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NOTE DES ÉDITEURS 


C ONTiNtiONslea dépoiiillemeiit «clenotre 
dernier referendum; les remarques 
utiles 3 (abündent. 

Nos iiouvelles en une fois ont beaucoup 
plu et nous ne reeueillons à cc sujet que 
des éloges. 

La caractéristique de la campagne litté- 
rairequi s’achève a été la nouvelle en deux 
íols. 11 n’apparait pas, daus le dossier des 
réponses, que le maintieii de ce genreinter- 
médiaire soit désiré. « Donnez-iious de 
vrais roraaris», lisonsMious daiis, quautité 
de lettres. Et Í’on nous rappelle la Gume 
dii feu ,«Fceuvre la plus remarquable peut- 
être qu’ait jamais publiée uii magazine «, 
declare uii lecteur entbonsiaste. L'on nous 
rappelle aussi les passionnants récits de 
Maurice Leblanc, le père trirsè/te Lupiii... 


Ce sont donc des romans de plus d’am- 
pleur que notre public voudrait lire dans 
sou cher magazine. 

II y a là un coiirant d'opinion dont notre 
nouvelle campagne iittéraire devra, assuré- 
ment, se ressentir. . 

Nous diroiis dans un prochain, numero 
par quelles iiinovations/e sais toul eiiteiid 
y domier satisfaction. 

Je sais tout accepté pendant la bèllp 
saisüuTles abonnenients k tarif spécial, au 
prix dei fraude yolurae (étranger 1 fr. fiO); 
ajouter 0 fr, 50 par changement d’aclresse.* 
Notre magazine est en vente daus toutes les 
gares, 
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Les Grasids Faiís 



'pejais/oarinkmm ie Prèsiáent du ^nseif 


EN DÚPUCBMENT 

Qnand il arriue an premier de quiüer Pam, c’esl presque 
toiijoiirs pour accornplir un des actes inhérenis à ses fonciions. 


Malgrê les oceupations 
aussi nombreuses 
qu'importantes que lui 
valent ses hautes fonc= 
tions, M. Briand, prêsi» 
dent du Conseil des 
ministres, a fourni lui= 
même â Je sais tout des 
détails peu connus sur 
le formidable emploi du 
temps qui lui incombe 
chaquejour â 'f ^ 


suis tout lue 
deiiiíinde irin- 
tcrviewer le 
prénident du 
Conseil íiu dé- 
but díi la nou- 
vellc Icgislalii- 
re. Je sais tout 
ne doute dc rien 1 Même 
en temps normal, les oceu¬ 
pations d’un «Premier)) 
sont dejà absorbantes, u 
plus forte raison lorstiu’il 
va avoir à faire faec aux 
diíTicultés des premicres 
scances parleiiicivtaires. A 
(luellc beiirc saisir le mi¬ 
nistre de ITntérieur, ít tra- 
vers ces journées dont le 
temps est happé, déchi- 
queté, dévoré, seconde à 
seconde, par la mâelioire 
íêrocc do Pengrenage par- 
lementairel Comnie ami, 
je sais bica qu’il ii’y a pas 
d’heure oú Pon ne piiisse 
joindre Briand. Comme 
chef du gouvernement, 
comme horame politiqiic, 
quand peut-il devênir ac' 
cessible? C’est le pro- 
blèrael 

II y a un « emploi du 
temps )), qui coiisommc 
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NOTE DES ÉDITEURS 


C ONTiNüONs le« clépoiiillement ii clé notre 
dernier referendum; les remarques 
iitiles y aboiident. , . 

Nos iiuiivelles en une fois ont beaucoup 
pln et iious ne recueillons à cc sujet que 
des éloges. 

La caractéristique de la campagiie litté- 
raire qui s’achève a été la nouvelle en deux 
íois, II n'apparait pas, dans le dossier des 
répiises, que le maintien de ce genre inter- 
raédiaire, soit désiré. « Donnez-nous de 
vrais romans», lisous-iious dans quantité 
delettres,^ Et l’on nous rappelle la Giierre 
dii fen, ((Tceuvre la plus remarquablc peut- 
être qu'ait jamais publiée un magazine », 
declare un lecteur enthousiastc. L'on nous 
rappelle aussi les passionnatits récits de 
Maurice Leblanc, le père cTirsène Lupin... 


Ce sont donc des rumans de plus d'am- 
pleur que notre puJilic vuudrait lire dans 
son cber magazine. 

II y a là un courant d’opinion dont notre 
nouvelle campagiie littéraire devru, assuré- 
ment, se ressentir, „ 

Nous dírons dans un prochaiii nnméro 
par quelles innovations Je sais tout entend 
y douner satisfaction. 


Je sais tout accepte pendaiit la bcllp 
saison des abonneraents à tarif spéeiai, aii 
prix de 1 franc le volume (étranger 1 fr. 50); 
ajouter 0 fr, 50 par changement d’adres.se, 
Notre magazine, est eu vente dans toutes les 
gares, 
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Je sais toüt 

déjà toutes les hcures, sans guère de re¬ 
serve pour 1 ’imprévu. Lisez seulemcnt ce 
menu de Tordinaire: 

; Matinée: Réception des préfets. 
I Àprès-midi: Chambre. 

( Matinée: Conseil des ministres. 
I Après-midi: Chambre. 

/ Matinée: Réception des parle- 
i mentaires. 

Mercredi . 'Áprès-midi : C o ra ni i s s i o n s, 
j Chambre et Sénat. Audiences 
[ particiilières. 

( Matinée: Conseil de cabinet. 
Après-midi: Chambre. 


Les Grands Falts 


" l/e sais tout ” interviewe le frêsident dü Conseil 


Lündi 


Mardi 


Jeodi. 


i Matinée: Réception des parle- 
t mentaires. 

1 Ap;'è.wníd!.; Chambre (Inter- 
f pellations). 

Matinée.: Conseil des ministres. 
Après-midi. . 


Samedi. 

Dimanche. 


Siir ce;tte:journée, ainsi hypothéquée du 
lever au déjeuner,, et du déjeuuer au 
diner, — quand ceux-ci ne sontpas grevés, 
une fois sur troiSj d’inviLations officielles, 
inéluctables, à TÉIysée, dans les minis- 
téres, les ambassades, — viendrase greffer 
rimprévu quotidien des banquets,' des 
inaugurations, des fêtes, des contlits, des 
grèvesj des catastrophesi- 

I A JOURNEE DE MONSJEUn LE PREMIER 


En réalité, il faut que la journée de 
monsieur le Premier soit assurée, avant 
que riiuissier ouvre la , porte de Tanti- 
charabre ministérielle. Pour Briand, dès le 
réveil, il:s’est fait. app.orter les journaux, 
né :s’cn remettant à personne du soin de 
parcourir les feuilles, d’un oeil auquelrlen 
n’échappe,' surtout en fait de, politique 
étrangère, dont les complicaüons ont tou* 
jqurs sollicité sou attention profonde et 
déliée. Et tout à riieurc, c’est lui qui 
interrogera ses collaboráteurs sur les inci- 
dénts qui relèvent de ses Services; ancien 
journaíiste, secrétaire derédaction, direc- 
teur de Journal, c’est en professionnel 
líabitué à déniêler le vrai du faux, les mou- 
vements sincères des campagnes tendan- 
cieuses, qidil fait la moyenne exacte de 
ropinion imprimée. Cependant, le prési- 
dent du Conseil s'est habillé pour la jour¬ 
née, en veston, s’il est maitre de ses sor- 


ties; en rcdlngote, si quclque obligation Ic 
coramande, d’une correction ([ui n’a ricn ■ 
dhnédit pour ses compatriotcs, se souve- 
nant de son élégance juvénile, à Iravers Ia 
cité natale, de sa mise soignée, de son liaut 
deforme, de son chicn Sylphc! 

La correspondance a devancé les visi- 
teurs; daiis les bureaux du secrétaire par- 
ticulier et du chef de calunet, on a dé- , ^ 

pouillé rinnombrable courrier, pcrsonnel 
ou général, et il est des réponses urgentes 4 

à indiquei’. 

Ahl ce courrier infernal, oii se glisseut 
les plus folies éluculirations, menaces, 
suppliques, dénonciations, propositioiis 
d'inventeur à qui il ne faudrait qu’un nül- 
lion, requête plus humble d’un citoyen 
qui souhaite «seulement une bicyclette»! 

Cependant, avant les audiences, le pré- 
.sident du Conseil doit s’onIretenir avec son 
secrétaire général, pour la partic politique, 
avec le directeur du cabinet, pour la partic 
administrative et les travaiix légi.slatiís, 
avec son collaborateur des Culles, ratta- 
chés à rintérieur. II y a des déeisions t\ 
prendre, ce matin, comme il y aura, ce 
soir, des signatures à donner: Umt te trd- 
vail effeottfy - avant, aprés, à travers 
riioraire, pourtant si peu élastiquc... Les ^ 
soirs de « Chamlire » prêtent un peu, ne 
tiemient pas toujours tout l’après-midi. 

Mais les époques de budget, les íins de 
législature, exigent des ,séances du matin. 

Et les commissions qui se multiplientl 11 
resterait le samedi soir, le dimanche, — 
trop souvent transformés en veillées des 
armes: le repos minisiériel est à la merci 
de maniléstations dorainicalcs, ct il n’est 
guère de dinianches sans manifeslation. 

Et, à toute heure, les dépêches impor¬ 
tantes des autres ministòres, cnvoyécs en 
double à rintérieur 1 

Roubliais de dire que, deux fois par 
jour, ont lieu les « coraraunications aux 
journalistes»que rancien confrère, le plus 
fréquemment, reçoit lui-mêrac... 

Et Ibu devine si le téléphone fait sa 
partie, plus souvent qu’à son tour, sans 
s’ctre fait inscrire, et si la matinée cmpiète 
sur le déjeuner et rapròs-midi... 

Le déjeuner 1 Ministre de rinstructíon ^ 
publique ou ministre de la JiLstice, le grand 
maitre de rUniversité ou le garde des 
Sceaux pouvait s’attabler dans la salle ■ 
commune d’un café de Ia rue Royale; les i 

professeurs ou les magistrais ne Fy pour- 
suivaient point. Les parlementaires 
seraient-ils raoins discrets? Non, le député | 

de la Loire ne fuitpas ses collégues, depuis t 


qu’il est président du Conseil. S’ils’enferme, 
(lésormais, dans un salon particulier d’im 
restaurant voisin de la Madeleine, pour y 
prendre son léger repas, c’est pour y tra- 
vailler encore ,avec tel ou tel qiFil iuvite... 

— Demain, vers six heii- 
res,m’avait dit le président 
du Conseil.,. 

Tattends dans le jardin 
dliiver, le hall vilré qui 
prolonge la salle du secré- 
tariat particulier, isolé 
un peu du va-et-vient 
et des conversa- 
tions, et je me re¬ 
memore les éta- 
pes de la clairc 
et rapide mon- 
tée au pouvoir ■ 
d'Aristi de 
Briand, in- 
connu de Ia 
foule, il y a 
dix ans, 
mais dont 
les masses 
socialistes 


savaient le génie d’organisation et la j)a- 
role de lumière et de llamme. Oh! dans le 
groupe raême oii, écrivains et artistes, nous 
goutions sürement le charme liant de sa 
camaraderie, ses qualités hautes et saines 
dhntelligcncc et de caractere, nous ne 
nous préoccupions guère de préciser 
la destinée politique de Favocat ou du 
journaíiste. D’ailleurs, nulle arabitiou 
íüintaine n’apparaissait, n’apparait ja¬ 
mais chez Briand, préoccupé d’abord 
des Solutions contingentes, des réalisa- 
tions immédiates, qui dégagentFavenir. 

Ignorants, comme des gens de lettres, 
de ce qui dépasse le décor du 
théàtre, la couverture du livre, 
nous admirions comme les ques- 
tions éconorai- 
ques,sociales,]es 
plus arides, 
nous deve- 
naient 
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DANS LB8 BOUl-li» HT 

Vimptéüü quotidicn des laiviuetSf des uiãugufãtionSi des fêtes, des réceptions, des euiítslraphes,, 
víent se grejfcr, dans Vexistence d'im premier ministre, siir nn emploi du kmps déjà hien cMrpe. 
11 faut àussi considérer qii'un président du Conseil est membre dii Parlcment el qii'il a eiwcrs ses 
élecíeurs des devoirs qui exigent parfois de nombreiix déplacemenls. Ces quelques instanlanès dc 
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” interVieWe le Président du Conseil 


fj à jJcawimni Hidorak! (tr imite d i »»■*. 










Je sais tout ^ 

limpldeS et faciles, à rexposé de notre 
corapagnon de vacances. C'est à la ré- 
llexion.à nilllc petits souvenirs de fails cpii 
nc nous avaient poiiit frappé, jadis, que 
nous coraprenons le trajet considérable 
accompli sans heiirt par Aristide Briand. 

Tout un été, tout iin printemps, Briand 
étaitvcnunierejoindre surJa lande bre- 
tonne oíi je vivais loin de Paris, il y a 
douze ans. Breton de Saint-Nazaire, 
Briand adore rocéan, le bateaii, la pêclie, 
la chasse; il n’a point attendii les tirés 
QÍbciels, pourraanier unfusil! De-Paim- 
polà Lannion, à Morlaix, à Roscoff^noiis 
connaissions tons les cailloux dela cote, — 
quelquefois, sons un double aspcct. ün 
joiir que la tempête iious obligeait à relâ- 
cher à Pairapol, et raenaçait de nous y 
retenir, n’avo.ns-nous pas abattu d’une 
traite les 45 kiloniètres de route jusqidá 
Saint-BrieucI.Mais si, par son endiirance, 
par son goüt passionné, originei et non 
sportif, de leiir rude métier, Briand se 
faisait ainier de nos bravos populations 
tcrrienne et niarine, c’cst par la connais- 
sancc péuétrante de leurs besoins et de leurs 
aspirations qu’il gagnait leur confiancc. 
Grâce à lui, elles voyaient clair en elles- 
inêmes, apròs s’ètre tant défièes de ces mes- 
sieurs. étrangers au pa}'s. Mème de vieux 
recteur de la paroisse, d’abord elíaroiiché, 
etait devenu notrc commensal habituei, 
iVarrétant point dlnlerrogor Briand sur 
tant.de cliosesnouvclles, qui 1’inquiétaient. 

La parole de Briand, c’est de Faction 
incessante, durable et fcconde. Tout Fhi- 
ver, on me parla de Monsieur Briand. Et 
quand, un matin de printemps, je partais 
poLir Faller cbercberàla gare, un liomrne 
accournt me dcmander, de la part de Mon¬ 
sieur le.curé, si c’ctait bien aujourdhui 
querevenait M. Briand? A Farrivéc, notrc 
desscrvant étaitià, et nous raontrait, sur la 
hauteur, la chapeUe du port pavolsée: les 
pècheurs lui avaient demandé de liisser le 
drapeau au cloclier pour le retour de 
M. Briand! Ce jour-Ei, je compris et, plus 
fard, je n’eus pas detonnenient quand je 
vis que Fascendant de notre ami avait 
ralliéles suífrages desélecteurs de Sainl- 
Etienne, oíi il iFavait pas d’attaches, - 
conquis à Fattraetion irrésistildc de sa 
parole et de sapensée... 

— Briand, in’a souvent raconté un com- 
pagnon de sa jeunesse, mais il étail eélèbrc 
à vingt ans, d’une énergie que rien nc 
rebtítait, d’un charme sans pareil. II fondait 
la Dêmocmüe de Wiml, Journal sqcialistc 
qui le coinbat aiijoniuFliui. II allait à Paris, 


__ --------- Les Gra»da Faits 

achetait unepresse ddccasion, 1’cmportait, 
la remontait lui-même, vous enlendcz, de 
ses propres niains, et menait une bataille 
ardente. Ce qui neFcmpêx-haitpas dcjoucr 
du violon, de clianter admirablement et 
d’être de preinière force au billard... D’ail- 
leurs, il n’a pas oublic le pays iii les aniis: 
Briand a envoyé la rosette de ITnslriiction 
publique à son vieux niaitre de musique, 
retire à Bclle-Isle. Et dans les Basses-Pyre- 
nées oú il avait pris sa relraite, la croix dc 
la Légion ddionncur a rctrouvé, non sans 
pcine, le principal du collcge dc Saint* 
Nazaire, d’il y a trente ans... 

U NE MÉTHODE DE TRAVAIL QUI N EN EST 
PAS UNE 

Mais cela c’est du passe, úJesük Unú 
est curieux du présent. Quand Briand tra- 
vaillc-t-il, quand prépare-t-il ses di.sconrs? 
Car, dans la dernicre législalure, avec la 
Sépavttlioii, a détcnii le record de, la 
présence à la tribunc, Or, oii ne le 
voit jamais ouvrirun livre, prendre une 
note’. IFaulrcs orateurs ont l)cs()in dc 
s’excitcr, de soiitenir leurs forces par qucl- 
([ue cordial. Idactucl président du Conseil 
n’est jamais plus sobre que lors(|u’il aura 
A prendre la parole. Chez d'autreshomnics 
])ublics, il y a changement (Fdire, trans- 
forination de Findividu, à la minute dc par- 
Icr. C’cstun rolo à joucr, qui implique la 
])rcparation. Ghez Briand, ITlfort demeure 
invisiblc, II n’y a ])as travail, — parce que 
Briand, sans doute, travaillc toutlc temps. 
A la Chambre, il est peii sonvcnl à son 
bane, toujüurs en conversalion dans les 
cnuloirs. Íln’y a pas dtinterloeuteur quil 
dédaigue. Et ce magnilit[ue ])arlcur e.sl 
d’abord un merveilleux écoiiteiir. Eit voilii 
le don le plus rare. Oii tant et tant dc 
niaitres dc la parole i)()rtent leurs discours 
conime un vase fragile qui va se lelcrau 
moindre choc du passant cl se ruidisscnl 
ombrageux, Briand, si Fon peut dire, garde 
le sourirc. Allcgre, et sur dc soi, il ne 
redoute rien de la bou.sculadc, ]i(nir sa 
parole solide, trempee à louleslcs épreuvcs 
du barreau, dc la réiinion publique, du 
luinultcde la rue. II u’y ajamai.s d’argu- 
ment qiFil nc soit en mesure de rclorquer, 
parce qu’il n’eii est point dont il iFail 
évalué Fintérôt. De là, cclle franchiscinlas- 
sable d’un raisonnement qui n’esl jamais 
dcconcerlé par Fimprévu, De lA, cclle 
liumeur égale que nc parviennent ])as à 
altérer Fiucompréhension ni mème la 
mauvaise foi de Fadversaire. Dc là, cclle 
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es prononce, dépouillés de tout ce qui ne nient les points vSur lesquels orf peuí 
conyient pas à la question, aiix circons- tomber d’accord,Maintenant,desaug-froid, 
ances, au niilieu. Aussi,jamais éloquence, nous cherclierons la reforme qui doit 
enchante- libérer les élus do la sujétion électorale. 
S P^^** de la Séparation, la grosse 

fi h! 1 religieuses est tarie. 

Je sins tiie de ma reyerie: Aussi, tranquillemcnt, sans plus de vexa- 

rVct i! ' PP'”' d’oppression, nous mainticndrons 

i prérogatives républicaiiies, en réglant 

~ Mon chG?nn>- •! f t ■ renseigncracnt primaire sous 

visitG m P! m !’ i Pe la íamille. Cestdonc 

Brésil aLÍ 0 dansle pleiiiapaisementdesespritsquela 

c’est Lnrpmf ' nouvclle Chambre poiuTa réaliser la réoi- 

voitíiie ^ sur, nous parleronsen ganisation administrative, voter Ic statut 

A neinp din« i-onin I fonctionnaires, presser la rélbrme íis- 

J] c. ' pyesident du Con- cale qui doit shccomplir aussi sans allure 

- ts voS ^ ^ 

pro«rammr Mid *n?.r ™“ ““í’'® '« «"‘rat colIcctif,lc 

|Pen\j'ai,;.,„ g'jS. nfS'*' Se“! 

r repartiniss vcrsIa placa Bcaiivaii 

toe daiis les coimlda et les sous comités -Quellesioiintoesl 

1 fa°lhir"'““"'““der ans déiiiilés, - Si voos croyes ([ue c’est Iliii; 11 „'est 

resDonsabiííf? ff '' “ ‘I"' * 1'“ SK licores cl (iemicl Toai lie mé,uc 

nonualçmeoláa^^lSrlÉ: '7 CrtffdimSfS 

les“r 0001 iS aSSum cmíS? m,Sfe'‘i. Ikus h™ ™Í„ÍI™ 

;rSiS='“ 

et les cahiers de profes- '''' f>eulei iuit a lecopier cet em- 

plei tlu temps d’un de nos 
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(mil WtO), ce qiün hngage poUtiqiie on appcllc 

aa discours-programme, 



GRANDS FAITS ^ Í5 Mai - 15 Juin 1910 


A WiNusoa: Les souveiiains suivanta pied i.e CEncuEir, eoval, nii la gare a la ciiapelle Saint-Geouge, 
— Oii ,1 líiil au roi Hclounrd VII de .siiniplueuses fiinórnilles, Ic 2li mai, à Londres, jiuis à Windsor. A 
Wlndsor, kts souycrains suivaientà piiid : (it;or(5e V, 1'empcreui' Giiillaume, le duc de Goniianglit, les rois 
dc)_ Noryedc, de Grôce, dT^spagiie, lu tsar des Búlgaras, los rois de Daneiiiark, de Porliigal, des Belges, le 
pynjco-lieriiier de Turquie, l'nrcliidiic Franeois-Ferdiiiaiid d'Autriclie, le grand-duc Micliel, le priiicu 
rusmirii, le diic d’A()sle, le duc do Sparle, M. Roosovelt. La Franee cUiit ropréseulée par M. Pichou, le 
general Dalslein et l'amiral Marquis. , 


A Windsor, le ciiar funèdre, entouhé de marins, dífilant devant la statue de la reink Viutoria. 


Les fünérailles d’Edouard VII. 


Concours d’actualitê ; XI, — N“ 167. 

L’ATMOSPHÊRE VAINCUE 


Tout le monde siiit avec Intérêl les proiiesses des avintours. Avec lo beau lemps, les meelings 
d'avialinn devenant de plus en plus noiubreux, nous posous íi nos lecleurs les questions suivaiUes! 

1° Quel sera, du 6 aoút au 10 septembte, l’aviateur qui aura tenu 
ratmosphêre pendant le plus long laps de temps sans escale? 

2® Quelle distance aura4°il couverte? 

A titrc d’lndicntion, disnns (iu’au 15 juin 1910, c’était Henry Farmaii qui détenalt ces deux records, 
avccA li.l7m. 5 s.,pour uiic dlslance de 232 kiloin, 212. 

l" Prl* ! 100 francs en espêces, ou, si le lauríat est uii abonné de Je saís íouí, 200 francs. 

— 2“ Prlx ! Un objet d’aft, valeur 100 francs. — 3“ Frix ! Un original de Je sais tout, 

•çaleur 100 francs. “ 4", 5“ et 6' Prix : Un objet, valeur SO francs. 

La dnie cxtrâme poitr la réceplion des Solutions est lixóe nu 5 aoút. Coller sur renvoi lo bon 
n" i(i7, qu’oii Irouvera n la page \ III, 
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Aspeot du chateau et 1)U i‘abc nn WiNnson pendanNe tu! 
Saini-George que se déruiila ce dernier aote de ceüo. InoulJ 
George déposa Télendard royal sur le cercueil, puis le cat 
dernicre bénédiction, le liéraul d'ai'ires de la Jnrreliere clan 
puis, se lournant vers le rol Goorge, cria : God Hwa lha King, 




L'empebeür Fbançois-iIosepii visita à la fm de mai la Bosníc ei riíerzígovine, aimexées eu nclolirelOOB 
rcmpiro auslro-hongrois. Les populations flreiit raccueil le plus clialoureiix au véuérable auuveraiii, 
















































Les scaplmnilrkrs Allix, líutí, íkirtwyi' rl (íiumMlo, 
i clontnmis (loiimitis icl la plialoyrajiliia, et i|ni onlété 
a pu rejjaiíaei' soii part il’aUaflui. 


Le minialiv. (k la marhie sur le quai de Calak. j 
Sauvktage. — Grâcí) aux ([ualre braves scapliaiulriers 
jiislemeiil réconipensés clc leur lourd labeiir, Tepavc 


Le MiviiECiN-JiAJon Saviüan La gahiie iies mohts, — LVaitropól des sucres de ('.alais esl tniiisríinné 
qiii s'e5t fait reiiiarauci' par son eu chiipçlle niorluaire, cl c'cst lo ipie vieiinunl s« ranger les cereueils, 
courage etson saiig-froid. , ■' ati fiir et à mesure du saiwetage des cadavres, 


UN HÔMM8 OUI VIT ÍÔN AQONIB 

II y a qiielqucs mmines, k eoinmanãant tfiiM soiis-marin japotmis, m pénlition, êut lIièmsmÈ 
de consigiier sur son livre de bord, les plmes du drame rapide dans kquel íout nn équipaqe 
, 'trouva la mort. 


La recente catastrophe du ‘Ptubiose retnet en mémoire leâ 
magnifiques annales de rhéroisme de nos inarins, Cet 
hêroisme ne 8’exerce pas seulement sur les cliamps de 
bataille de TOcêan. La paix a ses braves et ses martyrs. 


L e 16 avril de cette annéc, le soas- 
marin japonais n" 6, coulait en rade 
de Hiroshima. Le 22, lorsqidon ouvrit le 
cerciieil de fer on trouva dans la tourelle 
iin message ainsi cone.ii: 

(1 Cc.stavcc IcpliES profoadrcgrctque j’écris 
cc message pour raconter la perle, par ma 
propre faute, de ee navire, de me,s camaradea 


ofíiciers et des hommes qui aonl à sim l)ord, 
II ,Ie désire dbibord faire resaortir d'uiie ma- 
uièrc tout à fait spéciale que toutes les mesures 
oat cté prises pour raraciier le navire à la sur- 
face, raes camanides et les hommes deréqui- 
page ayant, dans ce hut, travailléjusqidà la lin 
sérieusement et avee ealine, 

II J'avai.s donné Tordi-e d'elTcctuer une ploii- 
gée avec les raachlnes en marche. Ayant alors 



















Je sais tout ==:;-=^r==i:=::::=.==^^ 

constatú ífiR' Ic Iiàtimenl; «'cnfoiiçiut traji nipi- 
meiit, j'es.s;i}'ai de leniier les valves piir les- 
fjiicllcs ]'eiiu pénétre daiis les réservoirs de 
plüii|{ée, 

« Míilheiireusement la eliaine qni commande 
le foiictionnemont de ces valves s’e.st brisée soii- 
dainemeiil, et il m'a été impossible de contrôler 
la marche du navire. 

n Peiidant ce temps, les réservoirs s'étaieiit 
complétement remplis d’ea«, et le iiavire s’eB- 
fonça sous mi aiigle dcnviron vingt-cinq dcgrés. 
Quaud nous eümes touché le fond, Teau eom- 
mença de nous envaliir. 

« Le tableau des coinra.ntateurs fut noyé, 
lelectricité_s'éteignit, les fusées brídérent et 
des gaz délétères se rõpandirentj il devint 
extrêmement difficile de respirer. 

« Malgré ces/conditions déplorables, nous 
avons travaillé de notre mieiix à Vider le plus 
grand réservoir. Je pense que nous y avons 
réiissi, bien qu’on ne puissc plus lire les 
niveaux. 

« En Tabseuce de tout courant électriquc, 
notre seul et dernier espoir de renionter à la 
surface est d'arrivei'à vider tous les réservoirs. 

« J’écris dans la demi-obscurité, la luraière 
venantdela tourelle, 

<1 ííbcnmWcínma/ín.-Jeprieinstaranient 
Sa Majesté de m’accorder sou pardou et dc 
secourir les farailles de mes camarades et de 
mes horames qui périssent dans ce navire qiti 
couie. Ceei e,st inon seulvoeu. 

i| Midi 30. — C’est avec la plus extrême diffi- 
culté que je peux respirer, bien que je sois siir 
que nous avons chassé toute la gazoliiie des 
réservoirs... Je ne peux plus continuei’... 
Midi/iO.., I) 

II est impossible en lisant ces lignes 
écrites simplement par un homme qui 
vivait son agonie, de ne pa.s éprouver 
un sentiment d’admiratioii et de respect, 
L’antiquité ne nous a pas laissé d’exeinp]e 
plus haut de courage, mais il serait injusle 
de penser, comme Tont fait cerlains, que 
seul, un Japonais élevé, instruit dans le 
mépris de Ia mort en était capable, Toutes 
les niarines du.monde ont leurs héros, 
leurs martyrs. La mer est la terrible école 
oíi se trempeut les cceurs, oii le devoir ei 
le danger se mêleiit si étroitenient, que 
ibéroisme y devient une habitude et le 
sacriflee une loi. 

Pour le marin, la paix n’existe pas, Pour 
Ia barque de pêche comme pour le cui- 
rasse de 23.000 tonnos, dès quele.s amarres 
ont été Iarguée.s, c’est la guerre contre le 
plus sauvage et le plus sournois des eune- 
mis. Philippe II, lorsqiiil apprit la des- 
truetion de VImndble-Armada eut cetle 
parole : 

• - J’avais envoyé une ílotte contre les 
liommes; non contre le vent et Ia mer! 


Armôc ô Jparine 

Parole redoutable mais qui liempêcha 
pas d'aiitres hommcs de s’eml)arquer et de 
courir, le coeur léger, au devant du péril. 

A la mer, le danger est de tous les 
instanls; la mort e.st sans cesse presente; 
on s’habitiie àelle comme àun compagnon 
silencieux et terrible, on sait Ia regarder 
en face et la saluer avec élégance; ct les 
actes^d’héroismò y sont si fréquents que 
nul n’a songé à en tenir un Livre d’Or, Sans 
vouloir en onvrir un ici, nons citerons 
seulement quelques-unes de ces aventures 
qubin romancier lioserait iuventer parce 
qiielles semblent exagérécs dans leiir 
grandeiir. 

Lt c’e.st riionncur de toutes les niarines 
du monde de voir, aux heures siiprèmes, 
les simples matelots et les luimblcs pè- 
clieurs devenir les égaux des plus grands 
chels, 


^OURAGE, MES HOMMEsl... ADlEul,.. 

II y a dix aiis, le coiilre-torpilloiir Ia 
Franm revenait des manceiivrcs du Nord, et 
évoluaitavec Tescadre euface de Pontaillac. 

Le temps était calme, rieii ne pouvait 
faire prévoir le plus léger accidciit, qiiand, 
par suite d’uue faiisse maiKKuvre ou 
d’ua ordre mal transmis, le petit bàtimcnt 
se rapprocha trop du cuira.ssé Brmms en 
pleine vitesse, 

Le Bimms voyant le dangei’ essaya 
bien de Téviter en mettanl toute la barre 
à droite, mais trop tardl La collisiou .se 
produislt ct la Framée, coupée eu deux, 
coula immédialemeiit. Alors, loiile l’o,.sea- 
dre put suivre ce spcctaclc alli-eux et 
sublime : le liculenant Mauduit-Diiplessix 
crampoiiné à Ia imiraille de son bíiliment, 
régiant le sauvetage de ses liomme.s, les 
faisant einbarquer dans la baleinière ré- 
pondant aux matelots qui le siipplient de 
monter avec eux: 

- Tout à riieure... Tout à Pheurc... 

Puis, à bout de forces, levant sa casquette 
et criant au moment de disparaílre. 

-- Courage, meshommesl,,. AdieiiI... 
N’étaient-ce pas aiissi des héros, ces 
luoruíicrs qui, il y a cinq aiis, reveiianl 
dTslande, dcseniiiarés par la lempélo, et 
signalés perdus depuis des semaines, ren- 
Iraient au port avec lenr haleau déJoucé, 
demâté, par leurs seuls nioycii.s, ayaut 
refusé toute remorqiie pour rapporter 
iiitact dans leurs foyers le jiri.x de leur 
dure campagne? 

A liieure du péril, ces hoinme.s rudes 
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trouvent des pllráSes sublimes et iie méri- 
tait-il pas dc passer à la postérité ce capi- 
taine anglais qui, le 19 février 1825, lors de 
Tincendiç du Kcnt, répondait à im homme. 
qui lui demandait dans qiiel ordre male- 
lots et pas.sagers devaieiit quilter Tepave 
en feu: 

({ Dans Tordre des fiinérailles: les plus 
âgés et les plus importants les dprniers.» 

Le navire perdu, chacun luttant contre 
le flot pour í( défendre sa peaii » à la 
minute oü la bête en péril devrait logi- 


quement reprendre tous ses droits, voici 
encore des gestes aduiirables. 

En 18()9, lors du muifragc du Parangon, 
le timouaier Duncan, nagetir éraérite, ptir- 
vient à se maintenir sur Teau. Un cama- 
rade se crampoune à lui. II nage do toute 
son énergie, bientôt les forces Fabandon- 
iicnt. Sous le poids de riiomme 5 demi- 
asphyxié, il .s’enfonce; baletant, il bal- 
bulie: 

— Mon pauvre vieux, si tu restes sur raoi 
nous périssons tous deux. Si tu melâché.S, 


LtS TItAVAUX DE 
RENFLOUEAtENT 
DU " PLUVIÔSE ” 
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- Conrai/e, mes hoinmes!... Adieul... 
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II !I a dix aiis, Ic contre-torpillmr la Fruméü reimait des maiuviwm dii hord, 
(imni mir suite d’une fausse manomvre ou d'im ordre mal íransmis, k üronuus e coumi 
en detix. Alors, on pat suivre ce spectack ajfreitx el sublime ; k liciiknant Maudmt- 
üiipkssix cramponné à la murailk de sou bátimenl, réglant k sauvelage de ses liommes, ks 
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je peux encore essaycr de me saiiver,.. 
- Tu íis raison, fait 1 autre sans colère... 
Et il ouvre les bras! 

Voici mainlenant les grandes catas- 
trophes. 

N OYÉ PETIT A. PETIT POUR SAUVER LES 
AUTRES 

Cbacun se souvient du naufrage de la 
J5onr(/o(/nc, perdue corps et biens íe 4 juil- 
let Í898,. en revenant de Ncw-York au 
Havre avec 600 lionimcs à son bord. Ge 
que Ton sait nioins, et ce qu’il faiit qu’on 
sache, car le courage des capitaines 
fait la confiance des passagers, “ c'est Tad- 
niirable mort du commandant Deloncle. 
A peiiie dans le brouillard, le Cromar- 
hjshire a-là\ aborde son navire, le coni- 
ràandant Deloncle qui, depuis la veille, 
n’avait pas quitté la dunette, rassure les 
passagers en proie à la panique. La Boiir- 
gogne, éventrée, penchc terriblement, il ne 
faut pas songer à sauver scs passagers 
avec les baleiilières du bord : le cominan- 
dant, envisageantbhorrctir de la situalion, 
prcnd une décision désespérée: il va ten- 
ter de s’échouer aux.«lies de sable», à 
70 niilles du point oü il se trouve, et dans 
ce navire qui fait eau par une brèehc 
enorme, le travail reprend, acharné, calme, 
précis. 

Oii hisse les signaux de délrcsse, on 
bèlc le navire abordeur; il répoiui par son 
Canon d’alarme: lui-mêrae est en péril et 
ne peut porter secours. 

Tout à coup, les machines s’arrêtent, 
noyées, et la Boiirgogne s’enfouce. 

Le commandant réunit ses olliciers, leur 
donne les ordres suprèmes, leur dit adieu 
et le sauvetage coramence. Le licuteuant 
Delinge règle rerabarquement dans les 
canots. II n’y monte pas et ordonne : 
«Débordezl»Les matelots le supplient de 
venir avec eux. 

Impatient, il ordonne encore : 

— Cen’estpas la question. DébordezI 
Et il reste sur Tépave. La grande sirène 
ne fonctionne plus. Le brouillard est in- 
tense. II y a quarante minutes qu’on 
sonibre. Les passagers hurlent d'épouvante 
et cependant, immobile à son bane, le 
commandant Deloncle commande tou- 
jours. L’eau baigne ses clievillcs, monte à 
ses genoux. II tire sans arrêt la corde de la 
petite sirène qui fonctionne encore, L’cau 
monte; elle atteint ses épaules,,sa gorge, 
la tête disparait, et tandis que le bateau 
s'engloulit, les rares survivants peuvenl 


- -- --:z Armée ô í íarinè 

voir, duranl quelques secondes, ún bras 
dressé hors du ilol,.. Puis plus rien. 

Encore, dira-t-on, on còmprcnd que des 
hommes pris dans la tempete et se sachanl 
perdiis, veuillent Unir en beaulé: la mort 
étant inévitable, il est plus nalurcl de la 
regarder íixement. Mais que penser de 
ceux qui, tranquilles sur Ia terre ferme, 
pouvant, devant le ])óril (rautrui, songer 
par un retour égoisle et Inimain, à leur 
propre sécurité, n’hésitent pas á sejeter 
dans le danger, délibérément, de sang- 
froid? G’cst le cas des scaphandriers qui 
plongent pour cbcrcher une épave, C’est 
aussi, c’est surtout le cas de ces sauveteurs 
dont, en 1901, le Daihj Tekgraph écrivait à 
leur propos: 

«On nesail ce qifil faul admirer íe plus de 
la force d'ámc des passagers eí de réípiipagc 
de la Russic, on des ejforís de lenrs sanne- 
leiirs (pie rien n'a pn dccmiragcr ». 

Parlie d’Oran ])ar gros teiniis, la Bnssie 
avait pris le phare du Faraman jiour le 
phare du Planier et s'écbouait en pleine 
tempete sur un fond de vase. Les vagues 
étaicnt si fortes qu’on ne pouvail songer à 
nietlre un canot á la rncí'. Alors, sur loute 
la còte d’oii on assislait à 1'agonie du na¬ 
vire, ce fut un concüurs d’béi'()Lsine unique 
peut-ètre dans riiistoirc des sauvctages.On 
cssaye d’abord deplacer un íilin ; le íilin 
casse. Deux jours se passent en elíorls dò- 
sespérés. Le troisiòme jour, la mer est si 
démonlée que le commandant de la Bnssie 
(capitaine .louve) doit se faire allaclier 
sur la passercllc. De la rive on suit avec 
angoisse les eílbrls des sauveteurs (|ui par- 
viennent íi ])lacer une amarre, On crie, on 
trépigne dTmthousiasme et (Tespoir... 
L’aniarre se rompi et la (|uatrième luiit 
coramence. Eníin, le cinquième jour, la 
tempete s’apaise et tout le monde est 
mivé,jiisqn'aii chui du navireíLcs dangers 
et le courage des sauveteurs fiirent tels que 
trois d’entre cux reçurent la Léglon d’hon- 
neur I 

Mais, en navigation, d’autres danger,s que 
ceux de la mer elle-mème menacent les 
inarins, aguerrissent leurs âmes et voici, 
pour íinir, rextraordinaire odyssée qu’on 
dirait enfantéo par rimagination d’un 
Edgard Poe. 

Parti de Valparaiso, en aoüt 1902, le 
Santa-Rosa, bon voilierportant 18hommes 
d’équipage, 2 mou.s.ses et le capitaine llen- 
teira est pris par la tempète. Par ])rudence, 
le capitaine prend Ia barre. Siirvienl une 
saute de vent, une voile se dckdiire, il appelle 
ses hommes pour réi)aror raccident. Il crie, 
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sifllc, ordonne, menace... personne ne re- 
pond. Etonné, il lítche la barre et court vers 
rentrepont. Au pied de 1’escalier, il tré- 
buche contre un corps, puis contre deux, 
trois, quatre corps étendus. II se penche, 
croyànt que ces hommes sont ivres, mais 
se releve épouvantè : ces hommes ne sont 
pas ivres, ils sont morts... 11 avance... 
D’autres corps se tordent puis shmraobi- 


lisenl. II compte: tout son équipage est a, 
sans vie. II frémit et comprend: une epidé- 
mie foudroyante de bériberi les a loiis tués. 
II ne reste de vivants à son bord que lui et 
les deux mousses. II nliesite pas un 
instant; les mousses sont indemnes, ils les 
attache au grand mât et reprend la barre. 
Un coup de mer coupc le bcaupré et la 
corne d’artimon. Le bateau n’est plus 




Je sais tout 

qu’une èpave (Vou monte Vodeiir liorribk' 
des cadavrcs en deconiposilion. Lc dunger 
de mort est cllroyaljlc otdoiiblc. 

La ixioii par lc naufrage ou par la coala- 
gion. II faut liitlcr d’abord coulre la 
seconde, et il se glisse daiis 1’entrcpont, 
remonte lespdavres, et Ics jettc à la iner. 
Cot horribletravail dure deux joiirs. Quand 
le dcrnicr corps a dispara, il ]}r'end les 
dèux mousses dans ses bras ct leur parle: 

~ Maintcnaut,petits, nous somines seuls. 
Si le mal nVemporte à nion toar, doiinez 
de la tüile quand le vent d’ouest soufílera; 
c’cstlebon. 

La tempête ne eède pas, Le bateau 
pencdie, L’eau a envalii les soutes et trans¬ 
forme le salpêtre qu’clles contcnaicnt en 
une boiie iiistable. II travaille tout le joiir 
à aveugler les voies d’eau, à mainteíiir 
cetlc eargaison redoutablc, puis remonte 
Bur lc pont et.rassure en souriant les 
mousses tcrrifiés: ; . 

— Ce ncst rien. Le chargemeiit décalé 
se proméne. Eh bien, nous luuis promènc- 
rons aussi. 

La siíuation devient d(ísespérée. II sent 
que c’cst la íin, fait un double de son 
journal do bord, reníerme dans une bou- 
teille et la jette à la mer, C’est 1’adieu 
su])rême des naufragés, c’estleurjuslilica- 
tion devant les horames. Mais la mort ne 
veut i^as de cc brave, et le 16 seplembrc, nu 
bateau prend les deux mousses et leiir 
capiiaine á son bord. 

Lorsqu’oii lit, panni tant (Vautres, le 
récit de tclies actions, on (ístpartagé entre 
radmiralioa dc ccux qui les aceomplirent 
et la surprise de voir que tant de daiigers 
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ne pcuvcnt fairc hósiter les marins à 
aífronler la haule mer jiar lous les leui|)s 
cl sur Icsbanpies les plus frèles, Aiileiidc- 
inaiii de la catastrophc du Pltwmc, suivaiil 
celles du Liilin ct du Farfackt, iiombreiix 
fiireiit ceux qui pensèrent: 

-- Trouvera-t-oii encore des hoinmes 
pour s’enrernier dans les sous-marins V 

U NE ARDEUR Qu’oN n’aRRÊTE PAS 

C’ctait mal coniiaítre los gens de mer et 
leur laire injure et voici qui vaut niieux 
que tüules les réponseS. Le P/amosc som- 
brait le 2(5 mal, Une dépôehe ministérielle 
du 28 mai prescrivait au commandanl supf*- 
rieur des lloltiles de torpilicurs et dc soiis- 
marins de ne faire participei* aiix ma- 
nmuvrcs navales de Tonlon que les sons- 
marins déjàponrvusdebouclcsdereicvagí*. 
Aussitòt, il y (Hit une proteslation des 
üffleiers et malelols si violente que lc 
ministrediitréiioiidrc à im joiirnaliste ipii 
laluisoumettail. 

« Parbleul Je le sais bien, ils ne sont pas 
contenlsl Ils ne dcimmdeul ([u'à coniiiiuer 
leiirs proiiesses, mais je ne juiis, ni ne veiix 
les làcher au milieu de eetlc marineladc 
de mivires qiii mammivreiit b riieurc 
aetuelle devant Tonlon. » 

La réponso du ehef prudent csl le pliis 
bcl bonimage aii conrage des Itoiumes. 
Devant de leis courages en Icmps dc paix, 
que nc ])cut-oii altcndrií en tciiiii.s dc 
guerre? 

Mauuick Liíviíl. 


M M M 
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Traduite de Tangi ais par 


üN ami Lionel Dacre habitail, 

aveniiedeWagram.à Paris, une 

belle maison, précédee dTine 
Tielouse et d’unc grillc, qu’on 
apercevait sur la gaúche en 
descendant de VArc dc Triorn- 
phe, et qui devait exister dès 
-— avant la percée de Tavenue, car 

lc lichen en dévorait les tuiles grises et 
1’âge en marbrait derouille les murs deco- 
lorés. Grande d’apparence, avec ses cinq 
fcnêtres dc façade, elle s’approfondissaiU 
Tarrière en une chambre unique.C etadlà 
tmr-rp avait installé, en menoej en^ 
' (ifcopyriglit by Conan Poyle lOin. 
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que son étrangebibliothèque, tous ces ob- 
iets faiiLastiques oú sa mame et la gaite 
de ses amis trouvaient à se satisfaire. 
Riclie et (Thumeur excentrique, il avait 
consacré une notable partie de su vie et de 
sa fortune à former une collection repulee 
iiniaue dduvrages sur le Talmud, la ca¬ 
bale et la magie. II inclinait par nature 
vers le merveilleux et le monstrueiix; et 
5e ra’étais laissé dire que ses_ recberches 
dans la voie de 1’inconnu avaient franuu 
les limites du permis et 
à-vis de ses compatnotes, il se donnait le 
ton d’un savant et ddn dilettante^s 
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Je sais toílt -.=======:•: - 

lui Français de goúts analogues m’a cciliíié 
que les pires excés de la messe iioire 
s’étaient perpétrés dans ce spacieiix et 
haut réduit oú s’étageaient ses livres ct ses 
vitrines. 

On devinaitau seul aspect de Dacre que 
rintérêí qu’il portait aux questiona psy- 
chologiques était d’ordre intellectuel plus 
que moral. Sur ses traits lourds, niille 
trace d’ascétisme; mais beaucoup de force 
mentale dans Tampleur de sa coupole crà- 
nienne, qui sincurvait par-dcssus les 
minces íoulTcs de ses cheveiix comrae une 
cime neigeuse par-dessus un liséré de 
sapins. Ses grands yeux, enfoncés dans sa 
figure charnue, pétillaient d’intelligencc ct 
trahissaiént iiiie infatigable curiosité de la 
vie; mais c’étaient les yeux d’un sensua- 
liste et d'un égoiste. Passons. II est niort, 
le pauvre diable, ct ce n’est pas la com- 
plexité de son caractère qui ndoccUpe, 
mais rincident très étrange et tout à fait 
inexplicable qui niarqua ma visite chez liii 
auxpreraiersjours du printcmps de 1882. 

J’avais connu Dacre cn Angletcrro lors 
de mes recherches dans la section assy- 
rienne du Britísh Museum. Lui-même, en 
ce temps-Ià, s'efforçait de trouver un seus 
ésotéríque aux tablettes babyloniennes, 
Quelques remarques de hasard nous con- 
duisirent à des propos journaliers, puis ii 
des relations presque amicales. .íc dus lui 
promettre de nèpas faire un séjoiir fi Paris 
sans Py voir. Le jour oíi je pus tenir ma 
promesse, j’habitais un chalet à Fontaine- 
bleau, Les trains du soir çLaicnt peu com- 
modes. II me demanda de passer la nuit 
dans sa maison, 

— Je n’ai, en fait de lit, que ceei de 
disponible, dit il, en me désignant un 
vaste soía dans son salon. Pespòre que 
vous vous en arrangerez le raievix pos- 
sible. 

Singulière chambre â coucher que cette 
pièce aux murs tròs élevcs, et toutc garnie 
de volumes t Au demeurant, il n'cn pouvait 
y avoir de plus agréable pour un bouqui- 
neur de mon espèce; car aucim paríum nc 
ílatte mes narines autant que la fade ct 
sLibtile odeur des vicux livres. .Fassurai 
Dacre qu’il m’ollTait la chambre, de mes 
rêveSj le cadre selou mes voeiix. 

— Si Finstallation que voici n’a temi 
corapte ni des convcntions ni des conve- 
nances, elle a coiité fort chcr, dit-il, en 
inspectant d’un coup d’cBil les rayons. J’ai 
dèpensé prés d'un quart de million pour 
les objets qui vous entourent. Bouquins, 
armes, joyaux, sculptures, tapisserics, 
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estampes, il n’y a rien lá qui natt son liis- 
lüirc, et imchistoire digne dhslre conléc. 

II s’était assis à 1’un des coims de la che- 
minée, et j’avais pris place h 1’autre. Sur 
une lable de lecturc, la lumière d’une 
forte lampe inscrivait un rond doré. Un 
palimpseste à deini roulé êtait posé au 
centre. Tout un bric-à-brac fantasque 
s’éparpillait à Fentour. Là se trouvait no- 
tamnient un large entoimoir, du genre de 
cenx qiFon emploie inuir remplir les lu- 
tailles; il semblait fait de bois noir, et 
garni, au bord, d’im cerdo de cuivre terní, 

- Yoilà, remar([uai-je, unobjetcurieux. 
Quelle en est Fliistoire? 

Je mc le suis demandé, et je doimerais 
beaucoup pour le savoir, dit liacre. Pronez 
Fentonnoir, examinez-le. 

Je lls comme il disait, et constatai (pie 
ce que je croyais du bois (Hait du eiiir, 
mais tcrriblemeutracorni par Fâge. L’en- 
tonnoir pouvait tenir iiu litre. De mème 
qiFà sa circonlercnce, il était bonlé de 
metal à son ouverture iiiférieiire. 

— QiFen peiisez-vous? me dit mon ami. 

~ J’en pense, répundis-je, qiFil diil 
apparlenir à quel([ue cabareücr ou mat- 
leur de Fancien temps. ,Fai vu en Aiigle- 
terre des broes cn cuir du xvid siède, 
des bhwk-jackx, comme ou les appelail. ILs 
élaieiit de coiileiir iíleiili(pi(,‘, et aiissi diirs. 

—• Mon cnloimoir date vraisemblable- 
ment de la mème (gioípie. Mais si mes 
soiqHums ne me trompeiU, c’est un eaba- 
relicr peu banal (pie eeliii (pii en laisait 
usage... et qiicl usagel N’observe/,»vous 
rien de bizarro á Fexlrémilé du luyau? 

.Io portai Fobjet i\ la lumiíTO ol conslalai 
qu’à cinq ou six eenliniètres du bout de 
cuivre Ic eol élroit de Fentonnoir clail sil- 
loimé (Féeordiiires el (Fentailles, comme 
.si qudqiFiin y eül traeé des eneoelu-s avec 
une lanie ébrèehèe, On senlait à cet endroil 
un léger amollissenienl de la surface dur- 
cie el noire, 

QuehpFun a e.ssayè de eouper le 
tiiyau. 

— Pouvez.-vous dire « eouper d? (Fest 
dcchirc et lacérè. Qtiehpie. inslrument 
dont 011 SC soit sorvi, il a faliu de la vi- 
gueur pour imprímer de lellas manpies 
sur une malière aussi résistanle. NVsl-ee 
pas volrc avis‘?Vous en savez ià-dessus 
plus que vousne dites. 

Dacre eut un sourirc, ctjc vis dans .ses 
yeux le regard de Fhonmie qui sait. 

— Avez-vous, dcmaiida-t-il, compiis 
dans vos études la psychologie des songes? 

.Fignorais qu’il y en eüt uno. 



t 


■ —- L’Entonn 

— MonVher Monsieur, ce rayon, là, par- 
dessus la vitrine aux pierres précieuses, 
est garni d’ouvrages, à commencer par 
ceuxd’Albcrt-lC'Grand, qui ne traitent pas 
d’aivlre chose. C’est une Science. 

— Une Science de charlatan. 

— Le charlatan est toujours le précur- 
seur. De Fastrologue procède Fastronome, 
de ralcliimiste le chiniiste, du magnétiseur 
le psycliologue experimental. Des phéno- 
mènes illusoires comme les songes s’or- 
donneront d’eux-mêmes un jour et se 
réduiront en système. Les recherches des 
amis dont les livres s'alignent sur cette 
planclie de bibliothèque auront cessé alors 
d’amuser les mystiques pour devenir les 
fondeinents d’une Science. 

— Soit! Mais qu’est-ce que la science 
des songes peut avoir à faire avec un eii- 
tonnoir large et noir et cerclé de cuivre? 
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- On dirait une couronne. 

-■ Cen est une. En rexaminant à une 
bonnc lumière, vous vous eonvainerez 
que ce iFest pas une couronne (luetcompie, 
mais une couronne héraUlique, insigne du 
rang : quatre perles alleruant avec des 
fcuilles d’ache, Femblèiiie du man[uisat. 
Nous en déduirons que lu persoime dont 
les initiales finissaient par un B avait qua- 
lité pour porter cette couronne. 

- Alors, ce vulgaire entoimoir apparlint 
à un marquis? 

Un sourirc ambigu ílottu sur les lèvres de 
Dacre. 

— Ou à quelque personne de la íamille 
d'un marquis, dit-il.C’esl ce que démonlreiit 
claireraent les marques de ce cercle. 

— Et quel rapport ceei a-t-il avec les 
songes? 


- .le vai.s vüusle dire. Vous savez que 
j’ai un agent toujours en quête de pièces 
Vares pour ma collection. II apprit ces 
jonrs derniers qiFim brocanteur des quais 
.s’ctait remiu acquéreiir de quelques anti- 
quailles, d’un fond de placard provenant 
d’une vieille maison du Quartier Latin. La 
salle h manger de cette archaíque demeure 
est décorée d'armoiries qui, vérification 
faile, sont celles d’un haut fonctionnaire 
de Louis XIV,Nicolas de La Reynie. Incon- 
testablciuent, les objets du placard datent 
des premiers temps durègne de Louis XIV. 
D’oi\ s’cnsuit qiFils appartinrent à ce Nico- 
las dc La Reynie, dont la charge, autant 
que je sache, consistait à maiiitenir et 
appliquerlesloisdraconiennes de Fépoque. 

— Maisensuite? 

- Reprenez Fentonnoir, examinez-en de 
nouveau le cercle, voycz si vous y discer- 
nez quelque chose comme des lettres. 

Assurément, le metal portait desmarques, 
mais presque eíTacces. Dans I ensemble, 
cela faisait Feifet de caractères alphabé- 
tiques, dontle dernier offrait quelque res- 
semblance avec un B. 

— Vous croyez à un B? 

- .Fycrois. 

- Moi, je n’en doute pas le moms du 

monde. , 

— Mais Ic gentilhomme dont vous parlez 

avait une R pourinitiale? 

- Parfaitement. Et c’est la beaute du 
problème. II possédait cet objet, mais 
marqué à des initiales étrangeres. 1 our- 

quoi? . , .1 

/- .Te neii ai pas idée. Et vous. 

- Moi, peiit-ètre. Remarquez-vous une 
espèce de dessin le long du cercle.^ 


I E METS LENTONNOIR A CÔTÉ DE MON 
J OREILLER 

Si ce futle visage de Deere qui iiFimpres- 
sionna, ou bien une indéitnis.sal)le sugges- 
tion de son altitude, je Fignore: mais im 
sentiment de rèpulsion, dhnsliuciive hor- 
reur, nie saisit, tandis que jc eonsidérais 
ce bloc de vieux cuir noueux. 

— J’ai du aux songes plus (Fune informa- 
tion importante, me declara mon ami, sur 
ce ton didactique qiFil alfectait vulontiers, 
Aujourd’húi, chaque fois que j‘ai un doute 
sur un point de fait à propos d’un objet, 
je place cet objet près de moi quand je me 
couche, et j’en attends un éclaircissement. 
Ce qui se passe ne me parait pas très 
obscur, bien que iFayant pas encore reçu 
la consécration de la science orthodoxe. 
D’après ma thèorie, tout objet qui sest 
trouvé associé à une émotion bumaiiie de 
joie ou de douleur, porlée à son paroxys- 
me, en garde une cerlaine atniosphère.une 
certaine faculte d’assc>eiation, susccplible 
de se coramimiquer.il un esprit sensible. 
Par esprit sensible, je iFentends pas un 
esprit anormal, mais uii esprit fui.‘omiépar 
Féducation, comme Ic iiôtre.^ ^ , 

— Vous voulez dire que si jhivais pres 
de moi, en dormant, la vieille épée fixee a 
votre mur, je rèverais de quelque san- 
glante affairè oú cHe joua son ròk? 

— Excellent exemple. Car lo lait est 
qu’en ayant usé de la sorte avec cette èpee, 
j’ai vu dans mon soinmeil la mortde son 
maitre, tué daiis une échaiillourèc durant 
la Fronde. Songez-y donc, certaines de nos 
couturaes populaires montrent que le plie- 
nomène était connu dc nos ancelrcs, qiu 





Nouvelle 




^ssm^ 


a 


m . 1 , J VOlSlNACiE ni! l'bntonnúir 

Trois hommes en mir, vdus de toques en velours éoasées dans k haut, siégeamt sur une 

am des tjeux d'a:ur Itminde, des veux 
denfmt,at achait ohsUncmnt ses regards sur ks trois hommes que je compris éíre ses iLs 
EUe avatt passe la premiere jeunesse, sans qu’onpfit dire quklle avaií alleiní Vâge múr. llide- 
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Je sais iout 

ravaient, daus leur sagesse,_ 
nonibre des superstitions : ‘ * 

ment Tusage de placer derriere 1 oiul ei 
le guteau de Ia manée, afin que le som 
meil lui procure de bons reves. Pour en 
revenir à notre entonnoir, j_e le pris une 
nuit àraon cote pour dormir, et_j eus un 
rôve qui, certainement, jette un jour sin- 
gulier sur sa fonction et son origine. 

— Qu’avez-voiis donc rêvé? 

— .l’ai rêvé,.. 

Une soudaine inspiration anima sa iigurc, 
iiin.ssivc« 

~ Bonne idée, btj ./oofi/ dit-il. Voilà une 
jolie expérience à faire, Voiis devez ctrc 

'un excellent SLijet psychique. ^ 

— .le ne me suis jamais mis a 1 epreuve. 

— Nous allons vous y mettre. Puis-je 

vous demander de vouloir bien, quand 
vous serez coucbé là cette nuit, ayoir ce 
vieil entonnoir auprès de volre oreillcr? _ 

La requôle me sembla grotesque. Mais 
j'ai, raoi aussi, dans ma complexe nature, 

la soif du bizarre et du fantastique. Jc 
n'accordais aucun crédit à la Ihéorie de 
Dacrei et cela m’amusait pourtant de tcn- 
ter 1 ’expérience. Dacre, le plus gravcment 
du monde, disposa à la tête du sola une 
petite place oú il mit rentonnoir; puis, 
après un bout de causelte, il rac souhaita 
une bonne nuit et me laissa seul. 

Devant le feu qul brúlait sans ílainme, 
je restai quelque temps, à fiiraer, tout cn 
'retournant dans mon esprit le curieux 
incident survenu et Tétrange expérience 
en perspective.. Nonobslant mon scepti- 
cisme, je ne laissais pas d’ôtre un pou 
troublé par rassurance de Dacre; et ce 
décor insolite, cette énonnc chambre peu- 
plée d’objets extravagants, souvent si¬ 
nistres, me disposait aux graves pensées. 
Je me dévêtis eníln, soulllai ma lampe ct 
m’allongeai. Et voici, üdèlement décrlte, la 
scène que: je vis en rôve. Elle s’èvoque 
dans mon souvenir plus nctte qidauciuie 
autre dont je íus le téraoin éveillé. 

J’étais devant une espèce de salle basse, 
d’arcliitecture rude, mais puissante, et qui 
faisait évidemment partie d’un grand édi- 
fice. 

Trois hommes en noir, vôtuS de loques 
en velours évasées dans le haut, siégeaient:; 
sur une estrade tendue de rouge, A leur 
gaúche se tenaient, debout, deux hommes 
en longues robes, portant des serviettes 
qui semblaient bourrées de volumineux 
dossiers; à leur droite, et me faisant face, 
une femme petite et blonde, avec des 
yeux d’azur limpide, des yeux d’enfant. 
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Elle avait passé la prcmière jeunisse, sans 
qu’on pôt dire qidcllc avait utteint lage 
mür. Solidemcnt baliu, elle ies|)iiait loi- 
gueil et la conliance. La jialeur naltciait 
pas la sérénilé de son vlsagc. Le curicitx 
visagelAvcnant et félin tout ensciublc.avec 
une pointe de cruaulé dans la bouche droite 
et forte et dans les mâchoires grasses! Elle 
avait une sorte de robe blanche três llot- 
tante. Un prêtre Tassistait: maigre ct ter- 
vent,il ne cessait pas de lui muinuiiet des 
mots à 1 ’oreille, ni do brandir devant elle 
un cruciíix. Elle, cependant, délournait la 
icte, et, par-dessus le cruciíix, attaeliait 
obstinément ses regards .sur _ les trois 
hommes en noir, ipic jc compris étre ses 
juges. 

Comrae jc considerais cc spcctacle, les 
Irois hommes se levèrent. II y eul (piehiues 
paroles dites; mais je n’en juis dislinguer 
aucune, bien que j'cusse conscicnce que 
c’clait rhomme du niilieu (pii parlail. 
Puis, tons les trois quittèrent la salle, suivis 
des deux porleurs de dossiers. Au méme 
instaiit, plusieurs gaíllanls dc mine sévére, 
dccouiilés dans de solides jusluiicorps, 
entrèrent forl alíairés. Ils enlcvèrent 
dhibord les lenlure,s rouges, puis les char- 
penlcs dc Teslrade, de faeon íi débarrasser 
complòlcmenl la .salle. Del écran ôté, des 
raeubles surprenanls apparurent. lAin 
d’eux semblait un lit, avec des roíileites de 
bois à cimeune de. ses extrémités, ct une 
nianivellc pour cu régler la longueiir. Üu 
deuxième avait Fair d’un chevul dc bois. 
.fcn remaríiuai un ceriain iiombre d’au- 
tres tout aussi spéeiaiix, ct des qiumtités de 
cordes suspenilnes íi des poulies. (lehi 
faisait assez reUet d'im gymnase moderiie. 

Un noiiveaii personnage lit alors ,son en- 
trée en scône. Tout en noir, il élail grand, 
mince, avec des Iraits lirés et austères. .Sa 
seule vue me donna le frisson. Des taches 
constclluicnt ses vôtcmenls, tout lustres 
de graisse. II manife.slait une d[gnilé_lente 
quí me frapim, comme ,s’il eut pris un 
commandcment dès son entrée. En dépit 
dc son physique grossier ct de sa tenue 
sordide, Fétait ici son alíaire, sa place, .son 
Service. II portait íi son hras ganche un 
rouléau dc cordes légères. I.a dnme le 
toísa d’un regard interrogatcuir, nmls sans 
que rien s'éinfit sur son visage. Au 
contraire, le vlsagc du prclre .se couvrit 
d’une pàlour inorlelle, et sur son frout quí 
shnclinail je vis perler la sueur. II élevait 
les mains dans un gesle de jirière, et, pen- 
ché, marraottait sans tréve des niols éper- 
dus il Foreillc dc la dame. 
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S’avançànt vers elle, 1'homme en noir 
prit à son bras gaúche ime des cordes, 
dont il lui ligota les mains. Elle les lui 
tendaít avec douceur. Alors, dhine poigue 
brulale, il la saisit par un bras et la con- 
duisit vers le cheval de bois, qui lui alUüt 
un peu plus haut que la ceinture. On la 
hissa sur le cheval, on Fy concha sur le 
dos, tandis que le pretre, frémissnnt 
d'horreur, prenait la fuite. Un mouvenient 
rapide animait les lèvres de Ia femme: 
sans rien entendre, je savais qiFelle priait. 
Elle avait les jambes ballantes des deux 
côtésdu cheval. Je mhípcrçiis que les aidès 
lui avaieiit noué aux poiguets des cordes 
dont ils avaient assujetti les bouts à des 
anneaux dc fer iixés aux dalles. 

J E REVIENS DE l'eNFER 

Le emur me baltait à rompre tandis que 
jesuivais ces lugubres préparalifs; mais, 
fascine par Fatrocité du spectacle, je n’en 
pouvais détaclier les yeux. Un horame .sur- 
viiit, portant dc chaque main un baqiiet 
d’caii; puis un autre, portant un seul 
baqiiet, lis se rangèrent de compagnie à 
còté du cheval de bois. Le second des 
deux hommes, dans la main quine portait 
pas le baquet, avait une sorte de grande 
cuiller en bois à long manche. il la fit 
passer à Fhomme en noir. Immédiatement, 
Fun des aides s’approclia, temmt un objet 
de couleur brune, que, mèiiie dans^ mon 
rôve, je crus vaguement reconnaitre : 
c’était un entonnoir de cuir, Avec une 
alireuse énergie, il en mit le tuyau... Mais 
je n’cn pus supporler davantage! Mes che- 
veux se hérissaient sur ma tele I .Te me mis 
à mc tordrect a me débattre; telleruent que, 
brisant les licns du sommeil, je réintégrai 
daus un cri aigiima vie réellc, et.inej’e- 
trouvüi, couvuísé d’épouvante, dans 1 im- 
mciise bibliothèque, oü, sur le mur opposé 
à la fenêtre, le clair de lunc tendait un 
capricieux réseaii de taches claires et 
sombres. Aht le soulagement que j’eproii- 
vai à me sentir revenu cn piem dix- 
neuvièmc siècle, évadé d’entre ces voutes 
contemporaines du moyen-àge! .Te me 
dressai snr raa couche, frissonnant de tons 
mes merabres. Penser que de tellcs cnoses 
SC fiissent jamai.s accorapliesl La fantaisie 
d’un songe m’abusait-elle, ou si vraunent 
qiiclque ebose de pareil elait arrive aux 
jours noirs et cruels de 1 liistoire? Je 
'plongeai dans mes mains qui tremblaicnt 
mes tempes palpitantes. Et soudain, je 


crus que mon cceur .s’arrètait. Le saisisse- 
ment ne me laissait plus la force demettre 
un son. Une oiubre venait vers moi le 
long de la chambre obscure. Incapable de 
raisonner ct de prier, je demeurais là 
comme pétrifié,regardant Fombre s’appro- 
cher à travers lavaste chambre.Elle coupa 
le chemin blanc frayé par le clair delune; 
et alors je repris haleine: j'avais reconnu 
Dacre. Son visage me le montrait aussi 
effrayé que moi. 

— Est-cc vous?,.. Pour Faiuour de Dieu, 
qu’avez-vous? demanda-t-il dhinc voix 
rauque. 

- Ahl Dacre, je suis houreux de vous 
voirl Je reviens de FenferI Uhorrible 
cliose 1 

- C’est donc bien vous qui avez poussé 
cecri? 

— Sans doute. 

— II a secoué la maison et terriiié les 
domestiques. 

Frottant une allumctte, il ralluma la 
lampe. 

— Nous pourrions raniraer le feu, 
ajouta-l-il en jetaiit des buches sur les 
braises. Boii Dieu! mais vous êtes tout 
pfde. Viendriez-vous de voir un revenant? 

— Ce iFest pas un revenant que je viens 
de voir, mais plusieurs! 

- Ueiitonnoir de cuir a donc opéré? 

— Je ne voudrais pas, pour tout For du 
monde, revivre cette nuit infernale. 

Dacre ricana. 

- Je pensais bien, dit-il, que vous lui 
devriez une nuit mouvementée. Vous 
m’avez d’ailleursrevalu ccla: un cri comme 
le vôtre, à deuxbeures du matin, n’arien 
de drôle. J'imagine, d’après vos propos, 
que vous avez vu toute Fellroyable aílairo. 

_ Quelle elTroyable affaire? 

- La torture de Fdau, la « question 
extraordinaire )>, comme on disait au bon 
temps dn Roi-Soleil. En avez-vous eu le 

spectacle jusqu’au bout? . . 

— Non, Dieu mercil Je me suis rcveille 
avant que rien eút elfectivoment com- 

mencé. , 

— Autant vaut-il pour vous. Moi, pour 
mon compte, je suis allé jiisqvFau troisième 
baquet. Alil c’est de Fhistoire anciennel 
Vous iFavez, je suppose, aucune idee de 

ce que vous avez vu? . . 

— La torture iníligée à une femme crimi- 
nelle. Et terriblemcnt crirainelle _si ses 
crimes furent proportionnés à sa peine. 

-. Nous avons cette petite consolation, 
fit Dacre, ramenant autour de lui les plis 
de sa robe de chambre et se blottissanl 








- lijouvelle 



contre le feu : hüs crimes furent propor- 
tionnés à sa peiiie. Eii admettant clu moins 
queje ne fasse pas erreur siir la personne. 

— Cominent la connaitricz-voiis? 

Dacre prit dans la bibliothèque un vieux 
volume à couvertiire de vélin. 

- Ecmilez ceci, dit-il. C’cst dii français 
dii dis-sopücme sièclc. Je vous le tuaduis 
tantbienque mal. Vous jugerez sij’aiou 
non résolu rénigme. 

La priHüiiuiére fut cüiiduite piuvdevuní Ic*s 
(irand’Gh!imbre et ToiirneIle.s du Parlenieiit 
.siêgeiuit comnie cour de justice, á l’effet d’y être 
inteiTugéesurle nieurtredeM, Dreux d’Aubray 
.sou pére. et de MM. (FAubi-ay ses fréres, riin 
cuiuseiller ;iu Purleinent, 1'autre lieutenaiit 
civil. 11 semblíiit malaisé de croire qidelle efit 
commi.s de tels forfaits.à voir .sa petite taille, 
,sa peitu bliinclie et .ses yeux bleus. Cepeiidant, 
la Cour, l’ayaut recoamic coupable, la coii- 
dumiiíi à la question t)rdiniiire et extraurdinairc, 
afin qiCelle désiguât de furce ses compliees; eii- 
siiite de qiioi elle serait portée en placc de 
Ci-ève, puur y être .sa tete tranchee, ,soa corps 
briílé et ses ceiidrea jetécs au vent, 

Ceei est daté du 1(1 juillet 1676. 

~ lotéressant , dis-je, mais non pas con- 
cluant. Oii trouvez-vous la preuve que la 
femmedulivreetla micnnen’cn fontqu’une? 

— Ey arrive, 

Lüvaque rexéciiteur s'aj)procha, elle le recon- 
mit au.x cui'de.s qu‘il portait et lui teiuiit aussi- 
tòt Ics maiiis, en le tuisant du regard, sans 
pronoiieer une parole. 

Que VOUS semble de ce détail? 

— Toutàlait conforme. 

Elle considera .sans sourciiler le chevalet 
et ics auneaux. Quand ses yeux torabèrcnt 
surles trois seaux d’eau qu’on avait apportés 
pour elle;«Ali! Monsieur, dit-elle en souriant, 
il faut qu’on appurte cette eau dans Ic des.sein 
de ine nuyer. \'ous ne comptez pas en faire 
a valer autaut à une personne de ma taille? u 

I)ois-je vous lire les détails de la torture? 

— Non, parle ciell faites-m’e!i gràce! 

— Yoici qui vous prouvera que la scòne 
rapportée dans ce livre est ia meme à 
laquelle vous assistiez tout à Tlieure: 

Le bou al)bé Pirot, incapable de snpporter la 
vue de.s angoísses sul)ies par sa pénitente, 
,s'était enfui dc la salle. 

Cela vous convaiiic-t-il? 

~ Tout à lait, Uévénement du récit est 
certainement celuíde mon rève. Mais qui 
donc était-elle, cette femme ornée de tant 
cTattraits, et qui eutune finaussi tragique? 

Dacre, sans rópondre, placa la petite 
lampe sur la table, àcôté de ràonlit, et, 
soulcvant rentonnoir fatal, eu présenta le 
bord de cuivre à la lumière. Yues de la 


sorte, les marques s’y détachíicnt pUis 
nettes que la veille au soir. 

_ Nous avons dejà reconnu, dit-il, 
chiffre dTm marquis ou d’iine marquise. 
Nous avons établi en outre quela derniòre 
lettre e.st un B. 

— Incontestablement. 

- A raon avis, les autres lettres, de gaú¬ 
che à droite, sont deux MM majuscules, 
unpctitd.un A majuscule, un petit d, et 
la dernière un grand B. 

— Vousavez súrenientraison. Je discerne 
très exacteraent les deux pelits d. 

- Ce queje viens de vous lire est le pro. 
cès-verbal ofliciel du proces de Marie- 
Magdeleine d’Aubray, martpnse de Brin- 
villiers, Tune des plus célèlirc.s cri minei les 
de riiistoire. 

Je gardai le silence, bouleversé qtic 
j’étais par rcxlraordinaire incident dont 
le sens vcnait de m’ôtre si complòtement 
démontrépar Dacre. Je me rappelais confn- 
séinent cerlaine.s particularilé.s de la vie 
de cette femme, sou' goiit cirrénc de. la 
débauche, les longues torlurcs qiCcllc 
avait inlligées de .sang-froid à son père 
malade, le meurlrc dc ,scs Irères pour de 
mesquines raisoiis d’intcrêt. Je me .soiive- 
nais aussi de sa fin courageusc, qui avait 
racticté dans quelque mesure rabomina- 
tion de sa vie, et ([ue tout Paris, pris (ie 
compassion pour elle à ses dcrnière.s 
heures, 1’avaitbônic commc rnartyre après 
1 ’avoir maudite commc empoisonneuse. 
Une objection, mais une sculc, me venait 
à re.sprit: commcnt ses initialcs ct sa cou- 
ronne inarquaient-cllcsrenlonnoir?Uc re.s- 
pect pour la noblesse lYallait pas si loin 
qu'on décorât dc ses litres ics instruments 
de torture 1 

- C*est un fait qui m’a intrigué, répon- 
dit Dacre. II admet une explication, bien 
simple. Le procès siuscita iinc émotion 
exceptionncllc; et rien que de natiirel si í^a 
Reynie, chef de la policc, tint à garder eii 
souvenir le sinistre entonnoir. II lYarrivail 
pas tons les jour.s qu’une marquise dc 
Franco subit la question extraordinairc: 
on s’explique que pour l’édiricalion dos 
autres 11 ait grave sur cet objet les initialo.s 
de la Brinvilliers. 

- Et ceci? deraandai-je, montrant les 
égratignures sur le col de rentonnoir. 

- Ce fut une tigresse, dit mon ami, en 
se retirant; je crois bien que, comme 
toutes les tigresses, elle avait les denls 
aiguês et fortes. 

A. CoNAN Doyle. 

Tnidait de Fanglais par Loiiis Labaí, 
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Pauu Mabguiíiíitte pu- 
blie uii uouveaiiromaii: 
La Faihlma lumminc, 
acerbe critüjuc demanirs 
parleraentaire.s d’au- 
j()urd’luü, 


Fbancis Caii.- 
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poômes inlimes el 
personnels i /cs Sn- 
gessa. (Phui. Fcmiua.) 
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Dúraiili-de JcaiiAicard J. Leaiailre ICDuiiiido InaugiiratiOll dú la datue (k traUÇOls Cíippk JíaiiKicheiiiti 

La statue 111 ! Fbanuuis CoinuiE. Lc 5 juiu a élé inaugure, à Paris, sur un terre-plein, en face de lYiglisc 
SainUl’rançois-Xavi(!riqui l'ut sa paroisse, la statue du bon poèto François Coppce, notre regretlé collabora- 
leur. La statue esl 1’teuvre do A, de Cbaslenel, Piusieurs lieaux discours oiit éto dits par M. Paul Déroulède, 
qui présidail, par MM, ,)oan Ridieptn, Jean Aicard, Jules Lemaitre, Renc Doumic, 
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Mmk 1)1! Montuu- PiEiUii! du Vais- Le lieutenant-colo- IIenbi Ména- ; Henbi Auobhe, 
MHBY,aul(!iirdii Jar- siiinUiPulilielaMorí NELLAvissE,dequirAca- BBiU.rauteurde Lu rexccllent poèto do 

diii (/cl'i//ioíir,jolis riiinnVtragiquerccit dcniiovientdccouronner Muktier etsoa imi- ■ Plissar cícrnc/,lau- 

poèmes lllustrés dela dornièrejour- les excellentes confcren- /cí, très ourieux èt rèat de PAcadó- 

dbeuvresde Watts, née do I.ouis XVI. m: Davoirs d’ofHckr. dramaliqiiosrècits. mie. (Pimi. Fcrain»,) 
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Autues ouviiaoes nouveaux. — Au page du gimd ékekur, spirituel romaii de ininurs do provlnce, par 
iaston Cronier.—La Chambre (iu,/iu/os,suite de contes«à faÍrcpeur»dont lo principal a étè pulilié iciniflme, 
lar (Ih. Foley, un jnallre^ du genre, - Eeelaae ou rciiie, émouvant reinan de M. Dellv. — Strnti, par 
li. üldmeadow, eurieux récil adapte de l’anglais, par Marc Logé. — üii Monsiear Irès bieii, par Gustavo 
luiches, obsorvatenr aigu. — Trais amics de Chaleaubrmd, par André lieniinier, historien et roinancior. — 
'lopiies eí/èllus, plquantes aventures d’un baron prussien au Jnpon, par Cb. Pettit. 





























UN ENSEMBLE DE '' SALLE " , . , 

M pus (Vhahils noirs ni de décollelés, pas de snobisme. Les fervenis rfe l’aii, en toule simplicüé, 
siiioeiil suiis le ciei bleii et dane le verL décor de la Naliive, les péripéties da di ame antique. 


Le maítre incontestê de Tarl tragique, Mounet«SulIy, 
Tillustre doyen de la Comédie-Française, a êtê I'un des 
précurseurs du thêâtre en plein air. En ce moment oü 
foisonnent les thêâtres dé la Nature, nous avons jügê 
intêressant de lui demander ses impressions à ce sujet. 


y t^híírniante anccdote 

I qui met cii scène uii exode de 
coniédiona á la cainpagne, un 

g jour de cengé. II est entendu 
(fue Ton parlera de toiit, sauf du 
thcàtre et dií iiiélier, — voire de 
j Tart draniatique. Ón ,s’empile 
joycusemeiit dans des chars à 
banes, et Von improvise un gai déjeuner 
sur riK'.rl)c. Soudain, au dessert, le grand 


premicr ròle s’écrie: 

— Ah! mes enfants! Nous nous somraes 


arrclés aans nous en rendre compte dans 
un véritable thédtre de verdure!.,. Voyez 


si ce ga/.on lleuri marque merveilleusement 
le proscenium, ces arbres sont disposés en 
décor et racoustique doitetre étonnante! 

II se lèvc pour s’en rendre compte et 
declame quelqucs vers,.. Une camarade, 
emportée par riiabitude, se lèye et lui 
donne Ia réplique. Les autres suivent... et 
cettejournéc champêtre se passe dans un 


travail de répétilion auquel n’assistent> 
eífarés, que les libres oiseaux du ciei et les 
mille bestioles mystérieuses qui se cachent 
dans riierbe... 

Ainsi la Nature, souveraine maítresse, 
dispose certains euiplacemenls prédestinés 
que les anciens, miis par im instinct sem- 
blable à celui de la troupe dont je parlais 
tout à rheure, sureiit trouver, clioisir.et 
disposer, Endroits merveilleux oíi bientôt 
des gradins s’élevèrent et oiidesvoix êlucs 
dispensèrent à la foule la joie littéraire 
dont ellc était pifvée en ces teraps sans 
imprdmeric et oü les manuscrits étaient 
réservés aux classes riches. 

En France la mode des tliéâtres en plein 
air remonte environ à TannéelSSB. 

Parmi les artistes quifurent du début de 
ce mouvement, le plus glorieux est, sans 
contredit, Fillustre Mounet-Sully. 

Nous avons voulu lui demander ses im¬ 
pressions sur le thcâtre de la Nature ct 




































“ 1.'aRLÉSIENNE ” A CAUTERETS. — LA " SALLE ” ET LES “ COULISSES ’’ 

Le tbéútre de Caiiterels est Vnn des plus chamants pami ks théâtm natareh; la scène a pour 
ftiiid ks Piirênées et les spedateurs sont assis aii large dans nn vallon riani; à cetie hmirianíe 
splendciir, lari eri ajoide une autre. Uiine des premièrcs pièces représentées cn ce thcálre fat 


rArlésieune quejoiièrent N 

aussi les cnscignements que les jeinies ar- 
listes pouvaient tirer de ces représenta- 
tions en plcin air. 

Le doyendela Coiiiédie-Française a bien 
Toulu nnus raconter ses souvenlrs. 11 y a 
une vingtaiiie d’annces, 11 joua à Orange 
(Edipc roL 

— Cétait, nous dit-il, la première fois de 
ma vie que je prenais la parole dans un 
tliéâtre antique. Celui-ci iFétait pas encore 
aniéiiagé comme maintenant. Nous dúmes 
nous habillor au théàlre municipal 
d’Orange et des omnibiis nous conduisirent 
tout costumes au tliéàtre antique. 

Le spectacle, impatiemment attendu, 
commençá avec une denii-heure deretard. 
Dí.k à douze inille spectateurs s’einpilaient 
sur les gradin.s. Le public meridional est 
fíieilementhouleux et cette demi-lienre de 
retard Tavait fàcheiisement prédisposé. 

L’orchestrc attaqne les premiéres me¬ 
sures : on n’eutend rien! 

M ounet-sully calme la colère d’une 

FOULE JMPATIENTE 

Á ce monient j’entrai en scène avec la 
perception trés nette quesije n’arrivaispas 
à iraposer silence tout de suite, par mon 
preraier geste, par mon preinier moí, à ce 
publíC íerrible.lapartie était perdue... 

Quand on me vit arriver dansle costume 
blanc dYIídipe, il y eut un silence relaíif, 
c’est-à~dire que le tapage devint moins 
assourdissant. J’étendsle bras en donnant 


Sijlvmc et M. M, xMaijer, 

à mon geste toute rampleur possible et jc 
doniie tout ce que j’ai de voix. 

La proportion du volume de voix que je 
donnai à cette minute et celle qiicjedonne 
à la Comédie-Française va de un à quatre. 
Cest Yous dire LelTort tcrrible que jc ra’im- 
posai. Mais j’avais dompté le monstre et 
surtout j’avais dominé mapcur. On com- 
mença à m’applaudir. 

— Ce doitêtreunesensationprodigieuse 
que d’être applaudi par dix ou quinze 
mille spectateurs! 

— Ce n’est pas ce que vous croyez, Dans 
un tbéâtre de Nature, quel que suit Ten- 
tliousiasme dupublic.les applaudi.sscnicnts 
ne produisent jamais sur Partiste Pimpres- 
sion qiPils lui donnent dans un íliéâtrc 
cios. Ils crépitent, lointains, balayés par 
le vent, noyés dans les mille briiits de la 
foule, au lieu d’étre multipliés par les vi- 
brations de la salle surchauffée. 

Donc le premier acte était termine. II 
fallait passer au second, celui des impré- 
cations. Je ne songeai pas sans angois.se íi 
Pobligation oú je me trouvais de monter 
d’un ton encore.,, Quelque impossible que 
cela me parüt, j'y arrivai. 

Le troisieme acte était plus périlleux 
encore. C’est un récit: 

■ Polybede Gorinthe est mon père... 

Un récit, dans un tbéâtre de Nature, est 
une chose extrêmement difficile.Conmient 
enfaire comprendrelesnuances?Comraent 
ne pas donner une sensaiion d’imniobÍlité 
etd’ennui? Je pris des temps; je trouvai 


Dêcors ilWants et Plafond ã‘azur 
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AVANT LES TROIS COUPS 

Non aiümces qa’à la 

Comédie-Fraiiçaise,lesrépétitionsda 

' Théâtre de la Nature offrent le plus. 

>.v ’ ‘ amusant des spedacles; on irans- 

“ ' ' ■ ' porte les coulisses sur la scène, et 

tandis que Vartiste répète son rôle, 

tes camarades, ici et là, skecupent comme ils peuvent et chacim a son gré; íelk fait 
etoueZà son costume: telle autre skssaie à des ffcstesjmrmomeu., 

'oin une escouade de guerriers romains tient un concúiabule anime, - et le phoiogiapne saisii 
cás "ÍSS pütoresques (Pune humanité reconstituée pour unjour ou pour une heure. 




















r „ *■0» tuuuSSES EN PUIN AIR 

Mutu z :;s“, ss ‘‘‘■z ’r* “«"» /.« 

aíeíiVr... 7-f /'on no;/ /oiir d /íiir j¥- sSlLfnle LÍZ “ ? ca/nyiaíz/iE immme pmir 


seance tenante, - car le théàtre est im 
art dimprovisation et je faisais là une 
chose nouvellepour moÍ; c’était toute une 
tcchnique à créer! ~ je trouvai des gestes, 
des attitudes, des inflexions mélopéennes 
appropriées à ce cadre formidable II v a 
dcsgruces d’Etatl 


Puis, il y eut le c|uatrième acte, la ren- 
contre des dcux bergers. 

Ce fut relativement facile, car c’ctai( de 
l adion et le spectacle parlait aux yeux en 

mcine teraps qu’aux orcilles. 

Mais quandj’arrivai aux lamentalions du 
cinquieme acte, pour observer la gradation 
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nécessaire, je dus littóralement hurler! 

Commeiit ai-je pu arriver à la fin, je n’en 
saisrien; jcHais en proie aii vcrüge sacré. 
Je ne ni apercevais nienie pas c|ue je dépas- 
sais cetle fois la liuiite de ines forces. 

Qjioi qu’il cu soit, je m’étais mis dans un 
tel eíat d’exaspéralion nerveuse que ]'’en 
fus Kialade pendant quinze jours. 

Inutilc ^de vous dire que Ia leçon ni’a 
profite. Jai appris a ine discipliner surles 
thc.ities de la Naturej mais l’effort est 
íoujours beaucoup plus grand. II faut 
rendre sensible à douze mille specta- 
teurs la yibration de l’àme et celle du 
corps, leur faire entendrc, si je puis dire 
les battements de son eoeur. C’est une 
depense formidable. 


Si je devais formuler en deux mots une 
Ipçon d’art pour les théâtres de Nature, 
j’emploierais ces deux termes; simpliíica- 
tion et élargissement. II faut simpliíier les 
caractères et les lignes générales des per- 
sonniiges et aussi elargir 1’expression 
plastique par le geste et par Ja parole, 
Toutes les proportions sont cliangécs; 
pas de plafond mais la voute céleste, pas 
de bruit' de coulisses mais celui du vent 
dans les arbres. Elargir et simpliíier, voilà 
ce qu’iinelongue expérience me pennet de 
clire aceuxqui veulentalfronter cespiiblics 
mnombrables, dans les nobles ruines ou 
dans les théâtres reconstitues. 

Qiiels splendides décors! A Caiitercts le 
theatre est dans un vallon, et sur Tune de 


ses pentes 
la scène a 
pour fond 
les Pyrénées. 

.rai joué sur 
le charmant 
théâtre de ver- 
dure du Pré-Ca- 
telan, construil 
sous le Sccond 
Empire et ressus¬ 
cite depuis trois 
ans... 

Enfin, j’ai eu la 
joic de jouerles/iiír- 
graoes à Garcassonne, 
dans leur décor natu- 
rel. Là, tout ce qui nous 
entourait aidait à Pillu- 
sion. Les entrées se fai- 
saient par des escaliers de 
150 marches 1 Et les per- 
sonnages ne serablaient pas 
shigiter dans une 
liclion, mais 
dans la réalitc 
mème... 

On compren- 
dra qu’il y a en¬ 
tre cet art et 
Tautre, la même 
diírérence qu’en- 
tre un tableau de 

clievalet et une fresque du Panthéon. 

Les difTicultés que nous avons à sur- 

(( POLYPHÈMB » 

Pour plafond, Ia voíife céleste; pour hon- 
zon les Pqrénées ímmenses; pour scene, la 
vallée; le berger Acis ij promène ses ; 

Ét la legende s'anime, la legende vit, — sans 


m 0 n t e r 
m a i n t e- ' 
nant pour 
réaliser nos 
rêves tragi- 
quessont plus 
grandes qu’el- 
les ne 1’étaient 
pour les an- 
cieas. Le carac- 
tère n’élait pas le 
même. Chez les 
Grees, la représen- 
tationétait une sorte 
de cérémouie reli- 
gieuse qui commen- 
çait par un sacriíice. 
Ensuite avait lieu une 
véritable séance de vn'- 
garisation littéraire. La 
diction devait être décla- 
mée,presque cliantée sur 
des tonalités 
lixes. Les ac- 
teurs étu- 
diaient et 
cultivaienj 
leur voix 
coiimie peu- 
veiitle 1'aire 
les chan- 
teiirs d’au- 
jourdliüi. Et ils étaient dans le 
vrai. A une telle distance, la voix 
devait shunplitler, comine les corps 

\ CAUTERETS 

(iinnn artífice de 
phe de la nature et le trwmphe de 
la merueilleuse Union vousdonne lesscnsa- 
tions les vias profondes et les plus sinceies... 
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étaient graiidis par des cothiirnes et des 
costumes spéciaux, la tète par iin masque 
à Iiaute clievelure. 

— Et le public de cc temps-lá? Dans 
quelle disposition d’esprit pensez-vous 
(Iu’ilsetrouvait? 

— Alil cela je n’en sais rieii et je voiis 
assurc que cela me préoccupe peii. 

L e VÉRITABLE ARTISTE DOIT, s’lL VEUT FAIRE 
DE LA BONNE BESOGNE, OUBLIER Qu’lL 
JOUB EN PUBLIC, 

Certains déclarent qii’il est différent 
dans les tlicâtres de Nature.Pourmoi, 11 n’y 
a qu’un public, ou plutôtil n’y a pas de 
public du tout, Le public ne doit pas exis' 
ter pour Tartiste digne de ce nom. L’ac- 
teur, s’il veut faire de la bonne besogne, 
doit oublier les spcctateurs. Et ceei aii 
contraire de Torateur qui,lui, doit prendre 
le public corps à eorps, le convaincre, 
observer les réactions, discuter avec lui. 

II y a, dans Targot théâtral, une plirase 
qui m’a toujours senibíé bizarre et con- 
clamnable: « entrer dans la peau du 


bonliomme ». On dit d’un acteur qui a 
réalisé un personnage, qu’il est entre dans 
la peau de cc personnage I C’est le contraire 
qui serait vrai; c’cst le luiros imagiiu'! par 
le poòte qui pénòlre eu rarliste, riiabite cl 
dispose de lui. Nulle part cetle ílèvre sacrée, 
cette inspiration, -- pour einployer un 
terme desuet mais expressif, — no se 
peuvent mieuxconstater que sur les scènes 
de plein airi Quand on reconstitua la .salle 
du Théâtrc-Français, Talnia, je crois, lit 
observer que la salle clait trop grande, et 
que les elTorts des artistes devraient être 
exagérés... Songez à rdíort que necessite 
la scòne d'Orange,.. 

Ainsi parla Mounet-Sully. Au moment oú 
les théàtres de la Nalurc battent leur plein, 
nous nous devionHd’exposer cesnjetà nos 
lecteurs par Forgane aulorisé du genial 
comédien (pii a fait si souvent, á Orange, íi 
Aries, à Garcassonne ])asser sur les foules 
enthüusiastes le grand Frisson de Fart 
antique, 

IlUNlU DuVliUNOIS. 



LORCHE8TIÍE MYSTÉllIEUX 

Masquéjar un houqnd de verdiirc, 1'oi'clmlre du 
Théâtre de la Nature reste, caehé aiix spec~ 
Jateurs, et 1'aceompagipment musical 
se niarie harmonietisenienl an soujjk 
, du vent qui hrnit dans 
les feuillaqes, 


CURIOSITÉ IMPATIENTE 


II íouritu hl tète oers les vilres, cherchant à décoiivrir lesmes par lesquelles Vomiiibus passait... 

(Page 730, coL 2.) 
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grande NOUVELLE INÊDITE d© MATILDE SERÃO 


(Illustrations de MACCHIATI) 



La imisoii me regarde et ne me comiait plns. perdre et disparaitre peu à peu. Cetait un 
(Vicior ilugoiTfistesse croiympio.) pèlerinage belge,, venii de Louvam, ae 

-r^ífraan‘^lt'üTrfcetdu'dunÒSe deFd?etêuebéguines,mllés à 

frappé par une f^ntót pâleL^vec^deTíeíx^ 

avait 4 vec u \ enflammés avec des regards exaltes, et les 

col du pardessus femmes surtout étaient sans grâce. sans 

son grand corps maigre, et, les autres 

le comme un troupeau obéissant; ceux-ci, 

des pèlerins ca hohques, ^ S\yoiv visité Rome, ses basiliques, 

daie.i aNaples,el,poure.cuserlec^ 

(1) CopyHfiht by Maliklt! Sürao MIO. 
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tère gaiement profane dc cette visite, 
devaientaller.lc lenderaain, en pèlerinage 
à la Madone da Rosaire, à Valle de Porapéi.; 
Eiifin, le voyageur resté presque seiü de- 
vantle train, donttoutes les portières ou- 
vertes laissaieiit voir les compartiments 
vides, se déeida à aller vers la sortie, 
suivi par un comraissionnaire qui portait 
troiséiégàntsobjetsde voyage: une valise, 
un sac et une chapelière. L’homme lui 
adreasa rhabituelle demande: 

- A quel liôtel, Excellence? 

- A 1’IIôlel dc. Romct répondit briève- 
ment rétranger, 

- Auquel, Excellence? reprit Fautre, en 
s’arrêtant un instant. 

-^‘Hôtel de Rome, à Santa-Lucia, fit-il 

avec un geste d’ennui. 

— II n’existe pliis, Excellence! répliqua 
le porteur. 

— Tu es fou ! sAcria le voyageur, en 
haussant les épaules. 

- II n'existe pliis depuis longtenips. On 
Pa jetéà bas... 

Ils étaient entres dans la ville; seus le 
portiquede la sortie, la longue rangee des 
omnibus d’hotels s’alignait près du trot- 
toir, et beaucoup d’entre enx, — ceux des 
hòtels les plus simples et les nioins cliers, 
— étaient déjà pleins de pèlerins catlio- 
liqucs, et prèts à partir. Le voyageur di¬ 
gna légèreraent des yeux, comine étonné 
devant tous ces véhiciiles dent les conduc- 
tenrs criaient les noras, des noras iiou- 
veaux, des noms jamais entendus, qui se 
croisaient en tous seus, dans un chffiur 
bruyant. II s’ap]n’ocha d’un de ces conduc- 
teurs, debout devant un grand omnibus 
blanc, et il lui demanda: 

— Cet irabécile de conimissionnaire ne 
veut pas me conduire ii Fomnibus de Yliô- 
tel de Rome,., le grand Hôtel de Santa- 
Lucia.il prétend qu’il n’existe plus... 
Est-cevrai? 

- C’est vrai: \'Hôtd dc Rome iFcxiste 
plus, Monsieur, répondit le condueteur en 
toucliant respectueusement sa casquette 
galonnée. 

™ Ali?Ila été démoli? 

— Oui,.. rasé à terre... 

— Et depuis quand? 

— Depuis une quinzaine d'années, Mon¬ 
sieur. 

~ Quinze ans... murmura Fétranger, Si 
longtemps,,. on y avait une vue raerveil- 
leuse... 

II jeta un coup d'oeil autour de lui, avec 
une hésitation mélancolique. 

- Le paysage est magnifique cliez 


- - , .:..: rrrr :' N OUVCl lO 

nous, Monsieur, ajoula vivement Faiitre. 

— Quel est votre hôtel? II est neuf? 

— hertalérids Palace, Monsieur;’ inau- 
guré il y a dix ans; bâti sur la colline, au- 
dessous du Voniero, donnant sur la mer; 
une terrasse immense... 

— Allonsl s’écria le voyageur. 

Et d’un bond, il sauta dans Fomnibus, 
donnant au condueteur le bulletin de ses 
gros bagages. L’étranger n’eut même pas 
un regard pour les deux ou trois per- 
sonnes, bomraes et femraes, qui se trou- 
vaient déjà dans Ia voiture et attendaient., 
corame lui, d’être conduits au Bertalérids 
Palace. II toiírna la tôte vers les vitres, 
cherchant à découvrir les rues par ou 
Fomnibus passait, bondissant sur le pavé, 
au trot vif de ses chevaux : il clignait dc.s 
yeux pour raieux voir, pour mieux distin- 
guer la ligue des rues, des palais, des mo- 
numents, des fontaiiies; il fronçait le sour- 
cil pour lire le nom des rues écrit on 
noir sur les plaques de marbre blanc 
lixées aux angles reciilés des maisons.Mais, 
de temps en temps, il serejetaiten arrière, 
comme lassé, comme découragé; il ne re- 
connaissait rien des maisons, des églises, 
des statues, des rues dont le nom, placc 
très loin, était illisible; les grandes lampos 
électriques, qui jetaient des lucurs blaii- 
clmtre.s, Féblouissaient presque; les gens 
qui allaicnt et venaient sur les troltoirs, 
dans les places, le long des boutiques, au 
railieu des voitures et des traraways, pa- 
raissant et disparaissant, tout ce monde 
était nouveau pour lui, non seulenient 
dans les individus, mais encore dans Fen- 
semble, dont il iie di.stinguait plus les 
caracteres. L’oranibus avançait, tandisqiie 
les étrangers, dans la voiture, causaieut 
entre eux à mi-voix, en anglais; il se remit 
à regarder dehors, croyant retrouver une 
ruedéjà vue, — la via di Chéaia;puis, de 
nouveau, il crut ctre arrivé dans un pays 
inconnu, jamais visité, jamais rèvé, traver- 
sant un dédale de ruelles, de villas et de 
jardins, avec des passauts de plus en plus 
rares, montant sans cesse, toujours, vers 
une colline, aumilieu de la verdure, jus- 
qu'à un grand are violerament éclairé, sur 
le corso Victor-Eminanuel, Lu voyageur 
descendit de voiture, le visage pâle et 
contracté; il semblait opprcssé par une 
lassitude my.stérieuse et infinie, si bien 
qu’il ne s’aperçut pas de la longue galerie 
taillée dans la masse roclieuse de la nion- 
tagne, dont ellc conservait Fodeur hiimide, 
nl de la courte montée dans Fascenseur, 
ni de Fairaable accueil qiFon lui íit. 
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- üne grande chambre sur Ic devant, 
ílt-il sèchement. 

Quand il se trouva seul, avec la lumière 
électrique qui éclairaít durement la vaste 
pièce, il se laissa aller sur un siège et y 
resta quelques instants, la tôte baisséc, 
comme s’il était épuisé. Lcs petits bagages 
furent disposés sans bruitaiítour de lui, et 
la femme de chambre apporta silencieuse- 
raent de Veau chaude: il demeurait là, 
immobile et rauet. Enfin, le domestique 
entra pour prendre le noín du voyageur. 
Celui“CÍ tressaillit, se leva, et sur un coin 
de table, traça dune éeriturc ferme et 
droite: 

— Átlilio Franco, ingénimr: Nm-York. 

Mainteíiant qidil était sorti decette tor- 
peur et tournait dans la chambre, occupé 
à ouvrir sa valise, à en tirer des vêtements, 
du linge et des objets de toilette pour se 
changer, on voyait que ringénieur Attilio 
Franco était un homme ayant dépassé la 
quarantaine, grand, maigre, de taille élan- 
cée et cependant robiiste. II avait un teint 
írès brun, avec des chcveux noirs touffiis 
grisonnants aux tempes, des moustachcs 
noires oü se niêlaient déjá des íils blancs, 
des yeux vifs sons des sourcils bien 
traces. 

Tout, dans sa persopne, dans son visage, 
indiquait une force cacliée ct ardente, une 
énergie active et constante, tandis que de 
temps en temps, une ombre scmblait pas- 
ser sur son front bien dessiné par les che- 
veux sonibres, et un; voile paraissait 
éteindre le feu de ses yeux bruns. Ses pieds 
et ses mains, fins ct élégants, ainsi qu’un 
soin minutieux dans la manière de s’ha- 
biller et dansle détail de sa toilette, indi- 
quaient une origine distinguée, des goúts 
élevés, un besoin natUrel d’élégance; et 
chacun de ses mouvements avait tout 
enserable ce mélange de virilité et de 
gràce, qui se rencontre dans le type per- 
fectionné de ITIomme méridíonal. Peu à 
peu la vague anxiété, le doute pénible, le 
flot de mélancolie et de découragement, 
tous les sentiraents divers par lesquels il 
était passé tour à tüUr, depuis son arrivée 
à la gare de Naples, s’apaisaient au fond 
de son âme, et une expression de calme 
s’étendalt sur son visage, noyé dans une 
ardente pâleur brune. II s’habilla avec Icn- 
teur, avec attention, comme il le faisait 
chaque soir depuis de longues années, à 
New-York, à Londres ou à Paris, et il 
regretta presque de n’avoir pas de ileur 
fraiche à se nietlre à la boutonnière, - la 
fleur qui complete Ia silhouette du gen- 


--- - - Nouvelle 

tilhorame cosraopolite, quand il dcsceiid 
dincr dans un hotel, dans un paquebot, 
dans un salon aristocratique. Puis, tout à 
coup, en s'examinant un instant dans Ic 
rairoir, il eut un sourire d’ironie, un sou- 
rire fugitif, empreint dhunertume, corame 
si le gcntilhoranie raillait le voyageur qui, 
une lieure auparavant, le visage ardem- 
mciit collc contre les vilres dc I’omnibus, 
le coeur battant, avait traversé Naples, 
ceíte ville oi\ il était né et qu’il ne rccon- 
naissait plus. II sourit de lui-meme ct alia 
dincr. 

Mais, dans la sallcblanchcdu/ic/'/(dme’s 
Palace, décorée d’arabe.sques claircs "ct 
délicates, oú lcs pelites tablcs etaient 
ornées de svcltes vases de Ilcurs ct de ini- 
nuscules lampos couverles dc liimineux 
abat-jour de soic, oò une sociélé cosrao¬ 
polite dinait, tout en jiarlant français, 
anglais, alleniand; oii, au niilieu dc tous 
CCS visages au caractère ncllcmcnt exoti- 
que, le visage d’Atlilio Franco inonlrait 
seul sa véritable patric, rironique amer- 
tume de celui-ci .shicerut dcinesurcraenl. 
Peu à peu, il oubliait le long voyagc qiiTl 
venait de fairc, dc cette Aniériquc loín- 
tainc, pour revenir dans son pays d'en- 
fance ct de jeilnesse, à Naples; ct il lui 
scmblait ôtre ailleurs, dansquelquc grande 
ville d’Europe ou d’Amérique, dans qucl- 
que grand hòtel moderne, VEhjderPalace 
de Paris, YAsioría de Ncw-York ou le Sa- 
m\] de Londres, ayant plus ou iiioins les 
mémes ligues, les mêmes teintes, la mênie 
organisation de petites tablcs (leurics, les 
raônies gens dc tous les pays et (pii se 
, rencontrent dans tous les pays, gens iiicon- 
nus ct cependant connus, (pii navigucnl 
partout, qui débarquent partoiit, qui habi- 
tent partout, qui s’en vont dc jjartonl. 
Et lui-raôme, Italicn ct Napolitain, mais 
ayant vécu vingt ans loin dc la lerre 
natalc, était un atome dc ce monde singu- 
lier d’éternels voyageurs, toujours sein- 
blables, toujours pareils, sans jjatric; et 
lui-même, Attilio Franco, ingénieur, venant 
de New-York, liabitant pendant un jour, 
une semaine ou un mois, la chambre d’un 
Palace, la. cabine d’un transatlanlique ou le 
coupé d’un sleeping-car, était lui au.s,si 
sans patrie — comme les autres. 

Dans son amerlume inOnic, il se leva de 
table três vite, alluraa un cigare et passa 
dansle salon dc Iccture, oú nc se trouvalent 
pas encore les jeunes Anglaises feuilletant 
The Qiieen ou lcs vleilles Allemandes lisant 
k Frankfeerlcr Zeibing; il cntPouvrit une 
porte vitrée et sortit sur riramcn.se ter- 
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rasse. Un vent presque froid traversait 
par bouffées Pair lourd, chargé scirocco: 
la terrasse était presque obscure, éclairée 
faiblement par Ia lumière des chambres et 
des salons qui s’ouvraicnt de ce côté, et 
par deux globes électriques plãcés á cha¬ 
que extrémité. Au delà, Pombre était pro- 
fonde, et dans le grand ciei noir d’une 
nuit sans lune, le vif scintillement des 
étoiles scmblait faire palpiter là-haut,très 
haut, le vaste firmament. 

Attilio Franco vint s’appuyer contre la 
baliistrade de fer, il resta immobile, regar- 
dant devant lui, le spectacle de Naples, 
dans toute sa puissance ténébreuse, dans 
íoute sa beauté pénétrée et comme irapré- 
gnée d’obscurité. Les maisons, plus ou 
raoins brunes, descendaient en masses 
enormes de la colline à la mer, pareilles 
aux llots pétriiiés d’une lave gigantesque; 
et ces masses colossales étaicnt piquetées 
de milliers de lueurs, faibles ou vives, 
tantôt vacillantes comme si elles allaient 
s’éteindre, tantôt íixes etbrillantes comme 
si elles devaient durer jusqifú Paube. Çà 
et là, une clarté très blanche, éparse dans 
Pair et sur la terre, marquait, sans doute, 
lcs vastes i)laces oú Pélectricité était dou- 
blée, triplée; à droi te, à gaúche, par devant 
couraient des lignes de lumiòres indiqiiant 
des rues très droites, des rues sinueuses, 
des rues montueuses, au inilicu des lourdes 
ténèbres, à peine éclairées. Parfois un bruit 
sourd, corame souterrain, sélevait, très 
atténué; plus sou vent un grand silence 
envcloppait la terrasse, d’oú le voyageur 
contemplaitPadmirabletableau dela patrie, 
- tableau qiPil nhivait pas vu depuis vingt 
ans ct qui, depuis vingt ans, vivait au mi- 
lieii des iraages de son cerveau, des rêves 
de son imagination, dans le secret de son 
âme, - image des images, rève des rêves 1 
Attilio Franco, dans le silence et dans 
Pombre, se penchait cn avant, avec un 
frémis.sement de joie presque pueril et 
c.ssayait, en shddant de ses souvenirs per- 
sonnels, de rcconnaitre parmi les proíils 
obscurs et lcs raies lumineuses, les quar- 
tiers ct les rues napolitaines. Voici, là-bas, 
à droite, pas très loin, sur la hauteur, 
quelques points brillants, au milieu de la 
campagne, qui moutrent oú commence la 
colline de Pansélippe, près des noirs 
cyprès de la villa Patrizi; et cette sinueuse 
ct courte ligne de feux, au delà, c’est le 
village de SanPAntonio, oú se forme cha¬ 
que année la grande procession qui des- 
cend dans la ville; et là-bas, enfin, — 
ombre dominant Pombre, — c’est le cap 
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de Pansélippe qui shncurve sur la mer. Ah! 
voici, là, au-dessous, la file droite^ des 
lumières qui indique la via Caracciolo; 
puis ces lumières se séparent et suivent 
deux grandes courbes à droite et à gaúche, 
comme si elles voulaient entourer toute la 
ville, jusqu’au cap, jusqiPau château de 
P(Euf; voici les rues qui bordent la mer, les 
rues des fraiches promenades printanières 
avec Paimée,lesrues des lentes promenades 
estivales, les rues des dernières prome¬ 
nades automnales, les rues de Pamour, 
Pansélippe etNerglléria, la via Caracciolo 
et la via Parthenope... Attilio Franco 
regarde: Pamertume a disparu de son âme 
et une palpitation d’allégresse Pagite, car 
il retrouve tout, il reconnait tout et sent 
renaitre en lui Pivresse de la joie, Pivresse 
des larmes... 

j^A TORTURE DE CHERCHER... 

Anxicux, Attilio Franco se penche, 
cherchant intensement le long de la mer, 
la rue chère àtous les amoureux, àtousles 
poètes, même s’ils n’ont passé qiPun seul 
jour à Naples; il cherche et ne trouye pas, 
il cherche encore, ilveuts’orienter, il s’im- 
patiente, il s’en prend à ses yeux, il s’en 
prend à sa mémoire, il se raoque de lui- 
même et se remet à regarder Pendroit oú 
était, -oú était certumemeníSanta-Lucia... 
Santa-Lucia, soupir d’amour, rêve de joie, 
rêve de volupté; Santa-Lucia avec son 
croissant de mer; Santa-Lucia avec sa des- 
cente faite de larges degrés; Santa-Lucia 
deraeure des pôcheurs et des hateliers, des 
mariniers et des baigneurs; Santa-Lucia et 
ses tables rustiques, Santa-Lucia et ses 
établissements populairesde bains, Santa- 
Lucia oúPonriait, oú Pon chantait, oúPon 
soupait... Santa-Lucia! oú donc est-elle 
qu’il ne peut plus la découvrir au milieu 
de ces nouvelles lignes de lumières qui 
éclairaient des masses de bâtisses jamais 
vues? Oui, oú donc est Santa-Lucia, dis- 
parue, évanouie, morte peut-ètre? 

Et dans la vaine recherche, dans la déce- 
vante recherche, dans la torturante et 
inutile recherche de cette rue qu’il ne 
retrouve plus, et qui peut-ètre n’existe plus 
au milieu de l’àntique paysage de beauté, 
de fraicheur et de joie, Attilio Franco voit 
se dessiner dans le grand silence et dans 
Pombre profonde, une figure de femme, 
avec de doux cheveux châtains, de tendres 
yeux bruns et une bouche en fleur; il voit 
un fin visage píein d’un charme juvénile; 




il voit une robe blanclie, un bouqucl de 
géraniunis, un riiban de velours noir cl 
une petite main, dont le doigt annelé d’or 
dit la promesse secrète, íant désirée...^ ^ 

L’image charraante ílotte, ondoie, s’éva- 
nouit. Et tout d’iin coup, le pèlerin pas- 
sionné sent son cffiur se briser; il tend les 
braa vers le fantôme qui disparait, vers le 
paysage qui a dispam: 

— Rosina 1 Rosina! 

Plus tard, quand il fui seul dans sa 
cliambre, ringénieur Attilio Franco^ se 
peiicha sur sa grande raalle pour fouiller. 
au fond: deiix fois, il se rejeta en arriòre, 
üYCC un visage dédaigneuXj riant de liii- 
iTième, Pourquoi cliercliait-il, au milicu 
deson riclie trousseau d’honime arrivéà 
la fortune, au milieu de tous ces objets 
que rAmérique a créés, et crée sans cesse 
pour la comraodité etlc luxe du voyageur, 
pourquoi cberchait-il ce pauvre pelit 
paquel de cboses vieillies et oubliées dcpuis 
tant d’années, ce paquct noué d’un ruban 
de velours noir, croisé sur le papier et 
mugi par le tcmps? II avait vingt ans, ce 
paquet, Tâge d’un bonime: deux ans après 
êlre arrivé à New-York, Attilio, tranquil- 
lement, après avoir rassemblé ces papicrs, 
Favait fait, attaché et jeté dans le coin d’un 
tiroir; jamais, durant ces vingt années, il 
ne 1’avait retiré de cet endroit obscur et 
. oublié, jamais il n’avait pensé a Foiivrir; 
et, toujours intact, sans presquele regar- 
der, il Favait déposé dans sa malle en par- 
tant pour Naples, en y revenaut au bout 
de vingt ans d’absence. Pourquoi raainte- 
nant ses mains tremblaient-elles en le tou- 
cliant? Oiii, pourquoi tremblaient-elles 
corame si elles ayaient la fièvre, tandis 
qiFil le toiirnait et retournait sous la 
grande lampe de la table? Cétait vraiment 
ridicule 1 N’était-il pas un homme sérieux, 
sorti triomphant des hittes de Ia vie, grâce 
à sa force, à sa ténacité, à son énergie? 
N'était-il donc pas un homme mür et 
grave, à quarante-cinq ans?... Vingt ans 
■d'’oubli absolu, et voilà qu’il tremblait 
corame un eiifantF Maintenant, comme 
toujours, les deux grands conrants de son 
esprit, ~ le courant positif, énergique et 
pratique, et le courant sentimental, tendre 
et mélancolique, -- qui avaient toujours 
séparé sa vie, non en deux parties égalcs, 
'car le premier avait dominé et vaincu, ces 
deux courants contraíres se heurtaient, 
s’entreclioquaient, agitant le fond de son 
ârae. II riait de lui: cependant la grande 
vague des souvenirs montait et le siibmer- 
geait. 


II déüt le paquet, et la première cbose 
qui lui tomba sous les yeux, fiit une enve- 
loppe ouverte. II en tira un i)orlraü. un 
petit portrait, antique, passe, dont le car- 
ton s’était jauni, landis que les Iraits (le ce 
délicat vi.sage de jeune lille semblaicnt 
pâlis, corame eifacés. Rosina Matlalu lui 
apparut, non plus dans sou irnagination, 
iicn plus dans son rôve, mais dans cetl,e 
pliotographie décolorée qiFelle lui avait 
donnée par une belle nuit d’été, au plus íorl 
de leur amour, et qu’en rentrant chcz lui, 
ne poiivant dormir, il avait converte dc 
baisers et de larraes. Et cependant, dans 
ce petit portrait, fait par un photographc 
médlocrc et inexpérimenlé, dans ces traits 
couverts d’une inortelle pàleur, on décou- 
vrait un beau visage expressif, des yeux 
chargés de langueur, une masse de fins 
cbeveux souples, une petite bouebe, fer- 
mée comme un bouton de rose non cclos; 
on découvrait un peu du buste, modeste- 
ment vôtu d’une cheraisette blanclic avec, 
au cou, une modeste croix cFor qui pen- 
(lait,attacbée è un ruban de velour.s. 

-Elle avait dix-huit ans, pcnsa-t-il, les 
yeux íixés sur cette image, mais ne la 
voyant déjà plus. 

Et aussitcM, avec un éclat dc rire, il 
s’écria tout haut : • 

- Maintenant, elle en a quarante... Une 
vicille femme I 

Sons le portrait, il y avait deux ligne.s 
tracées avec une encre qui avait dii êlre 
d’un rouge ardent, comme le rubis ou le 
sang, mais qui était devenue (Fuii rose 
passi Celte écriture férainine, ])a.H élé- 
gante, mais íine, disait; A rnon Alliilo, m 
Rosina, dans la vie ei dans la murt. 

— Elle est peul-ôlre morlc... pcnsa-t-il, 
tandis que les ligues rosées disparaissalcnt 
devant ses yeux. 

Les souvenirs (Famour, simples, humbles 
et modesles, s'étalaieiil devant Allilio 
Franco : une boucle dc cheveux cbàtains, 
serres par un íil de soic pourpre; un brin 
de citronnelle pre-sejue en poiussière, dans 
une autre enveloppe; une médaille (Far- 
gent de la Vierge de Lourdes; et cnliii, une 
dizaine de lettres écrites avec ccítle cncrc 
rouge, qui était peut-ètre pour la jcuiie 
íille un syrabole de passion, Ghacunc dc 
ces lettres était forméc de cincí ou six 
feuilles de papier plutôtcomnuin; chaque 
page était couverte des ligues serrées dc 
cette gentille écriture. Le papier s’était 
terni, fané çà et là : aux endroits oü il 
avait été plié, Fusure avait presque elFacc 
ce qui était écrit. Attilio Franco avait épar- 
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pillé les Icttrcs devant lui, mais il nc les 
lisait pas, les prenant une à une, de temps 
en temps, puis les posant de nouveau sur 
la table, tandis qu’un raot, une phrase, une 
ligne lui sautaient aux yeux, même sans 
qu’íl voulüt les volr, 

« ... M’aimes-tu? M’aimes-tu?.M’aimes- 
tu?... » 

II se souvenait; Jamais, dans leur pro- 
fonde et lendre idylle, Resina ne se lassait 
de lui poser cette question et jamais elle 
ne se lassait d’entendrc sa réponsc, tantôt 
tendre, tantôt amoureuse, tantôt passion- 
née; elle lui demandait s’il Taimait, avec 
des intonations variées pleincs d’unc 
séduction intime, avec une voix dont les 
expressions diverses étaient toujours péné- 
trantes et toucliantes, et on seiitait que 
cette intcrrogation contenait tout son 
cuíur, comrae si elle était trop amoureuse 
pour pouvoir se passer de cet amour: et 
cette demande faisait alors vibrer toute 
l’âme d’Attilio. Qüelquefois, devant le 
monde, les yeux seuls de Rosina Mattala 
lui adressaient leur ardente requête et 
Attilio lui répondait d’un battement de 
paupières; lajeune fille pàlissait d’abord, 
puis roíigissait violemment 
«... Te souviens-tu, hier soir, à Santa- 
Lucia?..,» 

II se souvenait. Dans les soirs d’été, on 
étouffait dans la petite maison de la via 
Mereanti, oú Rosina Mattala habitait avec 
safarailleet sónfrère marlé, ettous, même 
les parents, airaaient à aller se promener 
au grand air, d’abord à la place Fontana- 
Medina, puis plus loin, place Saint-Ferdi- 
nand, et enfm, à Santa-Lucia. 

Ils étaient liuit ou dix, toujours accom- 
pagnés par Gaetano Falanga, un ami de son 
âge qui venait d’être reçudocteur en droit, 
mais qui était pauvre, maladif, boiteux, 
avec un visage pâle ou croissait une barbe 
rare; il n’arrivait pas à gagner sa vie, ne 
trouvait pas d’airaires et passait sesjour- 
nées à copier des actes chez un avoué, 
tandis qiFAttilio Franco rêvait déjà de 
grandes entreprises, de grandes construc- 
tions, auxquelles il apporterait son talent 
d’ingénieur mécanicien, premier de sa 
promotion. Oui, ils étaieníhuit, dix, jeunes 
gens, jeunes filies, vieilles tantes, frères ou 
cousins, et devant eux marchaient Attilio 
et Rosina, dont Fidylle trouvait indulgence 
et protectioii, 

« ... Te souviens-tu, hier soir, à Santa- 
Lucia?..,» 

II se souvenait. Santa-Lucia, ~ Tardente, 
la joyeuse, la vibrante Santa-Lucia, rendez- 
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vous des amourcux, rendez-vous^ des 
amants pendant les soirs d’étél De Téglise 
de la Vierge-dcs-Neiges jusquM la fontaine 
du Géant, Santa-Lucia était en fôte, avec, à 
droitc, ses centaines de petitcs fmiêtres 
percées dans les vieilles maisons de 
pêcheurs, de mariniers et de poissonnicrs, 
et ses ruelles etroites et montucuscs, tra- 
versées par des inlnusciiles ponts de bois 
et par des cordes oü pendait la lessive; et 
devant les maisons décrépitcs, les íièrcs 
Luciane (1) aux basquines blaiicliCvS et aux 
sabots sonores, les Luciane aux oreillcs 
fendues par le lourd poids des boucles 
d’oreillcs de perles, aux doigts cliargés 
d’anneaux d‘or. II se souvenait. A gaúche, 
s’allongeait la file serrée des éventaircs sur 
lesquels se débitaient les fruits de mcr, 
les huitres petitcs ou grandes, les oursins, 
les trufles de-mer, les moules, et, dcrricre 
le parapct, les deux larges escaliers des- 
cendaient sur le quai de pierrc, oíi grouil- 
lait une foule joyeuse et frémissante, au 
milieu des tables dressées des tralioric 
populaires, prés de la source d’eaii .soiifrée 
que les Luciane débitaient, en la prenant 
dans une bonbonne de terrc poreiise, à 
côté des banes sur lesquels étaient dispo-' 
sées des gimblcttes que l’on pouvait cro- 
quer, assis sur des chaises riistiques, en les 
arrosant d’eau soufrée on ferrée; autour, 
les vendeurs ambulants et les chanteurs dc 
belles chansons passaient ct repassaienl, 
tandis que les gens allaient et venaient sur 
les longues passerelles qui reliaient entre 
eux les établissements de bains populaires, 
tandis que des bateliers d’en bas les invi- 
taient à une promenade sur mer, tandis 
que les bateaux pour Capri et pour Ischia, 
amarres tout prés, qui devaient partir le 
lendcmàin, avaient allumé leurs trois feux. 
Et la mer, la mer de Santa-Lucia, brunátre 
dans les nuits obscures, frémissante dans 
les nuits de lune, la mer divino dont los 
ílots battaient contre le quai de pierrc ct 
eftleuraientpresque les jupes dos jeunes 
filies et des femmes assises là, qui riaiont, 
plaisantaient, caquetaient, lleuretaicnt, au 
rythme des chansons, jouées sur les gai¬ 
tares ou sur les raandolines, chantees par 
des voix troublantes. 

((... Te souviens-tu de la chanson, Sanía- 
Liicia?...)) 

II se souvenait. L’antique mélodie avait 
aceompagné sa belle idylle d'été, - la 
vieille mélodie qui exaltaitNaplcs, la mcr, 
la lane, avec ses notes claires et vibrantes, 

(1) On nomniait ainsi les IiaLilnnls de .Siiiita- 
Lucia. 
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‘ ct son refrain harmonieux : Sania-Lucia! 
Santa-Lucia! D’autres chansons mélanco- 
liqiies ou voluptueuses, gaies ou tristes 
avaientbercé leur amour; d’autres paroles 
de passion ou de douleur avaient boule- 
versé leur âme en de certains soirs d’été, 
mais Ia musique limpide, la musique cris- 
talline áe Santa-Lucia Tavait toujours em- 
porté. Et plus tard, plusieurs années après, 
á Berlin, à New-York, à Londres ou à 
Paris, iiartout oú Attilio Franco avait 
porlé son travail acharné, son impérieuse 
volonté et son activité énergique, quand, 
tout à coup, la musique populaire de la 
chanson napolitaine résonnait dans le 
hall dhmhôtel, dans le jardin d’un restau- 
ranl, sur la scène d’un café-concert ou 
dans un salon niondain, son cceur avait 
toujours une étreinte et pendant un instant 
■— seulement un Instant — son pays en- 
chanté, sa mer voluptueuse et son ciei 
divin lui apparaissaient, ct souvent, il 
était obligé de se lever et de sortir, car son 
émotion était aussi courte que violente I 

«Tu nfioublieras...» 

^^^VEZ-VOU.S TROUVÉ, EXCELLENCE? 

II se souvenait. Rosina Mattala, la filie 
du petit avocat d’alfaires, don Ciccio Mat¬ 
tala, la filie sans dot, vivant dans une 
pauvrelé joyeuse et décente avec la jolie 
résignation napolitaine, Rosina Mattala se 
.sentait trop modeste et trop obscure pour 
lui, pour le bei Attilio Franco donttoütes 
les femmes étaient amoureuses, le bei 
•Attilio qui avait une grande intelligence 
et une imagination ílamboyante, et dont 
les rèves étaient trop vastes pour ne pas 
épouvanter la jolie Rosina. II clierchaiten 
vain, par amour pour la douce enfant, à 
cacher ses désirs audacieux et ses auda- 
cieuxprojets; il jetait en vain de la cendre 
sur le feu, par tendresse pour la timide et 
délicate créature. Elle savait n’être pour 
lui quTm délicieux petit oiseau dont le 
gazüuillement le ravissait, tandis que lui 
était un aigle, - un aigle íier et puissant, 
qui avait besoin du ciei immense pour se 
mouvoir, pour conquérir, pour vaincre. 
Aussi, quand il avait déclaré qu’il lui était 
nécessaire d’aller passer deux années en 
Amérique pour y étudier, elle avait baissé 
ses paupières sur ses larmes et sa tôte 
sur sa poitrine, sans parler, sans rien 
ajouter. 

Il avait promis de revenir; il avait 
solennellement jure de revenir. 


passionnS ■ - ... ' —— 

« ... Tu m’as oublié...» 

C’est ce que disait la dernière lettre 
de Rosina Mattala, un an après qu’Attilio 
Franco avait laissé Naples pour Ne\v-Y'ork. 
Cétaitvrai: il Pavait parfaitement oubliée, 
au bout de ce teraps-là. 

Et vingt ans après, il se souvenait de 
Favoir oubliée. 

Attilio Franco di.scutait avec le cocher 
de runique fiacre qui se trouvait devant 
Fentrée de rhôtel. 

Quoiqurl fút à peine dix heures du 
matin, tous les aiitres voyageurs du Bcr- 
Mini’s Palace étaient déjà partis dans 
diverses directions, et maintenant, il ne 
restait qu'une seule voiture, avec un 
cocher d’environ quarante ans, trapu, 
blondâtre, assez proprement tenu, comrae, 
du reste, Pétait sa carrozzella. 

- Alors, tu ne veux pas me conduirc à 
Pheure? insistait un peu nerveusement 
Attilio Franco. 

L’autre sccoua la tête, avec un geste 
d’énergique refus. 

— Mais pourquoi? 

— Ehl... fit le cocher, d’un ton énigma- 
tique. 

Attilio reprima un mouvenient d’irri- 
tation. 

— Tu sais que je pourrais t’y obliger? 
s’écria-t-il, avec un accent de menace. 

Le cocher eut un sourire fugitif, un peu 
ironique, un peu bonasse. 

— Vous me feriez du tort, Monsieur... 

— Du tort, pourquoi? 

— Parce que si vous étiez étranger, jc 
vous conduirais à Pheure et j’y gagnerais 
ma journée: mais vous êtes d’ici... et je 
dois vousprendre le prix du tarif, à vous... 
expliqua Phomme brutalement et ingé- 
nument. ... 

— En somme,tu veux voler Pétranger? 
répondit Attilio Franco, en se déridant. 
Et comine tu ne peux le faire avec moi, tu 
refusesdeme conduire? 

— Excellence, ne parlez pas de voler! 
Ne dites pas ce mot-là... Ici, nous mou- 
rons de faim! s’écria le cocher, scandalisé. 

— Allons! imagines-toi que je suis un 
étranger etjete paierai commelui... ajouta 
Attilio Franco, très amusé. 

— Trois franesPheure, Excellence? Cela 
va? 

Et il le regarda d’un ceil à la fois confiant 
et inquiet, sachant bien avoir demandé le 
doubíe du tarif. 

— Trois franes, entendu, coquin 1 

— Non, Excellence, seulement un 
pauvre diable qui meurt de faim 1 s’écria 
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joyeiisement le cocher en faisant claquer 
son fouet, tandis qii’il desceudait à toute 
vitesse Tavenue du Pare Marguerite. 

Attilio regardait autour de lui, avec une 
curiosité de plus en plus ardente: le nou- 
vel aspect des clioses et le nouvel aspect 
des gens,rétonnait; les grandes maisons ct 
les petits hôtels qui se dressaient entre 
les espaces de terrains incultes, sur les- 
quels était aífichée la phrase talidique: 
terrains á vcndve, la parlie toute llcurie 
du Rione Amedeo, et la singulière rue dei 
Mille qu’il ne connaissait pas, tout cela liu 
semblait appartenir à un autre pays, mais 
pas àNaples.Dans ces quartiers_qu’ilavait 
si péu fréquentés étant étudiant,il rencon- 
trait maintenant des dames élégamment 
vêtues, marchant d’un pas harmonieux, et 
il lui semblait les avoir viies à Viennc ou à 
Londres; des nOurrices triomphantes por- 
taieiit des enfants ílorissants, aux longues 
boucles blondes tombant sur les épaules; 
deux automobiles passèrent en silllant. 

- Ceux-!à aussi so raettent entre nous ! 
grogna le coclier. 

Du reste, tout en conduisant son géné- 
reux Client, le cocher n’avait cessé de gro- 
gner: cette aceusation de«coquin», mènic 
jetée gaiement, rindignait. Et, repris par 
son anciennéhabitude de fainiliarité natu- 
relle, Attilio Franco lui demanda: 

— Que veux-tu dire‘l 

- Excellence, ici On fait tout pour vous 
laire mourirdefaim. D’abordlestrannvays 
à chevaux... puis, ceux électriques,,. et 
maintenant Yoilà les automobileSiEt quiest- 
ce qui donnera à manger à ma ferame et à 
nies enfants? 

— Tu en as beaucoup, naturellement? 

' -- Sept, Monsieur, sept! 

—■ Tu es im vrai Napolitain! Tu n’as pas 
honte d’avoir tant d’enfants? 

- Honte, Excellence? Mais c’est le bon 
Dieu qui nous les envoie !... Ahl s’il n’y 
avait pas ces maudits tramwaysl Si on 
pouYait les bríiler, les briser, les détruire 
tousl Imaginez-vous, Monsieur, que j’étais 
garçOn d’écurie chez mon père; je lavais k> 

c'fl/'mze//íí,j’étrillaislc cheval,je nettoyais 
les harnais, quand, un jour, il me dit en 
me montrantle payé: « Peppino, tu vois 
ces rails? personne ne pourra plus les 
enlever de làl Et ce sera notre mort!»II 
avaitraison, Excellence.,. Ah 1 maüdit sorti 
Et il fouetta son cheval. 

— Pourquoi ne cherches-tu pas à deve- 
nir condueteur, toi aussi? 

— Certesl Mais j'ai vieilli avant le temps, 
et il fauí étiidier, travailler... Et puis, il 


en laiit aussi avoir des protections, pour 
entrer là-dedans!.,. Savez-vous combien 
les trannvays encaissent par jour, Excel- 
lencc ? 

- Combien? 

- Un million, déclara tranquillement le 
cocher. 

- Boum! llt Attilio Franco, en riant._ 

- On devrait acheter de la strychnine 
pour les eni|)oisonner tous, dans cette 
maudite sociétó, cria le cocher, dans sa 

haincinvéterée conlrc rEnncmie. 
Maintenant, ils se trouvaient via Chiaia. 

— Oii allons-nous, Excellence? 

— Gonduis-moi... Je dois aller à diílé- 
rents endroits... Mène-moi d’abord aux 
Mercanti... 

- Oii cela, Monsieur? 

- Aux Mercanti, que diablel Descends 
par San Giuseppc et Hua Catalana, jus- 
qidaux Mercanti... C’cst près du Gerriglio, 
enfin 1 

- Mais, Monsieur, je ne puis vous y 
conduire. 

— Pourquoi? 

- Mais oà sont ces rues, Excellence ? 11 
u'en existe plus une seule. 

- Plus une seule? murmura Attilio 
Franco avec un geste de stupeur. 

- Non, Monsieur, plus une seule: à pré- 
sent, c'est le Rcctiíile. 

- Vraiment? insista ringénieur. 

— Je vais vous y conduire, et vous le 
verrez dc vos yeux, Excellence. 

Et le pèlerin passionnê, qui était venu 
d’Amérique pour se retremper dans le.s 
souvenirs dc sa fugitive jeunesse, croyanl 
ingénument à rimraobilité des clioses (d 
des hommes, le pèlerin douloureux se rait 
à la recherche de Fancienne rue de ses 
amours passees et de ses espérances cPau- 
trefois. Elle était vraiment bien vieillie, 
cette rue, étroite, tortueuse, noinltre, sor- 
pentant commc un boyau entre dc haute.s 
maisons obscuros, avcc de miiuiscules 
bouliques, pareilles à des antros, oú les 
gensavaientrair d’ombres vagues et incer- 
taines; elle était coupée par d’autre.sru(!lle.s 
encore plus étranglées et phislouchcs, qui 
portaient des noms de dillércnts métiers 
ou corporations: TalFetanari, Armierí, 
Lanzieri, Oreüci; elle était habitée par 
des petites gens modestes, pauvres, tròs 
pauvres, par de petits employés, par 
dliumbles marchands, ou pliitôt par des 
commis de magasins et, çà et là, .se ca- 
chaient les tristes maisons du vice et de la 
honte; au railieu de la rue, coulaií une 
cau fétide et puante. Et un sentiment de 
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craintc et d’cffroi de Texistence semhlait 
envelopper ces maisons, ces boutiqiies, cet 
air lourd, celte liimière grise. Cétait dans 
la via Mercanti 35, iin peu après le grand 
cruciiix que demeurait Rosina Mattala... 

- Là se trouvait la via Mercanti, indi- 

qua le cocher avec un geste vague. 

- Oii? oíi?demandaTautre en selevant. 

II voyait autour de lui une vaste placo, 

ornée au inilieu d’une fontaine grandioso, 
oú aboutissaient deux larges voies, conver- 
geant comme les deux branches d’un Y, 
tandis qidiine autre voie_ encore plus 
large, droite,longue, interminable, allait se 
perdre à riiorizoii dans une vague brume. 

Et le long de ces deux voies et du Rectilile 
et autour <le cette place se dressaient des 
palais colossaux aux mille feiiôtres et une 
foule de passants pressée, mouvante, on- 
doyante comme les ílots de la raer, venait 
frapper, en tous seus, les raurs, les portes 
des magasins, les trainways, les oninibus, 
les voitures, les ebars et les ebarrettes, — 
iin inouveraent précipité et fanlastique 
qui paraissait faire battre comme de gigan- 
tesques artères les deux voies et le Recti- 
fde. 

— Là, derrière, commençait la via Mer¬ 
canti, explique le cocher. Là, derrière, le 
Palais de la Bourse, 

Attilio Franco sauta à terre, traversa 
rapidement Ia place, et s'enfon(;a derrière 
le palais de la Bourse, il alia, revint, cher- 
cha : rien. II ue restait pas mèine un ves- 
tige de la vieille rue: impossible de 
s'onenter. Envain, il essayait de refairc 
fancien piau, de le reconstituer là oü tout 
avait été bouleversé et brouillé: le souve- 
nir des lignes et des couleurs ne servait 
plus à rien. Son angoissante recherche le 
fatigua.Tabattit; il revint lentement à sa 
voiture et s’y assit, pensif et nuvet. 

— Avez-vous trouvé, Excellence? 

— Non, ce n’était pas ici... fit-il, très bas. 

~ Ou, alors? 

— Je ne sais... mais ce n’était pas ici,. 
murmure-t-il en baissantla íête. 

— Oíi allons-nous, maintenant? 

— Conduis-moi à la Corsea... je siippose 
qu’el!e existe encore la Corsea... 

Oui, oui, Monsieur. 

Quelques instants plus tard, Attilio 
Franco retroiive Tétrange via Corsea, aussi 
intacte que vingt ans auparavant, quand 
il était parti pour rAmérique; on idavait 
pas touché à la maison oú il avait habité 
pendant dix ans, avec son pauyre grand 
horame depère, un illustre mathéiiiaticien, 
un savant dlmraense valeur qui avait été 


obligé de doiiner des leçons pour laisser 
son fds au cotlège et à l’llniversile; ce 
pauvre père, que sa 1‘emmc, dcgoütéc de 
cette existence triste et mcs([i.iine, avait 
abandonné un bcau jour, le bdssant scul, 
avec renfant alors âgc de cin({ ans; ellí‘ 
n’avait plus jamais doimé de sesnouvelles, 
iVen bas, Attilio Franco, i)Mi par rénim 
liou, regardait ces deux fenetres, au trui- 
sièine étage, oü ce. beros qu était Paul 
Franco, avait mené une ardente vie d’ctu- 
des et de privations, et aiiysi de Iblles espe¬ 
rances et de désirs fous; il regardait d en 
bas, de cette singulière rue, toute tortueu.se, 
toute lépreuse, mai.s cependant guie et 
animée à cause dú voisiiiagc de Tolèdc, H 
regardait ces deux croi.sées solitaires, (ui 
quelquefois la lampe nocturne était rostéc 
allumée jusqidà 1’nubeet oú, dans une imit 
tragique, les cierges avaient été allumes 
prés clu cadavre de Paul Franco, mort 
d’épuisement, d’eir()rls et de tatigue, mais 
rassuré sur Favenir de sou íils. 

--Pauvre pèrel balbiilièrcnt les lévres 
tremblanles d’Attllio. 

Sons la porte d’cntrée de la maison, uiie 
jeuiie femme, assise, berçait un nonrris- 
son, faisant aíler sa chaise en avmit et en 
arrière,fredonnant une chanson. Elle était 
très brune, plutôt maigre, avec une cluy 
velure noire; le bebé était brun, lui aussi, 
avec une petite mèche (Visée sur le IVoiit, 
Lajeune mère leva ses yeux sorabre.s et 
peiisifs sur Attilio qui lui demandnit : 

— Tues laporlière? 

- - Oui, Monsieur.,. 

- Dis-mol, íit-il tout bas en lui glissant 
deux franes dans la rnain, qui habito au 
trbislème étage? Elle eut Fair étonné; 
puis faisant glisser la pièce d'argent dans 
la poche de son tablier, elle répomlil; 

— Un pauvre ménage, le mari et ta 
femme. 

- Ils sont là depuis longtemjjs ? 

- Huit ou dix ans, dit-elle en bereaiit 
toujonrs Fenfant au rythme saceadé de sa 
cbaise. 

— Crois-tu, reprit-il, après avoir hésité 
un moment, crois-tu qu’ils me permet- 
traient de visiter leur appartemcnt? 

De plus en plus étonnée, ia jeune por- 
tière s’écria: 

- Pourquoi? la maison iFest pas à 
louer... 

— C’est une idée à moi... balbulia le 
pèlerin passionné, J’ai habité cette maison 
il y a longtemps....Fy ai perdu quelqiFun... 

Et avec ce grand sentimcutdefamiliarité 
sentimentale qui existe, à Naplcs, entre 


' J..e ‘Pèlerin passionné 
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personnes de ning ct de clíisse difrereiils 
et qui forme comrae un lien ipystérieux 
entre tous les ccciirs napolitains, Atlilio 
n’eutpaslionte d’avoir coníié à eettehiimble 
femme du peiiplc, sa peine secrète ct son 
ardentdésir, La portière qui le rcgardait 
íixement depuis un instnnt, comme pour 
remetlre ses traits, dit, apròs un court 
sílence; 

- "Vous ctes le «jeune raoiisicur» don 
Attilio... 

Une vive émotion empourpra le visagc 
pâle de ringénieur: celte brave íillectait 
la seule qui le reconnaissait, qui prononçait 
son nom, dans son pays... 

— Et toi, qui es-tu ? íit-il, d’une voix 
troublée. 

— Je suis Garminella, Excellence, ré- 
pliqua-t-elle en souriant, Carmiuella, la 
filie de RafFaellina, randenne portière,.. 
Vous vousrappclez? 

- Mais quelâge avais-tu,., alors? 

— Ginq ans, j’étais une toute petite fille. 
Vous ne vous rappelez pas? 

— Tu as raison... tu étais une íillettc 
toute noire. 

- Je le suis restée, répondit-elle en 
riant, et raon petit est noir comrae moi. 

— Ettamère? 

- Elle est morte, Excellence, morte 
comme volre pauvre papa, fit-elle avcc un 
voile de mélancolie sur sa voix cliantante. 

— Tu te souviens de mon père? de- 
manda-t-il, anxieux. 

— Oul, Excellence. Gelui-là était vrai- 
ment un brave raonsieur! 

- Oui, si bon 1 

— Voyez-vous, Dieu rappelle à lui toras 
les bons, ajouta Garminella avec une 
philosophie toute clirétienne et un petit 
soupir. C’est vrai que vous êtes restè 
. tout ce temps-là à Fétranger? Et en avez- 
vous ramené une belle s/jo.w ? 

— Je suis resté loin d’ici, mais je n’ai 
pas rainenc de belle sposa, répondit 
Attilio, en essayant de sourire. 

— Álaintenant vous en choisirez une 
dans votre paysj Excellence. Voyez, je me 
suis mariéeetj’ai déjà trois enfants; raon 
niari est employéà FAnsenal. Je suis restée 
ici Goinrae portière, aprò,s la raort de 
maman, mais on va nous renvoyer. 

“ Pourquoi? 

— Toute cette ru r va être déinolie, avec 
toutes ces maisons; on va en faire une 
autre très large, avec des beaux palais. 

— Toute cette ruc ? Toutes ces maisons? 
s’écria Attilio. 

— Oui, Monsieur. Gelle-là aussi, oü je 


---- r-:— NoUVellio 

suis néc ct ou est morte ma pauvre 
maman. Qu’est-ce que je juiis y faire? 

— Et oii vas-tu allerV 

— Jenesais... 

ILs selurentpciidant un instani, comme 
s'ils ifavaicnt plus rien é se dire; puis, elle 
rejirit : 

— Voulez-voiis que je demande si on 
veut vous laisser visiter l'a])parlenienl, 
Excellence? 

— Non, déclara-l-il brièvement, Je ne 
veux pas. Au revoir, Garminella, acliéte 
qiielque cliose á lon bébé... 

II lui donna <lix fraiics, en la quittant, 

— Vous cle.s toujours généreiix, aujour- 
dliuicomme il y a viiigl ans! ,s’éeria-t-ellc. 

Saras jeter un dernier coup d’(i'il der- 
ricre lui, sans se retourner, Atlilio s’éloigna 
et rejoignit sa voiliirc. Un imnienso désir 
Favait tenaillc, devant les croi.sécs ètroites 
de la demeure dc sa jeunesse, via Gorsea, 
de montorlà-haiit,de revoir les trois cham- 
bretles et de l)aiscr le miir conlre Icípiel 
.s'était appuyé le lit dc mort de son père, 
Paul Franco; mais ans.sitòt la jumsèe (pu; 
des ètrangers, (pie des inconnus, auraient 
assiste, muels et surpris,à cet acte do .son 
pieux pèleritiage, Fen avait mnpôclié. 
Í’onrquol allcr là-liaut, oi’i peul-ètre toute 
trace du passè avait dispam? II iFaurait 
pas recomui la maison, -■ (d la iiuiisoii ne 
Faurait pas reconnu. Puis, ne devait-elle 
pas être jetíío fi bas, six mois plus tard? 

UuniqiKJ (mdroit oíi le passè vit, brllle 
et respleiulit, c’est peul-ètre seuleracnt 
dans notre âme, car les clioses changenl, 
se transforment et perissent. 

— Gonduis-moi à Santa-Imcia! dit-il 
résolument aii cochei'. 

-- A la nouvelle ou à la vieille? 

-• A la noiivíille cl íi la vieille I s’ècria 
avec uno sourde irritatiou le pèlerin 
d'araour. Daus la claire lumière de celte 
matiiiée de mar,s, la voiture parcourut la 
nouvelle Santa-Lucia qiii borde Ia mer, le 
long (Fun quai nouvellenient construil, ct 
la vieille Santa-Lucia qui est repoussèc eu 
arrière, dont la vue sur le Vèsiive et sur la 
mer se trouve boucliée i)ar les conslrue- 
tioras récentes et qui ifcst plus qifune ruc 
quelconque serrée entre deux rangées 
cl'édilice,s trop élevés; les aiieiens .sont íV 
droite, tandis que les grandes casernes 
raodernes, trouécs de ceiitaines dc fcnôtres, 
sont à ganche. Ces dornièrcs ètaient déjà 
habitées, avcc des boutiipies qui avaient 
ouvert leiir commerce, bien que les der- 
niers étages ne fussent pas encore termí- 
nés, Muel et sorabre, Atlilio Franco regar- 


deux rues, l'ancii'nne et la nouvelle 
Santa-Lucia; il rcgardait la mer, — la jeune 
mer de Santa-Lucia, si difterente del autre, 
de celle d’tuitrefois; il rcgardait les ruclles 
qui, vingt ans auparavant, montaient vers 
la colline de Pizzofalcone, étroites, obs- 
cures.rayées de cordes oü pendaitle linge 
rouge, bleu et brim des marins ou du bas 
peuple, et maiutenant ces riielle.s avaient 
éte éventrées et élargies, et les plus sales 
avaient dispam; il rcgardait les vieilles 
demeures de la vieille Santa-Lucia, les 
unes avaient élé remplacées par des ba¬ 
lisses à peine achevées, les autres avaient 
été refaites et rccrépites pour essayer de 
s’harmoniser sur les habitaiionsmodernes; 
il rcgardait et ne retroiivait plus rien dc 
la rue populaire, populeuse, IVémissantc 
de vie et de mouvement 1 II n’y avait plus 
la longue file des banes de bois, pareils à 
des pupitres, qui raontraient au passant 
alfrianílé les fruils de mer dans Icurs co- 
quilles ouvertes ou fermées, les grandes et 
les petites huitres, les moules vivantes en¬ 
core. palpitantes, les truíles de mer à la 
pulpe 1 'üscc, les longs cannolicchi dont la 
chair ivoirinc sortait dTin étroit tuyau et, 
enfin, au-dessus de Féventaire, le petit 


passionnê - .■" . 

cent mòtres, de deux eents mètres, dc 
quatro cenls mètres; le vieiix port natiirel 
avait été comblé, et, au delà du terre- 
plein, on avait tracé une autre rue, la nou- 
velle Santa-Lucia; raainlemmt, la mer était 
loin de la vieille Santa-Lucia, dont il ne 
restait plus rien. Les deux églises si cu- 
rieuses, la Madoiie-de-la-Chaine et la pa- 
roisse de Santa-Lucia, avaient perdu Icur 
type caractéristicpie, car tout s'étail trans- 
fomié aiitour iFelles et ce ifétait plus que 
deux églises quelconques, assoz communes: 
cependant, dans 1’intérieur de la Miulonc- 
de-la-Chaine, étaient encore suspendues, 
comme cx-voto, le.s bardes des marins qui 
avaient couru qiiclque danger sur mer et 
avaient été sauvés par Fintcrcession de 
la Vierge; et dans la sacrislie de Santa- 
Lucia se trouvait Flniile nierveilleuse, dont 
une goutte sur le front giiérit du mal de 
tète et protege la vue. Les deux églises 
étaient maiutenant enveloppées iFune forct 
de liautes bàtisses, dont qitclques-iuics 
étaient des hòtels de grand luxo, tandis 
que les autres étaient faites pour recevoir 
des gens riches, dans de vastes apparte- 
ments solennels ou dans de petils loge- 
ments luxueux. 



écriteau portant Finscription suivante 


Eaffiido Pipolo, écailler phijsícien; et cllaque 
bane avait un nom propre, spécial, quel- 
qiiefois môme avec un surnom ou un 
sobriquet; il n’y avait plus, sur le trottoir, 
les marins qui réparaient avec une longue 
navelte les trous de leurs filets d’uii rouge 
bmn; il u’y avait plus ceux qui tressaient 
des nattes et dont les mains actives 
pliaientles joncssouples; il n’y avait plus 
les vendeuses d’eau soufree et dleau ferrée, 


I u PASSÈ A DISPARU 

Attilio Franco exarainaitsileiicieiisement 
les nioindres coiiis, mai.s rien ne le íaisail 
souvenir du passè, personne dans la me 
ne lui rappelaitun seul visage caractéris- 
tique, un seul ajustement pittoresque. Mais 
voulant aller jusqifau bout de son ira- 
nicnse désillusion,il laissa sa voiture près 


avec leurs grandes bonboniies de terre, 
les verres allongés et les citrons coupés 
parmoilié;il u’y avait plus les marchands 
de poulpes cuits dans une marmite de 
terre; il n’y avait plus les milliers d’en- 
.fants nus, presque nus, tout a lait nus, (jui 
grouillaient partout, bruns ou du moins 
birâlés par le soleil, avec les dents rayées 
de noir, — les « dents marquees»; il n y 
avait plus les gamins, déjà plus grandelets, 
toujours préts à piquer une tête au fond 
de Feau, pour y atlraper, avec les dents, le 
soujeté par un voyageur. Ecaillers, raan- 
niers, pêclieurs, poissonuiers, marchandes 
d’eau, marmaille, tous ces gens qui ve- 
naient dc la mer, qui vivalcnt de la mer et 
sur la mer, tout ce menu peuple avait dis- 
paru. Du reste, la mer aussi avait disparu. 
011 Favait repoussée peu à peu, pas à pas, 
en arrière, toujours plus en arriere, de 


(Fun des grands hòtels, ct se mit à üâner 
de droite et de gaúche, patiemment, es- 
sayaiit de retrouver une nmmce, une cou- 
leur, un éclair du passé. Ses pas le por- 
tèrent du côté du Cliâteaii de F(Euf, vers 
celte petite presqifile, qui s’étend sur la 
mer, enfermant une belle nappe (Feau. II 
troiiva des maisons basses, à un etage, 
séparées par des ruclles presque désertes, 
avec, au rez-de-chaussée, deux ou trois 
írflííone vides et tristes; il vit, pres dun 
petit quai, les cmbarcations fines et 
blanclies dc deux clubs de canotiers^ et, 
plus lüin, un établisseracnt de bams, 
construit en raaçonnerie, dans la mer, 
comme une grande maison. II lut sur un 
écriteau: Qimr/rár des Marins. Maisil ne 
décoiivritpas, en une demi-heure de tours 
et de reclierches, un seul iiiarin, un seu 
pêcheur, un seul poissonnier. Et en sen 



Je sáis toüi ~ 


Nouvelki 


retournant lentenient vers sa voiture, il se 


demandait si avec la disparítion de riiiou- 
hliable et traditionnelle Santa-Lucia, de 


son étrange paysage d’art et de poésie, de 
sa vie de rires, de chaiits et de cris, de sa 


- - Si, j’ai été ainié, iin pcu... mtirniura 
lentement Attilio, peiisií. 

— Un peu? Beaiicoup sims doutc... et 
par nonibre dc leriiniesl s’écria Gaelaiio, 
sans colòre ou envie dans la voix. 


vie siir la mer et pour la mer, si avec la 
vieille Santa-Lucia tous les Lumni (1) et 
toutes Ics Lüdam idétaient pas niorts 
aussi, ces hommes secs et forts, à la bar- 
biche grisonnante et à la poitrine velue, 
ces femines au profd fier, aux cheveux 
briliants, aux fortes mains, aux sabols so- 
iiores, ála voix rude et aux oreilles fen- 
dues par le poids deleursbouclesd'oreilles 
de perles, 

— Quél âge as-tu, maintenaiit, Gaetano? 
demanda Attilio Franco, en alluraant sa 
cigarette. 

— Cinquante ans, declara raulre,avec un 
froncement de ses sourcils clairs et touíliis. 

— Tu n’es pas très cbangé, cependant... 
ajouta Attilio, en le regardant avec une 
expression de sympathie attendrie dans 
les yeux. 

~ Comment, je ne suis pas cbangé? 
Maisje suis devenu plus vieux et pluslaid! 

— Tu n'as jamais eu la prétention de 
concourir pour uu prix de beauté, n’est- 
ce pas, mon vieux Gaetano? 

— Jamais 1 mais franchcraent j’aurais pu 
naitre et grandir un peu moins laid, 
s’écria celui-ci, en raettant dans cette 
exclamation le regret de toute sa vie. 

— Bah 1 à quoi sert d’êlre un bei homme? 

— A beaucoup de choses... D’abord 
d’ètre aimé... N’as-tu pas été aimé peut- 
ètre? N’es"tu pas aimé, encore? 

Et la voix de Gaetano írémissait d’anxiété 
et de tristesse. 

(1) Habiimits et habitiuilcs di; Santa-Luda, 



— Oiii, peiit-êtrc.,. tu as raison, avmia 
Attilio. Cependant, personne ne m'aiiuc 
plus à présent. Ft toi, tu es inarié? 

— Oui, jc me suis marié, lit Gaetano, 
tresbas. 

— Comment est ta fenirne? demanda 
ringénicur, avec une cuidosilé aimaltlc 
mais froide. 

— Tròs jolie... 

— Ft cllc 1’aime? 

— Non, (ille ne m’airne ])as. File me 
veut du bien. 

— Mais n’cst-ce pas la nicnie cliosc, d 
Naplcs, comnic ailleurs? 

~ Non, Attilio, ce n’(!st pas la même 
chose. Vouloir du bien.,, ce n’est rien pour 
Tautre, qid aime d'aniour.,. 

— ■ Alors pour([U()i Tas-tu époiiséc? 

~ Je ne sais.., répondit vagueinent 
Gaetano en liaussant les épaules, comme 
s’il voulait biis.ser tomber le discours. 

— Tu n’as pas (renfaiils? demanda 
affectucu.sement Attilio. 

“ Non, gréce á Dicu! 

— Grâce à Dieu? et pourqiioi?... 

— Certainement. Si nous avions eu des 
enfants, ils seraient peut-étre né.s, non pas 
bcaux comme elle, mais laids comme rnoi. 
Or, mieux vaut que la lignée des Falanga 
se perde. I)'autres penseront íi perpétuer 
la race des nionstres. 

— Oh 1 protesta Attilio du geste et de la 
voix. 

Matii.de Sjut.Víi. 

ÍTraduetion de M. .(eini Carrére.j 

(La [m au pvüchain numéro). 
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rivages de la mer... Le poême souriant et alerte d’ílugues 
Delorme se trouve donc â sa place ici, au moment de la 
canicule et de la Fête Nationale M M Â M 


Tandis que la foule bourrue 
A Paris s’enroue, et se rue, 

Vacarmeusç, dans clmque rue; 

Taiuiis que le peuple fêtard 

Vers le ciei, dès qu’il se fait tard, 

Lance serpentin ou pétard, 

est doux, nargiiant la grancVville 
Et sa niasearade incivile, 
l)’êtreà Cabourg, Dieppe ou Trouville,.,. 

Cerles, lanlernes et drapeaux 

Floltent au veut fort à propos; 

Maislaíèteestdetoutrepos. 

•Cest ce jour-là qii’on apprécie, 

1 Jmpide, ou de brunie obscurcie, 

Mer sereine, ta poésie 1 

Les Parisiennes dTIelleu, 

Contemplant le ílot vert ou bleii, 

Se moquent de Paris, parbleu. 



lOIN DES IIALS... 

Qu'il cst doiix, nargiumi la (jrandinlle. 
El xa tmseamde indvik, 

D'éln à Cahowg, Dkppo. on Troiunlk.!.., 
(PiiK^í 745.) 

Loin des ])arlottes oii rtin blngue, 
Fiirfoi,s (à rânio ayiinl. du vaguej 
Elles voiit au chanl de la vague 

Dorlotcr leur rève; pcndaiil 
Que d'aulres onl, eii regardaiit 
L’oau bondir, uii ])laisir ardenl: 

Leurs cervelets de jeiuies merles , 
Feiiscnt — ü llòt ([uaiid lu délerles 
Que lu dois cacher bieii des ])erles. 

Eu faut-il donc à celle enfant, 

PuLsque (cii vaia ellc s’eii déleadj, 
Soa rire prouve, trioaipliaal, 

Qu’elle a des perles ])lcin la Ijoiielic!,. 
- Rrusqueaieat, le soleil faroiiche, 
Aux courbes liorizoas se couclie 

Coaime daas sa ))ourpre iin César.,. 
-- Sile süus-préfet (par liasardj 
D’Ornans,.. ou de Château-Bu/ard 


PARLEMENT-PUGE 

Les dépniés tronvent séani, 

Faisant iaire Imrs éhqmnces 
Deoant la voix de 1'Oc.éan, 

De prendre à la mcr leurs vamuees. 
(Page 747.) 

Se trouve là, grande est sa joic 
Dc voir sous le ciei qui rougeoic 
L’écume, blanc ruban de soie, 

Unir nobleinent, tout de go, 

Soleil sanglant.mer Índigo: 

Hleul Blanc! Rougel... Quelplat nigaud 
Pourrait souhaiter niieux encore, 
Quand la nature se décore 
l)’un paysage tricolorel... 

» 

* « 

lesdéputés tronvent scant, 

Faisant taire leurs éloquences 
Devant la yoix de POcean, 

De prendre à la iner leurs vacances. 

La musique des llots berceurs 
Vaut bien la musique de Clunnbrc 
Dontles plus fcrvents connaisseurs 
Sont déjà las quand vient décembrc. 

Dudiscoursleplusémouvant 

Chaque période se brise, 

Kphéinère et creuse, devant 
L’éternel refrain de la brise. 

Loin des jaloux et des méehauts 
Le dòputé 1'uit la tempêlc; 

Kt, tel le sous-préfct aux champs, 

II se sent devenir poète... 

Unebarque.laquillcenrair, 

Fend gahncnt la lame qui mousse; 

Kt Ton entend versle ciei clair 
Monter la romance d’un mousse. 

llestpcut-êtrefait,ceclumt 
Natf, de paroles niaises... 

Uéliile trouve plus toucliant 
Que les plus raâles Marseillahcs. 
















AUX CHXMP 


Noblc vidinie dii deiwir 


(Page 748,) 


II éi)roiivc un léiícr fri,sson 
Qiiaiid daiis le, port tinlela cloolic, 
FÍ la sonnette dc Brisson 
Lui parait niorne, saiis reproche!,., 

, Pin,sil est licureux en songeant,, 
(Basse penséc, et bieii hiiraaine) 

Que peinant, suairl, s’épongeanl, 
Notre Préaidcnt se surniòne. 

Tandis que lui, dispôs, qiiiel, 

Prend de,s allure.s cavalières, 

Au nom du Quatorze Juillet 
Trimc Ic hoii papa Fallières. 

Noble viclime dii devoir 
II lui faut, vieillard énergique, 
tout en .sóuriaiit faire voir 
Nos soldats au Roi de Belgique... 

Lors, prenant les cieux pour tcnioins 
Que í’excès d’honneurs est sinistre, 
Le dépuléregrettemoins 
De n’ôtre pas cncor ministre. 


Nos chers luinioristes aussi 
S’occiipent dc Icur mise-en-plagcs; 
Comme Tout Paris est ici 
En grands ou petiís equipages, 

Leurs inots réreintent .sans souci, 

Non inniiis eíIVonlés que... leurs page.s 


LES HUMORISTF.S SONT LA... 

Sdls savaiweni uii bord de^ IVau 
í,'ji süurire au coin de lu lèvre, 

On voit i)arfois un vieux etabkau» 
Sknfiiir, mpide comme nn lièore, 

(Page. 749) 

Voici De Losques, Cappiello, 

Sem, Forain avec Abel Faivre... 

S’ils s'avancent au bord de Feau, 

Un sourire au coin de la lèvre, 

On voit parfois un vieux«tableau » 
S’cnfuir, rapide comme un lievre. 

Ces doux railleurs impénitents 
Ont alors un rire plus large; 

Car ils constateut que le Temps 
Leur doiineraison; et se charge 
De rendre, après sept ou huit ans, 

Exacte telle ancietine charge. 

Puis, bien qidayant dbuitrcs cerveaux 
()ue ceux dont ils s’oirrent la tête, 
lis vont, plaisirs toujours nouveaux. 


















Pami ceux qiCiin mal taqaina 
Qucl esl Vinfoduné qni n’a 
Pris Ma, coca, quinqnina 
Et hiphtísphaics!.,. 

(Pajíe 7r)().) 

Soit aii bíic, soit à Ia roulelte, 
Si ce n’est aiix pelits chcvaux, 
Perdre une soinmc rondclellc. 


.luilletl... Mois superhe et chanuanti 
L’Océan s’éclairc vrainienl 
I)’un plus niagique enclianlenient, 
Lorsqiie lu ílambes!... 

Pour respirer à pleins pounions 
L’âprc seiiteur que nous aimons, 
QuiUons alors plaines et nionts 
Atontes janibesl... 

Oui, vous tons qu’al)sorbc Paris, 

Vieux époux et futurs maris, 

Vous pouiTex, d'un long spleen guéris, 
Faire la ni([ue 
A cent remèdes superllus: 

Bercé de llux et de rellux, 

Aucun de vous ne sera plus 
Neurasthéiiique. 

Parmi ceux cjiPun nial taquina, 

Quel est Pinfortuné qui n’a 
Pris kola, coca, quinquina, 

Et biphospliatcs?,., 



QAIS ET CONTENTS... 

Jcune fille et jenne garçon 
Rianl cl flímanlsans fami; 
Aijanf, comnudit la chanson, 
« Lc caiiir à Tahe » 

(Page 751.) 


Cachets; globules irritants. 

De la sauté des babilanls 
Dc Lutcee uii peu trop longlemps 
Vous trioinpbàlesl... 

A ceux dont la gorgc est teiidrc, on 
Peut, à la luer, taut qu'ils voudront, 
Ollrir la cure de goudrou; 

C’est tròs facile: 

Ils en aspircnt par monccau. 

Des que l’on calfate un vaisseau; 
Adorant ce qiPils trouvaieut sot 
A domicile. 

Fivous, Madanie, Pair soullrant, 
(Fil lauguide et teint dc s/ifran, 
N’étiez-vous pas (pour parler franc) 
Ethéromancl.. 

Fh bien 1 Par défunt Júpiter, 

Aucun éther ne vaiit Péther 
Qui tombe,cu juillet, du grandair, 
Comme une raanne! 

Juillet I tu fais, selon tes voeux, 
Gourir, du vent plein les cheveilx, 

Lèvres fraiches, iarrets nervcux, 

Sur la falaise 

Jeune fdle et jenne garçon 
Riant et llànant sans façon; 

Ayant, comme dit la chanson, 

« Lecceiirà Paise. » 


Roi des mois de 1'aunce; 
Oii lleurit 1’hyménée 
De la Mcr en gaité 



BON PífliR LE RHUME... 

Ils en aspircnt par monceau 
Dès qne l'on callate nn vaisseau; 


(Page 751.) 
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Oíi les voilures grises 
Glissent au grò des brises 
Sans reclouter des llots 
Les noirs comnlots; 


Ou partoüt se devinc 
Uindulgencc divine, 

En leurs gestes clénienls, 
Desélcmenls; 

Oü nos petites reines 
Deviennent plus sercincs 
En íixantles yeux siir 
L’iinmense azur; 

Ta piiissance, trop brève, 

Méle la Jole au Rôve, 

Sans lescpiels l’h(}ninie n'est 
Qii’iin vil bcnètl... 

Tendre, joyeiiXj prospere, 

(Iràee à loi Ton cspère 
Mille plaisirs charinanls... 
Certcs, tuinens; 

On le sail; mais on faime, 

Sans jeter Fana Ihème 
Sur lon.éelat trompeur; 

Sans avoir peiir 

Des lendemains moins ealnies... 
A tüi toutes les palmes, 
TriompliantMessidor 
Qui parles d’orl... 

Hüíiuiis Dklohmií, 


V, í 

* J 



C'fiST LE MOIS DE JUJLLET.,, 

Oii les voiliim: grises 
Glissent áiigré des brises 
Sans redouier des jlois 
Les tioirs coniplols, 
(Page 752.) 
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l’.ir;iy, Xini íiüHoii, Fliimenl, Mif(n:in, Devincoiitt. 


MM. Roujon, Saint-Saüns, A. Alexanrfre. 


ueímuH, raray, ww‘•ituuu, .. .. . . . , 

T us riiNCüiuíFNTS nu Romu a Compiucínk. -- Sur 17 eoncuiTenls, B cançlidats sput admis en loge (14 m.ai) 
;)úr leconooiirs de Hoim! (inusi(tuc). Tous el eves dBLenepveii.siuifDelvmcourt , eleve deA\ idor. (Wwi, Hui ... 


» "iC 


PAur. JoKiils (1-avoeal gé- 

.uêrul P, Poysounié rnu eur cer^ Sts " e '«u talrice,néeenl821.créatriee 

dc Irt curieu,sc adanlal on d(11 nc m mim ^ .Comicme, du Projdié/e.et debeaucoup 

de Coriolan. jouée d 1'odéon e .a irielNigond, d apies Musset Lomuiue, 

avec succès. (i'iwt. il.Mimiwi.) oUinai). _ 
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A.MÍ«ar.., V. Mhva., Cl,, I.., G„H 
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Jean Ajalbért. 
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UNE scENE im r,A « Fleuh MimvEaLEüHE», Iròs jolií! jiiícfi (m (|ualruíicl(!s at a» vare da Miiíual /nnuianic 
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MIK, MIIIIIP. • 




It, Ponson (Phot.IfímIn;i,) , 

Umm; MM. >aW„, S"” '* 



íii|” „Kr's«?, taíi; ta». 




M”» Kahsavina, imr (iir, 

dansfíiniíimi/.halloldo Ho- 

íurt hahumann {sainoii das 
Jmllels russos íi ropàrii, 
1 “' jtim). Tai's romaniuái! 
aussi (lans Cláijníiir. 


' ‘ (ri-..*,) íLSiLíitir""'"'" 

— Bcujm d'mifanis, cbanio en 4 actowrAmlrf^dVfmfto^ I^ioudonná, aux Nouvaaulás (1"'jtiiii). 

Ln Lomctum, (AraWgu, 2 juin), Succòs do Ismuic ^ *u *' da|ir& Io roinaii d'Edmianl Oiiat 

^ aucaire ot Robert Mitclioll, musique de Louis Ganne“ÂS, s/Z!)!'' Mauriaa 


CURIOSITÉS ^ 15 Mai « 15 Juin 1910 
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Eüuiumu!, — Cacl n’asl iias un champignon, mais I-E sraixx de i.a pomme de teiuie. 
hion un ánontio rochei’, jadis rongé par los eaux ot pomnie de torre rocoiteo a Llanc-Mesnil (b.-el- , 

resto cu áquilihre, par Mme Jiivui. 




- Jliro inw nmis i>’lá IhirisimU Dimx DAUMiim, Cette. numtve. viipins vítaqm hi i-hmU. 
Pmiis 111)1 SE tuan.seiiumií. — Ou a inauKuré, eii mai, à la Bibliolhàiiue hislpHciuc de la VíUihIo 1 ’aris, uno 
eollodion dè documonls relalifs à la transformation do Paris sous Ic Second Empirc. Vnioi deux amusanls 
Daumior ciui valent inioux quo de longs discours sur eo sujet. 
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T F nm™ n’ns TiiAPunim, - Cos trophrcs d’im Irapponr aanadirn.^qni sc.cpniposenl do ronlaines do peanx 
'hVrminos, do caslors, de rals niusquós, arrangóes sur Ia planoholle iiui laollite lo sochago, rcpiosenlo 


los résuilals d’uno canipagno de qualre mois d'hiver, 
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PoiGNKR i>E L ÉMvii üíiârle Maccuiati, nolre éniincnt collalioratcur, uii La couiíonnie kt 

á M. de Selves, préfel de la des illustrateurs de Cj/raiw de Bemtrac, est fail i)’on ollorle par 1(! Présideul 
!)cme,parlesTarn-ol-Garon- chevalier de la coiironne d’Italie, la Légion Fallièros, à roccnsimi di: In 
nuis el ciselee par M. Loms dliouneur cie son pays nalal. juort cVEdoiiard YII, aaivra 

üury.scmseollahoralrur, (Phot.j«ai,to„i.) do Falize, 





iipesjeHimieFe 

par 

Lucie Delíirae-Mardms 


EB COMTIi ANNIi-JUI.BS DE, 
NOAILLliS, PAU LA CIANÜAUA 


PAU LAOTENCE 


CLAUDE-MARIE . DUBUFE, 
PAU ÉDQUAUD DUBUEE 


A Sagatelle, vient d’avoir lieu une exposition charmante 
entre toutes ; celle de portraits et de jouets d’enfants. 
M"'“ Lucie Delarue-Mardrus fixe en ces quelques im= 
pressions le souvenir de cette manifestation â’art' et de 
grâce printanniêre M M M M M M M M M M 


'pm^’ENFANCii ct le priíitemps 
j i* seinblent si bien faits poiir 
' JL# s’euLaii(lre (iu’on treuve 
bnile nalurelle cette expo- 
sitiou (ie Ragatcllc qiii réu- 
ÍTT iiit cies portraits d’eni'a!itB 
A W ^ cl des jouets dansTendroit 
^ le plns lieiiri dii monde. 

Le pare, avec ses briimcslointaines 
ctses roses proches, semble, depuis 


ie xviiF- sièclc, avoir, été dessiné, 
plante, agcncé pour s’encadrer dans 
les vitres des salles, et mêler les 
changeants et doux aspects du mois 
de juin aux tableaux et joujoux 
exposés. 

Je ne crois pas c|u’on puísse, saiis 
attendrissement, visiter ces quelcjues 
salles ou la Soçiété Natiomk de$ 
Deaiix-Ads a réuni près de trois 


6= ANN., 1" ÜKMKSTHIÍ, Ví. - Cl) 







































ssins, pasteis, miiiia- -peints de | ^ '' ' 

et lithograpliies qui s_’entassent ^ ^ 

exclusivcnicnt des tiiivSjde jeux, 

ajoutent encore u 
^ T intérct et uiie é 

^ odinicable < 


U VOITURE DENFANTS, PAR BOILLY 


mélaiicolie que nous regardons tous poussière, après avoir été des gran- 
ces petits vLsages fixés, dont certains des personnes, puis des vieilles per- 
appartinrent à des enfants d’im autre sonnes, puis des morts. Et mème, s’il 
siècle, depuis loiigtemps devenus s’agit de garçonnets et de fdlettes 


âe printemps, figures de lumiêre 


LES FRERES CAZENOVE 


LA FAMILU LEROY 


PAR PERRONNEAU 


Je sais iout 






















































Je sais tout 



qiii fíirent nos contemijoniins à I'àge 
des pantiilons et jupes courles, il 
nmis vient iin regret poigiiant de cc 
lenips oú nous avions trois ans, sept 
ans, doiize ans... 

Nc Koiiinie.s-nous pas tous, nous, 
Ics jeunes (raiijour- . 
d’hiii, des petits gar¬ 
çons et des petites 
lilles à jar 
dispariis? Xc 
tre enfance 
est morte. 

Déjà, 


Ics tonips nc sont plus du toul Ics 
mênies, nous sentons bien que ces 
nouveaux venus neressemblent i^oiiu 
aux créatures hautes comine des 
bottes que nous fumes. 

Nous autres, nous idavoiis connu 

ni automobíles, ni t 

íroplanes, quand 
nous étlons des 
;rs et des 
lières; et, ' 

ien qirà ^ 

camse de 
e e 1 íi, 


DES ENFANT.S 
JOUANT DAISS 


UN JARDIN, 
PAR OLAROT 


nous vivons cet ati-delà : la jeu- 
nesse'; D’autres' cortèges enfantins 
se sont dressés derrière nous; et, 
parce que le progrès va vite et que 


nous sommes déjà d’une géncralion 
démodée, Certes, malgréla distanee, 
nous nous entendrions bien mieux 
avec cette frimous.se, oeuvre de 







Ames de printemps, figures de lumiêre 


























































Lawrence, avec ce bambin qui joiie 
dii tambour et sa bambíne, peints 
par Clarot, qu’avec le petit comte 
nioderne sorti des pinqeaux éléganls 
dela Gandara, ou la toute petite 
demoiselle contemporaiiie du niaitre 
très exquis Aman Jean. 

Je sais, pour ma consolation, que 
je iie suis pas lá seuie à sentir Ia dif- 
férence toujours plus accentuée qui 
sépare mou enfance à moi de celle 
des ^ mioches d’aujourd’hui. C’est 
ainsi que Lucien A. Daudet, qui est 
« de nion bateau», sAcrie dans son 
nouveau livre, ce.t éraouvant Prime 
des Cravates :« Padmire les enfants 
d aujourd hui qui savent jouer avec 
de urnis joujoux, ces aflreux nabots 
entichés dAéropIanes et d’autos 


avant mônie de savoir parlerl » 
Pour moi, je, ne eonsens pas à les 
traiter si duremenl, Je.s peiiis di, 
xx< siècle. II y en a dc très geiUils 
toutdemâme. Aprèstoul, oWpeiii- 
etre nous qui rabàelioiis déjà. Mijini 
d’anciens miioureux de M»"' de Ségur, 
noiis ne comprenons j)as très bieiJ 
qu un petit bonhoiiune ou uiie petite 

boium^fenuneprélereiVAnàm/rraiix 

Malheurs de Sophir. Nous somnies 

unpeuscíUKlalisésdcvoirquhinfail 

de nos (< bergeries» trouvées avee 
antiicl„,,,,|,orts,;,N,i<i|, 
bottine exigiie dojadis, qu’on fait de 
nos chòres « poupèes de peau «, des 

objets de vitrine. 

Ahl ces poupées de peau et ces 
« poupees à ressorts», avec quelle 


Ames de prlntemps, figures de hírniêre 



les regardons 
derrière la vitrc 
qui, niainlenanl 
les sépare si Iris- 
teuient de nous! 
Nous les recon- 
naissons, nous 
voudrions les 
prendredans nos 
liras. lílles sont 
sans düutc nées 
vers 1884, qiuuid 
nosmainsctaient 
toules menues, 
nos boliches hai- 
bulianlcH et nos 
ânies encore 
dans rieul', 
Maintenanl, le 
jouet nii‘eani(|iie 
qui represente 


au volnoussem- 
ble aussi étran- 
ger que cette ] 

guillotine mi- J 

nuscule, amu- 
sement des mio- « 
ches du Direc- ^ 
toirc. .. 

Qidimportel 
En dépit de nos j 

légers regrets, 4 

renfaneeesttou- | 
’ours Penfance, || 

que le siècle u 

marche en dili- \ 

gencc, cn che- 
mindeferouen 
aulomobile. En 
1900, comme-en 
1800, Gorame en 


1!N HAin I lUlfili W, l’AH HOUTET DH MONVEL; A QAUCHE, m"’A. J., PAR AMAN JEAN, ET A DROITE, 


M M. ADAM 
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cettefraicheurindubitable, cette can- 
deurquinousmetleslarmesauxyeux, 
cette nouveauté comparable au bour- 
geon qui deviendra feiiille; ou plutot, 
coranie le dit Gérard ddlouville avec 
une grâce qui irappartientqu’à Marie 
de Régnier: «II y a cliez Fcnfant 
tous Jes scntiments de l’liunianité, 
les uns en germe et qui se dévelop- 
peront plus tard, les autres en pleine 
íloraison et qui se dcssòcheront au 
contraire ensuite. Mais, au point de' 
vue sentimental, vraiment et purc- 
ment sentimental, je crois bien que 
renfance Temporte sur les époques 
futures par lafraicheprofondeur des 
sensations, riníini de sa plus brève 
douleur, la brusquerie délicieuse de 
ses tendresses et sa délicatesse inll- 
nie. ■» 

Oui, les deux frêles messieurs du 
xviiu' siècle que vous voyez là, à la 


seconde page de cet article, se sont 
dit sans doute les mèmes eboses 
fraiclies, impayables, los mèmes 
« mols crenfants» qu’i\ la sixième 
page ont répété sansle savoir eejeunc 
hommc de douze ans et eetle jeunc 
fdle de luiit ans, assis par Sargent 
run à côté de rautre, si genliment, 
mots d’enlants que répèteront, malgrc 
tout, les arrières-neveux dc nos nc- 
veux,,. 

Mots d’enratils, figures d’enrants,.. 
D’liicr, d’aujüurd’luii, de toujours,est 
cette exposition de llagateíle, parce 
qu’en somrac rhumanité ne cliange 
guère et que l’enrance est, corame le 
printemps, passagère mais élernelle, 
et parée de Jleiirs qui nous semblenl 
toujours nouvelles, encore qu’elle.s 
soient les mèmes depiiis le commen ■ 
cement des siècles. 

, Luciii DiíuiuiE-MAituurs, 

(riiotos Morciiii íá-res) 


A TRAVEM LE GLOBE ^ IS Mai » 15 Juin 1910 


ij ANNIVF.nSATTlE Í)E LA PLTITK PUINnF.SSR 


,Í’òccasion de raiinivei 


pclite princesse Juliana, la 'reine de Holla 

vde la' préscn 

e à la .foulc 'U rune ú 

js-fenctres,dü Falais, 'púis, , 

acconi|)a{Çné du princoconsort, la reimvct 

h petileqMÍinc 

é s s ç p a rc ou roti 11 o s ^ ru ( 

fioKiÊimtíMsmx:.’.' maase^’^ 

p ll ÍVUiSU/l UiUU» , ' , 


í'?. 


mmm 




Ht'\TniTTSSANrRS POPULAlIiKS.Xiuil JllUH; uíuijuwuuin ut .- 

chantíTit ia hienwnue à la princesse Juliana puis aiíUeiil en soii hnnneui’ hochcls el drapeaiix enrubannes 
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Onlmive oji iiosíu/Ud iialíonaL chavtnnntes dlhoueimf 

Dc l'enlraiii Kcucral (|ui régua pendant la j ournéc, oii peut conclure que ce fiit vraiment une félc. do la nnlion 
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Le IlETOim DE t/KXPÉDITION ChaUCOT 
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Le Charcot en sM, - nr r, ^ JI 
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Vn kau im ek Sénègalamc. 
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^ Sêiiéijalais, , . , 
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rienncí, daiis IVxlrônu! suil. ... . 
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SCIENCES Ô NATURE 


PEAUY DiniQE 8A LONGUE VUE VEUS LE POLE 


Les immensítés glacées se sont succedé L 
approche dp but de lanl d’effort8. Les peripel.es de sop 
dpr voyese ont qpelppe chese de plus emopvant et de 
plus dLmatlqpe app aiords des "“f' 

?„rOBnqs(l et2)it « tt J, Jt X J> Jt “ » » 

. se terminall sur (Ic provisions poer 
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devicnnentiuitant de boliches iiiutiles, de 
bouches parasites, qui ne vivraient plus 
qu’aiix dépens des autres traiiieaux. Qua- 
trièmement, chaque division étant une 
unitéindépendantc, ellepeut seséparer du 
gros de la troupe sans en diminuer la 
force. Cinquièraement, quaiid les groupes 
auxiliaires ont aoconipli leiir oeuvre si 
importante d'ouvrir la route et de trans- 
porter les provisions, le groupe auquel est 
réservé le couronneincnt de Toeuvre doit 
étre peu nombreux et soigneusement com- 
posé, parce qu'une petite troupe voyage 
plus yite qü’une grande. 

L’avant-garde, choisie parmi les mcm- 
bres les plus actifs et les plus expéri- 
raentésde rexpédition, assoree des cbiens 
les plus vigoureux, devait accomplir une 
marche par vingt-quatrc heures, à inoins 
d’obstacles absolument infranchissables, 
contre vents et tempétes, et prendre de 
Tavance. L’expérience avait prouvé en 
effet que, quelqiie distance qidait pu par- 
courir une avant-garde, le groupe qui 
víent après elle parcourt la mèrae dislance 
en un temps inoins long, n’ayant pas la 
peine de chercher son passage marqiié 
par la piste de sesprédécesseurs. 

Le chef de Tavant-garde, Bartlelt, devait 
raarcher devant sa troupe, en raqucttes à 
neige, précédant ainsi toute rexpédition, 

Quant aux groupes auxiliaires destines à 
revenir en arrière à mesure que les cliar-. 
ges de leurstraineauxauraient été consom- 
mées, une partie três. importante de leur 
travail devait consister à entretenir la 
route frayée, de façon à assiirer au groupe 
principal un prompt et facile retour. 

Le dcrniér jour de février, aussitôt qu’il 
fit assez clair pour marcher, Bartlelt et 
Borup se mirent en route vers le Nord par 
un temps clair, calme et froid. Alors, je 
passai en revue mes traineaux pour en 
vérificr les charges. 11 ne restait assez de 
cbiens que pour dix-neuf attclages. 

Ün à un, nos groupes se détaclièrent du 
gros de 1’armée, et sdngagòrent sur la 
piste du capitaine, silencieusement, car la 
vent d’Est emportait au loin tous les briiits. 
La cavalcade disparut en peii de temps, 
absorbée dans la brume et les tourbillons 
de neige, Eníin, je partis en arrière-garcje 
avec ma propre troupe. 

Une heure plus tard, nous avions franclii 
la frange glaciaire. Le dernicr homine, le 
dernier chien, le dernier traineau de l’ex- 
pédition polaire étaient enfln engagés .sur 
la glace de TOcéan arctiquepar une lati¬ 
tude de 83 degrés 10’ environ. 


_ - A Travccs le Globe’ 

Malgré Ic travail de nos haebcs et cclui 
qiPavaicnt fait nos dcvanciers, lajoule 
clait dure, surtout pour les traineaux 
esquinmux. Plus long et imeux conformé, 
le traineau Peary se condui.sait mieux. 
Nous franchímesrarôte de])ression formée 
sur 1’extrôme bord de la frange glaciaire, 
puis le canal formé par les marees et 
nous fuines tout heureiix d’en avoir íini 
avec cetlc mediante zòne raboteuse. 

La surface de la vieille banquise était 
beaucoup meilleure. La neige ne semblait 
pas profonde et le vent d’hiver Tavail 
agréablcmcnt durcie. Pourtant, ce n’était 
pas ridcal du pai’quet ciré et nos traineaux, 
dontlc froid avait rendu le bois eassant, 
commencèrent à soullrir beaucoup. 

Enliii,j’atteignis le ])remier campement 
du capitaine. II y avait deux igloos; j’en 
])ris un et Marvin jirit l’auti'e. Les groupes 
de Goodsell, de Mac Millau et (rilensoii 
diirent bàlir Icurs íí//oo,s' pour cette nuil, 
car rordre dans lequel nous iilili.serimis 
les igloos de Barilett et de Horup avait 
été tiré au sort au cap Uolumbia. 

Le jour suivant, la violence du vent 
idavait pas dimimié, niaisje n’en (is pas 
inoins marcher mes horames aíin de bien 
nda.ssurer que notre organisation fone- 
lionnait convenablenient. Ifétape res- 
sembla fort à la précédente. Nous en 
avions accompli les trois qiiaris (|U!md 
j’aper(;usun nuage noir et menaçant à riio- 
rizon du Nord-Ouest. 

Et bientòt, je vis devant nous, sur la 
neige, des taches noires qui n'étaieiil autre.s 
que mes divers groujies arrètés par une 
brisure.Cétaituncanal d’environ un ([uart 
de mille do large formé après le passage 
du capitaine. Le vent avait fait son (Ciivrel 
J’ordomiai (le camper. Marvin et Mac 
Millan en proíitèrcnt ])our pratiquer un 
sondage qui douna l/ó métres de fond. 
(leite étape nous avait fait déjiasser le 
record britanni([ue do 83" 2(1’, établi par 
le capitaine Markham au Nord du cap 
.Íoseph-Henry, le 12 mai 1870, 

I \ CREVASSE SE REFERMli 

Le lendemain matin, avant le jour, Ic 
grincenient de la glace tidannoiiea que les 
deux lèvres de la hlessure s’étaient re- 
jointes. Frappant à eoups de hachelte sur 
le sol glacé de iiioii igloo, je domuti aux 
trois autres maisons do neige Ic signnl de 
se hàter de déjeiiner. Le temps était rede- 
veiiii elair en dépil de la vapeur produíte 
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COMMENT ON TA.uE SA voyageiiTS 

nous hâtâraes de passer la brisuie sur 1 crevasses, sans 

jeune glace qui faisait radeau, se mo , _ -j, jjouger d’aucun côté. Trop faible 

s’écrasait sous 1’action des J porter un traineau, la jeune glace 

resserrant. Gelte TouvaU cependant soutenir un Esquimau, 
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h J’0iiest, à lii recherchc de la pisle tlu capitaiiie 

pendant que lesautresEsquimauxnous construi- ' ' 

saiení un abri de glace contre le venL Nolre bat- 

teiir d’esti’ade revint au bout d’une deml-heiire. 'é'' !' 

II avait retrouvé la piste. Peu apròs, uii luouve- 

inent des bords de la crevasse se produisit et /fUéi- , 

nous púmes passer, ' 

En retrouvant la piste, je recoiinus que Borup élait 
déjà revenu vers le cap Columbia, sclon lo i)rogramme 
arrôté. Sans doute était-il à la recherchc de nolre 
trace sur la rive méridonale dc la flssure, 

Áussitôt que Marvin, qui nous suivait, nous eut ral- ... 

trapés, Je Pexpédiai en arrière vers notre campement ■ ■•«"« 5 **»*®'^ / 

de « Grane City », au cap Columbia, pensant que 
Borup, un peu nouveau dans le iiictier, pouvait avoir 

( besoin d’üne plus vieille expérience. 

I Avant la nuit, nous arrivâmcs au troisième cainp du 

capitaine. Encore un jour ou deux et le soleil scrail - 

sur nous. Ge que nous resseníions à cette idée est intra- ‘í « 

duisible, Vvy 

Pendant 1’étape suivante,le 4 mars, le temps changea. *; 

Le veiit avait tourné à TOiiest; le ciei élait nuageiix et ' ., 

il y eut de petites chutes de neige. Mais la terapérature 
avait remonte jusqidà 9“ au-dessotis de zéro, et, après ' ■ í 

celle que nous venions d'endurer, elle nous semblait ' • 

presque trop chaude, Les crevasses se multipliaieiit. . 

Un grand nuage à TEst ndinquiélait fort, car cette 

haute température et cette neige par vent d’0uest prouvaicnl qu’il y avait de ce côté 
beaucoup d'eau libre. 

La perspective n’avait rien de plaisant, mais la route se faisait beaucoup moin.s dure. 
En avançant, je reconnus qidaiicune íissure nc coupait la piste du capilaiiic et, de bonne 
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Toul m hant, à gaúche, on Bsse d’une 

fourims senfiiscnt a A f " f fair! haltc en com de mite. En bas,cest m 

crevasse geke. Aii-dcssous. on pâie. 
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lieure, nous atteigniines le quatriòme igloo 
de Bartlett. 

J’y trouvai un niot du capitaiiie rn’aii- 
nonçant qu’il était arrèlé un inille aii 
Nord par Teaii libre. G’était sans doute un 
Esquiraau qui avait apporté ce billet. 
Cela expliquait ce nuage menaçant que je 
idavais cessé de guelter à riiorizon du 
Nord-Ouest. 

Nous fCiraes bientòt auprès de Bartlelt, 
La glace s’était ouverte dans toivtes les 
directions, une glace peut-être épaisse de 
trente mètres. Imaginez qiielle force il 
]'aut pour y déterminer ces brisures. Cela 
reste inconcevable pour nos esprits. 

Le jour suivant, 5 mars, fut un beau 
jour clair. Le vent soufílait de TEst et la 
tenipérature était de 20“ au-dessous. Nous 
vimes un instant le soleil à midi, une 
grande boule jaune qui s’élcva sur riiorizon 
méridional. 

Pendant la nuil, la crcvasse s’était un 
peii rétrécie, puis, sons la force dela inarée, 
clle se ílt plus large que jamais, et nous 
nous occupâmes de réparer nostraincaux. 

Toutle jour suivant nous restâines sur 
le bord de la crevasse, puis un autre jour 
encore. Trois, quatre jours se passèrent 
dans cette intolérable inaction. 

Jusqtfau 9 mars, la creva.sse s’élargit 
devantnous, Chaque jour, jc considérais 
anxieusement la piste vers le Sud. Mais 
Marin ni Borup ue revcnaient. Oh! ces 
promenades irapatientées devant nos 
igloost ces ascensions répétées des émi- 
nences Yoisines d’oi'i fouiller Fliorizon I ce 
sommeil de quelques lieures, roreille sans 
cesse íendue vers le moindre bruitl On 
se lève, dlnstant en instant, croyant tou- 
jours entendre le bruit d'un attelage de 
chiens. Et ces sombres souvenirs de notre 
précédente expédition; ces tristes prévi- 
sions du résultat de celle-ci! Ce fut le 
moment le, plus rude de ces quinze mois 
passes loin du monde civilisé. 

Cette provision supplémentaire d’alcool 
et depétrole que Marvin et Borup devaient 
me rapporter, je sentais qu’elle représen- 
tait une question radde de notre succès. 
Tout en faisant les cent pas, j e ruminais la 
façon d’employer au besoin le bois de nos 
traíneaux à chauffer les fourneaux pour 
nous faire du thé, une fois notre provision 
d’aIcool et de pétrole épuisée. 

Le soir du 10 mars, la brisure était pres- 
que fermée. -Te donnai 1’ordre de reprendre 
la route le lendemain raatin. Je iie pouvais 
attendre plus longteinps et je résolus de 
ne plus compter que sur les chances que 


pouvait avoir Marvin de nous ratlrai)er 
avec Talcool et le pétrole. 

Le matin du 11 mars fut clair ct calme 
avec une tenipérature de 40“ sous zéro (fui 
nous annoneait que tous les eanaux d'eaii 
libre devaient être gelés. Je me mis en 
route de boiine heure. 

Nous traversâmes la brisure sans difli- 
cullé et fimesune bonne marche d'au moins 
douze mitlcs. Au eours de cette journée, 
nous passâmes sept íissures variant cn 
largeur d’un quart de mille ii un mille. 
Toutes étaient recouvertes d’une crofite de 
jeune glace juste pratieahle. La totalité de 
nos groupes cheminait de conserve, celui 
de Bartlett y cumpris. C’est en cette 
marche que nous franeliimes le g-h’ ])aral- 
lèle. 

B orup et marvin rejoicinent enpin u; 

ÜROS DE l’eXPÉDITION 

Le lendemain matin, le temps était clair 
et la tenipérature était tombéeà 45". Nous 
fimes encore une helle marche (Fau moins 
douze milles marins, iiendant la premiére 
moitié de laqiiellcnous jiassâmes heaucoup 
de brisures et de íissures étroites. La 
secunde moitié s’en accom])lit sur une 
série de larges et vieux glaçons bien 
cimentés. 

IJétape suivante, le 13, fut parliculiérc- 
ment rude, Nous jiarlimes ))ar une lempé- 
raturc de — .TN.leminiiiuiniatleiutpendant 
la nuit ayant été de — 55", à Fauhc, le ther- 
momètre avait marqué -- 59". Cette fois, je 
marchais en avant de ma division et, nous 
couvrimes encore au moins douze milles. 

Comme nous venions d’aehever nos 
igloos, un Esquimau qui se trouvait sur le 
hautd’unhuminoclís’écriafrénétiquement: 
— KUníj-mik-mt;! (Voiei les chiens 1) 

Un peu plus tard, Sigloo, qui était de la 
troupe do Borup, nous apportait un mot 
de Marvin, nous disant cpic lui, Boriq) et 
leurs hommes avaient concheia nuit pré¬ 
cédente à notre second campenient, ([u'ils 
passeraiimt la nuit à notre dernier camp 
et nous rallraperaient le jour suivant. 
Notre arrière-garde, avec ses ]irécieux 
chargemcnls d’alcool et de pétrole avait 
passe la Grande Brisure! 

J’ordonnai i\ Henson de se mettre en 
route le lendemain matin de bonne heure, 
avec son groupe d’Esquimaux et ses traí¬ 
neaux, })Our faire le Service d’avant-garde 
])endant les cinq prochaines etapes. 

Cette nuit-là, je dormis comme un 
enfant, sans me préoccuper de rien. Au 
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matin, Henson partit au Nord avcc son 
groupe de pioiiniers esquiraaux, Oo-tah, 
Ah-wali-tiiig-xvah, Koo-loo-ting-wah, scs 
traíneaux et leurs attelages. Un peu plus 
tard, le docteur Goodsell, retourna en 
arrière avcc deux Esquimaux, Wesh-ar- 
koop-si et Ar-co, iin traineau et douze 
chiens. 

í^aiis la seconde nioitié de Taprès-midi, 
ce 14 niars, nous vimes un autre nuage 
d’argent s’avancer le long de notrc piste 
et, bientôt, Marvia noas rejoignait à la tête 
de rarrière-gardc, lesbommes et les chiens 
fiimant. comrae une cscadre de vaisseaiix 
de giierre. 11 nous apportait une ample pro- 
visiou de combuslible. 

Marvin iit un sondage h environ un denii- 
niille au Nord du canip. 11 trouva une pro- 
fondeur de 1.510 mètres. Et ceei vint à 
1’appiii de nion opinion que nòus avions 
véritablement passé la Grande Brisure. 
Celle-ci, fort probablement, suit le haut 
fond qiii prolonge le continent. 

Le lundi 15 raars fut aiissiclair etfroid, 
avecnne terapérature entre 45« et 50“ sous 
zèro. Le vent revenu à FEst était fort 
pénétrant, Bartlelt et Marvin se mirent en 
route a vec leurs haclies-pics, aussitot avales 
le tlié et lepeiuraican du matin, en compa- 
gnie de leurs divisions. De môiuc, Borup et 
son groupe, les suivirent dès que leurs 
traíneaux furentarrimés. 

Mac Millan repritla route dü cap Coluiu- 
bía avec deux Esquimaux, deux traineaiix et 
quatorze chiens, II avait un talou gele qui 
le faisait beaucoup soiiílrir. II m’était pé- 
nible de m’en séparer plus tot que Je nc 
haurais voulu, car ses Services avaient été 
inesümahles. Mais, grâce à rentrainement 
que je leur avais donné, ines hommes 
étaient«interchangeables,» 

Lui ayant fait mes adieiix, je suivis les 
trois aufres groupes vers le Nord condui- 
sant Farrière-garde conime précédemment. 


Tard dans raprès-midi, nous conunen 
(.■iimes í'i enlendre des hriiils sourds cl des 
grondemenlsdans diversos dircclions. (,ela 
nous promettait encore plus d'cau libre 
enavantde nous. Bienlòt, une brisure en 
formalion nous cou|)a la route, tandis 
qii’au Nord, nous pouvions voir des niou- 
veraenls de glace. La brisure se rétrécis- 
sait vers TEst et nous la còtoyànies justiifà 
ce que nmis fussions parvcnu.s en un poinl 
011 se voyaientnoinbrede glaces ilottanles, 
Nous firnes passer les chiens et les trai- 
neaux de glaçon en glaeon, employanl 
ceux-ci comine des bacs de iiasseurs. 

Coinnic il faisait lilcr son allelage d’un 
glaçon i\ un autre, paralessus la lissure 
ouverte, Borup vil ses chiens glisser à 
reaii.DTin seul bond, le je.uncíd vigoureux 
athlète arriva à lenips ])our em|ièclier le 
Iraineau de siiivre les eliieiis et, saisis.sant 
les Irails, il tira ses betes de Toau. Un 
liomine moins vite et moins imisculeux 
que Borup y eut Irès hien pu iierdre lout 
ratlclage aussi hien ([ue le Iraineau. 

H enson a du retaiíd. mauvin paut en 

AVANT-QAUDE 

Cette nuitdii, la t.em|)érature fut de 50" 
sous zéro; une brise glacéc soufllait du 
Sud-Ouestetily avait sullisanuuent dTuimi- 
dité dans Tair qui nous environnait pmir 
donncr .au yentun tranchant (pii rendil 
Ibrt désagréable le tenips employé à la 
construclion des igloos. 

En allcJgnant la glace solide de. raiitre 
côté de nolre jiassage, nous piquàmes au 
Nord, mais nous n’avions])arcoiini qiihine 
courte distancet|uand, avecunbruit souial 
la glace se sépara droit devant nous, for- 
mant une autre brisure. Nous. lumes 
obligés de camper. 

Le matin, nous trouvàmes un passage à 
travers la brisure, à peu de distanco à 



AUTOUR DU PÔLE 

Lc Commandant Peüry, avec ses meilkurs chiens, fü, tout antour du Pôk, lui ccHain nombre de 
coiiTtes exciirsions dans le but de reconnailrc de son mkux la rêgion. 
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TEst de notre cam]), au moyen de quel- 
ciiies glaçons qui s’étaient trouvés cimen- 
tés les^ uns aux autres pendant la froide 
luiit. Nous avions à peine fait quelques 
mètres que nous tombàmes sur lig oo 
(luTivait oceupé Henson. Six lieures plus 
tard, nous rcncontrions un autre de ses 
i-doos; Tétape suivante se trouvait encore 

plusc;)urte,sibicnqu’auboutdequelqu^ 

cuiatre heures, nous trouvàmes le negre ct 
L clivision et oecupes a a.re »n 

traineau des débns cie deux autres. C est 
!,r«arte «irvenues á ses ta, neaux 
ciiTil atlribua la briòveté de ses dernieies 
iliarches et la nécessité oú il s’etait trouve 

^'\piS\in court sommeil, j’envoyai Mar¬ 
vin en avant-garde pour nous íaire la 
route. .lc lui demandai de s eílorcer d ac 
complir deux longues marches qui rattra- 
passent le retard apporté par ces courtes 
étapes. Marvin se mit «n _ route de très 
boíne heure, bientot 
Ttorun Henson, armes de .haches pics 

p“ur úmaiorcr la piste que taccraltMar- 

''uwmars fut .í" f!"””'’ 

tout eosolcillé de lumiere jaooe. La iaisoí, 

était mdntenant assez ^ , 

lo soleil tournant saiis cesse dans le ciei. 


presque de véritable obscurite. Cetait 
seulement un demi-jour grisâtre. _ 

Ce jour-là, la tempèrature fut d environ 
50“ à en juger par le gel du cognac et la 
fumée qui obnubilait nos chiens, car ü y 
avait dans tous mes tlierraomètres a álcool 
desbulles qui empêchaient toute lecture 
précise. 

B orup regagne la terre. modification 
dans la composition des groupes 

De nouveau, Marvin, qui menait Tavant- 
garde, nous procura une belle etape de 
quinze milles au ct» 

nous nous trouvàmes enb-e 8o“ 7 et 8o áU , 

c’était à peu près la latitude de notre 
« Camp de la Tempête», Irois annees im- 
paravant. Mais nous avions _ vmgl- rois 
ours d’avance sur cette annee- a et au 
point de viie des provisioiis de l equ^e- 

ment, dela condition generale des honres 

S des chiens, iln’y avait pas de compa- 

^^Sett estim notre latitude dp ce jour 
à 85“ 30’, Marvin à 85“ 2o et moi a 8o . 
Le lendemain matin, Bartlett repnt le 

commandementdeTavant-garde et se re- 

mit en route de fort bonneheureavec deux 
Dn peu Pl»e 8»™P r “f f™'! 




Je sais tCüt '■ . 

.r,:.í;tis \Tainienl fàché (ie Tobligation üíi 
j,. nif Irouvais ile reiivoycr Borup^à la 
íèie (i!i Henimi groupe de ndai. Le jeune 
aihlète de Yale élait iin des niembres de 
valeurde luon expédiíioii. 11 niettait toiit 
sfai m-ur à soii travail; il avait bousculé 
srtiüurds tndneaiiset e()nduit.se.s chiens 
avec riiabiletê presque d’uri Esquimaii, 
dans Via slyleqtd avait coniaiaudé Tadmi- 
ratioa de toute aolre troape. Conime Mac 
Millaii, i! avait iia laloa gelé. 

uuelques miautes aprés le départ dc 
Bonip, j'envoyai Hensoa avec deiix Esqui- 
uiaux, trais traineaux et vingl-qiiatre clüeas 
sur la pisle de Bartletl, vers ie Nord. Mar- 
via el laiii, avecqualre Esquimaux, cinq 
iraiaeaax et ([uarante ehicas, nousdevions 
rester douxe beures de plus à ce caiiii)e- 
aieat, paur doiiner à Bartiett une étape 
ifavanee sur nous, 

A jjartir de oe camp, chaque division ne 
eainpía jdus que írois lionanes au licu de 
iquaíre, mais je ne réduisis pas la quan- 
titè de tbé, de lait et d’aleool, allouéepour 
chaque jaur à (diaque groupe, le travail 
èlaut Ibrt dur. 

Dêsanaais, il régnait un jour coiitinu. 
Eela naus perniit de inodifier notre mé- 
thüde de travail aíin de ramener les deux 
Iraiqies en contact tuutes les vingt-quatre 
licures. La íroupe principale restait an 
eainp environ doiize heiires après le dé¬ 
part dc lavant-garde. Olle-ci faisait son 
étape, campait el se coucliait. Quand le 
groupe iirineipal avait couvcrt la dislance 
eouveríe par hivanl-garde et arrivait aiix 
iglous, !’avant-garde levait le camp et se 
mettait en ruute, tandis que le groupe 
principal prenait possession des igíoos et 
se eouehait à son toiir. 


I^OUS FAiaONS QUELQUES SONDAGES 

A ce nunnent, Henson voyageait de 
conserve avec Bartlett, tandis que Marvin 
et ses liommes laisaient roíite avec moi. 

Au camp siiivant, Marvin lit un sondage 
et, à notie grande surprise, atteignit le 
t\»nd ã ã7i) mètres. Comine il rembobinait 
le rd, celui-ci sc.rompit el tuie particen 
fut perdue avec le: plonib. Nous nous 
reminies en route peu après minuit. Mar¬ 
vin prit un traineau et après une marche 
comimrativemeiit courte, nous atleigni- 
mesle camp de Bartlett.llavait été retarde 
par le bris d’un de ses traíneaux et je 
Irou vai Tim de ses liommes et le groupe de 
Ilenson oceupés à réparer Tavarie. Quant 
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à Bartlett, il était parti et les aiitres se 
remirenten route peu après notre arrivéc. 

Marvin íit un autre sondage et atteignit 
1.2S0 mètres sans touchcr le fond, perdant 
par inalheur deux liaches-pics dont il 
s était servi aulieu de plomb etunccer- 
laine quantité de fd.Nous nous coiichâraes. 
Céíait un beau jour eiisoleillc et bril- 
lant. Une fraiehe brise soufílait dii Nord 
et ia température avoisinait 40'' sous zéro. 

Le 22, nous fimes une belle marche (fau 
moins quinze inilles à la íin de laquelle je 
lis construire par les Esquimaux un mur 
de neige deshné a abriter du vent Marvin 
pendant quil prendraií une observa lion 
niéridienne poiir nous fixer sur notre lati¬ 
tude. Jusqu’à ce nioraent, nous idavions 
pas tenté d’observations precises. lAil ti tude 
dii soleil ayant été trop faible poiir pouvoir 
nous donner rien qiii méritât coníiance. 
rar ce jour clair et calme, avec cette tem- 
peratLire qui nedescendait pas au-dessmis 


Comment j’ai dêcoütíert le Pole Nord 
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de 40», il nous parut désirable decontròler 
notre estime. 

Le résultat des observatioiis de Marvin 
nous plaçait approximativement par85''48’ 
de latitude Nord, mais la correction de 
réfraction n'était comptée que pour - 10" 
Fahrenheit, la plus basse température qui 
fútportée sur nos tables, 

C’est en ce point, qu'évaluant nos deux 
dernières étapes a un total de viiiftl-cinq 
milles, nous calculâmes que le camp d’oíi 
Borup était retourné en arrière se trouvait 
par 85‘'23’, alors que nos estimations res- 
pectives Tavaient situé, — on l’a vu, — par 
85"20’, 85"25’, 85“,30’. Cela nous montra que 
nousavionspositiveraentgagnéenmoyenne 
11 milles 1/2 de latitude par étape. De ces 
étapes, quatre avaient été très coiirles 
pour des causes que je pensais pouvoir 
prevenir désormais. .Ic me sentais, assuré, 
si nous ne nous trouvions pas arrètés par 
Feaii libre, accident qiFaucim calcul, quau- 
cun pouvoir humain ne pouvaient pré- 
voir, que nous arriverions certainement à 
élargir cette moyenne. Mais je savais aussi 
qu’on ne doit se bcrcer d’aucun foi cspòir 
quand on est livré aux caprices de la 
glace. 

L’étape suivante se íit par une terapcra- 
ture de - 30» et uneatraosphère emlnmmée, 
produit certain de quelque eau libre aux 
environs. En eílet, à environ cinq milles 
de notre camp, nous réussiriies, grâce à un 
Iravail fort actif, á faire passer quatre de 
nos cinq traineaux par-dessus une brisure 
enformation. Mais le passage du cinquième 
traineau nous occasionna un retard de 
quelques heures, car nous eümes à tailler 
de nos haches un radeau de glace pour lui 
servir de bac ainsi qu'à ses chiens et à son 
conducteur esquimau. 

A la fm de la marche suivante, qui, d’cn- 
viron quinze milles, nous amenaitaudelá 
au86»parallèle,nousatteignímes le dernier 
camp deBartlett, oíi nous trouvàmes Hen- 
sonetsesliommesdans leurigloo. Je les 
remis en route iramédiatement, et Icur 
donnai,pourBartlett,unmot brefdencou- 
ragement. Je lui disais qiiô son dernier 
camp 1’avait amené par plus de 86", que, 
cette nult-là, il dormirait sans douteau-delà 
du record norvégien et je lui demandais 
de hâter notre vitesse de toutes ses forces. 

Cette étape fut assez rude, le jour était 
brumeux et Fair plein de givre qui, s’atta- 
chant à nos cils, les collait presque les uns 
aux autres. Parfois, comme jduvrais la 
bouche pour crier un ordre à mes Esqui- 
maiix, une douleur subite me coupait ma 


parole : la gelée avait fait prcndre ma 
moustache avec ma barbe . 

La marche fut dequinze milles. Ellenous 
porta au dclà du record norvégien (Nan- 
sen, 86"13’G”) et nous étions en avance de 
quinze jours sur la date dc ce record. Mon 
traineau de téte trouva Bartlett et Henson 
ensemble au camp, mais il s’étaicnt déjà 
remis à leur besogne de pionniers avant 
que je n’y arrivasse moi-,même. 

IFétape suivante futbonne. Bartlett avait 
obéi dduthousiasme au désir que je lui 
avais exprimé de hàter notre marche. 
Favorisé par un sol commode, il avait 
gagné vingt bons milles en dépit d’une 
tempéte de neige qui, pendant la majeure 
partie de sa marche, Favait fortement géné 
pour trouver sa route. 

B artchtt se propose de dépasser le 88’ 

PARALLÈLE EN CINQ ÉTAPES 

A dix heures et demic, le malin duj), je 
rencontrai Bartlett, Henson et leurshoiu- 
raes au eanq), suivantles instruetions que 
je leur avais données de iiFattendre á la lin 
de leur einquiéme étape. Je íis surtir tout 
le monde et chacun s’emi)loya aetivement 
à réparer les traineaux, h refaire le ])ar- 
tage des charges, à détermiuer les moins 
bons chiens et à répartir les Ksquinmux 
dans les groiipes restanls, ■* 

Cependant, favorisé par un tenqis clair, 
Marvin prit une autre observation méii- 
dienne et releva 86"38’. Cela nous repor- 
tait, ainsi que je Favais e.spéré, au-delà du 
record ilalien et nous apprcnait qiFeii nos 
trois dernières étapes, nous avions cou- 
vert une distance ])récisément niésurée dc 
cinqiiante minutes de latitude, soit, en 
moyenne, seize milles deux liers paréta])e, 
Nous avions trente-deux jours (Favance 
sur le record ilalien. 

A environ quatre heures do Faprès- 
midi, Bartlett, avec Co-que-ah et Karko, 
deux traineaux et dix-huit chiens, repartit 
en avant-garde, dans Fintention bien arrê- 
tée d’embal]cr le 88» jiarallèle en cinq 
étapes, après quoi, il devrait retourner en 
arrière. .Fespérais sincèrement qiFil y 
réus.sirait. 

Lematin qui suivit, mercredi2() mar,s, je 
mis sur pied toute la Iroupe íi cinq heures, 
après un bon temps de sommeil. Aiussitôt 
pris notre habituei déjeuner dejiemmican 
de biscuit et dc thé, Henson, Oo-tah et 
Kesh-ing-wah, avec trois traineaux et 
vingt-cinq chiens se mirent à la iiLste de 
Bartlett. Marvin, avec Kud-look-too et 
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((Harrigan», un traineau et dix-sepl chiens, 
partit au sud, à neuf heures du matin. ^ 
Aucune appréhension pour 1 avenir n as- 
sombrit ce départ. Cétait un matin clair et 
glacé, le soleil faisait ètinceler la glace et 
la neige; la brise soufilait très froide du 
désert polairc et Marvin lui-même, quoi- 
que ennuyé de retourner en arrière, cxiiF 
tait à cette idée qu’à Fexception de Bartlett 
et de moi-même, il était le seul homrae 
blanc qui eut pénétré en cette inhospita- 
lière région qui s’étend entre la latitude 
dc 86"34’ et le Pòle. Les derniers mots que 
. je lui aie dits furent: . 

— Gare aUx brisures, garçonl 
• Par une singuliòre coincidence, aussitot 

que Marvin eut entaroé son fatal voyage 
de retour, le soleil s’obscurcit et une triste 
brume couleur de plomb s’étenditsur tout 
le ciei. Ce voile gris, contrastant avec la 
blanche et morne surface de glace ct de 
neige et la qualité singulièrement clitruse 
de la lumiére.produisait un eífetindescrip- 
tiblc. Cétait une nuit sans orabre à travers 


laquelle il était impossible de volr à quel¬ 
que distance. 

Pròs du terrae de la preraière marche, 
après le départ de Marvin, nous fumes 
encore détournés à FOuest de notre route 
par une brisure. Comme nous allions 
atteiiidre le camp de Favant-garde de 
Bartlett, le brouillard gris au travers 
duquel nous avions fait roUte se leva et It 
soleil apparut, clair et brillant. La terape- 

ratureétait de--20". Bartlett SC meJtaUpre- 

cisément en route au moment oü j’arriyais 
et j appris avec plaisir que nous venions 
de parcourir quinze bons milles. 

Le jour suivant, 27 mars, fut un de ces 
jours brillants, éblouissants de_ soleil 
arctique; sousle ciei d’ua bleu luisant, la 
blanche glace luit aussi et, si chacun de 
nous n’avait porté deslunettes fumées, il.y 
eut eu certainement quelques cas de cécité 
passagère à déplorer. Mais nous avions 
arboré ces lunettes dès que le soleil avait 
réapparu sur Fhorizon au printeraps. 

Cette étape fut de bcaucoup la plus dure 
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Je sais toat:====:======^^ 

de ces (luelques jours. Le sol fut 
de ieune glace broyée, déchiquetee et Ican- 
chante qui, par moments, semblait presque 
feiuire nos boites en peau dephoquc et nos 

MfcnfourIalredelièvre,jusqldànoaspe^ 

cèr les pieds. Puis nous rencontrames une. 
^íice cn moellons, couverte d’anc neigc 

Mable et profonde, à travei-s laquellc d 

nous fallait littéralement labourci not 
route, soulevant et maintenant no la 
neaux jusqidà ce que nos inuscles ui 
devinssent douloureiix. Nous vimes ks 
traces de deux renards dans cette lointam - 
solltude glacée, à environ deux cent qm ' 
raiile milles marins de la Terre dc 
A raa connaissance, c’est le pomt le plus 
septentrional oü des traces d animaux tei- 
riens aient cte relevees. 

>« ff NE RUDE ALERTE. BARTLETT EN DANQER 


Finalement. j’atteignis le camp de Bartlett 
dans un dédale de petits icebergs de lourde 
et vieille glace, enclievôtrés danstoutes les 
directions. II n’était que depuis peu de 
temps dauscetigloo etses liorames, comine 
ses cliiens, étaient éreintés et momentane- 
ment découragés par le travail écoeurant 
defrayer la voie. .Te lui dis de prcndre im 
bon temps de sommeil avant derepai tir et, 
pcndant que mes homines constriüsaient 
les igloos, j’aUégeai les traineaux de Bart¬ 
lett jusqu’à cent livres, pour les rcndrc 
luieux adaptes à ce travail davant-gaide 
sur un sol particulièrement rude. Nous 
avions fait douze bons milles en cette 
étape. Nous avions franchi le 87“ parallèlc 
et nous étions dans la région du jour de 
six mois. Â cette pensée que nous avions 
dépassé cette latitude avec des homraes et 
des cliiens en boime condition, bien a])pro- 
visionnés, je me coucbai le cceur légcr. Ce 
n’était que six, milles plus loin, par 87“ ti” 
que j’avais ,été obligé de revenir sur mes 
pas trois années.plus tôt. 

,Je m’èveillai le jour suivant, _2S mars, 
par un ciel brillant et clair; raais, devant 
nous, menaçant, se. trainait, bas sur la 
glace, un épais brouillard couleur de tumee, 
avec un araer vent du Nord-Est qui, sui¬ 
vant Palpliabet arctique, écrivait nette- 
inent ces mots: eau librei Bartlett avait 
levé le camp et s’était remis en route' 
lohgtemps avant que nioi et les liommes 
de luon groupe nous fussions éveillés. 

Âprès avoir marclié à bonne allure pen- 
dant six heures sur la piste de Bartlett, 
nous arrivâmes à son camp, sur le bord 
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d’une large Itrisure. Au Nord-Oiiest, ait 
Nord ot au Nord-Kst, le ciei était noir, 
épais, liumidc; au-dcssoiis s’clendait ce 
brouillard fumcux que nous avions con- 
Icmplé pcndant touto la journéc. Pour ne 
pas troubler le repos de Bartlett, nous 
campâines à une ccntaine de mèlres de 
lui, bâtissant nos igloos aussi sileiicicuse- 
ment que possible et, après avoir jtris 
notre repas régleraentaire de peinmkaii, 
de biscuit et de thé, nous nous coueliàmes. 
Nous avions parcouru (piclque douze 
milles .sur un sol beaucoup meilleur (pic 
celui que nous avions eu pour nds der- 
nières marches, prcsíju en droltc ligue, siu 
de larges glaeons et de jeuno glace. 

J’allais juste nPendormir quund j’entcn- 
dis la glace gronder et cra([uer non loin 
(le moa igloo, imds la seeoussc iPayant 
pas été Tortc ni bien longiie, je 1’altribuni 
ii une pression exercée par la fermeture de 
la crevasse qui nous barrait le cheiuin. 
M’élant assiiré que mes moulle.s èlaieid 
bien í\ portée do mes mains en cas d’acei- 
(lent, je m’env(iloi)pai dans mes coiiver- 
tures ct me prépand i\ dormir. Le sommeil 
s’em|)arail à nouveau de mui ([uand j en- 
tcndis au dehors des iq)p(!ls frénéliques. 

Je saulai sur mes i)ieds et, regardant 
par la lucarnc de notre igloo, je vi.s, non 
sans émotion, qu’uno large brisure deau 
noire sktendait entre mdre igloo et les 
deux igloos de Bartlett. Le reboial .s'en 
trouvíiit juste à notre porte et, sur 1’autre 
rive, so trouvaitiindes hommesdu capi- 
talne qui hclait et gesticulait avec loiite la 
spontnnélté (run Ksquinuui surexeité et 
fou de terreur, 

Eveillanl mes hommcs.je démolis notre 
porte de neige et, en un moment, je fus 
(lelior.s. La solution de conlinultíí setail 
produite à un pied du pi(iuet oò était 
atlaché Tun de mes attelages et les paii- 
vres chiens iPavaient éclia[)pó que de 
quelques pouces à la chute dans 1’eau. Un 
autre atlelage avait íailli se trouver ense- 
veli sons une arcte de pression, mai.s le 
niouvemcnt de la glace s’était providen- 
liellcinent arrêté ai)rès avoir absorlni le 
piquet auqiiel les traits étaient altaclié.s. 
L’igloo de Bartlett s’en allait à PEsl .sur «a 
radeau de glace détnché de la banqiii.sè ct, 
dcrriòre lui, aussi loin que les boullees 
(le 1'umée de la brisure nous permettaieut 
de voir, il n’y avait rien (|u’c!au noire. 

CoNTiui-AMinAi. R.-K, Pkahy. 

(La lia tíii prochain niiméro). 


I 



Nous nous extasions facilement devant les consíructions 
modernes et leurs proportions esíraordmaires nous 
paraissení avoir des dimensions jusqu-ici inconnues. tt 
pourtant, le parallêle qu’êtablit ici 1’érudit collaborateur 
de Je sais tout, entre les monuments anciens et ceux 
d’aujovrd’hui, montre combien la grandeur de ces der» 

niers n’est parfois qu’une relaüve petitesse -ü ^ ^ 
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bérc, prodiiitdes rapports, voté leur ins- 
cription sur des briques de format offlciel 
qui eussent été enfermées sans delaidans 

des casiers non inoins officiels. Puis, les 
années auraient succédé aux années, la 
commission aurait été renouvelée de la base 
au sonifflct ou du sommet à la base tout en 
«ardant son unité. Seulement, à force de 
disculer, elle eút oublié par degrés lé but 
etlaraison de sa réunion et ses niembres 
se fussent enfin entendus pour mettre au 
foncours la questíon de savoir si le déluge 
avait convertia terre ou si Ton étaiten 
jjrésence d’une légende, dun mythe ou 
d’un sviiibole. 

I-;n (léfinitive, et c’estl’essentiel, Jéliovah 
iPaurait pas été contraint de réprimer Tor- 
giicil et de punir la désobéissancc des 
hoinnies. II en résulterait que les langues 
n’élant pas confondues, nous parlerions 
toiis volapuk ou esperanto,,. 

Ne naviguons pas plus longtemps sur la 
mer des conjcctures. Le fait est acquis, 
La euramission, cette foi’rae suprêine du 
progrès, cette oubliette propice aux longs 
sonimeils n’était pas inventée au leridc- 
niaiii du déluge. Aussi bicn, la niétropole 
de ranliquc Chaldée, la reine de TEu- 
phrate, Ia ville clière au dieu IIou enfan- 
tait-elle des prodiges. 

Jtabylone couvrait une superfície plus 
grande qifaucune capitale modcrne. Les 
caravanes eraployalent plus d’un jour pour 
se rendre de la porte du Nord à la porte 
' du Sud. Cétait une province vaste comme 
le département de la Seine, enveloppée 
par des renipartsila ville des homiues 
avec .ses jardins irrigués par le íleuve, 
rAcropoleroyale,Bosippa,lacitédes dieux. 
lAcnnemi mettait-il le siège devant Baby- 
lone, les généraux clialdéens chassaient 
les bouchcs inutiles, — rántiquité était 
barbare aux heures de péril, — et Farmée 
restée .seule avec Ia population valide trou- 
vait dans la culture des jardins et dans les 
provisions arrachées aux expulses des 
ressources assez abondantes pour narguer 
la lamine, quelle que füt la durée du 
blocus, 

Les rois de Chaldée avaient conipté sans 
laruse, sans Ia traliison, ils'n’avaient pas 
fait étatde la négligence de cliefs et de 
soldats trop confiants dans la foree des 
niurailles, trop peunombreüx pour occu- 
per llminensité des ouvrages à défendre. 
Cyrus, Darius, Xerxès s’emparèrent de 
Babylone et montrèrent la vanité des espé- 
rances fondées sur Ia force des remparts. 

II ne reste presque rien i( d'lmgur-Bel, 


______: _:_ Curíositáa 

que Bei protège, le nwr imleslmdibk de 

Babijlone ». LesroisdePersedémanlclòrent 

la place pour ifavoir pas à en fairc le siòge; 
les siècleset les Árabes ont achevcle travai! 
de destruction entrcpris par les Achenié- 
Ilides. Hérodote ct ii plus forte raison lesgé- 
iiéraux d’Ale.xandrc ne virent pas 1’cnceinlc 
de Babylone dans son intégrilé. Ils nie.su- 
rèrent peut-être la largeiir de. la uuiraillc, 
son dévelo|)pement,niais .s’en rapportèrent 
au dirc dos habitants quand ils voulnrcnt 
parler dela hauteur.Los textes cunéiforines 
et les fouilles de Suse oiit beureusemenl 
confirme ou rcctiíié et coin|)lété les ren- 
seignements fournis par les aiiteurs clas- 
siques. 

NE VILLE GlOANTESQUE 

Inigur-Bel, pour lui laisser son noni 
chaidécn, était carré et niesurait 120 toises 
ou 22 kiloiTiètres de còté, soit 08 kiloiiiè- 
tres de développeincnl. II se composait 
d’une miiraille coniprisc entro deux avaiil- 
murs et dciix fbssés, La iiuiraillc avail 
50 coudées royales de liauteiir (2(1 ni. 25) 
et les troisnuirs iiiesiiraiciit 20(1 coudées 
(105 niètres) de large, soit la liauteur totalo 
d’une grande inaison de Paris ctlalargeur 
de ravenue des Ghainps-Elysées, 

La fortilication était conslruite en bri¬ 
ques grises dont la terre avait été extraitc 
des fossés, mais les portes ct los tours qiii 
les comprenaient étaient ornócs de frises 
de faieiice polychromes oi'i se déroulaient 
d’interminablesproces.sions de dieux ct de 
monstres. Que l’on détaclie cos montagiies 
d’éraail sur le bleu profond du ciei, qifon 
les noie dans lés teintesnacréosderaiirore 
ou dans les poussières d’or de.s crépu.scules 
clialdéens etPoii reconstituera peiil-étre cii 
imagination cette univre gigantesquc dont 
aucun inonument modcrne ne peut apiiixi- 
clier, 

Les pyramides à étirges, ccs immeii.scs 
zigoimüs dont qnclques-uns reposaieiU siir 
des bases de 3.000 nièlres de .superlicie et 
que couromiaient des édicules siierés, les 
jardins siLspendus, les palais, les qiiai.s, 
étaient à réclielle grandiose de la Ibrtiíica- 
tion et concouraient à la sfihmdeur de 
Babylone. 

La Chaldée n’eut pas seule la folie dii 
gigantesque, lAEgypte antique en fiit éga- 
lenieiit atteinte avec eetle diirérence carae- 
téristique que la Cliàldée y glorilie la vie. 
et que PEgypte y rend un culíe ti lu iiiorl. 
Les Pharaoiis nc réclamaient pas iiour 
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Monuments de jadis, de nagtiêre ei d'aujourd*hui 



TAUHHAUX CONTIIH LlONsl 

A runilue des iimnieMpies taiimmx ailés des propulées de Darius à Persépolis qui mesuraieni 
nlus dc six inèlm de haiil, eomlden soul minuscules lesUons qm panquent dc chaqiw cate les 
porles de VlUlel de Yille paiisien d dont la taille, pouiiant, imis semble mposaniel 
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BÊVB ÜT 

Oiis'exagère poiiriani quelquefois la gramkur des monumenis atteiens; aiiisi, on serait poiié à 
mire que 1'Eglise de la Madeleinejoimait à l’aise dans une des cours comme celle de Karmic à 
Louqsor, II n'eii cst rien, car la snrface de celle place élait de 102 mèires snr 51, soit 5.202 mèlres 

la demeure oú s’écoule uneexistence éplié- riens; ils ne reclierchaicnt pas ccs salles 
mèrc, les cités de pierre et de briciues que voútées ou scintillaient les éiiiaux, les ^ nié- 
bàtireiit les monarques clialdéens et assy- taiix précieux et ou Ton retrouvait íllus- 
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íaíi? le tierscn élendue, de la cour du Louvre {celle ei mesure llSmUres de côté). m colmnes 
oninimúmi la cour de Xarnac. Celles de 1’allée cenlrale éiaient de la grosseur de la colonn 
■ fendôine, et soutenaient im plafond et une terrasse de pierre à 23 metres de hauteur. 

cnr TilhAtrp le récit des campagnes cririces qifils nè fussent prêts à reclamei 
nelcur cie le»r'pç,.ple qcend il *8tesa. íc 
il nVinit nas de sa- oréoarer 1 asile du sommcil eteinel oi 































Je sais tout ^- 

d’atlirer sur eux les Ijónédictions célesles, 
Je ne rappellerai pas cpie la pyramide dc 
Cliéops avait 233 niètrcs de còté, Udmètres 
de hauleur, que 2.6ÜO,(JOO mòlres cubes dc 
pierre entraieiit duns la iiiaçonneiie et 
qidelle dépassait encíjre en haiiteur la tour 
de Strasboiirg, le célèbreMunsler (142 iiiè- 
tres), Saint-Pierre-de-Roine (132 mètres), 
Saint-Paul-de-Londres (110 mètres), la (lou- 
pole des Invalides (105 mètres), Il_ sullit dc 
consultei' un Larousse si ces chiUies oiit 
fui de la mémoire, Mais l’on ne saurait 
üublicr les écbos des malédiction.s que la 
misère consécutive à la construction des 
sépultures royales arracbaient à la nation 
accalilée, anéantie par la corvée. L’cxode 
des Israélites fiit provoqué par iin niouve- 
ment de revolte et, d’aulrc part, si Pon en 
croit les prètrcs dont Hérodotc recueillit 
les cüiilidences, ccnt mille liommes que 
Pon relevaittous les trois mois fiirent em- 
ployés pendant ccnt six ans dans les car- 
rières ou sur les cliantiers des pyramldes. 
Kt que recevaient-ils comme unique sa- 
laire?Les aulx,lesoignons et Icpersilnéces- 
sairos à leur iiourriture. Le règal était 
raaigre raême assaisonnèdecoups dc bâton 
distribués par surcroit et sans compter. 

Réduit aux dernières extrémités de la 
souiírance, le peuple, dans sa rancunc 
contreles rois coucbés sous les pyramldes, 
évitait dc les nommer. II ne les désignait 
que par une allusioii à leurs vices. II citait 
des exemples odieux de dépravation et 
notamment Phistoire d'une jeune et liclle 
princesse vendue par son père auprès dc, 
laquelle les aventures dCiíosepliveudu par 
ses frères émanent iin parfura de moralilél 
Lapériode oü furent construits les grands 
temples, les pylones, les obélisques, oii 
Pon sculpta les avennes de spliinx ne 
' semble pas avoir laissé d’aussi mauvais 
souveiiirs que eclle des pyrainidesl lílle 
futpourtant fertile en grands édilices! La 
salle liypostile de Karnac disposée devant 
le sanctuaire, dépasse en étendue Ic tlers 
de la cour du Louvre (102 iu.sur 51 conlrc 
un carré dc 118 m. de còté, soit 5,202 m. 
contre 14,000 m.) et compte 134 colonnes. 
Gelles de Pallée centralc, de la grosseur de 
Ia colonne Vendome, soútieiment ime ter- 
rasse de pierre à 23 mètres de.hauteur, 
C’est là un édifiee respcctable, et pourtant 
1’eílet de grandeur qu’il produit s’iraposc 
autant par la lourdeur des éléments cons- 
titütifs, par les cours,,les portiques, les 
pylones qui Pencadrent ou le précèdcnt que 
par ses dimensions réelles. Ainsi la salle 
du trône de Suse, YApâdam, cc tabernacle 


___ _ _-_ Curiosités 

de la royautè aehéménide alteignail à la 
hauleur de lagaleric ccntrale du templo do 
Karnac, ct couvrirait à elle seulc non plus 
le tiers mais la tolalilé do la cour du 
Lüuvrelll est vrai quePensemblo des cons- 
truetions palatinos régnait sur une torrasse 
artilicieile haiilo de 20 mètres, (Punosuper- 
licie de 123 hectares, équivalonte au sop- 
tiòme du Bois de Boulogne et avait néces- 
sité pour ètre étalilie, un mouvement de 
terre dc 24.(i00.000 mètres cubes transpor¬ 
tes panier par panier depuis la plainc dii 
Chaourl 

gl LES MURS POUVAIENT PARLER... 

(Pest dans cet Apádana, sous les yeux des 
taureaux géants qui ])orlent sur leurs rcins 
la eharpente de cèdre ro.se, jelée entre le 
ciei üi'i dominait le dieu Aouramazda et la 
terre oü commandait son émanatioa Ini- 
mainc, le rol grand, le roi des rois, le roi 
dc Perse, ciiie dèlilèrent les aiuba.ssadeiirs 
dbVthènes et dc Lacédémone, ((ue s’age- 
nouillèreivt les reprèseutants de PMuroiie, 
de PAsie et de PAfrique. li coulèrent les 
larmes dc Vaehibi la íavorite rcpudiée, là 
lleurit lladassa (myrle), Phumble lillc d’ls- 
raôl, suscitéepar Jèliova pour le salut dc 
son jicuple et àipii Pamour d’Ahadivèroeli 
(Assuérus) donna letitre (PKstIier, d'A7o(7e 
dc.laRoij(uilé, là triompha Mordekai (Mar- 
düchéej et fut supjiliciè llaman ])(nir avoir 
voulu, avant Pheure, liípiider les biciis 
d’une congregation religieiisc. 

Que de tragédies, ([uc de douleurs, ([ue 
dc désCspoirs, peut-être aiissi (|iie de joies 
nous conteraient les Immortels liges dans 
leur gainc d’émail ct les lions blancs aux 
crinlcres vertes et jaiines qui, du haut des 
frises dc la salle du trone, assistaient 
impassibles aux révolutions et aux drames 
que cachait à tous les yeux la triplc 
eneeiule de PAcropole royale! 

Les ürees qui, durant les belles périodes, 
recherchaient la beaute dans la pureté ct 
Pélégance des formes ct ne visèrent jamais 
au gigantesque, donnèrcnt au Parthénon 
72 mètres de long sur32"'32 de largeiir, soit 
2.500 mètres carrés. Aussi bien, ne .saurait- 
on songer à comiiarer les temiiles hellé- 
niques avec les temples égyptiens ou avec 
V Apádana de Suse. 

La grandeur des figures sculptèes silliait 
en Chaldée, en Egypte et en' Perse avec la 
grandeur des édilices. Certes, Pèchelle 
liumaine était conservée dans ce.rlaines 
d’entre elles pour laisser au monunient 


Uonmmts de jadis, de naguère et d'aupmá’hm 



l'aNT 10UITÉ ET lAMÉRlQUB, 

la plnpart des mockrnes « gratte-ckh íeslmheanx que les 

ms ae laumu , impérissabks sommirs de leur rèqne. 










Je sais tout ===_—-— 

ses véritíibles proportions; seuls les dleiix, 
ies génies et parfois les rois, ces émana- 
tions des dieiix, s’imposaieiit au respect 
par leurs dimensions. En ce cas, 1 Assyrie 
k la Chaldée jugèrcnt qu'il suffisait de 
doiibler la taille des êtres vivants. Les 
taureaiix androcéphales du portique de 
Persépolis Femportcnt déjà sur les lions 
de Khorsabad ct de Niinroud; tous s’annihi- 
lent devant cetíe nioiitagne sculptée qui à 
Gizeli, represente Tiniage d Harniachis 
ou du Soleil Levant, gardien éternel de la 
iiécropole rojuile, syiiibole de la résurrec- 
tion et du jour victorieux chaque matin 
des ombres de la nuit; tous abdiqucnt 
devant les deux iinages d AnienophisIII 
(lue les Grecs appelaient les Colosses de 
Memnoii et qu’ils croyaient doués d’unc 
vüix harmonieuse pour célébrer chaque 
matin le retour dclalimnòre;tous s’anéan- 
tissent devant les formidables statucs de 
Hamsès et de sa fcranie, la reine Neferttri, 
qui décorent la façade rupestre du tcmple 
dlpsamboul. 

Que ces tenrps sont éloigncs quand on 
coinpte les siècles, quils sont rapprochés 
quand on enchaine les idéesi 


---—--- Curiosités 

Les voütes veiiigineuses de nos basi- 
liques, les llcches aigucs de nos clochers 
niatérialisent sous une forme plus savante 
et plus hardie les mêmcs pensées pieuses 
que les zigoiirals clialdéens et les temples 
pharaoniciues; et le jour oü Rome scella la 
croix du Clirist sur le dônie de Saint- 
Pierre, la Ville éternclle cprouva les émo- 
tions que Babylone ressentit quand ses 
prêtres consacrèrent le Birs Niraroud et 
y intronisèrent le culte des dieux. 

Ne cherclions-nous pas nous aussi íi 
étonner ruiiivers par la réalisation de 
tours de force réputés irréalisables? Si les 
ponts de Porto, de Garabit (longueur 
448ra., hauteur 122 lu.50, ouverture de l’arc 
160 m.), du Viaur (longueur 400 m.,hauteur 
111 m. 80, ouverture de Tare 220 m.), qui 
donnent, quand on Ics traverse, une vue de 
la terre coniparable à celle dont on jouit 
en aéroplanc, remplissciit dans une cer- 
taine mesure un but ulile, qu’était la toiir 
Eiffel, sinon rédiíicc le plushaut du glol)e, 
avant que la télégraphie sans íil ne Teut 
utilisée comine antcnne? A quel sentiment 
a obéi rAmériqiic en constriiisant le nipini- 
ment commémoralif de son indépcndancc, 
en renouvelant le colosse de Rhodes, en 


« ZIQOURATS )) MODERNES 

Nous proportionnons mieux que nos 
ancètres reffort humain au résultat que 
nous en espérons parce qu’au lieu de 
payer les corvées eii gousses d’ail, en 
feuilles de persil et en coups de rotins, 
nous soldons les entrepreneurs en argent 
et avons une base plus süre d evaluation. 
A ce détail prés, nous sommes leurs légi- 
times héritiers. Après eux, nous sommes 
hantés par le mcme désir de relier entre 
llies la grandeur morale et la grandeur 
Ratériellel : 


M M 


érigeant à Tentréc du port de Ncw-York 
la Liberté éclairant Ic monde, ou bien en 
dirigeant vers Tazur ces gratte-ciel qui 
plongent la terre dans robscurité? 

En vérité, je vous le dis, comine 1'hommc 
se distingue de ses fròres inféricurs parce 
qu’il mange sans faim et boit sans soif, 
nous Temportons sur nos pèrcs parce que 
nous avons imaginé les enquètes sans 
issue pour répondre aux questlons indis- 
crètes et les commissions sans saiiction 
pour conduire solennellemcnt le convoi 
des projets importuns. 

Mahchl Dikuuafoy, 
Membre de 1'Inslílut. 
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VIE SOCIALE ^ 15 Mai = 15 Juin 1910 


Lv. iiciUeuanl. de valsseau Callot. Le “ Phiviúse f 

La Catastuopiie du “ Pluviôsf. — Le 26 mai, en vue de 
lour Doiivrcs aborde, le “ Pltwiâse" en inanceuvre, an moment 
'‘liwióse allail coiiler 500 mèlres plus loiii, en (iiielques minutes 


nemière vision : le canot dti » Callot, et lo second 

L’í ouiPAüE - Outre le commandantdu Pliwwse te beu ^nt de v eapitame 

d, roXne, premicr inaltre-torpilleur. 


Nüs ministm m-dessim de 1'èpiwe. 














CURIOSITES 


15 Mai « 15 Jiiin 1910 
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iDOLEMEXiCAiNEouleportdes Felin AU vowNT, —Les ítíliiis mtsmil pas loiijoiirN les ohsliiifis iiiaiivais 
lunettes aulomobiles dii temps coucheurs (pie roii crolt. Voici une jeime liomuí (pii .s« livro, (fassez lamiuí 
des anciensÁztècjues. anice. au nlaisir civilisií de 1'fiiiin. 
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grâce, au plaisir civilisó de l'auto. 
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En famille, Sans cgards pour les règles mo- Mausolkií ciiinois. - Ln nlaluíí (tui tínvironiu* les 
cics paysans lamlais Iiabitfiiit loniI)(iH tle Ia dviiaslie dos Mina cst narseinéu (!« 

létable. Les bceufs fent vrairaeiit parbedelafamillo. eri],)lions linst^is A la dviiaslie niandchoue, 


.. Lmlmmtiiit: Au rmilr vl nwiriJ 


Laiilcoeimuit, 


TOUS LES SPORTS ^ 15 Mai - 15 Juin 1910 


h 


Cu s. Mis, 


Lc départ de Mis. 


Jacques dc Lessepíi* 

lü lílêriot en Iniver&ant 


TA — Lt‘ 22inni,Jacímes de Lesseps, renouvelle Texploil de 5ÍlL‘ríot 
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ri, , I r Les dciix of/icicrs à leiir hui-d. 

Mareounetet 1(! ’'«'f™“\£XÍsanfes 20. - Rerus VrAéro-Club de Franee, les deux 
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Prix de Diane, le í J”"priélaire M. Guston Dreyfus, ii yui revuml IHll.OeO li . 

Lm.ne,agna„tote,eveur.. 


i/ínoiPE DE Frange (armes de combat), vainquçur La mission chinoise au caju- de Cjiai.ons. — 
íif* ]'i Tniiní» IníermtioTiíilB Ijíiliíint l’é([uipíi bcIgG) niiftsion, (Urlgèü píir Ic. pnncc TíiwIníU), 

Sr 7 fZLs su? mIs- rEmpereur, a Icm. à assísler aii en..i|. de Gl.àlG.m .. 

àrd, L pnmann. Gaudin, Gravier, Allbert, Poupar des ^lolulions daeroplmies qui eiirenllieii iiml^re 
(1041 íuin). levcntviolent. 


Vers le Sud. Pliot, du D' Charcot pendant sa croisiôre scienlifique vcrs le Póle sud [voirpagu 70'/.) 
— .. .. .— ■■ " ■ 794 . . . . . . . .—'— 


I^ES JTORTS 


13 Mai • iS Juin 1910 
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(Illustrationa de Jacques WÉLY) 

Cliez I.OUÍ3 DiiimiiceiJ- ^ VDvaí>er?.. Oui... évídemmeiit c’cat 

_ Et quels soiit tes projets pour cel 

étét , , , -nne _ Tu n’as píls Tair très chaud ? 

-- Ma foi, mon parrain, je ne Ics pa. ^ J 
encore«nourris». --^———-—■ 


(1) YolrJGa«ís(o»íir 58 , 59 ,G 0 ,lil,C 2 ,li 3 , 64 et(^ 

(2) Gopyriglit by Henri Lavedaii 1910, 

—— 795 : 


UNB fAÇON D’EN8EiaNER LA GEOGRAPHIE 


Noiis avions un nrofesseiir déplorable et excellent. II ne savait rien. Au lieu de noiis atírisier 
(luec Ia loiwiinde, la latitude et tout k chambia scientifique, il nous Ihait des récits de voyages. 

(Page 79 f), cüL, 1 .) 









Je sais toüí 


— Températiire nioycnne,? 

- C’est cela. 

— Comment 1 Ce iriot de voyage, à liii 
seul, iie te doiine pas la commotion élec- 
trique, ne te galvanise pas? Quandtule 
prononces ou que tu Fentends, tu n’as pas 
aussitôt des fourmis de wagon dans les 
jambes? et tu ne te sens pas une envie folie 
de partir ? 

— II faiidraitd’abordsavoir pouroíi. 

— Peu importe. On iie s’occupe de cela 
qiFaprès. On part d’abord, Une íbis ébranló 
ct eii roulc íl est temps de se demandei’ 
oii Fon va, Alil moil ce mot de voyage me 
jette dans des états inexprimables... 

— Ce qui veut dire que vous allcz tout 
de suite me les exprimer. 

— Pourquoi donc pas? Quand ça ne 
serait que dans Fespoir de te converlir, 
Ehbien, ce mot de voyage est le plus abon- 
dant que je connaisse. 11 sonne la cloche, 
silíle, claque du fouet, secoue des grelols, 
agite des mouchoirs; il fait un briiit gai de 
vapeur, im joycux tapage, et laisse après 
lui de la fiiraée, Tu m’écoutes? 

— Je crois bien, Je suis là, dans la salle 
d’attente. 

-- Cet amour du voyage m’a pris tout 
petit, au collègc, oú j’ai commencé à faire 
du cliemin. 

— De quelle maniòre? Puisquc vous 
étiez interne? 

— A la classe de géograpliic, Nous avions 
unprofesseur déplorable et excellent. II 
ne savait rien. Au lieu de nous attrister 
avec la longitude, la latitude et tout lo 
charabia scientifique, il nous lisait des 
récits de voyages. La Russie, c’ctait un 
pays oü il y avait des églises aux toits en 
forme de toupies dorées, des traineaux 
doux, des cbevaux noirs en robe á qiiciic 
qiFOn appelait : petit pigeon, de la neige 
presque toute Fannée, des ours blancs que 
Fon tuait toujours d’un seul coup de cou-. 
teau aumomentoiiilssemettaientdeboul, 
desforêts d’arbres de Noel, des convois 
de prisonniers partant pourla Sibérie, des 
révoltés polonais, des princes en fourrure, 
des nez gelés, des icônes, des poux, des 
bohémiennes et Tolstoí. L’Espagne, c’était 
descourses detaureaux peintes au sang 
par Gautier; le Pole Nord, ç’était Jules 
Verne; ITtalie, c’était Taine et de Amicls; 
FOrient, le presíigieux et millénaireLoti,.. 
Tu juges des saius et profonds ravages 
exerces par cettc inéthode nouvelle ? J’igno- 
rais absolumenttout des paySj mais je les 
cpnnaissais mieux, j’en avais une idée plus 
ju,ste et plus durable que si j’avais pu 


énumérer tons leurs ileuves et«moindres 
aflluenls ». Ce pauvre lioinme de gcnic qui 
nous faisait la classe avait compris qu’il 
fallait nous donner la soif de parcourir 
Funivers, et noii pas nous rel)uter par un 
aride enseignement. II nous apprcnait ainsi 
inleux que la gcograpliic, il nous suggérait 
le güut et le déslr de Fapprcndre nou.s- 
mèmes, sur place, cn y allaiit voir, en fai- 
sant acte de voyageurs. Et, iiia foi, jc ne 
tardai pas á me déplacer. Avant d’aY()ir 
luiit ans, j'avais fait num tour du monde et 
en moins de 8Ü joursl 

— Par la penséc? 

“ Pour de bon: sur la carte. Oh Fatla.s I 
Ses joieset ses délicesi QiFil est enivrant, 
peiiclié stir une de ses feuilles, la lète tout 
près de la terre, au ras des llols, contreles 
montagnes, de visiter succe.ssivement les 
rcgions roses, lilas, toui’lerclle, cliamois, 
011 cliaque ligne, chaque trait, clnupie 
inscription, étrange et niyslcricu.se, vous 
retient, ouvrc des liorizons et déroule de.s 
panoramas I Le loiig des continent,s «léclii- 
quetcsse crcusent les auses, les porls.et le 
reste est Fimmcnsité de Fcau couleurde 
timbre-postc. IFadl suit la routc des 
bateaux et Iclacct des chemins de fcr. On 
s’arrôte aux iles inouies, dont on ne soup- 
çonnait inème pas Fexistcncc et qui sont si 
petites avec leiir forme bizarrc et tour- 
mentée de minuscules osselets, ou d’inru- 
soires vucs au microscope dans unegoutte. 
On y stationne, on ])ense aux gens qui 
vivent là, si loin, dont on e.ssaie de se 
representei’ le costume ct les visage.s... 
Quefont-ils en cemomenlVDirc qiFil y en 
a dans tous ees étroils espaces qui sont des 
milliers et des milliers de lie.ues?L’imagi- 
nation épcrdue se fatigue, et c’e.st un rèvc 
sanslin, puissantet riche. On a Fimpres- 
sion de planer à vol d’oiseau, de dominer 
du liaut des cieux ccs ctciidues de terre, 
ces mers dont les noms ont une houle et 
font naviguer la penséc. Ah! je no mc las¬ 
sais pas de ces beaiix voyages sons la 
lampe,le soir, àla tablede farnille, ([uand 
monindexde petit enfant supprimait cn 
se posant dessus tout Fisthme dePanama 
ou couvrait la moitié de la mer Rouge. El 
j’en rêvais aussi la miit dans un somnieil 
encorabré de déserts et de capitules, d’Ara- 
bies et dTIiraalayas. Cela ne fc.st pas 
arrivé? Voyons ? Rappelle-toi? 

- Non, mon parrain. 

- Quel doramagel Ain.si, quand tu de.s- 
sinais des cartes, tu ne te íigtirais pas en 
traçant les contours d’une prcsqulle, ou 
en dardant un cap, arpcnlcr ces licux 


= Mon Filíeuí 





VISION RUSSE 

— La Russie, c'éiail un pays oh il j/ avaii des églises aux toits en forme de toupies dorées, des 
traineaux doux, des clienaux noirs en robe à qiietie de pie qu'on appelait: petit pigeon, de la 
neige presque iouie Fannée,..... des princes en fourrure, des nez gelés. (Page 7Í)(), cot, l.J 


mêmes ([ue faisait, de Focéan de papier siasme. Les gens qui ne sont pas curieux 
blanc, émerger ta main? sont les indccis de Fesprit et souvent les 

- Non. tièdcs du cceur. 

- Tu iFéprouvais pas un frisson de - Peiit-ôtre. Mais vous vous écartez du 
bonhcur à prodiguer le bleu sur les cotes, voyage, 

11 colorei’ de violet et d’orange des Mo.s- — J’y revicns, Alors tu n'as pas d’atlas? 

soul ou des royaumes de Kachmir? La — Je n’ai pas, 

langue tiréc au coin de la bouche, tu ne ~ Ni demappemonde? 

dcroulais pas avec application, en faisant -■ Non plus. C’est laijl et si encombranti 

toiirner de côté ton crayon taillé lin, des — Veux-tu bien te taire. Moi, la mappe- 

Andes et des Cordillèrcs qui ressemblaient monde iiFexalte, me fait perdre... 

à des chenilles? — Laboule? 

- Non. .le Fai vu faire'par d’aulres. - Oui. Jamais, en la voyant, en la sen- 

Mais moi ca ne me tentait pas. tant tourner sous la pression de mes doigls, 

--Ktdcpuis? je ne regrette avec plus de soupirs les 

- Pas davantage. voyages auxquels j’ai dú renoncer. 

-- Allous! Tu n’es pas curieux? — Lesqiiels? 

- C’est une qualité. - Ah! je serais bien en peine de les 

- Un défautl Un défaut majuscule. On préciser! Tòus. Les plus lointains et les 
doitêtre curieux, La curiosité e.stle cheniin plus rapprochés. Je n’ai jamais pu en réa- 
de Fadmiration et le début de Fenthou- liser aucun. 

























Je saís toüt 


— Pourqiioi? íiiú par âlrc ceux quo jcn’iü pa.s laits et 

— Le síiis-je? Parce que ça nc vs’est pas que jc ne lerai jamais. .. 

arraiigé. — Qu en saycz-voius ? 

— Les veiits? Comme daiis Ics tragédies. — Si. La vie a bcau ctrc uiic 

— Non... Mai.s il y a eu toujour.s, à point d’étoiinements et nous rcuver.scr a toiile 

noniméjUnempècliementjUncasderetenue minute par rinattendu deses aiirpnso.s... il 
majeure... et puis la vie est trop courte... n’eii est pas moins vrai qii ily a (lc.s choses 

trop ditBcile III est vrai que,par un naturcl folies, dont son pouvoir, si grand soit-il, ne 

peiichant de rhomme, Ce que j’ai toujours saiirait avoir raison. Qiuuul je^ino regarde 

souhaité le plus violemment, c’était le daiislaglace, aveema boiinelele poivrect 

presque impossible, le voyage du merle sei, je sais pertineminent que ~ qmu qu’il 

blanc... Enfant, íi mon premier pantalon, arrive —jamais,jamaisjeiPiraien insma- 

je m’étais juré d’aller, quand je serais nie, pas plus qiPaii Groenland ou à Porto- 

grand, aux Iodes, et en Océaiiie, etjc m’é- Hieo. ^ 

taispromis aussi la Chiueetj’aurais voulu, -- Et ça vous eníuiief 
commeMarco Polo,partiràquinze ans pour -- Plus. Ça me peiiie. 

Gonstantinople... Ou bien alors je projetais -- En cc cas, allcz-y 1 

de jolies et molles promenades dans la — Ne dis pas de bèliscs. 

blonde Grèce, à la raanière du jeune Ana- — Alors? 

charsis... et déjà, par la penséc, je m’éti- - Oui, j’ai une vraie inélancolie quand 
rais surle solocrcux, dans 1’ombrechaude je me dis que jc mourrai, que jc <iispa- 
d’une colonne. raítrai de ce monde sans que iiion (cil, si 

— Et vous n’avcz rien vu de tout cela? avide de terres et (1'océans, ait vu ([uei- 

— Rien. Mes plus raagnitiques voyages ques-uns des points d’ici-l)as dont le aom 
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UNE CBKTITUDB 


nPallirail comme une lumière, 
licux qui me faisaient croire à la longue 
,n'iis ilaiínt Ics 1 >m-Is (faltadie d m i”»‘- 

“ità! En vcrlii iriin contraste dont Ic 
syniliolc est (Viinc ironic ™<j 

Ic coiTStte too imrrain 

„I„s icteslaUc ménaso, ct 

nrnée d'une humeur lodependante, poe 

li<|iic’ct nontilile, n íS 

ile l'Mvcloi)i)0 bourgcoise ct casan eic 

„ .qucltelo.tcslin(ca|.ric.eottous 

ro,ai,i.rulnlon»ntlogcc.y 

ssSSfiSS 


de beautés me faisaient signe, ainsi^ex- 

plique-t-il que je n’aie pu, tiradle en tons 
sens, me rendre à Pappel _d aucune, et ] ai 
dü me contentor de suivre ici lescaravants 
de mon imagination et de recommencei 

sLcesse,danslanoslalgie,laMecquede 

“Et'tXpeiitmalheureux!toiquin’aspas 

mes« t, mes flèvres, mes impatiences 

rd’aWclmseetd-ailleurs))._maisquias 

recu en partage un corps vif eÇ a^entu 
reL de jeune hercule, je te pre^is qu® 
contre ton désir, la vie te secouera, an a- 
chera detes canapés, netelaissera jama 
en repos,àla mêmeplacc. 

IPS cl eveux,souvent,et femportei a malgre 
toU le grandes distances, pour te fau^, 

t ^ icourrasenrechignant,enmau. 







Jé sats toai =======:=::““ 


-'réaiit, sans y rien coniprendre, sansjouir 
deses sortilèges, maisavec des membres 
jamais las et toujours retrerapes par les 
*ér)reuves... ce mèrae pays _ ou j aiirais 
savouré toutes les délectations, epuise 
tous les enchanteraents de Fesprit, mais 
conmi la fatigue, la tristesse, la maladie, et 
presíiue à coup siir laissé mes os et ma 

peaude notaireLouis-Philippe. Avoue que 
c’est dròlc? 

- Je ne trouve pas. Au fond, mon par- 
raiii, eu vous écoutant depuis uii quart 
d’heurc,je me disais à la réllexion que je 
n’élais pas si ennemi des voyages que vous 
pouviezle croire etquejelesupposaismoi- 
mèrae. Vous avez éveillé ou révcille en 
moi je ne sais quels instincts de déplace- 
ment. Je commenceà comprendre,commc 
vous, tout ce que le voyage^a de fonda- 
meulal et de nécessaire. Evidemrnent ce 
n’est pas pour rien que iious sommes les 
fils des tribus errantes des premiers teraps 
du monde. Noiis avons reçu là un élan et 
une impulsion qui ne se sont pas ralentis, 
et d’ailleurs tout remue, tout voyage : 
la íerre et le sang, les idées, les oiseaux, le 
vent.leslleiivesetles étoiles... Lavicenfln 
n’est pas autre cliose qu’un voyage... et 
qui ifestpas toujours... d’agréraent... 

— Oü veux-tu en venir? 

—A ceci:qu’il me parait d’une terrible 
difficulté de savoir voyager, de prendre 
son parti, de se déterminer pour telle con- 
quéteplutôt que pour telle autre, de choisir 
entre les découvertesl... et puis, une fois 
que Ton s’est arrôté a une bonne résolu- 
tion, cominent exécuter le voyage pour 
qu'ii soit ce qu’il doit ètre, pour qu’il 
donne tout son jus, son exemple et sa 
leçon?... Car je ne vous apprendrai pas 
que les neuf dixièmes des voyageurs ne 
sont que des colis. On les charge, on 
les décharge, on les transporte, on les 
véhicule à travers inaints pays dont ils 
ne gardent même pas un souvenir équi- 
valent aiix étiquettes du cheinin de ler et 
de riiôtel que retient lamalle sur laquelle 
on les a collées. 

Ce que je voudrais... - c’est bien long et 
délicat à exprinier, - je voudrais qu’il y 
eút un code du voyage, de Tart et de la 
Science de voyager. Voilà un livre qui 
idcxiste pas et qui serait admirable à com- 
poser! J’en donne Fidée pour rien. Dans 
ce livre on dirait quels sont les plus proli- 
tables voyages pour la jeunesse, Tàge miir 
et la vieillesse—il va de soi que ce ne sont 
pas les mèmesl - les bénéfices respectils 
du voyage dans les pays d’art et dans ceux 


dc nature, s’il faulles séparer ou les com- 
biner, ou les alterner; Icurs effets sur le 
physique et le moral, leur applicalion par 
rapport au caraclère, au tempéranient, à 
Tespritet àfâme de Tindividu; on dirait 
les voyages pour les gais et ceux pour les 
tristes; pour les heureux et les inquicts; 
pour les poètes et les i ndustriel.s,lcs niaigres 
et les gras, les blonds et les bruns, pour 
les fiancés, les époux, les grands-parents, 
pour ceux qui soiit en denil; on iildíquerait 
les voyages recommandés à ceux qui nc sc 
mettenten route quepourcAcrc/ícr./roímer, 
attirés par quelque chose dout ils ne 
savent rien sinon qu’ils sont ailivês... et 
les aulresvoyages,spcciaux à ceux quine 
partent au contraire que pour éviler, qiiil- 
ler, jeter un souci, jmrdrc une doulcur... 
ceux qui se sauvent ct fiiicnt ii Tétranger, 
n’iraporte oà, pourvu qu’ils fiiicnl. Mon 
bouquin menlionnerait cgalcnient les 
voyages seiitimentaux, littéraires, philoso- 
phiques, ceux que Ton aceomplit avec son 
espritet ceux qui ne s’abattent qidavcc les 
jainbes, ceux que Ton fait pour le départ 
et ceux que Fon entrepreud pour Farrivéc, 
et ceux qui n’ont pour principal objet que 
leplaisir du retoiir.il dirait le.s mu.sces 
inconnus et les sites ignores, les jiaysagcs 
de rôve,les solitudGsrare.s,tout ce qui iFcst 
pas jusqiFici dans les guide.s, ct encore nc 
faudrait-il pa,s qiFil en donmU iiiie dési- 
gnation trop précise... ilse contenterait de 
mettre sur la voic, d’uiie façoii vmgue, de 
tcHc sorte qiFon soit forcé de .se donner 
soi-même unpeu de mal pour atteindre à 
la pos.session de ces oásis de beauté. II di¬ 
rait oú il convient d'allcr à picd, et oii cn 
voiture, et oii en auto, ct cn acro; il dirait 
les idées qu’il est iitilo d’apporter ou dc 
bannir dans tel endroit, le cauir qiFil est 
prudent de se confectionner,l’eKj)rit divers 
qiFici et là reclame le ciei. 

A ceux qui nc peuveiit pas s'ahs(mier, il 
procurerait tout de meme, en dédomma- 
gement, d’autres voyages aiussi copicux, 
aus.si lointains:ceuxquel'on fait àdomicile, 
autour de sa chambre, aiitour de sa inaison, 
de sa rue, de son quartier, autour de .ses 
amis et connaissances... ct il trailerail, en 
dernier cliapitre, des voyage.s à luire eu 
soi-même, pays oú les horizons sont sou- 
vent cliargés, il rclalcrait les excursions de 
conscieiice, villégiatures dc raison, cures 
d’àme, croisières intcricures en tous sems, 
affreuscs Amériqücs, descente aux en(ci's, 
cataractes, gouílre.s et grottes, et airnsi, 
mais moins fréqueiites, quclqiies bellcs 
ascensions. 
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Mon Fiíleut — 



UN SOUVENIR AU PARRAIN 

— Qiiand tu seras, un de ces mois prochains, dans k Béloiiicbistan. ou sur un plaieau du 
Sinde lu penseras à moi? (Page 801, col. 1.) 


— Bravo I Ton idée est charraante. Je ne 
sais pas si le livre que tu réclaraes sera 
jamais, écrit... en tout cas tu viens d’en 
esquisser la préface, et j’ai la joie de sentir 
que tu voyageras. Ces expédilions et ces 
chevauchées que je n’ai pu enlreprendre 
qiFcn ròvc, c’est toi qui auras le privilège 
de les réaliser. Quand tu seras, un de ces 
mois prochains, dans Ic Béloutchistari ou 
sur un plaieau du Sinde tu penseras à moi? 
— Je vous le prometsl 
— Ça scra une façon de nFemmener. 


— Et vous, pauvre parrain? Pendant ce 
temps-là? 

— Moi? Profond et piquant commc 
Swift, et tendre comme Sterne, ainiable 
coraraeChapelleetBachaumoní.bonhomme 
comme Topffer, curieux comme la Conda- 
mine, illuminé comme Cyrano et rassis 
comme Perriebon, je relirai pour Ia cen- 
tième fois Fadorable Robinson Suisse. 

{A siiivre) Hexri Lavedan, 

de 1’Académic Franeaise. 

Traduciion et reproduclion interdites. 
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MMüBiLE, et toujours étendu, les 
yeux vagues aii ciei, il a débulé 
par cet esorde, sorte de mono¬ 
logue doiit je iie saisis qidensuilc 
lappropriation, mais que j'ai 
presque entièrement retenu 
dans ses termes: 

« •“ Le meiisonge, a-t-il dit, 
porte en soi sa peine, et la propage alen- 
tüur. Pour les plus cndurcis, voire pour 
ceux qui eii font profession, mentir ■ im¬ 
plique im dose eertaine de souffrance: 



car on trouve péiii!)lc de (lóformer la vé- 
rité, laquelle est une partie dc nous. 

«Et ceux mêmes qiii mentent impune- 
ment, parfois en y trouvant une joie sar- 
donique ou pcrverse, qui se réjouisscnt de 
dissimuler, de donnerle change.debafoiier 
les autres, de les nouer dans rintrigue, 
ceux-là süldent le mensongc par le mépris 
oíiils sont d’cux-mêmesetle rabaisscmeuL 
fatal de Icur âme. 

« Nous avons lous menti, nous mentons 
tons i\ certaines oceasions inévitablcs, dii 


RÉSUMÉ DU PRÉCÉDENT NUMERO [Jc SClk tout tl’ 65] 


Le héros de ce récit, se promenant, de for- 
tiine, aii Boh, m soir d’été, voit briller dam ' 
1'ombre iin feu veii. S'élaiú approché, il constate ■ 
que ce poiat Uimiiieux est prodiiit par un 
cigare, — d'espèce inconime, — que fume un 
personnage assis, immobile, siir un bane; il 
rccounait, également, dans ce pemnnage, lord 
Archibald, à lépouse cluqued, en sa qnalité 
de médedn, il a donné autrefois des soins, 
Intrigiié, il suit lord Archibald, perd, par suite 
Copyright liy Viüenlin Mimdelslnmm IfllO. 


de dmrses circonstances, ses traces, les relrouve, 
rejoint Vénigmaüque fumem à Marscillc, oii ce 
dernier s'embarque, pour VEggple.sur lepaque- 
hot Malabar. Négligeant tuiiles .unires obliga- 
tions, et poussé par une sorte d'atlrail íiwiii- 
cible,notrehé.ross'embarqueuvec lord ÁrvhibaUl. 
Le Uahhnr fait naufrage, Les deii.r hommesse 
reírouvent sur une êpaiie. Lord Archibald,près de 
mourir,en une sorte de confession,va dccoiwrir 
ati médedn le mgslère du Cigare aii fea verti 
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*^e sais tout 


Romati 



moins jet il tcndit vers moi un iiidex 
clécharné, dont 1’épidernie etait baiidé sur 
les cartilagcs comrae une membrane de 
tambour) lorsque nous appartenons encore 
à une catégorie d’êtres dont Ia furaée verte 
in*a permis de m’évader... 

<( Mais nous qui nientons, nous le payons 
toiís. 

« Et croyez-in'en sur ma parole, il n’est 
point à proprement parler de bons men- 
•songes. Douncr à un agonisant Fespoir 
qu’il vivra encore (ses yeux me trans- 
perçaient et il avait un air magistral qui 
glaçiüt toute velléité de dénégation), cela 
n’est pas louable, car nul ne vous dit qu’à 
Ia minute suprème, devcnu tout d imcoup 
clairvoyant, il n’en sera pas plus tota- 
lemcnt contriste. 

« Et, de mème, celle qui, par entraine- 
ment, sensualité ou fantaisie, tralüt celui 
qu'elle aime, et le lui cèle, avec le but, 
qu’clle croit géncrcux, de ne le point acca- 
bler — peubêtre aussi, dans le fond, aíin de 
se garder libre la voie derecoramencements 
éventuels - celle-là enveloppe leur amour 
duns la brume du mensonge, dont les 
efíluves délétères pénètrent comme une 
subtile inalaria, tous les méandres de leur 
vie. 

« Mais riiorreur du mensonge, que j’ai 
apporté avec nioi en venaut au monde, 
peiit devenir une chose morbide, et elle 
engendre alors le doute, autre malédiction. 
Plaignez-moi, je füs sidéré par ce flui de 
nocif qui possède une étonnante puissance 
de transsudalion. On Ic croit étouffé, 
endormi, chassél Ses bacilles, à ce mal, 
demeurent indestructibles, il renait de son 
soninieii et de sonessence. Nul remède qui 
puisse prévaloircontre son lieurt sourd.il 
est comine un air den,se se dégageant d’uii 
foyer inaccessible: qu’une brise balaye Ia 
colonne de fumée, le feu pour cela n’est 
pas éteint, et bientôt il recommence à 
exhaler ses vapeurs. 

ccPour tenir tête aii lléau, une volonté 
tendue, une philosophie permanente sont 
nécessaires. II faut le comprimer à son ori¬ 
gine, enclavée dans Tesprit de po.ssession, 
c’est-à“ dire Forgueil: en somrae, tout tient à 
cette niisère que denx êtres qui se sont 
cberchés, et trouvés, ne déchiíTrent pour- 
tant jamais le mystère qui habite derrière 
leiirs deux fronts. Oui, im opaque linceul 
s’étend devant rêtre intime oü notre être 
tend. Les yeux dans les yeux, le regard 
s’émousse à la glace des pruoelles, desiris 
diversement teintés... 

« Et qui est le bourreau? Et qui est la 


victime? La parole constitue réternel piège 
et tout apparait en somine paíitomime... 

« J’ai su corapreiidre ces clioses; mais jc 
n’ai pas été le plus fort...» 

Tout cela, il me Ta débité traít par trait, 
d’une voix moiiocorde, comme des laisscs 
de ménctrier; et c’était un preambule 
nécessaire à ce qui aliait suivre. 

Sir Archibald à préseiit, s’ètait mis sur son 
séant et seiiiblait tout d fait raniiné; alors 
je n’cus plus de courage pour rcxbortcr.au 
nom de la médecinc, à surseoir (c’cú t éló du 
reste tout gratuit), et 11 continua de uTins- 
truire dans ce que je venais apprendre, 

II vécut, me dit-il, une jeunes,se fort 
enviable, élevé dans le respect du bicn par 
d’impeccables parents. 

Dòs Téveil de son intelligencc.il manifes- 
tait un penchant à Tétude de la Terre, de 
ses méandres, de ses liòtes; il voulut con- 
naitre la conliguration des espaces, Tliis- 
toire des temps... Encore jouvencean, il 
aceompagnait rillustre archéologue Bar- 
ker qui restitua si génialemcnt les tcniples 
d'Astarté phénicieiiiie. 

Un peu plus tard, aux Indes, oii il voya- 
geait, il a rencontré uuc jeime lille dont il 
s’est épris. Elle était Anglalse jmr sa mòrc, 
et Hindoue par son pòre (un rajah trè.s 
européanisé d’aillcurs), belle, candide et 
pleine d’une sécurité naive dans la bonté 
delavíe. 

II a donc aimé cette jeunc filie, il s’est 
cru payé de retour. 

Ayant demande sa inain et Tayant obte- 
nue, il a épousé la princesse Adah-Daggcr- 
Sing. 

Comme il me disait cela, jc mc siiLs 
rappelé TOrient subtil qui se dégagcait de 
lady Archibald, et mon souvenir s’élançait 
violemraent vers elle. 

Ils étaient venus liabiter Londres. Quol- 
ques mois coulèrent heureux. Mais dòs 
les premiers temps, il a senti sourdro et 
s’amplifier en lui,roiigeant ramour comme 
un câncer la chair saine, une jaloiisie ir- 
raisonnée, tatillonne et féroce, dont il a, 
dès lors, enveiiimé toutes les minutes de 
leur Union; cette passion a íini par Ic' 
dominer, a fait de lui un odieux et ridiculc 
Othello inoderne, contre Ia plus iniiocente 
et la plus douce Desdémoiie. 

Car (voilà le mal, voilà Tliorrible) il 
savait et il se refusait à entendre, qu’elle 
était .sans reproche, créature toute de ten- 
dresse et de loyauté. 

Et, de jour enjour, il se laissait glisscr à 
rabime du Doute fimcstc. 

Ils yinrent à Paris. 
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UNE ViaiÜN (Compositiun de Itó Laolio) 

Et, monléi; sur un pnneij hluiw, tenu eu bride par un huidou enliirbanné, elle s'est promenée 
amT moi duns les immenses jardins, pareils à des jungks policées,du maharadjah, son père, 

(Page «Ü8, col. 2.) 

6’ AN.N'., 1" sivMiisnir,, vr, - (i7 






Roman 



e/e sais iout — 

Jeuneel souliaitant vivre, elle pha- 

sait, — tout en ayant le sens g 
TArt - aux joies du monde aux bal, 
aux distractions. Lui, soiiffrad à 
parrai d’autres hommes, aurai P 
voulu la séquestrer, et il L 

elle un compagnon rébarbatif et s • 
Elle finissait, de guerre lasse, par renoncei 
à toutesortie,et il insistait alors, _ 

bonhomie sardoniquepour qu elle , 
tít à se divertir. II prit ombrage d un ]ei ne 
portraitiste anglais habitant la r< , 

qu’on leuravait présente dans une soiree 

de 1’Ambassade britannique.et a qui Lauy 
Arcliibald demanda de la peindre. 

SirArchibald accompagnait d abord sa 

femme à 1’atelier; puis ü affecta de j 
laisser aller seule... Mais un apres-m 
survint à 1’iraproviste et il voulut s 
Tavoir surprise: elle se tenait pr s 
Partiste qui, à la faveur d’une pause, lu. 
lisait une page de Ruskin 1 

Alors il avu se dresser le Mensonge et 
une ombre:laTrahison,luiparuts’etendre 
sur tout rUnivers.Ilcst entréen démence, 
et malgré qu’affolée, pleurante, el e eu 
abaissé son orgueil jusqu’à desserments, 

ila insulte riiomineet, de paroles en gestes, 

rendu un duel inévitable. 

Toute une nuit, ensuite, il est reste in- 
sensible comme un cadavre, devant une 
créature éperdue, sourd à d’ardentes de- 
néeations. , 

II se sont battus. II a blesse gnèvement 
celui qu’il Aavait pas Texcuse de croirc., 
en conscience son rival. Mais il était hanto 
par le démon et il poussa néanmoins la 
férocitéjasqu’aux limites. 

« Je Tai tué», vint-il annonccr, ayec, aux 
yeux, un détestable éclair de triompbe, 
à celle qui était son épouse fidèle devant 
les hommes et Dieu. 

Elle dit seulement: « Je suis pure» et 
alors, Sir Ârchibald, deux fois criminei, 
lut, trop tard, sur son visage, le raeurtre 
réel qu'il venait de perpétrer là. 

Elle est montée dans sa chambre, s’y est 
enfermée. II a entendu une détonation,^ il 
s’est précipité vers Ia porte qu’il a brisée. 
Lady Ârchibald avait voulu se suicider, 
s’était raanquée, et, trop affaiblie pour 
s’achever mais n’aspirant qu’au grand 
repos,elleescomptaitlamort quandmême, 
elle refusait des soins. II la conjurait de 
tout son coeur repentant et trouble. Elle 
s’est laissé attendriri elle; a eu pitié de 
Têtre lamentable que, lui aussi, incarnait 
à cette lieure, elle a consenti 1’existence... 
Âprès son rétablissement, pour chasser 


Pobsession et les navrants i'JJsouvcmr.s 

voulut, avcc elle, voyager. Mais cl c t 

s’enfonçant dans une melancolie gi andis- 
sante, le dégoüt du monde et des indm- 

dusietilsentitqiie. seule, unem séri* 

corde suprêrae faisait supporter pa lem- 
inent à cette femme riiorreur de son 

' Et'voici encore que le spcctre du Men¬ 
songe, le Doute, la Jalousie, le rayissaicnt 
en leurs serres, et, que, possede derecliet, 
il se faisait méchant et sournois, la toi u- 
rait, et (puisqu’elle voulut mourir, elle 
almait doncl) tentait de lui arracher une 
vérité inexislante,raveu qu elle avait cté à 
Tautre 1 

Cefiitlaíin: . 

((— Sérieuscet calme, saiis hauie, i jmii- 
anation dissoute et se iiuiaiit en décision 
irrévocablc, elle m’a dit qu’ello vou ait ne 
plus me voir, jamais, ne plns cnteiulre 
parler de raoi. Èt que si je ne sousorivais 
pas il son voeu, elle saurait, cette iois, tron- 
ver les routes de la iiiort. 

« Je compris que jc devais accepter 
ces conditions soiis peinc de diarger ma 
conscience d’un nouveau forrail.l)’ailIeurs, 
j’avais moi-mônie telleracnt soiillert, que 
je ne savais plus si je rainuii.s encore ct si 
toutes ces vicis.situdes n’avaient pas Icn- 
tementminéma tendresse. .le la quiUai et 
la laissai donc suivre sa voie. Oui, je pns 
ce parti d’im eoup, jc résolus de tout 
ignorer d'ellCi.. Ainsi, nous avons etedeux 
mallieureux sur cette terre...» 

II est parvenu íi shibstrairc; d’une yo- 
lonté sauvage, il aimmolé en liii raiicica 
homme avec le souveiiir, essayé de sc 
reconstruire urie vie, de tromper le remords 
et la cliagriiie solitude. . . , 

Et, s'exaltant sa passion d'antiquilc, il 
s’est eiifoui daiisFétude des vieux peuples. 

LEgypte spécialcment rattirait, avec.ses 
palais endormis sous les sables, ses dieiix, 
ses mystòres et les débris de ce (iii'avaicnt 
inventé les mages défunts. 

Deux ans plus tard, comme il parcou- 
rait, en corapagnic d'uii guido indigéne, 
les palais guerriers de Seraneh, il mit au , 
jour Ventrée secròte d’une cryple. Douze 
fois douze coíFres dc plomb y dormaient 
portaiit tous une mèiiic inscription, en 
caracteres cuiiéiformcs qu’il déchiffra : 

Un prêln d'Ámibis a m ne imnlihwr ces 
briMs: celui qui, les aijant diwüverls, 
placera l'im d’cux enlre ses lèvres, et lui 
commiiniqiiem le feu, sera cimduit á son 
gré, dans le présent et dans le piissé des 
temps et des espaces. 
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—Ue Conte du Cigare au feu Vert 


« Alors, conlinuait sir Arcliibald, dont la 
Yoix, à présent, se faisait solennelle, j’ai 
coniiu la verlu de la fiiraéc verte, et m’étant 
íait balir, sur place, une cabane par mon 
serviteur,j’ai véculà. 

1 A FUMÉE VERTE 


linceul avec la haute mitre, le fouet et Ia 
houlette, se tient prés de sa sosiir-épouse, 
Ia belle Isis, casquée d’un oiseaii, Iaquelle 
inventa Tart des funérailles. Voici Hâpi, 
personnifiant le Nil, le dieu Tliot avec le 
long bec de Flbis; Bast à la tôte de chatte, 
et le Vautour et PAspic qui sont Icsdéesses 
du Sud et du Nord... 


« Bien que sa puissance s’aíraiblisse en 
remontant le cours des époques au delà 
de celle oü le tliaiimaturge Passembla, 
j’ai pu me répandre prodigieusement, 
imméinorialement à travers les siècles... 
jusqiPau príncipe, oíi la terre en fusion 
forge, par le resserrement impérieux de 
ses entrailles, le diamant, le platine, et le 
radiuin source de vie. Epaisses vapeurs dii 
refroidissemeiit, mers submergeant le 
sol, chãos... protoplasma se mêlant au limon 
qii’il assimile et prodiiit les êtres: inol- 
liis([ucs d’abord, reptiles, poissons sans 
vcrièbres... 

(( J’ai vu ensuite, dans sa caverne, le 
pithécanthropus, grand gorille sans parole, 
1’liomme à face bestiale en Tâge du silex, 
le.s Magdaléeiis qui dessinaient sur les 
délénses du mamniouth, et (comme aujour- 
d’hui encore les Kourgans de Podolie), tei- 
gnaient en rouge les os des squelettes; 
ceux des dolmens et des liabitations lacus¬ 
tres. Et j’ai assisté à Texode des hommes 
vers rEgypte,maitresse de lacivilisation... 

« Les Pyraraides et le Sphynx au soii- 
rire ambigu et le Cartouche etle Trianglo, 
et les colonncs des Templos (dont les cha- 
piteaux sont des gites à chauve-souris, à 
frelons, dormantparmi lapoussière rousse 
qui lloUe aux ruines) je les ai interrogés 
ct ils m’ont révélé la legende. Dans les 
liyi)()gées oii ceux-là qui veulent êlre prêis 
pour le Révcil ont pensé qu’il est prndent 
do se Ihire enfouir, j’ai connu les mots de 
passe inscrits sur les cercucils, afm qu’on 
traversât sans eiicombre les Pays oú va 
l{)ml)er la hine et qui fuient devant les 
vivants. Et au long des galeries subreptices 
et pleines de puits ténébrcux qui enseveli- 
renl à jamais leis profanes iraportuns, j’ai 
considéré les tombeaiix des Apis, qu’en- 
tourent des momies aux yeux d’émail 
grands-ouverts, masquées d’or, emmaillo- 
lées comme des poupons, en des bande- 
lettes oü le natrum se cristallise. 

V Le faucon dit: «Je suis Horus qui 
«modela son pòre Osiris;je façonne celui 
« qui ni’a façomié, je fais renaitre celui 
« qui iiTa fait naitre. « Osiris, le sei- 
gneur barbu de FAutre Monde, drapé d’un 


^«J’ai considéré les peuples et les âges; 
j’aivu se déroulerles événements, guerres, 
révolutions, exodes, amours, raystère qui 
sAclaircit, inconnu que je révcle. 

« Des oiivriers phéniciens, apportant des 
matériaux du pays d’Ophir, ontbàti devant 
moi le Teniple de Salomon (je ni’en suis 
approché, aussi, de ce Mur des Lamenta- 
tion.s, pareil à une voüte verticale pleine 
de gravats et d’ornières et qui en est le 
dernier ve.stige; car, dc niême que voyager à 
travers les époques,je puis investir letemps 
actuel et selon mon gré, j’ai parcouru la 
jungle torpide, et la stéppe aux loups, et 
la sierra, et Toasis, et les capitales, ct la 
Corne d’Or, forêt de vergues et de màts, oü 
les mariniors barbaresqiies font voler leurs 
esquifs; j’ai vii la maison du fils d’Abd-el- 
Kader, à Brousse, au bord du Canal; et, 
sur les places musulmanes, j'ai commiinié 
avec les croyants, dans la prière de midi). 

(( Moíse s’adresse à ses levites : « Prenez 
ce livre et le déposez près de Tarche 
d’alliance de votre Dieu... afm qu’iIsoitun 
témoignage contre toi, Israel, car je sais 
combien ton esprit est rebelle et ta tête 
dure.» 

« Cambyse, devenu fou, frappe d’un poi- 
gnard le Boeuf sacréetfait battre de verges 
ses prêtres. 

«Le robuste Hector, Maitre de la Fuite, 
lauce le javelot contre les Troyens aífolés. 
Escliyle condnit des clunurs. Socrate boit 
la ciguê. Alexandre de Macédoine, de mar¬ 
che en marche fait la conquôte de la terre. 

«Des histrions, au triomphe de Murcel- 
lus, insultent les Gaulois captifs. César 
Imperator regarde mourir à Ihorizon 
les galèreS de Pompée. Voici le Golgotha 
et le Calvaire. «Ánimiila blandula, va- 
gula)), murmure rempereür pbilosophe. 
Byzancej ses cirques. Des soldats dé- 
tournent un fleuve pour ensevelir sous 
son cours la dépouille d’AIaríc, leur 
chef. Mahomet pérégrine voilé de vert. 
Jehanne exhale son âme souveraine. 
Pétrarque et Laure, Dante et Béatrice. 
Louis XIV se dresse sur ses hauts íalons. A 
Sans-souci Voltaire rit finement dans la 
chambre des Singes. La Carmagnole hurle. 
Quelqu’un, en tricorne, s’efface, solitaire 








Roman 


•^e sais tout ■==z==:==:====^--'' 

dans la iiuil pluvieuse, derriòre 
dl, Mont-SamHean. liecllwen cl Ga «. 
causent en promcnade. Votrc grand Hau- 
bert écrit une page,..» 

Sir Archibald parlait .PJ"® i 

que à voixbasse, et enfin il se tu , p . 

par tant de paroles proférees sans ha te, 
bien qu’à plusieurs reprises je 1 eiusse, tout 
de niême, prié de prendre du repos. 

Un grand jour radieux etmcelait au- 
dessus des vagues; mais, visiblement. en 
lui pàlissait rélincelle de 1 Etre. 

II respira bruyaminent, commc un ani¬ 
mal hors ddialeine, et il parla encore , 

— Vous vous demandez sans doute par 
suite de quel avatar vous ayez pu me 
revoir à Paris, Je vais vous 1 apprendre, 
non sans une confusion réelle, car ma con- 
duite, ici, fut tout à fait indigne du caiac- 
lère final de ma vie. J’ai pu, en etlet, me 
dire un homme courageux : celui qui, 
comrae moi, d’une heure à 1’autre, ayant 
pesó les choses, prend une determinatiou 
aussi brutale que je fis, nioi, en me sepa- 
rant de lady Archibald et en évacuant son 
existence; celui qui ensuite, comme nioi, 
encore que possédant à portée de sa mam 
le clavier des visions rétrospectives, par- 
court néaninoins les années sans tolé- 
rer, en soi, la moindre iníiltration de 
mémoire, parce qifil lui e.st né un orgueil 
de lui-même aussi fervent que fut acerbe 
sa jalousie; célui-là est impardonnable s il 
défaille, d’un coup tout à la fin. Oui, une 
fois, en fumant la furaée verte, ma volonte 
qui me gardait tranquille, en somme, 
éprouva comm,e un íléchissement , jai 
songé à elíe. Est-ce son ârae délivrée qui 
est venue me donner Téveil? Je ne sais, 
mais je Pai aperçue morte, et, toujours 
belle sous ses cheveux blanchis, reposant 
sur une couclie jonchée de íleurs: c’était 
'dans un château voisin de Mantes; et je 
connus que, depuis notre séparation, elle 
avait vécu là. Je n’ai pas maté mon désir 
poignant de partir, d’aller lui rendre çe 
que, parmi les hommes, on intitule «les 
derniers devoirs ». Mais e’était vain, et 
raême néfaste, car mes remords se sont 
âprement réveiliés, à mon incursion parmi 
le siècle. Yous avouerais-je que présen- 
tement j’en suisà déplorer de n’avoir point 
résidé dans ses entours, du moins en 
effigie, par la vertu des cigares. Regret 
tout platonique, au surplus: ma provision 
de voyage est noyée et puis... je nféteins 
moi aussi.» 

Arhorizon, j’avaisdepuis quelquesins- 
tants remarque un fil obliqúe de fumée 


qui s’épaissis,sait rapidciuent, Im ul d 
ify eut plus de douto, iiossible. 

- Un paqucboll m’écrmi-J0. 11 vu i 
noiis. Nous sommes aauvós. _ 

-Vousêtes sniivcl corrigca-i-d. »• 

moi, 1’iustant linal aiiprocbc. ’ 

écüutez, vous serez si vous m • 

successeur spirituel. Proncz ^ ‘ 

lière. Mon fcllah Almiod >'•‘1''^;^ “ ; 
péniche araarrce sous la lour . 

le Levant; quaiid vous Im monlroiu 

l^mueilvoilssalueracoiuiucsonseignour. 

II vous initiera au sccret dos cryplos ct vous 
fumerez à votre tour les cigaros au 

Recueilli par un batcaii grcc^i I doba • 
qué à Alexaiidrie, sans clolaijai pim la 
iute des Cataracles, jo suis parvoiiii au 
licu-dit, j’ai rcconnu le follab Ahmod . m 
une espèce de criquo, il rojiosait au lond 
d’uii clialancl douceiuent balance par le 

remous. , ^ , 

A lavuede ranuoauqui fut a soa mauro, 

11 s’estlevé, ilapris Icbord dc num mau- 
teau, il a scruté los désirs sccrets de mon 
Cffiur; et avec une passive dóvolioii, il 
m’enseigna les issucs, les passagos ot la (.avo 
des furaerollcs... Il est mon sorvUiuir, 
comme il étuit celui de Sir Archibald,et il 
prepare le pcu d’aliments necessaiics a 
mon corps, qui so sublime de joiu en 

jeur. , 1 !• 

J’ai conmi la fumée verle, lule est J arc 

et laílèchc et le carquois. Mais ii peiiie en 

possessiou de laClef, désertaní les Hisloires, 

j’ai voiiô mes heures i\ vivre, à revivre los 
heures de ma bien-ainiée, et, dans un 
enchantement indicible, j’ai assisté a toule 
la puretò de son ume. 

Depuis la primo enfance... 

Dans le berceau d'or raassit doiit ({iiatre 
idoles bouddiques soutienncnt lo féeriquo 
dais, elle a rcvé à mon oreillc .ses ròves 
nuageux de bébé rose. Avec moi, cllc a 
feuilleté le livre dimages anglaises, cl les 
keepsakes de Kate (irecnaway. Hl, moutisc 
sur un poney blanc, loiiu cu bride par im 
liiudou enlurbanné, elle s’('st promeuée 
avec moi dans les immcnscs jardins, parcils 
à des jungles policées, du malmradjah, sua 
père. 

J’ai écouté le déroulemcnt caiidide dc 
tes pensées,jeune íllle si belle et sichasle; 
jusqifau jour maudit dc la renccmlre avec 
Sir Archibald... 11 croiffaimer, tu l’aimcs 
sans doute, et cest un beau eavalior, uii 
esprit uüble, celui de le.s souges, Pirna- 
gines-tul 

Ah! comme j’ai pu navrer mon eceur, eu 


Le Conte du Cigare au feu Vert 
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diNITlATION (Composition ilí Resè Utoso) 

A la ime de raiweau qui fut à son maitre, il s’est levé, et, avec une passive dévotion, il 
iidenseiqna les issues, les passages et la cave des fiimerolles,., (Page 808, col. 2.) 


mo doiinant millc et mille fois, le théàtre 
deton amour, pour un autre, bien-aimée 
qui ufignoras. ^ ^ 

Te, vüici epouse, üdèle ct douce, dévouee 
et gaie, mais hieutôt elfarée par tant d’in- 
compréhension cruelle. Et voici que liiii- 
([uite dresse à tes yeux tout le mal^ du 
monde. Bouleversement total de Tàrae 
exquisc, chute cfespérance, eífroi dc rêtre 
frêlc au déchainementRes bassesférocités. 
Fiiite éperdue de toute beauté, de toute 

honté... _ , , 

J’iii vécu auprè.s de ma bien-aimee, a 


travers ses heures sileiicicuses, dans la 
paix des campagnes oíi elle avait décidé de 
passer désormais la vie, en châtelaine éter- 
nclle des arbres, et des bêtes et des plantes. 
Elle lit, elle peint, elle cultive la musique 
et elle songe mfmiment et son âme intacte 
s’cpanouit dans ce qui aurait pu être et 
qu’elle ignora. 

(Mème, au grand tréfonds,' au delà de la 
Fumée verte dont je suis le Maitre, ifest- 
ce pas vrai que tu nfaimas comme je 
faimais?) ■ 

Oui, vraiment, tout ee qui ne fut pas et 
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qui aurait pu être, ne pui|>-J 
Puisque la Vie galopante^ j 
loinlain, se plut à íaire jaillu > ' 

bot, comine une étincelle ‘ 
lueurqui „ 

astre, est-il, en realUe, si msui . 
rèvc, et pas moins red. ^ i 

contreticte cl poiirMl P 1"' 

s’abolit en l’Ombre dii Passe. 

Et,de|)mssasíparat.on.la i 
chibaM, ,i’aiirais po.sijavaia m.- 
reioindreencechàlaau iioni.»' ■ 
son slylDviefflotctsimple aii ” 
prantevc,deaU.»lèrealila..ch^ 

le grand saloii ai.x 1™'“'“ 
d'a5ril>i.tsatda5cá,.ca fiampat 
claire dana Ics tantahic ics I»l ‘ “l “ 
robe naivement loiidomeane, c 1 a “ 
vue mesourire à mon retour dt pionic 
nades à cheval dans la foret et sm 
routcu accidentées comrae P ^ 
iersevais, etsa tête exqui.se et dcliealt.elle 
Peüt^ppuyée sur mon épaule. avec une 
trrnce telle que Sir Archibald ii’en penelia. 

'britannique qui mettait de la 
iusque dans lesabandons (e son caui. cl 
ívoubliait le cant qu’à riicure de ses 
maladifs emportements. Mais voila que je 
soiiíTre de désir. Et la Fumée verte ne 
guérirait-elle pas les inauxcuisanls qu cllc 
fit nailre? Et en évoquant un bonheur qui 
fut possible, doisqe rcndre à jamais im¬ 
possible ma grande etbelle quietude? 

, Non. Je suis heureux. Je ln rejOiiis,_sou 
Image, et je me complais u 1’éclairer, 
comine une lampe alluinée veille à la base 
d’un vitrail. Elle étaitnonclialanle et vemic 
d’Orient. Et pour que tout soit accompli, 
c'est en 1’Orient fatal et magnifique et Seul 
qiieje suis venu mourir. Car je inouirai 
ici, à moins, — qui sait? — que je ne me 
rcve éternel? Opiuiii inconnu, et sans avi- 
lissante nausee, la fumée verte est un illi- 
mitérefuge. 

Cest non loin de la neuvième cataracle, u 
Seraneli, ville de forteresscs. Leiirs _mu- 
railles démantelées, aux frises de brique 
historiée comrae des étoffes, conimandent 
durement le passage du fleuve. Sur leur 
soubassemeiit une senteiice est gravée, 
interdisant aux nègres venus des grands 
lacs de francliir, si ce 11 ’est pour amencr 
dii bétail, ce degré versle nord; carie troi- 
sième Rliamsòs, lils du grand Sesostris 
doiit toutes les pierres d’Egypte parlent 
encore, a dit:« Ceux qui ont violé mes 
frontières ne moissonneront pliis dans ce 
monde,» 


De ma rcsidence, je dccmiyrc l< c 
cette étroite terre ciicaissce par des im ■ 
an,Wicsetcalcaircs, qiii la protegcn 
contreííis sables du désert souvcrain. 1 0 . .. 
üubleiis sous le soleil ou la lunc. 

Ceei est un coflVet qui contint des 
gnenls d’héliotrope (dc mciiie ([im tc u ç 

Spalais.jc puis* récdiílcr les anmics des 

boites dé.sertcs,..) 1,. ni iln 

Cepeiidant, uiic barqiie dcsceiid k k jH 
lleuve éternel dont les rives sont boidi cs 
de plicnix et dc iialmcs. Un soiiflle teiiipere 
llalle les touífes des bosqiiels. Ees voiU s 
s’incurvent. , 

D-uiiboulàrautredelacoiitreo Ibnmk. 
retentitlccliaiitdcs ™iieuiy,laiiudoF.- 

des arro,seurs dont les tor,ses brnnsruissc 

leiit, et qui 1'ont immamvrer les .scanx au 

bout des gaiiles. ^ 

Drapees dc robes noires, desjcniu s 

coptcs,aupnrproril,voiit,porlant sur leur 

tete des jarres dkirgile q[‘‘ 

Peaii nourriciòre. lÜ, semblablemcn .i ci. 
qui est lignró sur la pierre diiralde, un 
fellaliramòne des cliamps, vers les yiüagcs 
aux caliancs do bmio desséclicc, le petn 
âiie cíiargé dc gerbes.qiii troUine dmice- 

raeiit sous Ic fouct cbanleur.. 

Depuis combicii de tciiips suis-jc mi. -le 
nc fais point ce compte. Seuleimmt, quand 
je me mire au fond (lesmares, je me dyeim- 
vre mainlciiant avec une lace rululcc, 
parcil à feu Sir Archibald. _ . 

Je ris (ioiicement d’iin rirc silcncimix, a 
constater l’indiirérence 011 je suis dc tout 
ee ([lü me fnt coiisidérable. 

Je le iiie cc temps stupide qui mc vmi- 
lut«liomnie dc Science » paliciit et cu- 
rieux de mes petils travaux de laborakure, 
et peiiché sur des vies inulilcs que jkirra- 
diais à leur néaiit merilé, ct c,mirim sur 
mon gros travail qui parut dicz O.isson cn 
livraisons avec planclics ct (pic lesabmincs 
((bibliopliiles)) ne pourront jamais rclici a 
moins que mon édilciir soigncux nc. fasse 
contiinier mon muvrc par mes eleves. 

J'ai tout quilté, une epouse rai.sonnablc 
et mon baldaquin d’Eiiropç, ct mes cnliuil.s 
qui me maudiront saiis iiic coinprcndre. ’ 
Par pure liumànité, je doime parfoisde 
mes nouvelles, tres vagues, à ces iniciis, ([uc 
de longs délais durant, je iiéglige niêinc.dc 
regarder vivre. 

Et iminobile, oiiblieux dc mes desliiis 
échus, j’liabitc seul avec les jour.s dc ma 
bien-aimée. 

Valiíntin Mandklstamm. 

EIN 
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LE PRINCE IMPERIAL ACTEUR (Ciwijuiiiiiíiif/Jr íi MoilJf lllintrc) 

Aü cours d'tme repmeniation inlime domiée dans son appartementpriaé, aux TuikTks, U Prince 
•Jmpérial interprèU k rúk du Poitrinas dans h Graramaire, de Lahkhe. 



Cette foís, c’est dans le dêcor des salons officíels des 
rêceptions privêes et des grandes fêtes, que notre 
collaborateur nous montre les derniêres visions de la 
sociêtê impériale (1) JS M, Ü Jd M M M M M M 


'est un petit carnet, recouvert de Cour,ctdontlavieparaitsingulièrementoc- 

raolre vert d'eau, aux feuillets cupée, pour ne manquer aucime solennité, 

dorés. Des notes, d’une écriture aucune fôte, aucune réceptioii... Et, pour 

élégaiite, mais hâtive, y sont qui s’est fait le Gliampollion de ces notes, 

griífonnées, avec beaucoiip d’a- de ces indications, avec de rapides com- 

bréviatioiis : « Bal du M.-G.,. inentaires, ce qUi se découvre là, cest 

Invit.MesseT.. Se rappeler coiff. comme le résumé de la saisoii mondaine, 

marécliale C„.» ' hiver et printemps 1870. _ 

Unexamen atteiilifdeces aimables et fri- Quarante ansont passé, etee petit carnet 
vüleshiéroglyphesfaitreconmütreie memo- évocateur est deyenu presque un document 

raiidum d’une femme du monde, apparte- hislorique. II oftre le rellet d une epoque, 
nant, parsonmariageavecunliautfonctioii- vue et vecue du côte féminin.- 
naire, k la société qui gravite autour de la Traduisons quelques-unes de ces pages. 


(1) Voii' Je snis Umt n‘ (54. 











LE UESULTAT BU PLEBISCIIK 

Enlourépar ks grands dignitaircs 
de sa couTfVEmprreiir rrçidsQkn^ 
nclhment la déclaration oflkklk du 
résiiltat dii PUUsdle. 


dans leur arausant dcsordre ou Ics ré- 
llexions personnelles se inêleat à lii mcn- 
tion des événemenls, t. ■ 

‘31 jaavkr. Moii mari est chaniiantlJai 
pu assister à la. soirée des ruilerics oii 

LeraercierdeNcuviUearaontréscsPiipazzí. 
Quaire cents personnes seulement 1 La 
famille impériale, les priiicesses Mathilde 
et Clotilde, priiice et princesse Murat, duc 
et ducbesse de Moucliy, vicomte ct vicoui- 
tesse Glary, prince et princesse de Metter- 
nich, baronnedePoilly, maréchal et maré- 
chalé Bazaine, raaréchal etmarécliale (lan- 
robert. Se rappeler la coiffiire dela maré- 
chale Canrobert, tròs haute sur le froiit. 
M™'' Emile Ollivier, toilette três simple. 

Fémer (sans date). A TOpéra. Un peu 
ellfrayée de cette mode qui reprend des 
guirlandes. Que va-t-on se mettre sur la 
tête? J’ai un peu ri de M"''' de V. avec son 
buisson deieuiilage.Va-t-il falloir Timiter? 
15 féurier. Bal de rHôtel de Ville. M. et 
Clievreau recoivent pour la premiòre 


fois. Trop de monde, Irop d hal)ils nmrs. 
Une colme. On assure tiuc le bal du 27aura 
plus d’clégance. ^ _ 

:/7 fmicr. Et inoi (lui ni elais pi'éparee. 
au iíala des Tuileriesl 11 est ríUliis. Je 
idinaugurerai pas ma robe anipliilrile, vm-l 
de, mer, avec coquelles en crèpe, luymilé 
s’étalanten écume nionsseusc!... 1 )ommage 1 
Je me trouvais dans un de mes lioiis 
jours... 

‘ 19 jm-kr. Fêtede.patinage.M"'"Mmdltm, 
la princesse de Sagan.M'"'^ Alph. dcUoUis- 
cliild sont tròs brillantcs. Cest charniaiit, 
cette innovatioiules toules iKdite.slanterne.s 
que les patineurs acero(dienl à leur bou- 
tomiière. Demain, l)al à ramliassadc dc 
Russie,avecun ballet dont l'()péra domiera 
la primeur... Quelle semaine I lléception mi 
ministère des l’inances, concert cliez la 
marquise Roccagiovine, Iwl cliez jM"”' Ma- 
cowley, avec rélile de la eolonic améri- 
caine... Sans ces coionies élrangères, (|ui se 
prodigueiit, riiiver serait im peu morose... 
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dans Ia soirée. Curiositc autour de Tarchi- 
duc Albcrt d’Autriche, en simple frac. Lcs 
cheveux en brosse, des luncttes. L’Impé- 
ratrice en toilette de tulle blanc siir fond 
paille. Guiriandes de pensées au corsage. 
Rivière splendide au cou. 

2 mars. Bal aux Affaires étrangères. 

4 mars. Réeeption chez la princesse 
Mathilde. Chose rare, on a dansé nie de 
Courcelles! II est délicieux de vcnir se 
reposer dans la serre. C’esl un décor ex- 
quis, Quels bruits fait-on courir sur la 
santé de TEmpereur? II a l’air fortbien 
portant, Le Prince imperial a pris grande 
part au cotillon. C’est après-deraain qu’il 
joue la Gvammaire, en une soirée intime. 

10 mars. J’ai eu la curiosité d’aller vòir 
au Cliâtelet cette chanteuse, la Bordas, 
dont on parle tant. Cest une grande femuie 
blonde, dans un singulier costume, un 
peplura, très déeolleté, avec une corde- 
lière d’or à la ceinture. On applaudit fol- 
Icraent ses couplets: C’esf la canaille... et 
bien, fen suis.,. Quel accent du Midil Rt 
que nous a-t-elle- chanté encore? Des im- 
précations contre la guerrel... Eh, mon 
Dieu, la guerre, qui y pense? 

.12 mars, Je note cette toilette de ville de 
la princesse deMetternich :robe de velours 
épinglé gris de fer bordée de cbinchilla, 
retroussée sur un jupon de même ton, toüt 
en bouillons superposés. Le paletotpareil, 
trèscourt, fendu jusqu’au milieudu dos, 
et garni de eliinchilla. Mais son turban en 
velour épinglé est singulièrementsurmonté 
d’une plUme de coq. 

lO-Ú mars. J’ai pris froid en sortant du 
bal de M. Vitry d’Avancourt, place Ven- 
dome. Et |voici précisément, par uno iro- 
nie, quelesoleil brillelJesouhaitaisétren- 
ner mon ombrelle en petites pluraes de 
cygne, au manche d’écaille blonde. J’ai 
ieuilleté pour me distrairé 1’Âlbiim de 
^'Impórairice áSiieZy qui relate son voyage 
me Tan dernier. — Vu, de ma fenêtre, pa.s- 
ser quelques coupés tendus à rintérieur 
de sqie cerise: c’est bien discutable. For- 
cée (ie ra’abstenir du bal de la Guerre et de 
celui desBeaux-Arts. Quel ennui! Mon mari 
et un de ses amis parlentdeleursémotions 
aux arènes athlétiques de là rue Le Pele- 
íier, oú Pon acclamele lutteurmasquéqui, 
parait-il, serait un véritable homme du 
monde,,. Quel domraage que les.femmes 
ne puissent se risquer aux arènes de la 
rue. Le Peletierl... Mes amies m’apportent 
des nouvelles: Capoul qui avait coupé 

ses moustaches pour jouer les 

conserve pour jouer Rêue d'amour... Je lis 
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distraitement lcs íxHrcs dr luoii moidiu, dc 
Pancien secrétaire dc M. de Morny, Al- 
phonse Daudet... Quand cesscrai-jc d elre 
clouée à la chambre?... J’ai bàle de revivre. 

J«' avril, Ma premièrc sortie! Elle est 
pour leConcours hippi([ue : U* murqiiis dc 
Morny s’est largement dépensc pour son 
organisation. 

2 avril. Soirée sérieuse, chez la comtesse 
d’Agoult. Coquelin y a dit des vcr.s.^ 

Pàqaes. Messe solcnnelle aux Tuileries. 
Avant son départ, on a enlcndu encore 
Mii“ Nilsson, avec Faurc et M""' Giieymard. 
On dit que le Pape a envoyé a Plmpera- 
triceun rameau en filigrane d’argenl, héni 
par lui. 

?6'flí;ri7.Autre visite aventureusel On m'a 
conduite au nouvel 0[)éra, oà lcs travaux 
sont en pleine activité. On nie dit qn’il 
sera achevé dans deux ans. i.a façade (íxlé- 
rieure fcrait croire qu’()n est [)lus avancé. 

19 avril. Un nouveau sportl .Pai eu la 
curiosité de me risquer é cc manègc dc Ia 
rue Jean-Goujon, oà lcs Américains ont 
introduií le patinage, avec des patins à 
roulettes. 

5 mai, Aperçu des grognards se rendaiil 
en pèlerinage à la Coloimc. (Pest aussi 
Pannivcrsaire de la naissarice de PIm])éra- 
trice. On ne parle que du Plebiscite. 

6' mui. Promenadc à chevul. llélas, à 
côté de vraics élcgances, (pic de eapriees 
de mauvais goiitl 

Des araazones dont le corsage n’a pas 
deux rangs de boutons, qui i)orlent des 
boites, et au lieu du clmpeau à liaute forme, 
avec voilette enroulée au-dessus de.s re- 
bords, se coRfent de toqueis 1... 

|^’emp]RE est maítre de i/avhnir 

Samedi, 21 mai. Ah! Padmirable cérémo- 
niel... Quand je pense que sans im bien- 
veillant petit-passe-droit du duc de Gam» 
bacérès, bien affairé, pourlanl, j’aurais pu 
rester à la porte I... C’est le, baron Feuillct 
de Couches, Pintroducteur des amba.ssa- 
deurs, qui Pa décidé cn ma faveur... Quel 
coup d’(cil raerveilleux préseutaitla salle 
des Etats, pour la reiuise oílicielle à PEin- 
pereur du rcsultat du Plebiscitei... Bien 
m’en a pris de me faire conduire, avant 
onze heures, à la porte du pavillon Denon... 
Mais la carte dhnvitation, aux armes impé- 
riales, n’a pas été pour tout Ic monde un 
talisman... Los cardinaux en robe rouge, 
les amiraux et lcs marcchaux en grand 
uniforme, les dignitaires, lcs dames dc la 
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cour ou toilettc de gala... c’était ébloiiis- 
Síint... IDaiis la tribune diploraatique, le 
prince de Melternich, lord Lyons, M. de 
Verther, M. Nigra, don Sallusiano Olozaga, 
de Beyens, BI. Casal de Ribeiro... La 
cérémonie était pour une heure... Mais, 
Licn avant ce niomeiit, les huis.sier,s, vôtus 
fie soie noire, n’avaient plias persoiuic a 
introduire... Quelle cbaleur accablaiite.par 
exemplei... 

Un nioment solennel, quand les souve- 
rains sont entré.s ct que, aux pieds du 
trône se sont groupés les grands olliciers 
cie la couronne. L’EmperGiir avait Tuni- 
fornie de général de division, le Prince 
impérial, celui de lieutenant de la ligne. 
Ou s’atten(lait à ce que l’lmpératrice parut 
Ia couronne aufront... Blais non, elle élait 
en chapeau, un chapeau sur leciucl étince- 
lait seuleuicnt une aigrette de diamants, et 
elle avait rcvètu une toilette de soie écrue 
jaune-íhé, relevée sur une robe do soie 
blanclie. 

La princesseBIathilde, récemmeiit veuvc, 
mais veuve, en fait, depuis une longuc 
séparalion,portait son deuil tout en blanc; 
la princesse Glotilde était eu vert chan- 
geant... Je donnerais la palme à la toilelle 
de la duchesse de Blouchy: üots de soie et 
de dcntelles blanches. 

On a écouté debout le.s discours. On a 
reinarqué la, ferraeté de la voix de TEm- 
pereur... Le cortège impérial, après la 
cérémonie, est rentré dans ses apparte- 
ments des Tuileries en traversant la liaie 
des Cent-Gardes. Ge soir, Paris a ilhuiiiné. 
Gombien toutesles craintes étaient vainesl 
L’Empire est maitre de Tavenir 1 

28 mai, Le bal d’été au ministère de la 
Guerre, pour fèler la promotion du minis¬ 
tre Le Bceuf au maréchalat, a étè tout à 
fait iréussi; ces tentes, dans le jardin, eela 
avait ün joli côté militaire. Parmi les 
attachés étrangers, deux superbes oíFiciers 

russiens ont eu leur succès pour leur 

restance et leur uniforme. Ces beaux 
fcavaliers étaient, dailleurs des hommes 
charmant-s : Tim d’eux, qui m’a été pré- 
senté, ni’a paru du meilleur ton... 

3 juin, Je commence à être lasse. Je 
iu’occiipe de ma toilette du Grand Prix, qui 
sera, — car je suis de celles qui protestent 
contre le . règne du bleu, - en foulard 
croisé à petites rayures cerise et blanc, 
basque.s bpuíTaiites garnies d’im long eílilé 
blanc, tablieraux nceuds blanc ct cerise, 
manobes assez larges; sur la têtc une vraie 
corbeille de cerises. Après le Grand Prix, 
quelques semaines passées en Normaiulie, 


puis départ pour Ems... Je iidaJTcierai un 
peu àBade, auparavaiil...» 

Les l)eaux olliciers prussiems, le départ 
pour rAllemagnel... C’est leuiotdeta lin 
de ces notes, un mot de la íln aiuiucl les 
événements vont donner uiie tragicpie 
ironiel... 

OILA POUR LONUCHAMpI 


Le Grand Prix!... G’cst alors Icvénemcnt 
vraiment solennel dc la sai,son, le Irionijibc 
de toutes les élégauccs, ou sont observées 
des règles sévères de grand ton... 

Lafoule qui envahit la pelouse est ini- 
mcn.se, saiis doute, venue ])ai- le clicmiu 
de for, les Ijateaux-mouches, qui exi.stenl 
depuis TExposition dc Pjii?, des t:ii)is- 
siòrcs qui paraitraieiit aiijourdliui siiign- 
lières; mais il y a des ligues dc démarca- 
tioii infranchissables. En cetlc Icle essen- 
tielleincnt aristocralique, 1’enceiiile du pc- 
sage n’est pas acccssilile à tons, nià loiiles. 
Longchamp, lo jour du Grand lb'ix, c’c.st 
le seul endroit de Paris oii le denii-munde 
ne se méle pas au mondo, 

C’est depuis LSiõG, à la suite des iiégoda- 
tions eiitamées par M. de Bíorny avoc la 
Villc pour louer Longeliamp a la Sociélé 
d’encouragement, — douze mille franc.s, 
à charge pour Ia Sociéré d’éliiblir à .sos 
frais ramènugement du chaiup decuurse.s, 
- que le Grand Prix no se eourt plu,s au 
Cliamp-de-B'Iars. C’est depuis 18(st que ,soii 
montant a été porlé à cent mille frunes, et 
c’est encore BI. de Bíorny qui a oi)t(‘.rm 
des compagnies dc chemins do fer leur 
concours jioiir celle augmonlalion. Eu 18711, 
la somme alteint 141.700 francs.Augagnanl 
est aussi réservé un objcl d’art otlcrt par 
TEmpereiir : c’est une grande ooupe (;n 
argent ciselé, dont les altributs íigurent la 
pcinture et la scuipture. 

Ce 12 juin, tout Paris est vraiment é 
Longchamp, ct le spectacle est mcrveil- 
leux. Ce ne sont, sur la route, qu'équipagc,s 
de tout style, calèches attelées à la Dau- 
inont, raassives voitures a housses, plus 
nombreuses,aveccocher poudréet valcts 
de pled.en culotte et bas de soie i)laiics,.sc 
tenant debout derriòre la voiture, laiuhuis 
scinüllants, attelages aux liarnais ébloui.s- 
saiits, four-iu-Iiand. Et des eava]ier.s aussi, 
parmi delégèresvoituresíidciixroues...Les 
tribunes sont garnies de toilcUos que la 
mode fait trouver délicieuse.s, (lols de gui- 
purês et de denlclles sur une nolc lileuc qui 
seiuble dominer, Des amours de pctils 










chapcaux tyroliens, en paille. On est lia- 
bitué à bien des hardiesses; cependant, une 
jupe de talfetas peau dc tigre fait sen- 
sation. 

Saiif M. Emile Ollivier, les ministres 
sont toiis lá, MM. de Gramont, de Parieu, 
Mége, Louvet, Segris, Mauricc Richard, 
Chevandierde Valdrôme... Les prcoccupa- 
tions hippiques sont telles que, en le dési- 
gnant, un chroniqueur sportif appellc ce 
(iernier : « M. de Cheval- 
drôme...» 

Le Prince impérial, 
aceompagné de son 
écuyer, Bl, Bachon, ar- 
rive d’abord,unpeii 
avant trois heu- 
res, puis il vient 
oITrir la main 
á rirapératri- 
ce, en toilelle 
de foulard 
écru,chapeau 
de mème cou- 
Icur, garni 
d’une pluiüe ' 
noire. Bl""-‘ de 
la Poéze, qui 
Paceom pa¬ 
gue, porte une 
robe bleu de 
ciei, la mian- 
ce cu vogue, 

La princesse 
Clotildc a aussi une 
robe de talfetas 
bleu, mais recon¬ 
verte de dentclle 
blanche. 

Volci la princesse 
de Bletternicli, la 
marquise de Galli- 
íét, la comtesse de 
Püurlalès, la com¬ 
tesse de Monlgome- 
ry,la duchesse de Doudeauville,la comtesse 
Walewska, la duchesse d’Uzès, la duchesse 
de la Tréraoille; voici, píus loln, toujours 
remarqtiée pour ce que son élégance a de 
pcrsonnel, une Russe, M'"“ Rimski-Kor- 
sakof, 

La Sociétc dlEncouragemcnt est unique- 
ment administree, en 1870, par un comité 
pris par les membres du Jockey-Clulj, le 
vicomtePaul Darii.président (Ic présideut 
du Jockey-Cliib est alors Ic raarquis de 
Biron). Les commissaircs des courses sont 
lebaron dela RoclieUe, le conite Hcnri dc 
Grelfulilc, le comtc Alfred de Noailles. 



pdr li Mniule llluslrc ct rilliistwtioii) 
PHVSlONOMlEfi DU MONDE PQLITIQUB IMPERIAL 

En haiit, ik gam:lw à droik, MM. Chcvmii, 
préfct de la Sciiiii, Maurke Rklmd, ministre des. 
Ikanx-Arts, diic de Gramnwnt, ministre des 
Ajfaircs étrangères; ati milkn,,de gaúche à 
droik, k Prince Demidojf, MM, Emile OUiiner, 
Daru; en has,degaucheú droiie, MJt. de Tallwuêl, 
BulfeU Chevundkr, de Valdrôme ct Louvet. 


Lc.s grands sporisnien vont et viennent, 
affairés, souriants ou graves: voici le 
comte Henri Delamarc, le comte Frédéric 
de Lagrange, propriélaire du haras de 
Dangu, qui est né le, jour de la bataille de 
Waterloo; le comte d’Osmond, dont un 
accident de chasse a emporté la main 
ganche: il n’en excelle pas moins à con- 
duire un mail à quatre chevaux, un cro- 
cliet en métal étant íixé à son poignet; ses 
réceptions en son bei liôtel 
du boulevard Blaillot sont 
recherchees; il est spi- 
ritucl et philosoplie, et 
se piquant d’ètre 
corapositeur, à ses 
lieures(ila,alors, 
en porlefeuille, 
im opéra, le 
Paiiisan), il a 
composé une 
valse qii’il a 
liititulée : 
Ádieux à ma 
main gan¬ 
che... C’est BI. 
Blackcnsie- 
Grieves, un 
Ecossais d’o- 
rigine, entré 
au Jockey cn 
1839, montant 
alors en coiir- 
ses plates oií 
slecplc-chase avec 
ses jeiines collègues 
du ccrcle, cavalier 
impeccable, toii- 
joursvètud’unelon- 
gue redingote bou- 
tonnée dessinant sa : 
taille, et d’un étroit 
pantalon de nuance 
claire, le monocle à 
rmil. II est resté 
longtemps le.dernier fldèle à la tenue 
naguère adoptée par les membres du 
Jockey pour les réunions sportives de 
Chantilly: riiabit à la fraiiçaise olive à bou- 
tons (for. C’e,st le comte de Montguyon, un 
des anciens titulaires de Ia faraeuse Loge 
infernale de fOpéra, grand ami de Morny, 
dont Daudet se souviendra dans le Nabab 
en le dessinant, avec quelque exagération 
de ses travers, sous le nom de Montpavon... 

On rencontre les liabitués de toutes C(2S 
solennités, le marquis de Juigné, proprié- 
tuire d'une écurie de courses, lo prince 
d’Arenberg, MM. Léoiice Delattre, Poê 
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Nanquelte, beaii-pòre du niinisti-e Barochc, 
lídgard de Ia (diarrae, le duc de Fczensac, 
qiii sera président du Jockey, plus tard, 
le duc de Fitz-James, les barons Alphonse 
et Gustave de RothschUd. 

Les paris, en 187Ü, ne s’opèrent pas tout 
à faitconime aujourd’hui. Le pari mutuei 
de nos joura a été inventé par le Parle- 
ment qui, trouvant le jeu immoral,avoulu 
que FEtat bénéficiat au raoins de cettc 
immoralité. 

On parie au livre. Les list-men ou 
■ bookmakers sont placés en rang d’oignons 
sur la pelouse et ils ont des' cartes indi- 
quant la cote des divers chevanx, Le 
monde coniiu des courses, les clubraen, 
jouent avec eiix sur parole, doiinent leürs 
ordres que le bookmaker inscrit siniple- 
ment sur son livre': le raininiura de Fen- 
jcii est vingt francs ou cent francs, selou 
la qualité de ces oílices. 

De môme, entre eux, les gens de sport 
parient au livre, c’est-à-dire que Fun d’eux 
inscrit Fenjeu fait avec son partenaire. 

Lorsque les bookmakers se trouvent en 
présence de personnes inconnues d’eiix, 
ils encaissent le montant de Fenjeu et 
reraettent au parieur une fiche indiquant 
Fopération. Ils ont des bureaux en ville, 

011 Fonpeut parier dans la semaine pré- 
cédant la course. La rue de Glioiseul en 
est le centre. Les bookmakers sont tous 
Anglais; Gideon, Saffri, Robinson, Mac- 
Evoy, Wright, Mathyssens. 

IJNE VICTOIRE FRANÇAISE 

Les clievaux, pour Ic Grand Prix, payent 
mille francs pour Fentrèe; le forfait est de 
6Ü0 francs. Le deuxième arrivant gagiie 
dix mille francs, le troisième, cinq mille. 

La course est de trois mille mètresi le chand piux 

Douze chevanx vont coiirir, représen- Ce dessin de CmfUi, qui exceUuit dans ces 
tant les écuries major Fridolin, Ed.Fould, dc composiüons, fait revivre á ms yeux 

Sehickler,Andrè, Morris, Braylay,Dawson, la phvsionomic que pmcula le Grand Prix de 
Bowes, Delátre, Gartier. 

DansFattente dugrand moment, le jour- çaises va-t-ilse continuer?Les écuriesíran- 

naliste sportif Robert Milton s’affiuse à çaises sont anxieuses. Aiira-t-ou, conime 

faire des jeux de mots sur le nom des pro- Fannée précédente, oü Glaiwiir fut vain- 

priétaires et des sportsraen • queur, à enregistrer un succòs?... 

II serait plus sage d’être tout près de Huit jours auparavant, Biguiremi a 
Lagramje etpasloini}efâk'e,,aii lieu d’être triomphé au Derby français, Somelte a 

assez Foiild pour chercher dans le sport à gagné le prix de Diane, à la grande Poule 
être un íxerLupin. ^ ^ des Produits. On discute les chances des 

A qufva étre la victoire?Depuis laréor- autres chevanx français : Ambor, Mino- 

ganisation de 1863, les chevanx français taare, Don Carlos, Yalois et ceux des che- 

ont gagné une fois de plus que les clievaux vaux anglais : CoiitCs, Ikardcr, Nobleman, 

anglais. Cet avantage des couleurs fran- Prince of Wales, Pandore. 
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Un immense frémissement dans la loule 
anxieuse : 1’oritlanime s’élève au bout du 
màt. Minutes d’une indescriptible agitaüon, 
de ce tumulte qui précòde un grand eve- 
nement... puis, soudain, parmi ces mil- 
liers et ces milliers dc spectateurs, un 
silence irapressionnant, ct Fon entend c 
solébranlé par la galopado effrenee 
clievaux,.. G’cst le baroii de la Rochette 
qui a donné les départs._ Uarnvee sera 
jugée par le coiiite de Grefluhle. 

Toutes les émotions coutumieres... 11 


une formidable dameur. Et un nom 
aussitôt répété, avec. des acclamations pro- 
digieuses; 

1 Sorne/íe... Sormdlc!.,. le cheval fraa- , 

'Tictoire francaise completei Uinoiaiirc 
est second. Yalois troisième, qualrieme, 

Don CmpIos... _ , 

Sorncile,. la triomphatnce. nee en Ihbl 
au haras de Villebon, par Light Surpnse, 
a été entrainée et monleo par odvC> 

Charles Yatt, à qui cetle journec hemeuse 
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a rapporté, pour sa part, quarantc millc à akier à la ruiiie, f{u'il supporlcra mal. lí 
francs. Sovnctk appartient au « major revieiidra à Paris coininc amba.ssadeur de 
Fridolin.» Turquie, mais Pimpossibililé de, coiitinncr 

Ouel est ce « major», qui ne figuro sur soo traiiiraccableraet il íinirapiteusemcnt. 
les^cadres d’aucune armée? G’est iin pseu- Mais alors, il esl dans aa périodc de splcn- 
donyme. Les pseudonymes, aujourd’luii deiir, Malgré ses millions, cortaiiis íolèrent 
iiiterdits, soiitalorsvoloutiers usités. Ainsi mal lesíamiliariles ({u il se permot. 
le baron Sclückler preiid-il le jiom de son - Bonjour, pèrc Delamarre, dit-il, un 
haras dc Martinvast. Le«major Fridolin» joiir, cn abordant lo comlc Acliille Dcla- 

est, en réalilé, non seulenient le principal marre. 

propriétaire, M. Charles Laffitte, mais lAancicn colonel le loiso avec haulcur, 
aussi 'ses associés, le baron Nivière ct et lui rcpond froidemenl: 

Khalil-Bey. - Bonjour, Turc. 

M. Charles Laííitte, flls dii célèbre ban- L’enthousiasrae monte, déborde, De-s 
quier Jacqnes Laffitte, a.ssocié ct succes- clameurs s’élèvcnt. Sur la pelousc, on 
seiir de Perrégaux, est grand, svelte, très eiitcnd des détonations: ce soiit de.s bou- 
boutonné, une grande cravate antoiir du chons de champagne qiii santent, fêtant la 
cou, Yisagera.sé,.d'épaissourcilsnoirs.sous victoire (k Sonwlle. Parnii les pariciirs 
une forêt de cheveux bláncs. 11 a adoptc ])articiilièremcnt heureux, on cite M. Slec- 
les manières anglaises; c’est iin hoinme mickcrs, le député de la Hautc-Marnc, ct 
d’esprit, mais il a aussi Pesprit de la con- le baron Jérôine David. 
tradiction : cavalier accorapli, il s’e,st plu Llímperenr fait ai)peler les ppopriétaircs 
naguòre. à mille promesses, et, un jour, il victorieux, et los felicite, 
agagné une partie de billard au comte de Le soir, c’cst le IraditioniieJ envahi.ssc- 
Chateauvillard, les deux joueurs étaieut à inent du bal Mabille, oii Pon voit bien que 
cheval, . les têtes sont encore montécs, à loutes les 

folies auxquellcs on s’abandonne. La 

B onjour, TURC! suprème élégance, pour les jcunes gens, 

en 1870, c'est d’aller à Mabille, avee, par 
dessus riiabit, un paletot léger, forme 
Khalil-Bey, avec ses petits yetix luisant redingote, do couleur gris clair, avec íleurs 
au-dessiis de ses joues bouíiies, c’est alors íi la boutonnicre, Les Anglais se con.solcnt 
rOriental autour duquel se fait une legende, assez gaienient dc leur défaite. 11 y a dc la 
II est en train de dépenser largemcnt ses joic dans l’air,.. í 

millions,qu’ilaiiralasurprisedevoirfondre ... Qui dirait que rannée suivanlc, à la 
bien vite. Il joueiinjeu d’enfer; son appar- inôine é[)oque, une âcre odeur d’incendie 
tement dePangle du boulevard dcsitaliens et dc sang prendra íi la gorge, et qiPon ne 
et'de la rue Taitbout, oú de vraies splen- shivancera, à travers Paris, qu’eii franebis- 
deiirs voisinent avec du luxe depacotille, sant des restes de barricados, cependant 
oü il a fait décorer par Courbet, en lui que les ruines fument encore?... 
permettant toutes les libertés, un boudolr 

fameux, et plein de parasites, s’entcndant Paul Ginisty. 


M MM 


Le. Gérani: (.amii.i.i! Lkckstiie. ü . nu mamif.hhk, uiinii.MKim, 12 , !'.\ska( 1 E nia vavoiotes, pauis (xv*). 
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FILTRE DE MENAOE 
A PRESSION 


filtre de MEHAGE a PRESSION 
A GRAND DÉBIT 


Filtre Mallié 


Mêficz-i/aus des contrefaçons 
Exigez le nom de MALLIÉ sur les appareils 

LES SAVANTS l-ES PLUS AUTORISÉS ONT UECONNU QUE 
LAFlLTIiATlON ÉTAIT EESEUL MOYEN PRATIQUE DASSUIiER 
l/lNNOCUITÉ DE l’eaU. LE FILTRE PASTEURISATEUR MALLIÉ, 
COMME l’|ND 1QIIENT LES RAPPORTS Cl-DESSOUS, PUÉSENTF. 
LA GARANTIF: LA PEUS COMPLETE. 


Rapport de Mt le D*" MIQUEL. 

(i Pendant deux périodes de 12 jours consd» 
cutifs sans nettoyage aucun, l’eau était aussi 
stérilisée le dernier jour que le preraier jour 
à Paide d’un filtre MalIiê. 


DE l’iN 6T1TUT I)’HYaiF;NE DE CiÈNES. , ' 

« Les bacillcs du typhus, de la dysenterie, et 
IcvS vibrions du choléra dans les conditions 
orditiaíres de filtration ne sont jamais passés 
à travera le filtre MaWé; les expériences ont 
dufé UD .mois. » 

Rapport de MM. Sims Voodhead 

et Cartwright Wood. 

APRÈS l’eNQUÊTE OFFlClFaLE Qu'jLS FIRiÍnT EN 
anületerre sur tous les filtres CONNUS, CES ÍAVANTS 
s'eXPR 1MENT AINSl AU SUJET DU FILTRE MALLIÉ t 

« Ce filtre constituo contre la transmissijon des 
maladies par l’eau, la garantie la plus pkrfaito 
qu’il soit possible d*obtenir pár toiiis les 
systêmes de la Science connus iusqu’â ce 
jour. — Le dispositif mécanique de ce filtre 
est également tout ce qui peut être désiré 
comme perfection. » 
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LE DRAPEAU AMÉRICAIN ACCLAMÉ AU POLE NORD 

Lobjectif photographique n’ii jamais eu à enregistrer iin spectacle aussi émouvant et sensationnel 
que celiii de ce coin désolé du monde, vers leqiicl depids des müliers d'années ont tendu ks efforts 
de tant de hardis ct héroíques explorateurs. Dans ce numero de ]e sais lout, )e contre-amiral 
Peary termine !e récit de son admirable voyage par la relation circonslanciée de son arrívêc 

au Pôk Nord. 

li" ANN., 2* SF.MRSTRE, I, - 1 
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NOTE DES ÉDITEURS 


N otre concours des originiuix a ubteiiu 
le plus grand auccès et, dTiiie íaeoii 
géiiérale, les laiiréats ontété eiitlimisiasmés 
des dessins que iious Icur avoiis adressés, 
Tüutefois, parrai le lot des dessius eiieadrés, 
certains sont arrivés à destiiiation avec leiir 
verre hrisé et ces colis out été, — à juste 
raison d'ailleurs, — refiisés par leurs desti- 
iiataires, Nous allons , faire auprés des 
Cerapagiiies respoiisablcs les déinarclies 
nécessaires, et nous prenoiis d’auti'e part 
toutes mesures pourmodilier le niode d’em- 
Inillage etéyiter le retour de cesaccideuts. Que 
les lauréats qui ont eu la malchaucc de voir 
aiusi arriverle pi'ixquileuretaitdévolu,veu- 
Iciit bieii se, rassurer. / 

; , D'autre part,, quelques-uns des lauréats 


ont regretté que les sujets jie répondisseiit 
pas à leurs préféreiices, On conçoit aisément 
qu’il nous eut été difficile de contenter toiit 
le monde dTine fa^mn absolue au point de 
vue des sujets des origiiiaux. Ce dont nous 
summes certains, c’est de la grande qualité 
artistique de ces dessins eoramniulés aux 
preraiers illustrateurs d’aujüurdTiui. 


Je sais iout. aceepte pendant la , bellc 
saison des aboliuements à tarif spécial, au 
prix de 1 franc le volume (étrauger 1 ír. fiO).; 
ajouter 0 fr. 50 pai’ ehangement d’adi’esse. 
Notre magazine est en vente dans toutes les 
gares. 

PiEiniE Lafitte et C" 


Copyright iii U, S. i;tli Aiigiist igiti. —Tons ilroits ilo' traduetion etito reprodiiotion réservéspour tona piiyá, y compris ia Siièiie ct a Notvêce, 




L aefoplaiie va quiltev h sol empoiiaiit avec lai .ses deii,v vopageurs. 
Militairemeiit, pourrait-on dirc, les dciix ojfmers (lieütcnant Jost à giiuche, 
Ueiitenant Clavenad à droiíe) toiirncnt la têle dans la direction de note 
opéraieiir qui a pris d'cnx cc cliché. 


L’aviãtion, aprês raérostation, devient une Science milio 
taire, et il est maintenant bien certain que les flottes 
aériennes joueraient, en cas de guerre, un rôle prépon» 
dérant. Le moment est donc venu de jeter un coup d’oeil 
sur le caraetêre que vont prendreles luttes futures aprês 
1’apparition de Parmée des airs- Voulant prêsenter à nos 
lecteurs un tableau três vêridique, exempt de toute exas 
gération, nous nous sommes adressés à un écrivain, 
M. L. de Saint>Fégor, blen connu d’ailleurs, des lecteurs 
de Je sais tout et qui, sous ce pseudonyme, cache un de 
nos officiers dont lá compêtence vient de se mahifester 
d’une façon sensationnelle M M JS JS M M M M 

ÉJAle dirigeablc avait, en 1905, An lendeinain du féeHque meeting de 
paruassez^au point pour deve- Bélheny, en aoiit 1909, le ministre de k 
nir en gout de défense natio- Guerre achetait un certain nonibre d’aéro- 

nale, tandis que le« plus lourd planes des dlvers types existanls et aujonr- 

querair» commençaità se son- d’hui une pléladeUFoííiciers désirítéressés 
lever du sol. s’exerceiit à leur' conduite en’ dépit du 

Si les aéroplanes actuels sont dangér; ce sont Féquant, qui se rendit si 
encore loin dktre bien au point, brilkrament du camp de Châlons à Vin- 
et de prêsenter la secUrité désirable, ils ne cennes avec, à bord, le capitaine observa- 
nous en émerveillent pas moins par des teur Marconnet; Etévé, inventeiir d’un 
progrès quoüdiens et vertigiiieux. procédé de stabilisatioii autoraatique qui 

Sans plus tarder, on s’est donc préoc- promet beaiicoup; Camermann, Aquavi- 
cupé de les enrégimenter eux aussi, de va, Bellanger, Liicas-Girardville, Dorand et 

diriger les progrès dans le sens désirable bien d’autres, qui, chaquejour, deviennent 

pour Futilisation militaire. plus maitres de leurs appareils, cbaque 
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jour, asservissent clavantagc le forces de 
la natiire en pcrfeclionnant le fruit dii 
géiiie liumain.' i 

Et derrière la France qlii, pour la con- 
qiiête de Fair, comme en jjresque toiis les 
progrèSj a ouvert la Yoie et continue à 
tenirla tôte, les aulres nations suivent avec 
ardeur, organisant au plus vite, elles aussi, 
Faviation militairei 

En sorte que si deraain la fatalité nous 
entraínait dans un grand duel européen 
le ciei se verrait sillonné d’engins aériens 
de diversescatégoriesappelés àjouer surlc 
chanip de bataille un rôlefort importani; 
et il est absoluinent certain que dans peii 
de tevnps ce rôle devicndra tout à fait pri¬ 
mordial, que le sort des armées, et par 
suite celui des nations, dépendra en 
grande partie de la nouvelle arme. 

La mobilisation des forces nationales 
raettrait, dès Fautomne procbain, à la dis- 
position du généralissime trançais, 10^ diri- 
geables dont 3 miiitaires prêts aujour- 
d’hui (í), 3 civils éprouvés qui seraient 
reqüis persorinel et inatériel, 4,, enlln,d.ont. 
la construction est presquc achevcc. Dans 
quclques mois plus tard apparaitront 
8 aéronats nouveauXjtous de grande puis- 
sance. 

En Allemagne, on pourrait réunir une 

7_.15..’._/xit i-MAinc aii 
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point, auxqucls .s’ajouteront, au printcmps 
procbain, 8 ou tO nouveaux croiseurs, la 
plupart de types nouveaux non encore 
éprouvés. 

La situation estdonc et restera a peu 
prés la même desdeux eotés de la frontière, 
avec cette dilTérence que notre rainistrede 
la Guerre actuel, le général Brun, travaille 
avec moins d’en]ballement et plus de sage 
raétliode que nos voisins. 

Quant à Favialion, elle fait penclier la 
balance très nettenient de nolre coté; nous 
comptons en Franceà Fheureaclucllc, plus 
de 260 appareils ayant volé, plus de 180 
aviateurs éprouvés dont 42 ont parcouru 
les airs plus d’unc heure de suite. 

Scmblable prouesse n’a encore été enrc- 
gistréeeii Allemagne que pour 4 aviateurs, 
en Angleterre 5, en .Amérique 6, et 
qiielques-uns dans le reste du monde. 

Ges seuls eliiffres siillisent à montrer 
quelíe avance nous possédons en ce momcnt 
non seulement dans le nombre et la pcr- 
fection du inatériel (1), dans la plêiade 
d’hommes.volants éraérites que nouspos- 

(1) Nos conslnicleurs ont dójà acliové et voiulu un 
millier cl’iièi'oplanes en chiffres roíuls et sons loules 
reserves, car phisieurs nniisons Ibnt in)'Stère (le leurs 
opéralions. Tous les autres pays rétinis neii ont 
pas fabriciué 300. 


sédons, mais aussi dans leur valeur, puis- 
que la France a (ítabli et détient aujour- 
d’bui presque tous les records. 

Pour bien préciser le rôle que, sans plus 
attendre, les engins aériens joueraient 
dans une grande guerre, rappelons bien 
nettenient ce qiFils pourraient faire, aéro- 
nautiquement, 

Un grand dirigeable souple de 7 à 8.000 
mètres cubes comme on les fait actuelle- 
ment,peutenlever—avec un équipageconi- 
posé, en principe, de 2 pilotes et 2 méca- 
niciens, -2 ofíiciers d'état-major observa- 
tcurs, de Fessence pour douze heures de 
marche, à 50 kilomètres à Fheure, 600 kilos 
de projectiles ou engins divers, en plus du 
lest nécessairc pour monter à 1.500 mètres 
etassurerla manceuvrc.Leur vitesse, mal- 
heureusement, ne leurpermet d’évoluer en 
toute sécurité que un jòur sur deux, en 
moyenne. 

Quant aux aéroplanes, la plupart ont 
une vitesse de 70 kilomètres a Fheure, plu- 
sieurs atteignenlSO ou dépassent même 1(10; 
les premiers peuvent u 

soulever, avec un pilote ' ’ i 


et un oíBcier observateur légers, de 
Fessence pour trois heures ou 200 kilo- 
raètres et 25 kilos de projectiles, montant 
facilement ainsi à 500 mètres. Avec un seul 
aviateur, ils peuvent couvrir 3 ii 400 kilo¬ 
mètres, montant à 1.500 mètres, avec 
50 kilos de numitions. La violence du vent 
ne les empêcheraient de partir pour Fac- 
complissement d’une mission que environ 
une fois sur dix, mais le risque couru par 
suite du défaut de sécurité actuel de ces 
engins, encore tfès instables et à la merci 
du moindre incident, reste encore très 
considérable; on peut admettre qu’il n’en 
reviendrait aujourd’hui guère plus d’un 
sur deux qui, bravant les circonstances 
atmosphériques, partiraient par ordre, á 
moment flxé, pour évoluer au-dessus des 
rangs ennemis. 


C’est la première raison pour laquelle, 
bien que Favialion soit destinée, de tciule 
évidence, à détroner un jour complète- 
ment le dirigeable, si encombrant, si cou- 


, LE TSAR DES BUIQARES 

Lors de son récent séjour en France, k Tsar des Biilgares se rendit, miié par M. FalUères, au 
camp de Chàlons oii pliisiems de nos ojftciers aviaieurs cxécidèrent devant lui nne série de vols 
si réassisqae touies les personnes préseníes, le Tsar et le Président les premiers, applaudirent 
vigoíifeusement á leurs promses. Aux côtés du Tsar et da Président se lenait le Général Brun, 


General Brim M. Fnllieres l.e Tsnr de.s Bnlgarcs 
VOIT VOLKR NOS OFPICIEIÍS 

ministre de la Guerre, qui s'occupe avec 
une sage méthode de remploipratique 
des aéroplanes au point de vae de 
leur emploi dans la défense nationalc. 
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teux cl’acliat (400.000 francs environ pour 
une existence de quatre à cinq ans seule- 
ment) et d’entretieii (50 à 100.000 francs 
par an), sans parler de la nécessité d’une 
installation bien dispendieuse aussi (200 à 
300.000 francs), et d’iin nombreuxpersonnel 
de manceiivre, le grand navire aérien reste 
etrestera encore probableracnt assez long- 
temps, nécessaire aux armées. 

L’aéroplane, liii, ne coiite que 15 à 
20.000 francs d’achat; il est vrai qu’à rheure 
actúelle il engloutit, coiirme frais d’entre- 
tien, si 011 le fait travailler un peu sérieu- 
sement, presque autant qu’un dirigeable, à 
cause de la casse, si fréqucnle, hélas, mais 
qui diminuera bientôt dans ddniportantes 
proportions, espérons-le. 

L’aéroplane, en outre, est facile à loger, 
exige peu de personnel accessoire et lile 
trèsvite. 

,C’est cette qualité qui, dòs anjourd’]iui, 
en ferait, en campagne, un précieux engin 
de communication entre les états-majors. 
Les roules, en effet, seront arclii-encom- 
brées de tronpes et dbbstacles; elles seront 
défoncées au bout de peu de temps; on 
estime qiie Fautoinobile ne les parcoure- 
rait souvent pas à plus de 21) à Tlieure. 
Quel gain de temps pour la Iransmission 
des comptes rendus et des ordrcs lors- 
qu’on pourra expédier un aéro qui fran- 
chira en ligne droite quatre fois plus d’es- 
pace dans le mêrae temps par une voie 
toujours libre de tout obstacle! 

Mais les engins aériens sont, avant tout, 
de.stinés à jouer le rôled’yeux de rarmée, 

Niil n’ignore que jusquici, à la gucrre, 
on s'est trouyé dans une situation terrible 
d’incertitude, entrainant, suivant le carac- 
tère du chef, ou bien la marche inconsi- 
dérée, au hasard des inspirations, òu bien 
la lenteur énervante dans Fattente des 
renseigneincnts, voisine parfois de la 
pusillaniraité. 

Le sort des nations, dans les grandes 
guerres' vitales comme le seront certaine- 
ment celles de Favenir, sera attaclié très 
vraisemblablement à celui d’une unique 
grande bataille. Et dans cette" bataille le 
sort des armées sera réglé par ce que Napo- 
léon appelait«Févénement», ce que nous 
nommons « attaque décisive», Ce iFest 
autre que le coup de massue íinal donné, 
après une longue lutte d’usuro, au moment 
voulu, et à Feridroit Youlu, ,avec une force 
soigneuseinent réservée, soigneusement 
concentrée et prépárée, et cjui doit, comme 
à Austerlitz, désorganiser complètement 
Farraée adverse fatiguée, énervée, et hi: 
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réduire en quelques instants á Fétat de 
troupeau affolé. 

Mais pour réussir ce grand coup qui 
coiitera au vaincu son indépendance, peut- 
être centmille vieshumainesetune dizaine 
de milliards, que de conditions délicates il 
faut reunir 1 Evidemmenl, la valcur du 
chef, celle des troupes, Farmement, le 
nombre sont, en Fespèce, des éléinents de 
premier ordre; mais il estclair qu’il faiit 
aussi, qu’il faut surtout frapper juste, frap- 
per à un endroit oii Fadversaire n’aura 
pas les moyens de répondre, d’amortir le 
coup par des reserves conservées intactcs, 
frapper lorsque cet adversaire est« miir» 
et cependant avant'que lui-mème iFait 
pris Finitiative d’uiie olfensive analogue. 




í 
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L 'aÉROPLANE MILITAIRE 
DE LAVENIR 


On voit corablen il importe de savoir oú 
en est eet adversaire, oü sont ses masscs, 
ses reserves, ce qu’elles font. Uemplace- 
raent exact des flanes, Farrivée des colon- 
nes de renforts, sont autant dcpointsdont 
la connaissance est essenticllc pour per- 
mettre àFliomine qui aura entre ses mains 
la colossale responsabilité du sort de son 
pays d’agir dans des conditions suscep- 
tibles d’assurer le succès. 

Jusqu’ici les moyens úq savoir sont res¬ 
tes bien imparfaits: ce sont, la cavalerie 
qui ne révèle guère que les contours, car 
elle ne peut pénétrer dans les troupes 
enneraies, la moindre infanteric Farrctanl 
net;leballon captif, obligé de se tenir, à 
cause de sa vulnérabllité, à plus de 5 kilo- 
mètres des premiers canous, voit fortmal; 
il est impossible de corapter réellement 
sur les révélations des espions. Le seul 
moyen d’investigation sérieux ré.side dan,s 
le combat de reconnaissance, qui, alfreu- 
scnient cofiteux en vies humaines est Íoin, 
cependant, de fournir toujours les éclair- 
cissements désirés. 

En sorarae, on opère presque toujours 
dans Fincertitude la plus atroce, dans le 
doute mortel,aumilieu de renseignements 
géríéralement contradictoires, tardits et 
incomplets. 

Demain, il 'en sera tout autrement: du 
haut des airs Fhorarae, devenu oi.seau, 
planera, verra avec une netteté absolue, à 
peu prés tout ce qui se passe, précisera 
en une simple inspection Fétendue des 
flanes, Femplacement des états-majors, la 
direction et Fimportance des colonnes 
(qui révèlent très clairement à un bon 
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LE LIEUTENANT BLÉRIOT 

BUHot, qui a acconipU dcrniérenwit une période dínslruction en qualite. de Ueuicnant cie 
réscrve, a missa coqueltcrie á livrer, par la voie des airs, à huiiorilé militaire, - en Service 
commàndé! — un aéroplane que celle-ci avait commandcà Blériot, indnslricl. Le Mros de la 
traverséc de la Manche a etc prornii lieutenant d’état-major à la fm de celle période dUnslruciion. 

officier d’état-major, leur longueur et leur missions que Faéroplane pourrait d’ores et 

composition en artillerie), Fendroit oú se déjà remphr, il nen sera plus de meíne 

cachent les réserves, le moment oü on les des reconnaissances d’enserable, ni de' 

ébranle, les concentrations qui se prépa- Fétude des formations déployées à travers 

champs; elles exigeront une attention, une 
Toutefois, il faut avouer que, si la cons- observation minutieuse qui demandera un 

tatation dhín point déterminé, la recon- peu de temps et pour lesquellcs il fautun 

naissance d’une route, Foceupation ou engin susceptible de ralentir et méme de 

Févacuation d'une locahte, constituent des stationner quand besoin sei a. Limpos.s!- 
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U QUEIiBE DE DEMAIN 

Notre dminakur a tenn scnipulmanml 
eonwU cks indkations qui liú fnrmt donnuís 
mn im taclkim mililaire. Les grandes Imlailles 
de demain devront laisser le pim possihle de 
terrain décotwerk. Variillerie (en haat a gan¬ 
che) mera le rólc le phn iingorlant \ en 
hnsíèl naiudie de cedessinjja camtlene, cachee 
dans un inllaqc, lünkrvkndra que pm « soii- 
lenir )) rarlilkrk. Des Iranehecs a crnehcts 
nffensifs, abriknt des fantassins. Pemknt a 
lemm ks aéroplanes laissent tnmber snr ks 
Üligérank des proierMles formidaMes. 
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Je sais tout =: - ■ . - - ==::n: 

Mlité de le fuire oíi se trouve Faéroplane, 
de par son príncipe mêine, est son plus 
gros défaut et constitue la secoiule des 
raisons majeures pour lesquelles le diri- 
geable, qui, seiil, peut s’immobiliser dans 
Tespace pour obaerver à loisir, reste, mal- 
gré ses imperfections graves, indispensable 
aux armées, tant qu’on aura pas trouvé un 
appareil plus lourd que l’air répondant à 
cette nécessité. 

Est-ce impossible? Certes non! L’aéro- 
plane n'est encore qu’un engiii de début, 
d’expérience, déjà Fhélicoptère, appareil 
qui s’enlève par la traction de bas en 
haut d’hélices à axe vertical, a donné des 
résultats encourageants; un jour viendra 
certainement ou il fournira une bonne 
solution du problème de la locomotion 
aérienne. Le capitaine Sazerac de Forge 
dont la corapétence est reconnue, estime 
que Finstruraent de Favenir sera, au 
nioins au point dc vue militaire, ce qu’il 
dénomme « liélicoplane», appareil qui 
réunira les qualités de Faéroplane actuel 
et de Fhélicoptère naissant, c’est-á-dire, 
qui pourra s’élever d’une place restreinte 
et atterrir de môme, modifiant à volonté 
sa vitesse dans les airs; il s’y arrêtera 
inême complètement sur place, pour ins- 
pecter, noter, pliotographier, et bora- 
barder; puis ensuite, glissant sur Fair à 
Faide de plans obliqúes conime nos aéro- 
planes d’aujourd’hui, il lilera avec une 
vitesse vertigineuse pour aller rendre 
compte de ce qiFil a découvert. 

! Au point de vue teclinique, cette concep- 
tion n’a rien d’irréalisable, et le jour oíi on 
en arrivera lá, le dirigeable sera raort, 
mais ce jour est peut-être encore lointain. 

Entous cas il est certain que Fappari- 
tion des engins aériens dans les armées va 
modifier considérablement la tactique et 
la stratégie. 

En eííet, chacun des deux adversaires 
pourra voir clair dans les dispositions de 
Faiitre, la ruse, la surprise, qui tiennent 
une si grande place dans les combinaisons 
militaires seront presque éliminées. 

U NE PARTIE d’ÉCHECS 
PORMIDABLE 

Du teraps de nos pères les troupes 
voyaient à qui elles ayaient à faire, on se 
battaitnez à nez et d’ünepetiteliauteur, le 
chef embrassait duregard tout son chanip 
de bataille. Avec les armes à longue 
portée et à eíTets foudroyants en usage de 
nos jours, on se cache. . 
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Tout cela va être changéihors des bois, 
du brouillard et de la nuit, on ne pourra 
plus rien caclier. Aussi verra-t-on de plus 
en plus les généraux recherclier Fombrc 
et le mystère: c’est à la faveur de Fobscu- 
rité que se feront tous les déplacemeuts 
importants, et les bois seront de plus en 
plus utilisés pour les rasserablements. 

Le génie du clief en aura tout autant 
qiFautrefois matière à s’exercer: aujour- 
d’liui, les deux adversaires sont deux 
joueurs de cartes qui ne peuvent deviner 
ies moyens de Fadversaire que par son jeu 
même; demain, ce seront deux joueurs 
d’écliec opérant à découvert. 

Que si d’aventure, Fun des deux partis, 
atteint dans son organe visuel, sa ílotte 
aérienne, devenait aveugle, oh alors, ce 
serait épouvantable pour lui 1 Incapablc 
de riposte, condamné à agir presque au 
hasard, en face d’un ennemi qui voit tout, 
qui sait tout, il serait immanquablemeiit 
voué à Fimpuissaiice. Füt-il quatre fois 
plus fort numériquement, il iFaurait qu’é 
déposer les armes et demander gràce 
pour évitcr un inutile égorge ment. 

Aussi iraporte-t-il au premier chef de 
prévoir et de préparer le plus tôt possible 
des moyens de crcver les yeux à Fennemi 
en le privant de ses vcdcttes aériennes, 

Péut-on les atteindredu sol? Théorique- 
ment oui, pratiquement non. Le dirigeable 
est volumineux mais très mobile en tous 
seus et il évolue au-dessus de la haiiteur 
raaxiraura que peut atteindrc Fartillerie 
de campagne à tir rapide. Pour exécuter 
le tir sous de grands angles nécessaircs, 
avec la vitesse voulue, il faut des canons 
entièrement nouveaux reinplissant des 
conditions extrêmemcnt diíliciles à conci- 
lier; en Allemagne, en France, en Aiitriche, 
en Angleterre on afait déjà denombreuses 
recherches; elles iFont jusqiFici abouti à 
rien. 

Les pièces de siège, les canons lourds, 
s’ils peuvent atteindre à toutes les hau- 
teurs, sont. si lents qu’ils ne pourraieut 
toucher le but que tout à fait par hasard. 

Quant aitx fusils,ils sont encore moins or- 
ganiséspoLir attaquer les engins aériens (1); 
les expériences faites montrent qu’il fau- 
drait consoramer 4.000 bailes pour obtenir 
une atteinte, et cette atteinte ne produirait 

(1) La perle de gaz un dirigeable travcrsé 
par imel)niie serait de seiüeinent 3 kilos à riieiire. 
('.omme un grand dirigeabie emportcra toújours au 
inoins 301) kilos de lest de reserve, même IraversA 
par .W liallcs il aurait encore 2 lieuns devant lui 
pour renlrer au bercail. 


« 
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AVANT LE DÉPART 

Les aiíjlcs de Tarmée vont s'envoler; topérateur de Je sais tout les photogmphie avani qii ils 
Qiiiileni le sol. A ganche, de haui en has, capitaine d'élat-mai(ír Marconnel, lieiitenant Sido, 
Ikiitenant Féqmntaoec, derríèrelui, le capitaine Marconnci; à droite, de haut en has, lelieute- 
nant Féquant, le capitaine Moreau et le lientenant Cammemann. 




Je sais toüt ======rr===^-—- 

aucun effet appvéciablè si elle ne trappe 
pas plus sur les ailes d’un aéroplane que 
sur le ventre cVun bailou, 

Et Faéroplane surtout sera plus impos¬ 
sible à atteiiidre à cause ^ de ses faibles 
diraensious et de la rapidité très grande 
de sou vol. 

Les Allcmaiids ont annoncé à son^ de 
troiupejily a quelqiies inois, qidils avaient 
acheté uu certain procédé de torpille 
aéricnne, dú au coloncl norvégien Unge, 
procédé, d’ailleurs fort délicat et coiupli- 
qué, dontrexpérimentation a paru révéler 
des diííicultés d’emploi cxtrênic. 

Les terriens ne peuveiit donc rien, ou 
presqiie ricn contre Tarmée de rair, 

Les véritables ennemis des navires 
aériens, seronl les navires aériens de Tad- 
versaire. La cavalerie, Tartillerie, ne peu- 
vcntremplirleur ollice qidaprès avoir pris 
la supériorité sur celles du camp opposé. 
De môuie, les engins aériens seront par la 
force des choses, obligés de débarrasser 
les airs des oiscaux dangere|ix, avant d’ac- 
coraplir leur véritable tâche. II aura 
donc une lutte acliarnée dans rélément 
aérien,, dans laquelle tout engin atteint 
sera anéanti ainsi quesson équipage. 

Pour cela quels sonLte procédés maté- 
riels de lutte? 

Le Canon? 

II n’y faut pas songer; ni son poids, ni 
le recul du départ du couwe permettent 
son emploi; le fiisil, certes, sera utilisé, 
mais ne donnera de résultats que, à condi- 
tion que la baile frappe, soit un organe es- 
sentiel et fragile du moleiir.soitraviateur. 

II fautévidemment autre chose. II seiuble 
que la France le posséde dans une lléchc- 
torpille inventée par le capitaine Sazerae 
de Forge et dont les essais ont été fort 
satisfaisants. Cet engin, qu’on nous cxcu- 
sera dé ne pas décrire à cause de son 
caractère secret est, trés petit. tròs légcr, ct 
cn aucune façon dangercux pour cclui qui 
Pcraploie à bord d’un dirigeable ou d’un 
aéroplane; et un seul coup au but aiiéantira 
aussibien leplus puissant dirigeable, que 
le plus rapide des aéroplancs. Ce sera 
vraisemblableiuent une arme de guerrc 
clfroyable. 

On a souvent, parlé de boinbardemcnt 



a 
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des troupes et des localltés par la voie des 
airs. A en croirc certaius auleurs à puis- 
sante imagination, on verrait un jour pro- 
chain les vaisseaux aériens foudroyer les 
étals-majors, disperser les armées, incen¬ 
diei les villes, faire sauter les fortsl 

Certes, ces images sont fort pittoresques, 
mais, pour parler sérieusement, nous ne 
croyonspas du tout à leur réalisation; (luels 
qu’ils soient, les croiseurs ou vedettes de 
Pair n’auront jamais à leur dispOsition 
qu’unc capacité de transport très limitée, 
et il faudrait beaucoup de bombcs pour 
produire un cITet appréciablel Tout au 
plus pourra-t-on m et Ire le fcu à quelque 
bátiment en bois non protégé, inquiéter un 
peu un bivouac ou quelqu’autre rassem- 
blemcnt bicn densc. 

En somme, les conquéranls de Fcspace 
ne seront dangereux que pour leurs con- 
currents. II n’y a donc nullement lieu de 
les raaudirc comme le font certains ora- 
teurs. 

L’an passé, M. .faurés se plaignait de voir 
en cux « de noirs vautours prets à se 
battre dans Tazur, nouvel outil dc violence 
et de meurtré pour runivcrselle Imrbarie.» 

Ce tableau, nous venons de le voir est 
fortinexact. 

La conquete dc l’air est un progrès 
liumanitaire, cár si les courageux avia- 
teurs et aéronautes courent eux-mômes 
des risques sérieux, leur sacrilicc écono- 
misera bicn du sang: aujourdliui, nous 
Favons vu, le seul moycn récllement 
edicace sur le cliamp de bataille pour 
reconnaitre Fadversaire, a consislé jus- 
qu’ici dans le combat lui-méme, dans des 
attaques partielles souvent appclécs rccon- 
naissances olfensives dcraandant plusieurs 
lieurcs et loujours trés mcurlriòres: im 
renseignemeut imporlant coutait géné- 
ralement plusieurs milliers dc vies hu- 
maines. 

Désormais ce mêrae renseignemeut sera 
obtenu en une heurc par Feavoi d’une 
simple Ilottille de deux ou trois aéroplancs 
montês chacun par deux aviateurs. 

II économisera donc bicn du Icmps ct 
surtout bicn du sang. 

L. DE Saint-Féüor. 
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15 Jüin » 15 Jüiítet 1910 




M. iiE Sciiffi.N’, ní íWVorras M. de Kiderlen- Lokd 6udstüne,c[h1 M. Picquié, liommc tle la 
en 1851, nncien ministrode.s Waechteu, ministre vientd’étr(!nonniiégou- carrière, souvent eiivové en 
AlTaires élrangôres d’AlÍe- d’Allemagne à Biicarcst, verneur do la Federa- mission d'inspection _est 
magno, devient ambassa- ostnommc ministre des lionsud-africaine,poste nommé gouverneur gciiernl 
(leur n Paris on romplace- Allaires cirangèrcs de nouveati, de Madagascar et dópen- 

ment (l(í M. do Uadolin. 1’Empire allcinaDd, iiitetrationuiircaii,) dances. 



Lc pimier salitt ãu isav des Bulgam d Paris. Le premier sourire de la tsariiie Eléonore. 

Li! TSAn DES BuLfiAiiEs EN France. — Lo 24 juin, arrivée A Paris du tsar Ferdinand de Bulgarie et de la 
Isarine idéonore, par la gare du Bois dc Boulogne oüle Président de la Républiíiue et les rnimstres eiaiont 
voiuis á leur rtjnconlrc. Tris cordial nccueil de la poi)nlali(m pnrisinuio, L(í snir, grand diner a lElyscu, 


Concours d’actualité ; XII N° 169 


QUELLES PLAGES PRÉFÊREZ4"OUS? 



besólour à la mer est la villégiatnro estivale par exeellencc, ct, d'année en annee, le nomiuv ya 
croissant des poiiils du lilloral — Manche, Océan, Móditerranee — (lUi se disputent la laveur de 
millions de baigneurs. . 

Deniander aux lecteurs do Je sais lout une sélectinn parnn Ia mullilude des stations balneaires ou 
■ ,se déverse ceilot humaln, n’e.st-co pasinstiluer le plus eompéteut des jurysV 


Quelles sont, ã votre avis, les dix plus belles plages françaises? Lea 
citer dans 1’ordre de vos préfêrences. 

Selon ITisage, les dix nomsdo plus souvent cités formeront la liste-type quL servira au classenient 
des listes eiivoyées par les corapetiieurs. 

1" Prix ! 100 franca en espêces, ou, sl le lauréat est un abonné do Je sais tout, 200 franos. 
— 2" Prix : Un objet d’art, valeur 100 franos. - 3" Hrlx : Un original de Je sais tout, 
valeur lüO.franos. — 4', S' et 6' Prlx ! Un objet, valeur 50 franos. 

La dalo exlrême pour la réception des Solutions estfixéo au 15 septembre, Coller sur 1'envoi le bon 
n" M), (pi'on trouvera á la page YIII. 
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Les VINGT-SEPT CI-UCUEILS des MARINS I)U (( PluVIÔSE » SOllTANT DE L'ÉGLISE NOTp.-DAME-DE-CALiUS. — 

Encadrés da iiiariíis Tarme au hms, las viiigl-sepl cercueils, aprôs un Service solennel a ieglise Wolrfi- 
DaRie,fiirentreconcliiitsàl£icIiapcllenr(leulo,í[UÍavait été iiisiallee sur leport.On cvalueá plusde cent mi le 
Ic Ronibrc des perionnes respectueiisenient accourues de tous ies coins de Trance a ce fiuiLiire spectaDiâ. 
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Entre camaiudes. - Ce sont des solflats aussi, des camarades, qui assurereut loiU le Service du transport 
tlcs cercueils í\ ITIôlel de Yillc, à Téglise Nolre-Damc et i\ la chapollo ardente^ lou es les grandes puis- 
saiiees s’étaienl. fait reprósenler i\ ces obsâques et le deuil fut pour ainsi dire universel. 
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La catastropiie de Vieeepreux. — Le 18 juin, cn 
sur la lignc de Granville, par Dreux, s’est produit i 
sur uu train eu panne. Seize morls, yingl-six Iní 
signaux réglementaires qui, lous, fcrmaienl la voie, 
















Monsieuh SCUI,AMI’, 


Uiíc pclili: consuUiilwii... Vouons, lirez la ktmiue... (Page 17/col. 


LE PHARMACIEN 

TlkCE INÉdITE EN UN ACTE d© M Â X M A U IR E ¥ 

(Illustrations de POULBOT) 


ScHLAMP, pharniacien. . , . Bussy ‘ 
M. Rond, élève eii pharraacie. Aunolí) 
L’Avocat . . , , ..Dayle 


PERSONNAGES 
{ • Li; Commissaire. 


Intérknr dephamacie. Au fond,porte donnant siir Ia rue.Celtcporte est mimie d'iin timbre, 
— ce timbre reUntit toutcs les fois qiíon oiwre Ia porte.—A pauche et à droiic, vitrines. A droile, 
2' plan de biais, petit cpmptoir. A droile,!" plan, une porte ;à ganche,2‘ plan,une porte. A ganche, 
1” plan, cheminée ou meubte portant des annnaires, des fwles et des peliles boites. 


La petile est vêtne comine une ccolièrc de 12 
à U ans, sans auciine coqucüerie, les cheueux. 
ürés, petite natíe dans te dos, robe très simpk, 
ait bcsoin un tablier ou sarreau, 

Aii lever dii rideaii, M. Schlamp est plongé 
dans la lecture d'un journal. La porte dii fohd 
s'cnlr'ouvre, parait la petite. 

Monsieúr Schlamp (Ws aimabie). - Entrez 
donc, Madémoisellej entrez donc... vous 
désirez?,., 

(1) Copyright 1910 by Max Maurey. 


La Petite. Fille {Vair leès nêiié}. — Voilà, 
Monsieúr le pharmacicn... jc vais vous ex¬ 
pliquei’... 

Monsieúr .Schlamp. - Iniitilel... Vou.s 
avez une ordonnancc? 

La Petite Fille. - Non, Monsieúr... 
c’est tout simplemcnt... 

Monsieúr Schlamp. - Poqr aclietcr 
quelque cliose... 

La Petite Fille, - Ce n’est pas pour 
acheler. 

Monsieúr Schlamp , ~ No ii ? 
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La Petite Fille. — Nonl... C’est pour 
vous deraander... 

Monsieúr Schlamp. — Une petite con- 
sultation... Voyons! tirezla langue. [La petite 

tire la langue, M. Sehlainp met son lorgiion, sc baisse 
siir les jamhes pour mieux voir cetle langue, puis se 
redime et regarde la petite.) Qu’est-ce que VOUS 
ressentez? 

La Petite Fille . — Rien. 

Monsieúr Schlamp. — Oü souflrez-vous? 

La Petite Fille. — Nulle part! 

Monsieúr Schlamp. — Eníln, qu’est-cc 
que vous avez? 

La Petite Fille. — Rien. 

Monsieúr Schlamp. — Rienl Qu'est-ce 
que vous voulez? 

La Petite Fille. — Vousparler. 

Monsieúr Schlamp. --A quel propos? 

La Petite Fille. - A propos d’un Ser¬ 
vice, 

Monsieúr Schlamp. - Quel service? 

La Petite Fille. — Un service que jc 
voudrais vous demander. 

Monsieúr Schlamp. -• A moi? 

La Petite Fille. — Oui. 

Monsieúr Schlamp (avee une eolére contenue). 
— Et c’est pour ça que vous venez? heinl 
Vous venez me demander un service? 

' La Petite Fille.—P récisémeiit, voilà... 

Monsieúr Schlamp. - Tournez-vous. 

La Petite Fille. — Que je me tourne? 

Monsieúr Schlamp. — Oui! Et regardezl 

La Petite Fille. — Quoi? 

Monsieúr Schlamp («íaíaníj.- La porte!., 
et dépêchez-vous de Ia passer... 

La Petite Fille. - Pour- 
tant, Monsieúr le pharma- 
cien... 

Monsieúr Schlamp. — 

Suííitl... Jevous apprendrai 
à venir me déranger... à me 
faire perdre mon teraps... 
unseTvicel...jevousenàon- 
nerai..,moi!...allonsloustel 

La Petite Fille. — C’est 
vraiment pas des íaçons. 

Monsieúr Schlamp. — 

Commentl Voülez-vous me 
iiclier le camp! 

La Petite Fille. — C’esl 
malheureux tout de même. 

Monsieúr Schlamp. — 

Vous verrez ce qidil en 
coiite de se moquer du 
monde. 

La Petite Fille. - .le ne 
me moque de personne. 

Monsieúr Schlamp. - 
Dix sous que si vous nc dé- 
guerpissez pas j’àppelle un 
agent. 


SCÈXElf 

Les Mèmes, Monsieúr Rond 

Monsieúr Rond (entrant par laporte de gaúche). 

— Bonjour, patronl 
Monsieúr Schlamp , - Bonjour. 
Monsieúr Rond {saiuant la petite). — Ma- 

demoisellel 

La Petite Fille (oom une réuérence). — 
Monsieúr. 

Monsieúr Schlamp (d M . Eoík/). — Cest 
pas une demoisellel (.1 la peiue.) Allousl 
dehors. 

La Petite Fille. - Si vous vouliez seu- 
lement m’écouter. 

Monsieúr Schlamp. -- Je n’écoute que 
lesclienls... Assez causé... 

La Petite Fille {sorlantpar la porte du fond). 

— C’est bon!.,. Mais vrai, on n’est pas ai¬ 
mabie dans la pharmacie. 

Monsieúr Schlamp (» in petite], - Et jc 
vous préviens... ne stationnez pas devant 
laporte... 

II referme Ia porle. ■./ - 
SCÈNE III 

Monsieúr Schlamp, Monsieúr Rond 

Monsieúr Schlamp. —,A-t-on jamais vu.,., 
quelle petite dròlesse... maieísnant ça 
entre cliez vous tranquilleiroiii. 
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-^ Je sais 

Monsieüe Rqnd. — Ce n’est pas le toupet 
qui leur manque. 

MoNSIEUR SCIILAMP (siDére). - Lc tOUpct 
ne manque à personne, aujourcVlmi et plus 
particulièrement ce matin... vous me com- 
prenez? 

Münsieür Rond. - Pas très bien, Moii- 
sieur Schlarap. 

MonsieürSchlamp. ~ VraimentI Quelle 
heure est-il? 

Monsieur Rond, — Je suis, en effet, un 
peu en retard, mais c’est la premièrc fois 
que cela m’amve depuis que je suis votre 
élève. 

Monsieur Schlamp. —11 est onze heures 
et vous devez être ici à dix heures. 

Monsieur Rond, - Je resterai,ee soir, 
une heure de plus, voilà tout. 

Monsieur Schlamp. — C’est ça, pour me 
brúler mon gaz... Vous trouvez que je n’ai 
pas assez de trais géncrauxl 
Monsieur Rond. - Eh bien... Je viendrai 
une heure plus tòtdemain matin. 

Monsieur Schlamp. — Et la clientòlc? 
Viendra-t-elle une heure plus tot... Qu’est> 
ce que vous voulez que ça me fasse... que 
vous soyez là quand il n’y a personne.., en 
altendant, c’e.st moi qui ai dú assurer votre 
Service, tout à Fheure. 

MonsielwPond. — Jc suis dcsolél 
Monsieur Schlamp. - Et cela^a été 
comme une fatalité... ça n’a pas arrêté,,, 
Monsieur Rond . - Í1 est venu beaucoup 
de monde? 

Monsieur Schlamp. - Deux personnes... 
tenezl (II Im imUque k comploír-caisse d droile.) 
Vous trouverez les copies des ordon- 
nances... 

Monsieur Rond («ii compioir). Bon 1... Je 
vais les transcrire à la caisse... voyonsl 
,Celle-là n’est pas payéej pilulès laxatives. 

Monsieur Schlàisip.''--" Non 1 C’est pour 
le commandant de gendarmerie, vous 
rinscrirez à son compte. 

Monsieur Rond. — Et Tautre, íleur 
d’oranger et bismuthl Payée? 

Monsieur SCHLAMPRIe.í/ftlIé d drotle chereher 
au-demsdumiptoinmrécipieiitqiielmque.iinmii- 
sel pai-emiwíc, qü‘il porie sur la tahk à qauche,pms 
tirp de cerecipient im paquet de tabae dònt ilcom-, 
meiicc d Imimr iiiiepipeK — Olli! Pour un 
rasoir de honne ferame, qui m’a bassiné 
avec ses histoires... que c’était pour son 
fds... qui avait cinq ans, qui avait des 
coliques et que c’était la faute du père... 
parce que c^était héréditaire... Ces gens 
sont étonnants,., ils simaginent que pour 
leur quarante sous on est dJiunieur à s’in- 
téresser à leurs parents, à leur progéni- 
ture. 

Monsieur Rond.- Patron! 

Monsieur Schlamp. ” Quoi?: 

Monsieur Rond. — II nianque une or- 
donnarice. 


tout -— 

Monsieur Schlamp. — Mais non, mon 
ami, mais non... 1'aites donc attention, vous 
voyez bien qu'elles sontlà toutes les deux... 
vous n’êtes pas encore bien éveillé? 

Monsieur Rond. — Je vous demande 
pardon... mais... il est impossible quil ny 
en ait que deux. 

Monsieur Schlamp. — Pourquoí? 

Monsieur Rond. — Parce_ que le ílacon 
de chlorydrate de morphine que j ai 
enferme, moi-même, hier soir, avant de 
m'en aller, est sorti. 

Monsieur Schlamp. — Oü ça? 

Monsieur Rond {tapotant un flacon sur le 
compioir caisse). — Làl 

Monsieur Schlamp (reposantpipe et tabae sur 
la iahk à ganche). *— Qu est-ce q[ue VOUS me 
chantez, c'est le flacon de bismuth, celui 
dont je me suis servi à Finstant. 

Monsieur Rond. - Du tout! Voyezl 
Chlorydrate de morphine. 

Monsieur Schlamp. — Ah I bon Dieul et 
le bismuth? 

Monsieur Rond (indiquant du doiglmi flacon 
derricre Ini). - Líi, à Sa place. 

Monsieur Schlamp. — Ah! nom de nom, 
mais alors, je me suis trompéI 

Monsieur Rond. — Tenez I Voilà encore 
des traces du sei répandu sur la tablc. 

Monsieur Schlamp {auerre). ~ C’est épou- 
vantablel Alors j’ai donné ce poison â 
cette malheureusel... 

Monsieur Rond. — Pour 1’enfant qui 
avait des coliques? 

Monsieur Schlamp. — Ouil Et vingt 
gramraesi Pensez donc vingt grammpsl... 
(Avec désespoir.) Mais alors, je... je suis íichu. 

Monsieur Rond. — Ellc aussi... un poi¬ 
son pareill 

Monsieur Schlamp. — Qucl malheurl... 
quel malheurl... mais commentai-je fait 
cela? 

Monsieur Rond. - Les deux seis se 
ressemblent... C’est leur même couleur 
blanche qui vous a trompé. 

Monsieur Schlamp. — Vous voyezl Vous 
voyez, Monsieur, ce que c’est que d’arriver 
em retard... si vous aviez été là tout à 
riieure... 

Monsieur Rond, - Cela aurait pu ra’ar- 
river. 

MonsieÍjr Schlamp. Biensfirl Mais 
cela n’aurait pas été la même chose... pour 
moi....qu’est-ce que je vais faire? 

Monsieur Rond. — C’est terrible, mais 
rien ne sert de s’affoler... il faiit courir 
cbez cette femme... administrer un contre- 
poison à Tenfant, 

Monsieur Schlamp.— C’est cela courez... 
courez vite... moije n’ai plus de jambes. 

Monsieur Rond. — Mais oü? 

Monsieur Schlamp. — Oü? 
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Monsieur Rond.— Son 
adresse? C’est une clien¬ 
te ? Vous la connaissez? 

Monsieur Schlamp. — 
Nonl C’est Ia première 
fois qu’elle venait ici... 
alors? 

MonsieurRond.—A hl 

Monsieur Schlamp. — 
Quoi? 

Monsieur Rond. — Le 
médecini 

Monsieur Schlamp, - 
Eh bien 1 

Monsieur Rond.. - 
Vous avez pris son nom? 

Monsieur Schlamp. — 
Mais pas son adresse. 

Monsieur Rond (coiiraní 
íin compioir et c/ierchant l ' or - 
donmmce), — Cela ne fait 
rien... avec le nom... on 
trouvera... une fois chez 
lui... on saura oü de- 
meure la femme... 
voyonsl Ahl flútel 

Monsieur Schlamp. - 
Quoi encore? 

Monsieur Rond. — II 
s’appelle Durand. 

Monsieur Schlamp. — 
Durand... allez chereher 
un homme qui s’appelle 
Durand... Oh! de.stnni... 
c’est íini... 

Monsieur Rond. — 
Ecoutezl Ce poison n’est 
peut-être pas aussi dan- 
gereux. 

Monsieur Schlamp. — 



Lexcuse de lélève 

Monsieur Rond, — Je suis en effet un peu en retard, mais c'est la 
première fois que cela ndarrive depuis que je suis votre élève. 
(Page 18, col. 1.) 


Du chlorydrate de morphine, vingt graim 
mes! 

Monsieur Rond, — N’cst-il pas, coninie 
cela arrive dans les meilleuros pharma- 
cies... un peu éventé? 

Monsieur Schlamp.— Hélas non, c’est un 
flacon tout neuf. 


beaucoup de sympathie. Vous ôtes travail- 
leur, intelligent et je.yous sais un garçon 
de coeur. Eh! bien, c’est au garçon de 
cceiir que je mbulresse... vous me compre- 
nezl 

Monsieur Rond. — Pa.s encorei 
Monsieur Schlamp. — Sauvez-moil 


Monsieur Rond. — Pas même additionné 
de ces matièresqui augmenleut la densilé 
du corps et diminuent ses propriétés. 

Monsieur Schlamp. — Non... Je n’ai 
pas eu le loisir de m’en oceuper. 

Monsieur Rond. — Quelle malchance I 

Monsieur Schlamp, — Voilà ce que c’est 
que d’êtretrop consciencieux... qu’est-ce 
que je vais faire?... Cest ma ruinel... 

Monsieur Rond.— Et súrement sa mort. 

Monsieur Schlamp. — Ecoutezl II me 
vientune idée, 

Monsieur Rond. — Tant mieux 1 patron! 
tant mieux 1 

Monsieur Schlamp. — J’ai pour vous 


Monsieur Rond. — De grand emiir... 
mais comment! 

Monsieur Schlamp, — Dites... dites que 
c’est vous... 

Monsieur Rond, — Qui me suis trompé? 
Monsieur Schlamp. — Oui 1 
Monsieur Rond. - Jamais de la vie. 

: Monsieur Schlamp. - Poiirquoi? 
Monsieur Rond. — Mais... parce que. 
Monsieur Schlamp. — Voyonsl Vous êtes 
jeune, inexpérimenté... on sera plus indul- 
gent... 

Monsieur Rond. — C’est toujours vous 
ui êtes responsable de ce qui se passe 
ans votre pharmacie... 
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Monsieur Schump. - Je le sais, mon 
cher arai, mais, vous comprenez, ma respon- 
sabilité serait très atténuée. 

Monsieur Rond. - Pas la mienne. 

Monsieur Scheamp. - Je vous en sup- 
plie! J’ai, derrière moi, tout un passé! 

Monsieur Rond. - J’ai, devant moi, tout 
unavenirl 

Monsieur Schlamp. — Vous refusez? 

Monsieur Rond. - De toutesmes forces; 
cpie voulez-vous, cher Monsieur Schlamp, 
je ne demande c|u'à vousètre agréable. 

Monsieur Schump. — Alors, faites cela. 

Monsieur Rond. - Cela, noii... 

Monsieur Schump. —Alors qiioi?... 

Monsieur Rond. — Je vous promets, 
quand le procès viendra de témoigner en 
votre faveur. 

Monsieur Schlamp. - Le procès! Mais 
vous êtes foul... mais je ne veux pas... Je 
seraisperdu, entcndez-vous perdiií... pour» 
quoi me parlez-vous de procès!... 

Monsieur Rond. II faut tout prévoir. 

Monsieur Schlamp. — Mais à tout prix, 
je veux Téviter. {Apemvant kl pelite qui vknt 
d'entv'ommr la porte dn fond.) Ah! nom de noni, 
c'est encore VOUS? . 



maítre liígrin, avocat 


Maítor Legiun. - Bonjoin, Schlamp 1 



SCÉNE IV 

Les Mèmes, La Petite Fille. 

La Petite Fille. — Ecoutez, Monsieur le 
pharmacien, je viens savoir si vous êtes 
mieux disposé. 

Monsieur Schlamp. — Mieux disposé... 
Ahl nonl Je ne suis pas mieux disposé et 
c’est pas le moment... 

La Petite Fille. — Bon... Voulez-vous 
quej’altende? 

Monsieur Schlamp. — Monsieur Rónd, 
allez me chercher un agent. 

Monsieur Rond {se dirigeant vers íaparle ). — 
Bon 1 

Monsieur Schlamp ( Varrêtant ).— Non 1 Pas 
de police... en ce moment... c’est pas la 
peine... (i lapeütc ) Voulez-vous dégiier- 
pir... 

11 la prend par. k bras d la poassedchors. 
SCÉNE V 

Monsieur Schlamp, Monsieur Rond. 

Monsieur Rond. — Dites donc, Monsieur 
Schlamp. 

Monsieur Schlamp. — Quoí? 

Monsieur Rond. — J'apercois votre ami, 
Monsieur Legrin. 

Monsieur Schlamp. - Uavocat? 
Monsieur Rond. - Oui I Vous devriez lui 
demander un conseil. 

Monsieur Schlamp. - II vient ici. 
Monsieur Rond, - Le voilà. 

SCÉNE VI 

Les Mèmes, Maítre Legrin. 

11 enire par la porle du fond. 

Maítre Legrin. - Bonjour, Schlamp, 
Monsieur Schlamp. — Ahl mon cher 
maítre, mon cher maítre, vous tombez à 
pic, je suis content de vous voir. 

Maítre Legrin. — Moi aussi... vous avez 
un procès à faire plaider? . 

Monsieur Schlamp. — Non! Non 1 
Maítre Legrin. — Tant pisI Tant pisl 
Monsieur Schlamp. - Une question à 
vous poser... mais il y a longtemps que je 
ne vous ai vu... (A M. Rond.) Laissez-nous, 
Rond. Voulez-votis? 

Monsieur Rond [sortant). — Oui, patron... 
SCÉNE VII 

Monsieur ScHlamp, Maítre Legrin. ' 


Maítre Legrin, — Les aífaires mar- 
chent... beaucoup de malades? 

Monsieur Schlamp, — Assez! Assezl 




Maítre Legrin. - Ah! vcinard, 
vous ne connaissez pas la morte 
saison... ce n’est pas comme nous 
autres: en ce moment, au palais... 
c’est d’un calme. 

Monsieur Schlamp. — Ahl vrai- 
ment... 

Maítre Legrin. — Oui. 11 cst temps ! 
de filer à la campagne... d'autant plus í 
que Paris en ce moment ne me ! 
réussit pas... non! depuis quclques f, 
temps... j’ai comme des doulcurs... i| 
qu’est-ce que vous croycz que ça i 
puisse être? | 

Monsieur Schlamp. — Un peu dc ij 
fatigue. ■ ’ i . 

Maítre Legrin. — Ohl Je travaille 
très peu, ' 

Monsieür Schlamp. — Un peu de 
rhiimatisme. í < ^ 

Maítre Legrin, — Vous croyez. i 
Monsieur Schlamp. - C’est très . ! 
probable. 

Maítre Legrin, — .Favais envie 
d’aller consultcr mon médecin... 
mais il deraeure loin, il vous fail , * • 

toujours attendre,'alors, ma foil je. 
me'suis dit, en me promenant: i’e'n- 
trerai chez 1 ami Schlamp. . 

Monsieur Schlamp. ~ Vous avez ' 
très bien fait, cFautant plus, je vous 
le répète, que j’ai moi-même une ’;Í’Iwí 
petite question à vous poser. ■ ^ , 

Maítre Legrin. — Allez 1 Allez 1 í- 

qu’est-ce que c’est? 

Monsieur Schlamp, — Voilà 1 Mon 
élève tout à Flieure, me citaitle cas 
d’un pharmacien qui s’était trompé ' 

et qui, au liou d’un médicaraent inof- L.v Pktite Fille. 
fènsif,avait vendu un poison violent, 

Maítre Legrin, — Eh bien? Maíte 

Monsieur Schlamp. - C’est grave? maiii... 

Maítre Legrin. — C’est très grave pour 
la personne qui a pris le poison. c’est-à-d 

Monsieur Schlamp. ™ J’entends bien... davanta 
mais poftr le pharmacien?,,. la rouvi 

Maítre Legrin. — Le cas est simple et 
archi-prévu: six mois dc prison. n temi 

Monsieur Schlamp. — Six rnois de pri- 
son? MoNSi 

Maítre Legrin. - Pas un jour de moins; du rhu 
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Maítre Legrin {avee intérêt). — Dans la 
main... tenezl Vous voyez, comme cela, 
quand je ferme ma main... je ne souffre 
pas... mais quand je la rouvre comme ceci, 
c’est-à-dire lentement, je ne soulfre pas 
davantage, mais s’il me 'prend fantaisie de 
la rouvrir brüsquement, panl ça y est, j’ai 
une douleur? 

,11 tend ia main, 1'oiwre, la. ferme et Vonvreà 
noiweantoiitenparlant. 

Monsieur Schlamp (rfÉsimio. - Oui, c’est 
du rhuraatisme et dites-moi (avee intéréi) 


sans compter Famende et bien entendu les si Ferreur était due à Féleve?... 
dommages-intérêts toujours accordés à la Legrin. - Uélòve en ph 

partie civile. D ailleurs, vous savez tout 

cela, mais dites-moi, Schlamp? Monsieur Schlamp. - Oui. 

Monsieur Schlamp. — Cher ami? Maítre Legrin. - Eh bien, la 


Maítre Legrin. Vous nc m’avez ])a,s 
demandé oii était le siège de raes doiileurs. 

Monsieur Schlamp ('«sírní/), — Eh. bien, 
oú est-il? 


Maítre Legrin. — Uélòve en pharmacie? 
Monsieur Schlamp. — Oui., , 

Maítre Legrin. - Eh bien, la peine est 
la mêiiie, 

Monsieur Schlamp. — Pour Félève, mais 
pour le patron? 

Maítre Legrin. -• Aussi... mais la re.s- 
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ponsabilité est atténiiée... on peut nc pas 
: lui appliquer le maximum. 

Monsieur Schump. ~ Dans tous les 
cas... il y a la loi de sursis... 

Maítre Legiun. — Non! Jamais pour 
ça... 

MonsieuhSchlamp. - Alil 

Maítre Leghin. — Nonl Jamaisl... [Cium- 
geant de toa et iwee intúrií.) Mais CC quil y a de 
; plus curieux, c’est que la douleur qiieje 
ressens tient beaucoup plus de la brúlure 
que de la piqüre. 

i . Monsieur Schlamp {dtstndt), - Oui, c’est 
Í Ce qui a eu lieu toujours... {Changeímt de ton, 
aiiec intérêt.) Mais, cher ami, est-ce qu’il 
n’existe pas de moyen pour sauver un 
I pharmacien qui se serait mis dans un cas 
aussi íacheux? 

' Maítre Legrin (mêimjeu). — Aucun... La 

loi est formelle et les juges sont inflexibles. 

! Ainsi vous croyez qne cetté sensation de 
brúlure n’est pas un mauvais syraptôme? 

: Monsieur Scheamp imême /c»), — Mais 

; non... mais non... 

Maítre Legrin {mèmejeu). - Selou vous, 

I c’est arthritique? 

i Monsieur Schlamp-M ais oui... 

I mais oui... et les juges n’accordent jamais 

de circonstancesatteiiuantes? 

Maítre Legrin. - .íamais! 

Monsieur Schlamp (ema). - Pourtant si . 
le passé du malheüreux est irréprochable. 

■ Maítre Legrin. - Tant pis!... D’ailleurs, 
c’est sans intérêt... il n’avaitqu'à lie pas se 
tromper... En somrae, il n’y a pas de.syinp- 
tôrae certain que ce soit dú à de Fartliri- 
tisme. 

Monsieur Schlamp.'—'N oíil ' 

MaítreLegrin. — Alors? 

Monsieur Schlamp. — Alors? 

Maítre Legrin. — Qu’est’Ce que vous 
me conseillez? 

Monsieur Schlamp. — De la chaleur... 

MaítreLegrin. — Vous he voulez pas 
m’examiner? 

_ Monsieur ,Schlamp, - Nonl Cestinu- 
tile... 'c’est de la chaleur qu'il vous faut, 

Maítre Legrin. - Aux mains, ce n’est 
pas comniode. 

, Monsieur Schlamp. ^ Mettez des gants 
fourrési 

Maítre Legrin. — Nous sommes en été. 

. Monsieur Schlamp, — Mettez vos mains 
dans vos poches. 

► Maítre Legrin. - Dans nies poches! 


Monsieur Schlamp. - ... Et si le phar¬ 
macien s’entendaitavecla famille?.,. 

Maítre Legrin. — Cela vaudrait mieux. 

Monsieur Schlamp, ~ Oui, mais s’il fait, 
lui, les premières déniarches, cela peut lui 
coúter cher? 

Maítre Legrin. — Très chcrl... {Mêmejcu.) 
Pourquoi ne m’ordonnez-vous pas quelque 
chose? 

Monsieur Schlamp. - Les drogues... 
vous savez?.,. 

Maítre Legrin. — Ben I oui... mais cnfin. 
lesremèdes, c'estquelquefoi.sbon à prendre, 

Monsieur Schlamp. — Si vous y tenez! 
Je vous donnerai un peu de teinture 
d’iode.,. 

Maítre Legrin. — Bien súr que j’y tiens! 
Et pas autre chose? 

Monsieur Schlamp, -- Non! Non! 

Maítre Legrin. — JeMrictionnerail... 
Fort? 

Monsieur Schlamp. — Si vous voulez. 

Maítre Legrin. — Comment, si je veux. 

Monsieur Schlamp. — Je veux dire, tant 
que vous pourrez, Voilà 1 

II M remd unpelit jlacon. 

Maítre Legrin. — Merci. 

Monsieur Schlamp. - Dans le cas d’en- 
tenteavec la famille, on ferait mieux d'en- 
voyer quelquhin?... 

Maítre Legrin. ~ Mais oui! Mais oui! 
{allaatprendre soa diapeau.) Aurevoil’, Schlamp. 

Monsieur Schlamp. - Au revoir, cher 
ami. 

Maítre Legrin. — Dites donc, vous nc 
vous êtes pas trompé, au moins, vous? 

Monsieur Schlamp. - Mais noní mais 
non! 

Une fois Legrin parli, pendant que Schlamp 
redescend en scène, paraít à la porle la peiile. 
Schlamp se retourne et Vaperçoit. 


SCÉNEVIII 

Monsieur Schlamp, La Petite Fille. 

Monsieur Schlamp. — C’est encore vous? 

La Petite Fille («uec im imn sourm}. ~ 
Vouslevoyez. 

Monsieur Schlamp. — Voulez-vous me 
débarrasser le plancher. 

La Petite Fille. - Alors, c’est pas 
passé? 

Monsieur Schlamp. - Quoi? 

La Petite Fille, — Votre iiiauvaise 
luimeur. 
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La Petite Fille. — (liiand je dis tom les denx, c'esí-à-dire tous les Irois, puisqnhl ij a un fãs. 

Page 25, col, 2.) 


Monsieur Schlamp. — Oui ou non, vou¬ 
lez-vous íiler 7 

La Petite Fille, — Alors, décidéraent, 
on ne peut pas.i 

Monsieur Schlamp. - Quoi? , 

La Petite Fille. — Causer. 

Monsieur Schlamp. — Fichez-moi le 
camp! 

La Petite Fille {dtsparatssant). — Bon ! 

SCÈNE IX 

Monsieur Schlamp, Monsieur Rond. , 

Monsieur. Rond. — Maítre Legrin vous 
a-t-il donné un conseil? 

Monsieur Schlamp. — Ah ouitche... 
encore un qui ne pense qu’à lui. Il m'a 
parlé de sa niain, de ses douleurs, et il m’a 
pris des médicaments. 

Monsieur Rond. — .le vais les transcrire. 

Monsieur Schlamp. - Inutile de les 


marquei'.. . il ne les paie jamais. .Te lui ai 
d’ailleurs collé un vieux restant de bou- 
teille... ça ou de Peau de Seltz, c'e_st pas ça 
qui Tempoisoiinera. Ah! mon ami, que je 
suismalheureúx! 

Monsieur Rond. - Vous ne lui avez 
donc pas raconté?... 

Monsieur Schlamp. - ,Si.„ mais pas 
corame si cela nVélait arrivé. 

Monsieur Rond. —Pourquoi? 

Monsieur Schlamp. — II est bavard, 
c’est dangereux si raffaire a’aiTange,., 

Monsieur Rond. — C’est peu probable. 

Monsieur Schlamp, - Qu’est-ce que 
vous en savez? 

Monsieur Rond. — Le commissaire est 
lá. 

Monsieur Schlamp. - Le commissaire? 

Monsieur Rond. — Oui. 

Monsieur Schlamp. - De police? 

Monsieur Rond. — Oui. 
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MüNSIEUH ScílLAMP uléftiiUanl pimjiiij, — 

Ah I 

Monsieuh RüNd. — Remettez-vous, 

Monsieür Sciilaisip. - Qii’csRce qu’il a 
dit? 

MoNSiEun Rond. II a dit qu’il voulait 
Yous parler en parliculicr, II est entré par 
le labora íoire. , 

MoNaiErii ScHLAJiP. - Oh ! lá là, ça y 
est.., 

MonsieuhRond. - Jc liii clis d’entrer? 

MoNsiEun ScHUMP. - Attendezl Vous 
êtes bicn prcssé... AllonsI une dernière 
íbis, YOUS ne Youlez pa,s? 

MonsieuhRond. - Quoi? 

Monsieüu Schlamp. - Dire que c’est 
Yousl 

Monsieür Rond - Noiil 

Monsieür Sciilamp. - Jc yous en sud- 
pliel 

Monsieür Rond. - Noiil vraiment! 

Monsieür Schlamp, — Qu’cst-ce que je 
Yaisliii dire? 

Monsieür Rond. - La vérité! , 

Monsieür Schlamp. — Elle est joiie. 

Monsieür Rond. ~ Voulez-Yous que je 
ramène Legrin? 

Monsieür Schlamp. — Pourquoi fairc? 

Monsieür Rond. - Un avocat... ça peut 
être ulilc. 

Monsieür Schlamp. - Oui, allez. 

Monsieür Rond. - Je faia entrer? 
Monsieür Schlamp. — Oui, 

Monsieür Rond (aiwraní la porte de gaiicltc }, 
— Eiiirez, Monsieür le commissaire.’ 

Monsieür Schlamp. - Òhí Pourquoi me 
suis-jefaitpliarmacien? 

Le commissaire entre, il salue M. Schlamp, qui 
s'incline, puis il regarde M. Rond comme ponr 
1’inviter à s‘en aller. M, Rond sort 


SCÉNE X 

Monsieür Schlamp, Le Commissaire. 

Le Commissaire, ~ Vous dcYcz yous 
douterun peu de ce qui nlbmène. 

Monsieür Schlamp [ acam ]. — Oui, Mon- 
sieur le commissaire! 

Le Commissaire. ~ J’ai voulu être seul 
parce qu’il est inutile,n’est-ce pas,d’ébrui- 
íer ce genre d’airaire. 

Monsieür Schlamp, - En effeti Cest 
assez mallieureux. 


Le Commissaire. — II ne faut pas exagé- 
rcr, cela arrive encore souvent. 

Monsieür Schlamp. — N’est-ce pas, 
Monsieür le commissaire, n’est-ce pas 
que cela arrive encore souvent? 

Le Commissaire. ~ Vous devez le savoir 
raieux que personne. 

Monsieür Schlamp. - Moi, mais pas 
plus quhrn autre. 

Le Commissaire. — Pas plus qu’un autre, 
soitl Mais autant qu’un autre. 

Monsieür Schlamp. — Je vous a.ssure 
que c’estla preniière fois... 

Le Commissaire. — Que vous vendez des 
spécialités. 

Monsieür Schlamp. — Hein? 

Le Commissaire, - C’est très simple... 
.Fai dú aller en province pour affaires de 
faraille, j’étaisseul... j’ai laissé ma ferame 
à Paris,,. j’ai donc mené uii peu la vie de 
garçon. 

Monsieür Schlamp.-A hI 
Le Commissaire. ~ Oui... et depuis, est- 
ce le voyage, la nourriture des bôtels, la 
fatigue, lechangemcnt cie réginie, ou Feífet 
des premières chaleurs... mais j’ai là, 
voyez-YOUs, comme des petites rougeurs. 

Monsieür Schlamp . — Pardon, c’est 
pour ça que vous venez? 

Le Commissaire. — Oui. 

Monsieür Schlamp. - Pour ça seule- 
raent, pas pour aulre cbosc? 

Le Commissaire. - Vous ne trouvez pás 
ça sufíisant, vous? 

Monsieür Schlamp. ~ Si. 

Le Commissaire, — Je vous assure 
qiFavec le frotiement du fauxcol ça fait 
très mal.. qu’est-ce quec’est? 

Monsieür Schlamp. - Eh bien, c’est un 
ciou tout bonnement. 

Le CoMmssAiRE. — Alil alors j’ai bien 
fait de ne pas déranger mon méiiecin. 

Monsieür Schlamp. — En eíTet | 

Le Commiss.aire. - Qii'est-ce que vous 
me conseillez? 

Monsieür Schlamp. - Un petit méiange 
à la fois dépuratif et laxatif. Je vous pré- 
pareraicela. 

Le Commissaire, — Parfaitl Et envoyez- 
le moiau commissariat, parce que chez 
moi, si ma femme s’en aperçoit, elle pro- 
fltera de ce cjue j’ai eu des boutons en 
mangeant dehorspourm’empêcher désor- 
mais de sortir... vous savez, les femmes... 

Monsieür Schlamp, — Entencíul .le vous 
le ferai pô’rter cet après-midi. 

Le Commissaire. — Quant au prix... 


I 
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Monsieür Schlamp. — Je vous en prie, 
n’en parlons pas. C’cst si peu de cbosc. 

Le Commissaire. - Vous êtes trop ai- 
mable, 

Monsieür Schlamp («iwc çiramtép — J’ai lou- 
joursbeaucoup aimé les magislrats. 

Le Commissaire. - Eh bien, pas moil Je 
Icur ai loujüurs préférc les danscuses. 
íMonsieür Schlamp. - C’est une opinion 

l/e faisant sortir par la porte de (íroi/e),.. tenez, 
passez par là, ça donne sous la porte 
cochère. 

Le Commissaire. — Merci I 
SCÉNE XI 

Monsieür Schlamp, La Petite Fille 

Schlamp en .se reíonrnant aperçoit la peliic 
fille qni ineiü de pénétrer dans lahoiiiique par 
la porle dn fond 

Monsieür Schlamp {très menaçant). - Ah! 
celte fois, vous... 

La Petite Fille caime). - Cette fois, 
vous, vous allez nFécouter. 

Monsieür Schlamp. — Parce que? 

La Petite Fille. - Parce que„. donnez- 
moi deuxsoLis de vascline, 

Monsieür Schlamp. - Hein? 

La Petitií Fille. - Donnez-moi denx 
sous de vaseline... de cetle façon,je vous 
achète quelque chose... je suis une cliente. 
Pcndant que j’achèle, j’ai,bien le droit de 
parler. 

Monsieür Schlamp [ cxaspéré ). — Mais 
qu’est-ce que vousvoulez? 

La Petite Fille. — Deux sous de vase¬ 
line. 

Monsieür Schlamp {derrUre le comptoir et 
mcltanldc la vaseline datis une petite Imite), — C’est 
entendu I Jc vais vous les donner... mais je 
vous demande, maintenant, ce que vous 
voulez me dire. 

La Petite Fille. — .le veux vous dire 
d'abord que c’est pas uneraison, parce que 
Fon est embêté, pour être malhonnête. 

Monsieür Schlamp, — Des embêtements, 
vous ne pouvezpas en avoir plus que moi. 
La Petite Fille. — C’est pas dit... et 
uis, plus qu’on a des ennuis, plus iltaut 
couter ceux des autres, parce que ça sou- 
lage. 

Monsieür Schlamp. - Oui, alofs ?... 

La Petite Fille. — Alors.,, faut vous 
expliquei’.., que mon frère, lefils de ma 
mere, est ouvrier électricien et qu’il est 
parti en province faire une installation 
dans un hôtel 

Monsieür Schlamp. ~ Et puis ? 



' DÉCEPTION 

Monsieür Schlamp - Aiifremcaf dit, je peux 
compier siir vous comme sur une planche 
poinTÍe. (Page 27, cül, 2.) 

La Petite Fille.— Et puis, qu’en partant, 
il m’a dit ou plutôt, il m’a demandé de 
demeurer avec sa femme, c’est-à-dire ma 
belle-sumr, de façon à ne pas la laisser 
seule; nous vivons donctous les deux, et 
quand je dis toiis les deux, c’est-à-dire tous 
les trois, puisqu’il a mn fils, un gosse de 
cinq ans. Or, hier, voilà que ce lardon 
tombe malade, La mère fait venir un méde- 
cin, moi, je dis tout de suite : c’est des 
coliques. 

Monsieür Schlamp (avec émotion). - Des 
coliques? 

La Petite Fille. — Oui! Attendez, là- 
dessus. Ia mère m’attrape en me disant que 
si son iils a des coliques, c’est la faute de 
son père, c'est-à-dire mon frère, qiii n’a 
pas toujours su tenir son rang, eníinl bref, 
que c’est héréditaire. 

Monsieür Schlamp — Oui... Et 

puis. 

La Petite Fille. — Et puis elle fait appe- 
ler un médecin; naturellepient il donne ce 
qiFon appelle une ordonnance pour les 
médicaments, une potion que ma belle* 
sceur est venue chercher... 





= Je sais toui 


Monsieur Schlamp. — Ici? 

La Petite Fille. - O ui. 

Monsieur Schlamp. — Ce matin? 

La Petite Fille. - Précisément. 
Monsieur Schlamp. - Alors? 

La Petite Fille, — Alors, vous allez voir 
notre malchance!Moi,j’élais partie comme 
je le fais tous les matins, paree que je ne 
vous ai pas dit que je travaille dans les 
boutons mécaniques, 

Monsieur Schlamp. - Oui! oui... alors 
parlez, mon enfant. 

La Petite Fille. —Eh bien alors, en rei^ 
trant tout à Fheure à la niaison, voilá 
Alexaudrine, autrement dit nia soeur, qui 
rae dit que c’est fini. 

Monsieur Schlamp {trmhimt d ’ émotion ). — 
Uenfant!' 

La Petite Fille, - Oui. 

Monsieur Schlamp { mêimjou . - Mort! 

La Petite Fille. -- Comment, mort? 
Monsieur Schlamp. — Vous dites que 
c’est flui. 

La Petite Fille. — Les coliques... c’est 
les coliques qui étaient fmies. 

Monsieur Schlamp. — Et... etrenfant? 

, La Petite Fille. — lAenfant? 

Monsieur Schlamp. -- Oui, Penfant? 

La Petite Fille. — Comme vous. 
Monsieur Schlamp. - HeinI comme 
raoi! . 

La Petite Fille. II va bien. 

Monsieur Schlamp. — Vous en êtes sür. 
La Petite Fille. - Un peu. 

Monsieur Schlamp. - Vous Tavez vii 
quand? , ' 

La Petite Fille. - A Pinslant. 

Monsieur Schlamp. - Et... Ic mcdica- 
ment! ■ * ' ,r 

La Petite Fille^ — La mère a troiivé,. 
puisque c’était passé, inutile de le lui 
donner. 

Monsieur Schlamp. - Alil quelle femme 
intelligeiite!... Quelle femme intelligente!... 

La Petite Fille. - C’est bien vrai ce 
que vous dites-là, Monsieur le pliarmacien? 
Cela ne voüs vexe pas au moins qu’eile ne 
raitpaspris? 

Monsieur Schlamp. — Ah! pas du tout. 
La Petite Fille. — Parce- que, comrae 
dit la femme de mon frère, un médicament, 
même quand il sort dhine maison comme 
la vòtre,,c’est toujours une drogue. 
Monsieur Schlamp. — Parbleu! 

La Petite Fille. - Et il vaut toujours 
mieux ne pas drogiier un môme. 

Monsieur Sghlamp, Comme vous avez 
raisonl Et dites moi, mon enfant, qu’est-ce 
que vous en avez faít? 

La Petite Fille. - De quoi? 

Monsieur Schlamp. ~ Du médicament. 


La Petite Fille. — Eh bien... voilà... et 
c’est pourquoi je suis venue... si c’ctait un 
efíet de votre bonté de vouloir bien le 
reprendre, puisquhl n’a pas servi. 

Monsieur Schlamp. — Vous Pa vez là? 

La Petite Fille {tirant un ftacon de .sa poche ). 
— Le voici. 

Monsieur Schlamp. - Donnez... 

La Petite Fille. — Vous voulez bien. 

Monsieur Schlamp. — Mon Dieu, oui. Et 
tenez, ça vous acofité quarante sous? 

La Petite Fille. — Et deux sous pour Ic 
verre. 

Monsieur Schlamp. — Voici trois francs, 
gardez le reste, ce sera pour vous acheter 
des marrons cet hiver. 

La Petite Fille. — Ah! Monsieur le 
pliarmacien, vous me croirez si vous vou¬ 
lez, maisjen’oublieraijamais ça. 

Monsieur Schlamp. - Moi non plus. 

La Petite Fille {désiçinant k pum ). — Si 
je vous redemandais le truc? 

Monsieur Schlamp. - Pourquoi faire? 

La Petite Fille. — Si le petit avait en¬ 
core mal au ventre, on pourrait le lui 
donner. 

Monsieur Schlamp {methmt le fam dons sa 
poche ). — Non, liou! Si cela arrivait, venez 
donc me trouver, je vous donnerai quel- 
que chose de plus frais. 

La Petite Fille {fouinant duns sa poche ), - 
Vous êtes la bonté môme. Et mes deux 
sous quej’oubliaisl 

Monsieur Schlamp,— Pourquoi? 

La Petite Fille. — Pour la vaseline. 

Monsieur Schlamp. - Gardez votre ar- 
gent,' voici la vaseline. 

La Petite Fille. — Ah! Je n’en ai pas 
besoin) c’était pourvous parler. 

Monsieur Schlamp. — Prenez-la tou¬ 
jours, vous la doimerez à un pauvre... au 
revoir. 

La Petite Fille, — Au revoir, Monsieur 
le pliarmacien. 

SCÈNE XII 

Les Mêmes, Monsieur Rond. 

; Monsieur Rond (ò la petite ), — Comment 1 
e’est encore vous.... 

La Petite Fille. - Mais dites donc. 

Monsieur Schlamp. - Permettez, Mon¬ 
sieur Rond. 

Monsieur Rond. — A-t-on jamais vu 
une effrontée pareille. Veux-tu filer... 
petite drôlesse... à la fni des íins. 

Monsieur Schlamp. - Monsieur. Rond... 
je vous prie de parler sur un autre ton à 
Mademoiselle. 

Monsieur Rond { stupéfatt ). — Mademoi- 
sellel 

La Petite Fille, ~ ParfaitementI Ma¬ 
demoiselle... oui, mon vieux. 
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Monsieur Rond. - Ah! ça... mais... 

Monsieur Schlamp.— Taisez-vous, Rond, 
et soyez poli... Vous êtes d’une grossiè- 
reté... 

La Petite Fille. — Ah! pour sür. 

Monsieur Schlamp (ó la petite), — Toutes 
mes excuses... 

La Petite Fille ( sortant ). — Oh! ces em- 
ployés. 

Monsieur Schlamp { raccompaçinaiii ). — 
Allons, au revoir, mon enfant... Au re¬ 
voir... 

SCÉNE XIII 

Monsieur Rond, Monsieur Schlamp. 

Monsieur Rond. - Ah! ça,'patron, 
m’expliquerez-vous? 

Monsieur Schlamp. - Rien du tout et 
puis oii étiez-vous donc? 

Monsieur Rond. — A la recherche de 
M= Legriii. 

Monsieur Schlamp. - Pourquoi faire? 

Mon-sieur Rond. — Vousle savezbien. 

Monsieur Schlamp. — Non, je ne sais 
pas. 

Monsieur Rond. ~ Comment? 

Monsieur Schlamp. — ,)e. ne sais qu’uiie 
chose, c’est que vous n’ôtcs jamais là. 

Monsieur Rond. - Ce n’est pourtant 
pas de ma faute si vous vous êtes tronipé. 

Monsieur Schlamp. - Tronipé! QiPest- 
ce qui s’est trompé? 

Monsieur Rond. — Mais vous, 


Monsieur Schlamp. — Non, Monsieur, 

Monsieur Rond, - Vingt grammes? 

Monsieur Schlamp. — Non, Monsieur. 

Monsieur Rond. — A une femme qui 
était venue pour un enfant? 

Monsieur Schlamp. — Non, Mon.sieur. 

Monsieur Rond. - Vous ne m’avez pas 
dit à moi-même... 

Monsieur Schlamp. — Non, Monsieur. 

Monsieur Rond. - Ah! ca, mais qidest- 
ce que cela signifie? 

Monsieur Schlamp. - Cela signifie qu’en 
chimie, quand on veut connaitreun corps, 
on Tanalyse. 

Monsieur Ro^d. — Eh bien? 

;Monsieur Schlamp. - Eh bien, dans la 
vie, quand on veut connaitre un homiiie 
on héiirouve... je vous ai éprouvé. Vos 
qualités d’áttacliement et de dévouement 
sont infinité,simales... autrement dit,je peux 
compter sur vous comme sur une planche 
pourrie. 

Monsieur Rond. - Comment! Cétait 
uiieblague! 

Monsieur Schlamp. — Non, Monsieur, 
unè expérience scientifique. 

Monsieur Rond {entve scs denis), - Oh! le 
chameau! 

Monsieur Schlamp. - Vous dites! 

Monsieur, Rond, - Je dis qu‘oii pré- 
vient. 

Monsieur Schlamp. - Eh bien, je vous 
préviens que déscrmais, noS rappbrts se- 


Monsieur 
Schlamp. — Moi? 
Et quand cela, s’il 
vous plait? 

MonsieurRond. 
—Comment, et le 
chlorydrate? 

Monsieur 
Schlamp. - Chlo- 
rydratc vous mê- 
nie. 

MonsieurRond. 
— Ellc est forte. 
Vous n’avez pas 
domié, au lieu de 
bismuth, un sei dc 
morpliine? 



8ATISFACTION 

La Petitií Fille. — Parfailcmml! Mademoisdle,.. 
,Oiíi, moa rieiia:. (Page,2(), col.,2.) 


ront de patron à 
eiiiployé; et jê 
vous préviens qúe 
si vous arrivez ja¬ 
mais en retard, 
quelqué chose 
s’Quvrira devant 
vous, plus grand 
que votre avenir; 
ce sera la porte... 
vous eiitendez: la 
jiorte!! 

MonsieurRond.; 
- Oh! le cha¬ 
meau! le chameau 
le chameau! 

RIDEAU 
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J. ,,,,,, , ' LR POINT OE DÉPART 

Lfl genie epidéiníí^uc, squekltique et diaphane, circule sournohemenl datis Venlrepont d'un baleaa 
demigrants, et de ^es horribles doigts CTochus,il marque ses vicümes. 


monstres qu’on ne voií pas. 



íca vuiiuevenjrpius 
rares; il les yerra; peüt«être disparaítre. Raison de plus 
pour connaítye lè.í génie épidêmique. On sait qu'il est 



j^ious n aurons plus jamais le chò- dira c|uelqu’un. Elles ne soiit pourtant que 
léra indien. II a été pour lEu- logiqiies. Autrefois on ne voyageait pas,et 
rope, une maladie spéciale au voilà pourquoi le choléra indien, pendant 
six= siècle; 11 nej^sera pas une dessiècles, est reste indien. 
maladie du xx® siècle. Indien il Au xix“ siècle, on s’est mis à vojmger, 
était naguere, indien il restera mais on etait salej et voilè pourquoi Ic 
dé5ormais,Jusqu’à Tépoque oú choléra s’est mis à circuler en bateau, en 

il disparaítra tout à fait de diligence, en cherain de fer; s’accrochant 

a tout ce qu’il trouvait de malproprc. 

Au xx“ siècle, nous voyageons plus que 


la terre. 

« Voilà des prophéties bien hardies», 
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Les Epidêmies 


Les puissantes machines soujftent et grincent. Cmme en se Jouant, elles jetient siir k qual 
d'énormes fardeaux. Mais elles y jettent aiissi Vimpondérable ennemi. De quel poids formidable 
cet impalpable fléau éerasera le pays qu.'il abordei 

29 





















■Je sais toat- 


\ I jamais, mais nous sorames propres; nous 

i; ie sommes sur nous, nous le sommes dans 
! i nos rues, nous le sommes dans nos mai- 
i i ■ sons; et c’esí pourquoi le choléra ne peut 

i| plus pénétrer dans nos pays; il tend à 

!! redevenir indien, ou tout au moins mu- 

i í sulman. 

I Voici la preuve qu’il en est bien ainsi. II 

,; ne semble pas que le choléra soit jamais 
venu en Europe avant 1830. Les relations 
entre Finde et FEurope étaient, dans les 
siècles passés, trop rares et surtout trop 
lentes pour transporter ce féroce et invi- 
11 sible voyageur. La conqnête de Finde par 
les Anglais devait multiplier ces relations. 
La célebre et désastreuse expédition mili- 
i taire du marquis de Hartington fut le point 

i de départ du fléau. II arrive à Paris, le 

26 mars 1832 et y tue en six mois 18.402 per- 
sonnes. En 1849, il revient et fait 19.615 vic- 
times. Les six épidémies suivantes (elles se 
suivent assez régulièrement tous les dix 
ans) sont de moins en moins raeurtrières. 
j: La dernière, celle de 1892, — oui, la, der- 

11 nière espérons-le, - cause 713 morts seu- 

!! ' lement. Le choléra, désormais, n’est plus 

H une maladie d’Europe. 

;i Cestdoncavecraison quenotrespirituel 

dessinateur a donné au « génie épidé- 
mique» des vêtements orientaux. Quoique 
;; dépaysé chez nous, il se sert trop souvent 
li denotre eivilisation pour circuler dans le 
monde arabe, partout oú il trouve la mal- 
|. propreté, sa condition première d’exis- 

, i tence. Le voycz-vous couclié sur un 

I; express, et guettant sa proic. ,Sa proie, elle 

11 grouille sous ses yeux: cc sónt ces pèlerins 

ii musulmans en partance pòurde tombeau 

^ ^ du prophète; eVst dans leurs turbans grais- 

;i seux, c’est dans; lèur5:;blirnous'loqueteux 

il qiFil trouvera asile; eii vain, ces ])òlerins 

j i raodernes renoncent aux longucs et lentes 

Ij . carayanes pour leur pieux voyage, et leur 
|i préfèrent autant que possible, nos rapides 

;| , railways; la peste « monte en croupe et 

11 ; galope avec eux ». jElle se trouve à Faise 
ii dans tous les vêtements sales, et rious 

i l voyons qiFils ne manquent pas. 

j[ Voilà encore le « génie , épidémique » 

} 1 hissé par une grue à vapeur avec de magni- 

i fiques«bags))américain.s, c’est qiFils con- 
I tiennent du linge sale, demeure favorite 
de Fhorrible démon. 

11 aurait été plus scientiflqiie, — mais 
' notablement moins artistique, ~ de liii 
I donner lá forme d’une puce, ou d’un rat ou 
■ i de quelque autre animal immonde. Car de 
plus en plus on attribue à ces dégoú- 
tants parasites la propagation de la peste, 


de la fièvre jaune, de la fièvre paliidéenne« 
de la maladie du somraeil et de plusieurs 
autres épidémies exoliques. 

En réalité, la peste ne sort pas d’un na- 
vire aussi majestueusement que le repré- 
sente notre gravure. Sa sortie est plus 
sournoise et plus ignoble. Si Fon veuts’eu 
rendre compte, il faut se placer pendant 
toute une nuit prés d’un navire qui 
vient d’accoster après un long voyage, et 
regarder les cordes et les chaines qui le 
rattaclient au quai. 

C OMMIS VOYAQEURS 
A QUATRE PATTES 

Lorsque les bruits de la ville se serorlt 
amortis, on verra aux deux extrémités de 
ces amarres s’avancer curieusement queL 
ques miiseaux pointus de rats. II y en aura 
du côté du quai et aussi du côté du bateau. 
Ils seront d’abord très timides, car ils sont 
très prudents, peu k peu, ils s’avanccront 
les uns vers les autres. Puis les deux mou- 
vements seront plus actifs; ceux du bord 
allant en ville pour voir de nouveaux pays, 
ceux de la ville allant à bord pour avoir 
des nouvelles d’outre-mer. 

Le voilà, le « génie épidémique ». Le 
voilà en ehair et en os, Oui, ce n’est pas 
le vieillard translúcido vêtu d’un burnous 
qu’a imaginé notre artiste, mais ce sont 
ces rats, ces sales bètes qui colportent 
la peste bubonique, et d’autres íléaux en¬ 
core. Ce ne sont même pas tant les rats 
eux-mèmes, que les pucesqiFils transpor- 
tent avec eux. Les rats, en effet, sont très 
sujets à la peste, mais ils ne la transmet- 
tent guère directement, II résulte des sa- 
vantes reclierclies du D‘- Simond, médecin 
colonial français, que ce sont les puces 
dont ils sont porteurs qui sont les agents 
de' cette funéste propagation. Dès que le 
rat est niort, ses puces le quittent pour 
allep chercher un nouvel hôte, un rat 
íide'préíerence; à son défaut; un autre 
animal, un homme pár exemple. En le 
raordant, elles lui inoculent le germe de la 
raalàdie qu’elles ont emprunté à leur pré- 
cédente victime. 

Voilà ce que nous dit la Science moderne. 

II lui a faliu de très laborieuses et très in- 
génieusesrecherches pour nous apprendre 
ce qui se trouve, tout au moins à Fétat 
d’indication, dans Fancien Testament, 

On y trouve en effet (I Samuel, chap. V, 
VI) unehistoire très singulière qui, méme, 
est restée incompréhemsible jusqu’aux 
recherches du D''Simond. 

30 _ — _ 



A Tourn vAPEUii! 

En voitme pout la Mecqne! Mahomel p acconkra a ses fidèks la hènédklion d’Allal\. Mais 
Vhorribk spectre n'attendm pas la fm du votjage pour dévorer ses uiclimes, 


Les Êpiãêmies 
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«LesPhilistins s’étaientemparés dcTar- 
che sainte etravaient placée daiis le temple 
de leur dieu Dagon, à Asçod. Lamainde 
TEternel s’appesantit sur les liabitants de 
la ville et les frappa de tumeurs vari- 
queuses. Les Plnlistins portèrent Tarche 
dans plusieurs autres villes, mais cliaqúe 
fois une épidémie de tumeurs variqueuses 
internes se répandait parmi les habitants, 
les faisait périr depiiis le plus petit 
jusqidau plus grand. EíTrayés par ces 
épidémies (qui me paraissaient être des 
épidémies de peste à bubons), les Pbllis- 
tins se décidèrent à rendre l’archc aux 
Israélites. Mais les sacrificateurs consultes 
déclarèrent qu’il fallait en outre leur 
payer en guise d’oblation « cinq figures 
de tumeurs variqueuses en or, et cinqsou- 
rís d’or )). Ainsi fut lait; les Plnlistins 
mirentrarche deFÈternel surun chariot 
avec un cofiret contenant les souris d’or 
et les figures en or de leurs tumeurs, et 
envoyèrent le tout aux Israélites.» 

Pourquoi cinq íigurines de chaque 
sorte? Parce qifil y avait cinq gouverne- 
ments chez les Philistins. Pourquoi des 
figurines représentant des tumeurs vari¬ 
queuses (c’est-à-dire des bubons)? Parce 
que la maladie dont ils étaient frappés 
était la peste à bubons. Pourquoi des flgu- 
rines représentant des souris? On ne le 
savait pas, mais le D'' Simond nous Ta 
fait comprendre; c’est parce que cette 
maladie épouvantable apour agents prin- 
cipaux de propagation les souris et les 
rats. Le livre de Sainuer n’a oublié que 
les puces. Lavieestun éternçlrecoramen- 
cementl 

Ce sont des puces aussi qiféchangent 
entre euxles pèlerins empressés etbavards 
qui s’empilent dans 1’express qui les rap- 
prochera de la Mecque. Voilà le ■ génie 
épidémique ramené à des proportions 
bien petites, bien vulgaires et bien sales. 

II prend d’autres formes moins laides 
mais non pas moins perfides. C’est par 
d'élégants petits moustiques que se propa- 
gent ía íièvre paludéenne et aussi la fièvre 
jaune. Le squelettique et subtil fantôme 
aux doigts crochus qui transporte la mort 
de couchette en couchette dans 1’entrepont 
d’un steairier, n’est qu’une allégorie poéti- 
que: en rèalité, il est remplacé par un 
minuscule' Anapliète, dans son oeuvre de 


désolation, de souffrance et de mort. 

Pour se garer des puces (et de pis 
encore), ü sutlit d'être propre; mais cora- 
bien il estplus diíficile de se garer des mous¬ 
tiques, ou de la mouche fcé-/.s'é qui dépeu- 
ple certaines régions de PAfrique. On y 
arrive pourtant, à force de soins; il faut 
dessécher les moindres ílaques d’eau, 
écouler et assainir les eaux stngnantes, 
purifler les logements. Les Américains se 
vantent d’avoir ainsi débarrassé Cuba de 
la flèvre jaune; les Brésiliens pensent 
obtenir le même succès. On entrevoit le 
moment oü ces calamités sembleront aussi 
lointaines que les pestes du moyen âge, 

S TATISTIQUES 
RASSURANTES 

II en est presque de même des maladies 
épidémiques d’Europe. Elles disparaissent 
lentement, mais progressivement à mesure 
qifavance la civilisation, ou plus simple- 
ment à mesure que se développe ce besoin 
essentiellement moderne: la propreté. La 
propreté sous toutes ses formes: propreté 
de feau, du lait, des autres alimcnts; pro-^ 
preté de la bouclie, des mains, du corps; 
propreté du vêtement, du logement, de la 
rue. 

Quelques chiffres montreront la gran- 
deur des progrès réalisés à Paris depuis 
1881-85; j’y joindrai 1’indication des 
grandes capitales oü le progrès a été plus 
complet encore. Sur 100.000 habitants, en 
un an: 

II y avait, en 1881-85, à Paris, 88 décès 
par flèvre typhoide; il n’y en a plus que 9 
en 1909 (à Vienne, 6 seulement). 

11 y avait 21 décès par variole; il n’y en a 
pour ainsi direplus. 

II y avait 54 décès par rougeole; il n’yen 
a plus que jl8. 

II y avait 88 décès par diphtérie: il n’y 
en a plus que 10. 

Toutes ces maladies reculent devant 
rhygièue moderne. Levingtième siècle les 
verra peut-être disparaítre. 

Et quelle sera donc sa maladie caracté- 
ristique? Hélasl si les choses continuent, 
ce sera la plus honteuse de toutes: ce 
seraralcoolt 

0'' Jacques Bertillon, 




La reine cl Mine FalUèrcs. ‘ Le i'oi Alhert et sa feinine, , Lcrui Albert et le Président. ■ •' 

Le vovagk du. nouvEáu:boi, DES Bf.lges A Padis. — AiTívé à Paris, le 12 juillet, le jaune roi Albert el sa- 
diarniaiile épóuse pnt été brillamment félcs par la popiilation et par le^soleil cfui a liieti voulu enlln .se' 
iDontrer. Le.13, visite dés Trianons et, au palais cie Versailles, des appartcments nouvellemeiU réorjjanisés 
par M. dti Nolliae ei epA ont vivemciU inléressé le roi Ailiert, petit-ueveu de Louis-Philippe. 

_—^ _ 



'• La reiné Aes Bèlijes elk Prêsidcnl: M, Fallières dácorc deitx drapeuux, |- 

La hrvué, du 14 .ruiLLET: - La préscncc du roi et do la reine des Belges doublait l'attractloii tradilioniieile 
de laireviie de Longchainp, Ou estime à' ciualre cent mille le nombre des' personiies présente.s.' La reviie a 
,élé parlaiie. En prrsericé des .souverains lielges, M.Fallières a, de ses mains, décoré le drapeou du l"' régi- 
meiit d'ÍMrniil(!i'ic ('1 l’élciulard du 1*' régiment cVariillerle coloniales. /Phot, Chuwnú-Fiiiviiini,) 


' 



.. 

Le duc;u'Ai:.em;on^;, íils du Jeu.nes Auveucín.ctes yui dansèuknt i,a Le cíénkual Juxmiuixiuclief 
duc de Nemours, petil-;fils:'dB iíquhuée devant le Puésident. — Le ,S juil- du la maismi militaire du roi 
Louis-Piultppc,néaNeuil1yen lei, M. Failiures a inaugure ofliciellcment des . Belges et (pü aceompa- 
18'14,’ ést nrort en son château l’Exposilion del’Auvergne,' à Ctermont-Fer- gnait son souverain dabSiSbn 
de Belmont, en Angleterre, le rand. Il y eul, à: Clermonf ot à Royal, d® voyage ofllriel eu Fbnce.' 
i!),)iun. piltoresques délllés. (IM. GunihÈr!) 
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Lu DUC DE NOH- 
For.K, )e cliefdesca- 
tlioliques , aníjlais; 
inètantaiié pns â 
rissiie (le la óérémo- 
iiie íi Weslniinster. 


La conséCration de ea CATUÉnnAEE de Westminsteh. - Le 
mouvement catholiquo augipenlant chaquc jour dans 1 Angle- 

terre liliérale et, eiiVíliculier, à ™ 'i„rd 

élé consacré kn íiiin, la calhearala de Wesilmmstçi. Le loia 
maire de Lúndres, sir John Sluart Knill, assistait, cn granel 
costume, â la cérémonie qul fut des plus imposantes. 


Le EOED MAIIIB DE 
Londres, calholique 
notoire, sortant dc 
la cérémonie dlnáu- 
gura tion dela callicd. 
de Westminsler. 
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décliristianisaiion. de rEspagiio etdesiiianirestalions antiolericales se produisent a Madiid ct a Baicclone. 
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LONOniS DE LA FÉDÉRATIÜN des SOCIÉTÉS AMICALEâ DE LA POLICE DE FRANCB ET DES OOLÜNIES. 
des délégués pris sUr le perron dii Conservatoiro des Arts et Métlers. 
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M. ARMAND mUÈRES, PRÉSIDENT DE LA REPUBLIQUE FRANÇAISE 

Ceile phülographie faile direcUnient en coulmrs reprodiiU, avcc iin réalisme d unrdwf 
qu'on peut qualificr de déjinUifs, les iraiis populairès du Préskknl Fallièm. 
































































































Les compagnes des cmpemirs romains, dont la vie apparüent à Vhistoire, eiirenl des qualUés 
ou des défauts, celles-ci irès grandes, ceux-là violenís. Ploiine, femme de Trajan, figura parmi 
cellcs qiii fuent preiive dn pliis grand dévoiiement conjugal, allant jusqu'à accompagner partout,, 
mime à la giierre, son impérial époux, 


C’est une admirable Ecole de sçulpture que celle qui peut 
offrir à nos regards un ensemble d’image8 aussi impres» 
sionnant, que cette suite de figures d’impératrices romai» 
nea dispersées dans toutes les galeries du monde... toutes 
aussi vivantes dans l’éternelle et froide immobilitê du 
marbre que dans les strophes ardentes de Juvénak 


ís statuaires romains des deux 
premiers siècles de TEmpire 
furent de très grands portrai- 
tistés.' 

Les sculpteurs indigènes cpii 
se formèrent aux leçons de,s 
artistes venus de Grèce ne surent 
d’abord que copier les staliies 
enlevées aux temples de rAttique par les 
vainqueurs (1), rnais ils ne tardèrentpas à 
abandonner leur rôle d’imitateurs et à 
acquérir une véritable originalité. Cette 
originalité, surtout visible dans le buste 
historique, est falte de force et de sincérité, 
Peu préoccupé par un idéal de beauté, le 
statuaire romain cherchait avant tout à 
expriraer la vie. 

A Tencontre du sculpteur grec toujours 
eniyré didéal divin, toujours troublépar 
son rêve olympien, le sculpteur romain fui 
un réalisle. Quand il dccouvre dans son 
modele un type de beauté classique il le 
lixe, sans hésitation, dans toute sa pureté, 

(1) Un seul gúnéral, Fiilvius noljüioi', exhiba pliis 
clu cinq cenls slalues grecqucs à son triompln;. 


en lui gardant toujours sa vivanté per- 
sonnalité. Mais aussi qiiel maigre souci 
chez le statuaire de rancienne Rome, 
d'idéaliser les visages des plus puissants. 
Ce qu’il s’efforce de découvrir avec une 
admirable et vaillante conscience d’artlste, 
c’esUe caractère individuel dupersonnage. 
Ce qu’il veut, c’est pénétrer aiifond de son 
àrae, en saisir les frissons mystéricux, 
puis les écrire avec force dans les traits du 
visage. Et la pénétration psychologique de 
son ciseau atteint une intensité qiii ne 
fut jamais dépassée dans Tart de la sculp- 
ture, même à la plus belle époque de la 
Renaissanco italienne, et pendant le 
xviiP siécle français, la glorieuse époque 
des Constou, des Pajou, des floudon, Pour 
chacunde cesraaitres, aussibien d’ailleürs 
que pour les Donateílo, les Michel-Ange 
et les Verocchio , «VAiiguste du Vatlcan a 
la valeur d'un portrait et celle plus grande 
encore d’une oeuvre d’artaccomplie)). Il en 
est de même de TAgrippine du nuisée de 
Naples: « Assise sur une chaise, les pieds 
allongés sur un tabouret, les mains croisées 
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Je sais toat 



siir les genoux, la tête légèrement inclinée 
avec une expression dure et raéchante du 
visage, la mère de Néron nous apparait telle 
que nous la montre riiistoire, irapérieu- 
scment belle, absorbée dans 
une machination de crimes,» 

ün type unique, type con- 
ventionnelassurément, domine 
toute la représentation de la 
figure de la femnie dans la i 

Grèce antique. Ih’ègne en sou- wL t 
verain dans les Écoles des iles 
aussi bien que dans l’École 
d’Egine, sous le règne de^Péri- 
clès et dans toutes les Écoles 

Sans doute Fexpression 

et d'Elcusis. Mais sous le.' 

sourire asiatique des mas- 

ques arcliaiques comme 

souslamélancolieliaulainc 

des déesses de Phidias et 

de Polyclète, c’esttoujours 

le même ensemblc harmo- 

nieux, presque géométrique 

des traits, qu’enveloppe la 

ligne flexible douce de Fcmim de i 

,, 1,1 . T- I son tmsieme 

lovale le plus pur : Front 

bas et etroit, encadre de i‘adoplwii ck 

lourds bándeaux crespelés, ron.Eltefiti 

nez droit et long, un peu sonner Clau 

fort mais d’un admirable suhsliitier h 

dessin, bouche aux lèvres b-óne, Le noi 

richement ourlées et pres- devaitphis U 

que toujours entr’ouvertes, Zr^cTla] 

mentonlégèrementarrondi, siiwmf m 

et assez enfoncés sous de 
larges arcades sourcilières, de vastes yeux 
dont la froide luraière éclaire la divine 
impassibilité des traits. 

On retrouye partoutla majesté abondante 
de ce type superbe, non seulbment dans la 
suite olyrapienne des Artémis, des Vénus, 
des Minerve, des .lunon, dans les stèles 
I d’Eleusis, dans les Cariatides de TErech- 


LA FEMME DENATURF.E 

Femme de Claude qui fut 
son troisièine mavi, Agrip- 
pine ohiinl de Vempereur 
1'adoplwn de son fih Né¬ 
ron. Ellefit cnsüile empoi- 
sonner Cdaude ponr lui 
siibsiiitier Néron snr le 
irône. Le noiivel empercur 
deuait plns lard íéthoigner 
sa reconnaissance à sa 
mère en la faiscint assas¬ 
sinei' imr un cenlurion. 


théion, et dans les médailles de Syra- 
cuse et de Thurium, mais encore dans ces 
figures anonymes encadrées de voiles, dans 
ces Aspasie, dans ces Philistis, dans ces 
Arsinoé, dans ces Bércnice... 
vaguement authentiques, et 
\ jusque dans les charmantes 

M statuettes de Béotie et d’Asie 

j Mineure oü Part des Coro- 
piastes, si habiles à repré- 
, senter 1’aspect familier de la 

i s’est nianifesté sous une 

forme éternelle, dans son ex- 

r- <-||i Chez les Grecs 1’imagc de 
» ll®'’ femme est comme le 

^ elle-même. C’est 

de 1’Olympe, mais dans la 
ppi réalité de la vie. II est juste 

' J de dirc que le Romain bar- 

' 1 vaincu par la beauté 

des blanches légions des 
“‘'"'jJ et des déesses de 

raarbre qu’il a coiíquises, 

, , subira tout d'abord d’une 

lENATURtE nianière absolue 1’inlluence 

„"ri St des=r&teí8« i,ppelí.â 

i ráiJriur R™® P»”'' “PPfra'll'l! 

son fih Né- fa teclinique de 1’art dont 

saiieempoi- Pirrésistible splendcur I’a 

e ponr lui cliarmé. Mais Partiste indi- 

ron sur le gène formé aux leçons des 

'el ejnpejcnr bornera l)ientot 

'dtéinoigner gopicr les statiics 

i,.»;.™,- Çnlevees «,x temples de 

cenlurion. 1 Altiqiie et s ecartant d un 

type de beaiitc conven- 
tionneljil cliercliera avant tout, dans un 
bei élan de conscience artistique, à expri- 
mer la vie, et, comme nous Pavons dil 
plus haut, sans nul souci d’idéaliser les. 
visages les plus pui.ssants. 

C’est en parcourant les salles de sculp- 
ture des grands musées d'Europe, du mu- 
sée des Thermes, du musée du Capitole,. 


Ceíles qui dominèrent la Ville éternelle 
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La déoolion de 
Jiilie, femmedcCé 
sar, Inivalatlesur- 
Jiom de lí pieuse». 


a sa mori, misepar son 
maríaurangdesdécsses. 


et le soutenant ^ humaine mentétonnée, futune 

par renergie Livie, épouse d’Auguste, belle, gracieme, pkinc des plus célèbres cO' 
toute virile de ponssa son mari dans la voie de aueües de son temns 

son esprit.» Dans Ummaniié. Elle poussait, parait- 

cebuste ciiienoiis il, si loin le culte de 

reproduisons de cette grande impératrice, sa beauté, qu'elle se faisait toujours ac- 
lesculpleiir parait avoir fixé pourFéter- compagner d’un troupeau de cinq cenls 
nité, 1’iinage de Plotina dans ce qu’elle anesses dans le lait desciuelles elle se bai- 

-i. j.. •_ .. i-k ^ 


avait de plus souriant et de plus gracieux, 
puis dans la suprême expression de sa 
volonté toute-puissante. Nous avons ainsi 
Timage de Plotina femrae íidèle et dévouée 
de Trajan, rapportant de Sélinonte les 
cendres de ce dernier dans une urne 
d’or, et de la protectrice triomphante 
d’Adrien, qui, plus tard, composa des 
vers à sa louange et Félèvera au rang 
des déesses. 

Poppea Augusta, dont on peut voir ici 
la curieuse image, sorte de Junon naive- 


gnait. On préfend aussi, mais nous iFosons 
garantir Fauthenticité de cette version, 
que les soins qu’elle prodlguait à sa 
parure firent, par plaisanterie, donner le 
nora de poppea au jouét d’enFant que nous 
appelons poupée. 

Cette irapératrice à mine béate et d’un 
esprit esscntielleraentfrivole, si diirérenle 
et si raoralement iníerieure àla Plotina de 
Trajan, plus préoccupée des menus soins 
de sa toilette que des aíTaires de FEtat, sut 
cependant prendre un grand ascendant 


du musée du Vatican, dii British-Museum, 
des Oílices, du Louvre,.. qiFon peutfacile- 
ment s’en convaincre. Cest, en eflet, dans 
ces sanctuaires peuplés de tant de chcfs- 
d’ceuvre, que rayonnent avec uneintensité 
ítoute particulière tous ces bustes d’im- 
pératrices romaines dont nous donnons ici 
quelques reproductions, et dont la puis- 
sance d’expression contraste si vivement 
avec la froide et noblo impassibilité des 
figures de Fépoque hellénique. 

Voyez cette Messaline, de la galerie des 
Ofiices, si hautaine sons la lourde draperie 
de son vêtement polychrome. Gertes, 
Fartiste qui .sculpta ce terrible visage aux 
lèvres dures, aux larges yeux lixes, au 
front bas, aux maxillaires de fauve, cou- 


ronnant un col souple et ncrveux, ne cber- 
cha pas, comme son aucôtre grcc, à fairc 
passer sur ce masque de femnie toute- 
puissante un reilet de la divinité. Sons la 
bestialité farouche de ces trails, on devine 
toute Fâmc de Valeria Messalina, de la *' 
sanguinaire rôdeusc de Suburre. 

F emme fidèle, 

FEMME COQUETTE 

Puis voici Feffigie de Plotina,. femme 
de Trajan. Elle fut la compagne fidèle 
du grand Empereur, en Dacie, en Orient. 
Elle fut sa collaboratrice de toutes les 
heures dans son oeuvre gigantcsí[ue, 

(( le cliarinant ])ar sa gràce souriante 


IMPÉRATRICE DES CAMPS UNE PEMME DE TÉTR 

Femme vertueiise et dévouée, Faustine, comme Epouse de Néron, Poppée euí sur son mari 
Flotíne, accompagnait son mari partont, jiisqiie un incroyable ascendani; aussi, á la morl de sa 
sur les cbamps de batailh, Vénéréedcs soldats, femme, Néron prodigiia-t-il à celle dernière de 
elle reçut le surnom de « mère des camps ». publics regrets el de grands éloges. 





























Celles qui dominêrent la Vüle êternelle 
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sur Néron, son farouche époux. Ce qiu 
j n’empêclia pas ce dernier, dans un .de 
I ses moments dliumeiir maussade, de la 
I tuer d'un grand coup de pied dans le 
i ventre. 

Geste peii digne d’un inaitre du monde; 
fm déplorable pour rimpériale arbitre 
des élégances de son tenips. 

De toutes ces figures d’impératrices que 
nous passons rapidement en revue dans 
ces quelques lignes et dont la plupart 
mériteraient une étude particulière, rime 
des plus curieuses est celle de Domitia 
Longina, curicuse autant par rénigmatique 
expression de son cliarmant visage à la 
moiie enfantine, que par rarrangeraent de 
de sa coilTure compliquée. 

Cette cliarmante personne, au masque 
trompeur, fut un des personnages les 
plus corrompus de la lignée si perverse 
en général, des impératrices romaines, oíi 
les Plolina, les Annia Faustina, les Jiilia 
Sabina, sont de très rares exceptions. 

Les biográphcs les plus indulgents de 
Domitia Longina, fille de Corbulon, préfet 
de la Germanie sous Néron et femme de 
Doraitien, alfirment que Fimpératrice alfi- 
chait scandaleusement sa liaison avec le 
comédien Pârls que rEmpereur fit périr. 
Puis vaincu par les séduellons de Domitia, 

11 la rappela après Favoir bannie. Acte 
d’imprudente générosité auquel elle répon- 
dit en faisant assassiner 1’empereur, qui 
tomba frappé de sept coups de poignard 
par ,un gladiateur, 

Et í’on ne peut vraiment que s'éton- 
nerde Pair de candeur trompcuse que la 
sincérité du statuaire a répandu sur ce 
masque bypocrite. 

Avec Julia Sabina dont on peut voir dans 
ce chapUre la belle figure mélancoliquc, 
et quási douloureuse sous son haut dia- 
dème aux fèuilles d’acanthe, nous rentrons 
dans le cadre très restreint des inipéra- 
trices vertueuses. L’artiste a fort bien 
exprimé dans ce visage fièrement résigné, 
toute la vie de souffrance de cette admí- 
rable femme qu’Adrien, tyrannique et 
jaloux, traita toiljours en esclave «bien 
qifelle eüt en partage la beaiité, 1’esprit et 
la vertu», et qu’il contraignit à se poi- 
gnarder lorsqu’il se sentit mourir «pour 
qu’elle n’eüt pas le plaisir de lui sur- 
vivre». 

Le masque d’Annia Faustina, fenirae de 
Marc Aurèle, respire, au contraire, la joie 
de vivre^ C’est bien 1’image de celle qui, 
comme Plotina, accompagnait rerapereur 
sur les cbamps de bataille, que les légion- 


is tout . - -. . .. 

naires de Germanie appelèrent la mèredes 
camps, et dont les monnaies reprodiilsaient 
les traits magnifiques, le fier prolil d’ama- 
zone. 

L a femme du 

GRAND CÉSAR 

Le sculpteur romain dut aussi éprouver 
une grande joie lorsqufil vit poser devant 
lui cette admirable Livia Drusilla, femme 
de Fempereur Auguste, d’une énergie d’ex- 
pression comparable à celle de la divine 
Faustina,« belle, gracieuse, pleine de bon 
sens, ifintervenant auprès de son époux 
que pour le pousser dans la voie de 1’liu- 
manité », puis après avoir concentre tous 
ses efforts pour élevcr au tròne son íils 
Tibère, luttant jusqifà la inortpour com- 
battre, mais bien vainement, ses instincts 
de débauche et de cruauté. 

Toutefois Livia a été diversement jugée. 
Les opinions des historiens varient parfois 
sur la nature de son caractère ou plutôt 
sur les mobiles de ses actes. II y aurait cu 
en elle deux femmes bien distiuctes, Pune 
« belle, gracieuse, aimable, spiritiielle, 
complaisante, feignait, malgrésoii imraense 
iníluence sur son époux tout-puissant, «le 
grand César », de ne prendre aucune part 
directe aux aífaires de 1’Etat», 1’autre au 
contraire (mais il s’agit ici de la mère et 
non de 1’épouse) avide de pouvoir et lyran- 
niquement obsédéo par un rôve,- pour la 
réalisation duquel tous les moyens lui 
semblaient permis; substituer ses proprcs 
enfants à ceux de son mari dans Lhéritage 
paternel et conduire Tibère au trone, 
même à travers la route du crime.., Qui 
nous fera connaitre les causes raystérieuses 
des morts rapides et succcssivcs d’Agrippa, 
de Marcellus et des trois íils de Julic? 
Auguste lui-même ne devait-il pas mourir 
dans une petite ville de Carapanie au len- 
demain du jour oii il adoptait Tibère... On 
hesite à voir un crime dans cliacune de 
ces disparitions oppoiiiines, et cependant 
on est contraint de constater la coincidence 
de ces trepas tragiques avec les projels 
ambitieux dela mère de Tibère. Ellecòm- 
battra d’ailleurs avec une courageuse 
énergie les débauclics et les cruautés de 
son Íils, jusqifau jour oü ce dernier, lassé 
de ses remontrances, mais trop impopu- 
laire pour la fairé mourir ou pour la 
chasser de Rome, s’exilera lui-même avec 
sa cour infàme dans les rochers fleuris de 
Caprée. 

Ces trois figures, d’une grande noblesse 





LA SACRIFIEE 


Malgré qii’dk fiú belle, intelligenie et ã'me condnitc paraissanl 
irréprochablc, Sabine, épouse d'Âdrkn, fui traitée par ceM-d en 
esclave. 















de caractere, se détachent avec un relief 
toiit particulier dans la foule d’une mo- , 
ralité peu exemplaire des impératrices 
romaines. 

O RGUEIL DE MÈRE, 

CRUAUTÉ DE FILS 

Pour clore cette rapide revue, qui géné- 
ralisée aveclesdéveloppemeiits nécessaires 
et rtllustration indispensable à la com- 
préhension du texte,, pourrait constiluer 
ime rare publication d’un: triple intérèt 
historique, artistique et psychologique, 
voici une des plus liautes et aiissi des plus 
terribles íigiires de cette impériale légion 
de femmes souveraines, celle d’Agrip- 
pine, fille de Gerraanicus, mère de Néron, 


qui encore les mains teintes du sang de 
son second mari, épouse son onde Claude 
qidelle empoisonnera pour barrer la route 
du trone à Britannicus, fils du «César 
imbécile» et pour y conduire ellc-mème 
son íils Néron, qui bientôt déddera de sa 
mort afm de se libérer de sa tyranniqiic 
doraination. 

Plusieurs adniirables images nous res- 
tent de cette impératrice dont la íigure 
tragique parait dominer le sanglant cor- 
tòge dès épouses des Césars. Prcsque 
toutes la représentent hautaine et calme, 
dissimulant sons Timpassibilité voulue de 
scs traits augustes, les íièvres de son ârae 
arabitieuse, tourmentce et cruelle. 

Ahmand Dayot. 




vaiso conduite, 


laqueUe périt Domitkn, 
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LETTRES à ARTS ^ 13 Juin ■ 15. Juillet 1910 


Nicolas IiiauussE(1750- 
1832), cuHouso hisloire 
(l'un dífonsuur di>s prin- 
cipRs iradilioniuds sous 
1 h Rívolulinn; iiUroduc- 
lionjiarM.Eliannu Liiray, 


M.HENnyWELsciiraGER, 
Tauteur d’un iniporlantel 
délinitif ouvrnge sur la, 
Gmm cie 1 S'jO (Causes et 
i'üsponsabllilés,2 vol. avec 
caries et piècos inéditesj. 


M. Charles Drouiiet, 
lauréat du prix Bordin 
à -rAcadémie française 
pour son beautravail sur 
lepoéte François Meinard. 

iPhot. Llebcit) 


Lk pape Léon.XIII pau 
Laszlo M, lioyer d’Agon 
])iiblie un MomigiíorJoa- 
cJiini Pecei, d’après les 
■lellres cle faniille d'une 
très interessante lecturc. 


Münument AU phüpEsskuu Tau- 
xiEU e au mnilre qm consaera sa 
vio anx mères et aux enlantsi), 
élové sur les niurs inômes de la 
Maternité dont 11 fut longtem])S le 
chirurgien en cbef. 


Statue de MoNTESQuiRUj niarbre 
de Dumilâlre, l’auleur du char- 
inantLíi Fonfuínc duKanelagh et dos 
(rinmdins de Rordeaux, Ce monu- 
nient est destiné au Falais-Bourbon 
oti il sera prochainement inaugure. 


Le MÒNUMENT a WALDECK-npUS- 
SEAU, inanguré, lc6 juillet, dans le 
Jnrdin des Tuileries. CEuvre de 
MM. Marcpieste etRives.Prósidence 
de M.Fallièresidise.deMM.Briánd, 
A. Garnot,MiIlerand, ele. 


' ,Iean-Marie Mes- Georges Maure- FERNAOTdEEGn, Rorerto Bracco, Jacqües CnENE- 
•JRALET, 1'aulcur de VEnT,conlouradroit, le poète renommé, lo dramafiirge napo- viere aui partage, 
■fort beaux noíines: ■ auleur de Liiw,- tait dahBeimíédeviure, litaindontunvolume.. avec.MllelIelenebe- 

Duiis Vemm,' pré- paraltre, Légoades eí donne un nouvcau' GriníacM /mimiíjie.s, ■ g^uln.le pnx Archon- 

lace do JÍ-H. Roany miweUeslragiqucson :el auperbe.rerueil: parait, traduit . par Desperouse pour ses 

jeune, folâlves. imvt.h)m.\ In Chame étemelk. ImeDemaresdeliill, poemes. 

Autues livres nouveaux, — FAn/níMs, recueil. de spirítuelles observations, par M, Marcei Préyost;- 
Píimiiis Icndinct mlliéliínws, parM.Edmond Pilnn, délicat hlstorlen des négiiges de jadis; - Le Irmme 
WAmide, poiginint roman du poéle André Dodereli - La jeiinesse de Chateanbriand rímUee par lai-iume, 
preniier volume (l'uno colleclion pour la Jeunesse, dirigée par la comtesse dArjuzon. 
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LETTRES ô ARTS ^ 15 Juin ■ 15 Juillet 1910 
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Le scuLPTEun Fhançois Si- 
CAHD, Tauteur de la“ífeoi-Êfe 
Sand, duLuxembourg, duSo/i 
Sanmriiam, des Tiiileries, du 
Vifiiu], de Gliinoii et de lant 
d’aulresbelles oiiuvres,esl fail. 
oflicierdelaLégiond’lioimeür. 


Rqdin, onANn OFEicmii DE i-A Légion D’noNNEiin. — Lo niailre sculptcur, 
Augusle Bodjn, à qui Je sais ioat a consacré, en avril, une élude coniplèle, 
nm/ni rfn sns íYMivrflS nrineinnlHS. tnlllfis eélâbres. OSt flllt Craud ofiicicr dc 


ÈdouardDelaille. Pliolegrapliie prise à Tissuo du banquet qui a élé oíTerta 
Eodin, et oü Ton aperçoit Io peiiitre Willelle, toujours Jemie et fantaisisto. 



M. Adolpiie Bo- Maümce deWa- lí. Caeo-Deevaidee, Camiede Audi- M, Guirand de 
CAGE, le trcs ingé- lepfe, auteiir d'im le peiiilre bicnconnu, giek, le robusle ro- Scêvola, le poiírnl- 

nieux architecte de curieuxclcliarpiant et autalent si original, mancier de Pour/« liste si goúlé, cst 

la nouvelle Maisoii ouvrage surlíélolsc. est fait chovalier de ierre, roinanémudu fait ehcvalicr do la 

des éliidiaiUs, (Piwt.Feraina}. la Légion díioniieun nioeursvillageoiscs. Légioii díionncur. 


Maühice de Wa- 
leffe, auteiir d'im 
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,Le MONPJlENT a^Müsset, aYeSUe d‘Antin, — (Euvpe du sculpteur Moncel, le Mve du noeíe, liaut-roliof dc 
iparbre qui gloriíie l'ffiiivre du poôte desNaiís, a élé inauguré, a Paris, le 8 juillol, à roccaslou du ceiitenaire 
(lAlfred de Musset. Presidee par le sous-secrélaire d’Elat aux Beaiix-Aiís, la cérénionie a élé agréinenléc 
par de beUes reclialions dVEUvros de Musset par Mnic Bartet et Mounet-Sully (que repré.sente nolre 
pliotügraplue de gancho), Discours do MM, Dujarclin-Beauraetz, Canilllo Le Senne, 

t Autres eivres nouveaux. -- te Peiit Rói, gracieux et pathétlquo roman d'Audré Lichlenhorgerj — L‘Art 
da remmmtre las stiiks, mcM figures, par Emile Bavard, aimable vulgarisaleur; — tu ki dc Vumaiiv, Ui 
/OI fie ia woíeiice, par Leou Tolsloi, traduciion, dí-Ialperine Kaminski. 


lEriRES ò ARTS ^ 15 Jttin - 15 Jniítet 1910 




NoTIíE COI.EAUOIlATEPlt, HENRI DuVER- 
Kois, l’auleur de Civpolíe et do Popote, 
fait parailre im roinan des plus ainusants 
dans sa formo exquise, la Bonne infor¬ 
tune (aventures scntimenlales d'un jcune 
homnie pauvre). 


Buste dk t,a com- 

TESSE DE SÉGUU, lO cé- 
lèbre auteur du Géné- 
rnlDnuraldna, par Jean 
Boucher, inauguré au 
Luxembourgloltljuin. 


NOTOE r.OIXARORATEUR JAGQÜES WÉI.Y, 

un des pluscliarmanls illuslrateurs d'au- 
jourd'hui, et doiit la dernière ceuvresera 
ks Extraordinaires amnlures de ilí. Hoop- 
(iriwer, de Wells, qui, parait ce mois-ci, 
est morl en luai, ã Bellévué. 


i:® 


TÍAntrr LaiuMIE èlí*ve T/RMBxVnQUP.MKNT ACYTiníEK, BiVn WaTTKAU, — La CON FbKDKIUC de 
( lí Falgmcrc^iKi^ lecliou des Pefním ií/ií.s‘te piildic sou clixdiuUim^^^^ 
díionncur de sculpteur volume, consacré á Watleau et agrcmenlé de hmt hors- 

pour souM/roírdta. texto encouleurs., ,. 

(Phnt, Femlia) ' ^ ' ■ ' '' ■ 


Ahthèsie Payahd, 
1’édileur parisien 
bien connii, créa- 
tourduvolumeillus- 
tré à !I5 cêntimos, 
ehevalier de Ia Lé¬ 
gion díionneuis 


•Vi 


M.'E,PiNA'r,rédi-' 
teur sciénlilique 
connu, associé de 
M. Dunod, estnom- 
mé ehevalier de la 
Lfgiou díionneur 
(l"juillel). 


M"" Adolpiie Bms- 
soN (Yvonne Sareey), 
dircolricetrésaiméode 
VÚnkersité des « An- 
naUs », faite ehevalier 
de Ia Légioii díionneur. 

.|I'lK)l. ligiajoJias etl>}>onnier.) 


M.PaulRousseau, 
1’écrivain sportif 
bién coimu.eollabo- 
rateurau Temps, est 
fait ehevalier de la 
Légion d’homieur. 


LoiiisMiNART,fon- 
dateiirdú Paris-V'éiü 
associé de M. Wii- 
liamlluguetdaus la 
grande innison i de 
puiilicilé, est nio,rt 
cnjuillel. 


liou du vicorale de Voguê,'rcprod 
saint Franenis de Sales,avno uno e 
avec introduetion de Ch. Snrolea; 


Forsíí che sU pvae c/íc Jio, Ic iioiiveau romnn de {xahriüle d Annun/U). 
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: ünamaieur à safenétre. Unedeshélm. 

Unpaquebotaéiukn. — Le Zeppdiii YH ou Vmischiaitd, cuhant 19.000 m. cl mesuranl 148 m. avcc tU,\- 
sept journalistes á soubord, et pilolé par ringcnieur Diut, cst toiiibé siir la forcl (lcToulol)oiir|;(29,juin). ■ 




A noKD. “ Lo précédent voyage s’était bienpassé (24 ium)les vingt passagers élaient ravis dii voyage, 
Lc départ avaiteu lieu â Du.s.seldoríl'et le voyage avail durú Irols lieurcs, 


i.! La camíssedupaqíwbotáprèssachute, 

EudOet, — Le comte de Zeppelln, quelqiics jours avaiit raccidont,avait établi le budget de ses paoucljo 
aeneps. fliacuir devnit couler 7á0.0UÜ fraiics. Les complos s’élablissnient aiiisi: hydrogèiíc, 45,000 frnnc 
íí'4Ã 37.000 fr.; droit do port, 25.000 fr.; amorlisscmenl, 875,000 fi'.; iniprévi 

50,000 fr. A ralsoii de 120 voyages dè 20 personnes, 11 rapportait 000,000 fr. . , 




T' Líj 

'#oiiaíio.i Â JC M.) 

Miil i 0 D 



«a* MNS LES PRAiaiES DE ClilCHEL 

va%Td,nJ}™^ rfo Cnc/ie(, si ks animaux sonl • 

^^‘^<^s aunmmsont-ilsimmmbkmmt bkmcs, depuis 
.. J^-^‘^^ínmanxchèvresctatixboucs. 

■l -Ulf .. L ' P) ' l’excentricitê sans tomber dans le 

^ Un riche Anglais s’est chargê de prouver 

.n,.':T..Q..^60 ‘ necessalrement ou puêriíe 

.M«„SU grotesque ié‘ ^ ^ jf 


*********'*•"" W86ao^U grotesque 

il’#nèm « i’vl.?/™?? B”setóhir6 celte 

í' Mn 1 V' ^btre- lW)t/e/’flnn qiii cst bicn le nlus étnnue 

I d’eSriciíé” • zoologiquü qui soií au monde? Ce 

í ment Ipr Ancdn'' S‘'‘ind seigneiu'n’ajamaisprouvé,]'iisqu’ici, 

I r : i ® “f-* P” "" a= la réchrae et ie doi 

I sinceres paitisaiis dii «juste recunimitre citie ]es portes de lã « Fernip 

le la »ouvea.dé,'i reiíeriidéiet “ tf * 

ercetleréputatiop imtóritée" ’ 

lence tout au moins, Ia justifier. La personnalité de lord Alington ne re- 

maturee,lelameux marquisavait dit lecteiir francais, Toiis ceux de nos 

n du Mdt”foraòr d “"”“Í fT*™*® ''■“'“‘■““l«“ e»"™i 

n aumonde, a occupei, du recil de chevaux aavent que Tim des nliis 

msplercs, Une vente a Icncan tait de ses écurics. Cdmnmi tnl vcndn 
minercetle camercaussi coarte 375.(11» fr.,„cs ™s,sltôt après sa vieMre 

111 ,, , ‘ de la même éeurie cliangeaient de 

I 1 d Alingdon a-t-il eu poiir des- maítre, La vente de ces trois cheS ml- 
n er la galei le en etablussant .sur portait à lord Alinglon plus d’un milliín 


|b^ (^J milieu )), et le génie propre de 
la race ne la porle-t-il pas à se 
méfier de Ia nouveauté, à rester lidèle à 
ses antiques coiitumes? 

Mais il sullit d’im marquis d’Anglesey 
par genération, voire par siècle, pour 
consolider cctte réputation imméritée, et, 
en apparence tout au moins, Ia justifier. 
Au.prix d’une fortune enorme èt d’une 
moi t prematurée, le ítimeux marquis avait 
reussi à retenir pendant plusieurs années 
rattention du monde, à occuper, du récit 
de ses coiiteuses íantaisies, la presse des 
deux_ hémisphères. Une vente à l’encan 
devait terminer cette carrière aussi courle 
que brillante, Souhaitons iine autre íin à 
son émule et continiiateur. 

Au fait, lord Alington a-t-ileu pour des- 
sein d’étonner la galerie en établissant .snr 
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Je sais toüt 


Nature 


de francs, sans parler des prix et des en- 
jeux. Ces cliiffres ont Ipur éloquence: ils 
prouvent que le créáteur de k Fermc 
Bkmche, avoir à sa disposition les 
iiiilliards des Carnegie et des Rocke- 
feller, peut se permettre quelques fan- 
taisies. 

Et qiielle fantaisie plus cliarraante que 
celle qui nous occupe ici I Sans la verdure 
des pelouses et des bouquels d’arbreS) tout 
serait d’iine blancheur immaculée dans ce 
vaste domaine. Les iiiurs des bâtiments 
peints à la ehaux, les clôtures, les^ toits, 
les cheminéès, passés au blanc de zinc, et 
jusqidaux plancllers des^étables, tout est 
blanc comme le nom même de la ferrae, 
blanc comme le plumage ou la robe de ses 
innoinbrables habitants. 

Rt le fermier lui-mème s’est mis à runis- 
son : la direction de la WhileFam a cté 
coníiée récetninent à Fentraineur de lord 
Alington, ie célèbre; M. BarÜett, dont les 
75 hivers ont blanchi la chcvelure et la 
barbe. 

La route est loíigue entre la capitale an- 
glaise et Crichel, le modeste bourg que 
les victoires sportiyes de lord Alington ont 


rendu illustre, et qui verra sa réputation 
grandir encore, grâce à la Ferme Blanche. 
La monotonie des campagnes apercuos de 
chaque côté de la voie, par les portières 
du wagon, est vite oubliée, car des mílts 
très élevés, d’une blancheur ébloiiissanlc, 
et au sohiinet desquels íloltent de blancs 
étendards, attirent les regards clu visiteur 
bien avant qu’il soit arrivé au but de son 
voyage. Etle voilà prêt 5 marcher de sur- 
prise en surprise; la couleur insolite des 
mâts et des oriílammes est un indice qui 
le charme déjà. 

Mais il lui faut traverser d’abord la 
Racing Stud Farm, et Ic guide mettra sa 
patienceà répreuve en Farrêtant dcvant 
Fécurie qu’habita le fameux Commoti, en 
indiquant à sa respectueuse attention le 
‘ terrain d’entrainement ou le vainqueur du 
Derby reçut son édncation; 11 ne lui épar- 
gnera pas non plus la station dcvant le 
kiosque oíi sont gardés, - précieuscs re- 
liques, — les derniers harnais que porta le 
chcval le jour de sa victoirc. 

Patiemment, depeur d’oirusquerle bravo 
homme, il dcvra prêter Foreüle à son naif 
panégyrique et ne point trop presser le 







pas vers la blanche muraille quí cache 
encore à ses ycux' Ic pays du rêve. Mais 
voici qii’il achcve dc longer le vaste bàli- 
ment qui, par son nora dc Commorís Siabh, 
malérialise une fois de plus Ic glorieux 



souvenir, et un cri d’adrairation enlr’ouvre 
ses lèvres. II va pouvoir s’emplir les yciix de 
blancheur! 

Sans le bleu du ciei, sans les verdores des 
pelouses, sans la masse sombre de la .New- 
Forest qui, de ses arbres séculaires, Ibrrac 
ün arrière-plan majestueux, Tceil n’aurait 
à se reposer que sur une scule ct iinique 
couleur. Le grillage des enclos, les gracicux 
Iciosques oü sc réfugient poiir dormir les 
raillc habitanls de la ferme, les pigeonnicrs, 
les banes disposés çà ct là dans ícs allces, 
íout est d’ime blancheur cclatante, — tout, 
jusqu’aux vareuses et aiix chapeaux des 
gardiensi 

O N nV voit 

QUE DU DLANC 

Pénétrons avec notre guide dans la hot- 
bouse, enlilade de serres ou des centaines 
d’oiseaux des régions tropicales rctrou- 
vent la températurc de leurs forcts ct de 
leurs plaines. í;’est en vain que vous y cher- 
clicricz une pluine qui nc soit pas couleur 
dc neige. A la verité, les grands 
kakatocs d’Australie ct de Ikipouasic 
ont lavé do jaunc ou dc rose les 
blancheurs de leurs crôtes; raais 
ceux des Moluques (cacaliia allw.t, 
le bien noraraé) sont d’une blan¬ 
cheur parfaite, Et, dans les cages voi- 
sines, peintes en blanc, pullulcnt de 
blancs moineaux des Indes, Et voici de 
raignons passereaux, gros commelepoucc, 
qui pressent frileuseinent sur la perche, 
en un échange dc calorique, leurs formes 
blanchcs. 

, Mais nombre de cages sont vides, et 
notre cicerone nous en donne tristeinent 
la raisou., 

L’an dernicr, une mystérieuse 
épidéinie clairsemà les rangs 
dcsoiseaux desiles. Les oise- 
leurs dc tous pays, connais- 
sant le faible de lord Aling- 


U SRlllK BLANCHB 


CONTINUE... 


Dindons, oies, ci/gnes, 
canards, sonris, tout 
est parfaitemeni 
immaculé. 


t 






L/: ■ 


Une ferme i)onêe aü blanc 
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ton, offrirent de cora- 
bler les vides. La 
spéculation.s’enmôla; 
certains marchands 
ràílèrent sur les 
marches d'Europe 
tous les volatiles qui . 
pouváient montrer 
plume blanche, avec 
Tespoir que le raaitre 
de la White Farm 
idhésiterait pas à les 
payer leurpoids d’or. 

Mais la bonne volonté 
d’un collectionneur 
n’estpas toujoursiné- 
puisable; sa bourse 
non plus. 

Et, Ias de repeiipler 
ses cages à grand 
renfort de banknotes, 
lord Alington se de¬ 
cida fraalement à 
laisser pour compte 
auxspéculateursleurs 
(( merles blancs». 

Aussi bien, hWhite 
Farm n’est pas pròs 
de soullrir d’une 
disette de plumages 
blancs, car voici la ■ 
majestueuse bande 
des paons blancs, 
amenés du fond de 
la Chine. Un compli- 
raent ílatteur, et les 
vaniteux gallinacés , 
s’empressent d’étaler L 
devant notre objectif \| 
la soie et le satln de 
leur parure, tandis 

PLUMES BLANCHES, 

FOURRURES , BUNCHES 

Dans la bassc-cour, le 
pUjeonnier, VéiaUe et le clapier, on lüst admis que m 
hl présentatiüii d'ane Iwrêe sans tache, á Montrer 


que des dindons 
mexicainSjdontralbi- 
nisme leur valut 
riiospitalité des en¬ 
clos de Cricliel, font 
la roue un peu plus 
lüin et semblcnt sbf- 
íbreer d’attirer notre 
attention. 

Mais un rival Ta 
déjà aceaparée, C’e.st 
un zébu nain origi- 
íiaire des Indes, et 
I dont la robe nbffre 
pas un poil noir: les 
sabots eux-meraes 
sont d’iin gris qui 
pourrait aii besoin 
passer pour un blanc 
cendré* II paraü ce- 
pendantquerâmedu 
joli bovidé n’est pas 
aussiblanchequeson 
poil. Notre entrée 
dans son paddock" a- 
t-elle eu le don de lui 
déplaire ? En bon 
Asiatique qu’il est, 
s'est-il donné pour 
misslon de protester 
contre notre civili- 
sation et ses pro- 
duits?La vue de Tap- 
pareil photographi- 
que provoque en 
lui une crise de 
fureur, et c’est 
d’un pas fort 
léger que nous 
regagnons la 
porte de 

ET SOIES 
BLANCHES 

palie hían- 
' che» ne snf- 
firail pasl 





















Nature 


Je sais touí = 


V.nolos devaiit la nienace de ses cornes^ ce fourmlllement ae 

mÍs lessivc, mais tout aussi relm le de pm j,, 

olSle « S 1 msc. I.e gimlc me ™"»» <1“ 

iis:. ?e»ip. ç-?-, “r! :lai =. 


f .nit 1 ’éauivalent de reniiui, Rien 
S ua?t«L.cePfoarm 


Ua lUAiiuv'-”» 

S lo rogaríl mal I.monK 


uiauLiiv.. * —. a , reííarc mai 

toomolo “"„.rcé qoa noos 

iSHssãârc 

SES::;=ií» 


boímellníereccnsenienlílccettciiopiiliitioii 

dê rongouraimalsil émit roi.mio.i quils 

a,aientilepiiisloii6tcmi)stloi)assolcmil.ar. 

Elriendopli'a6'*i'“‘l"';“'”:T.'“ 

de pigconsWanca cl (Ic colomiicalioi dccn- 
«nt briiyamincnt (le graiiils ccrdcs aii- 
dessua des pclouses avoiit dc saboltrc 


^ , ■ .vant de p mi 1® bandos de oanards Manes dmU 

Hle e»l ses jours f “f* ”“^í* ils envahlssentinsolemmcpt los niansooircs 

ecnli-prendrescsinvalidesffli le don ,^5 |,|,,„e,,e,, 

dc(;rid.cl.Peiidantdcsaimee;«Ueam rangs soiToa gnd on 

tini au Priíice des bj“1“. '^Ij,l,ij|.[la,„ld, avec irapatleiice la prochamc d]sli dnilion 

Dieu-sur-la-TeiTe, a b. . ^ . de arains. . . 


ilsÈiia 


de srains. . , , ,,, 

Avais-je tout vu? Cc Doninine dc la Rlan- 
cheur iiie réservait-il ciicorc quelíiue siir- 


Imancard, do meme ™ ‘1""'; riae, Los gostes .nystériotix olvagncicn 

Alingloii, dorant ua sejo r a I Lmetteiirs dn linivc guidc me laisiaieiil 

noplo, tut prfsenté nn,2;»'„t'bSt Seoire l,nc ma visito^ nc seeait UTannce 

qidapròs avoir penetre avec lui dans une 


::|;ria‘’™mrr;;.iinecomWea^ 

„oblelordsbn.ére«U»»^^^^^^^ 


lords’intéressaitauxantax^ e^abaneblanclu^qullnic designai tí.raulre 

eut cetle attention delici g, ^ ]e 


olfrir en souvenir la niule blancbe, 

D ANS le PARADIS 

delablàncheur 

Oudoitcroire que cette couleur est plus 

rare chez les nnilets que cliez les clievaux, 
puisque lord Alington f.t vamement cliei- 
cher en Europc l'aniraal qui, par sa robe 


;ner en r-urupi; r 

lage. Mais ] ouoiia s Ja,, seiiil dii domaine, une rc 


iUl LcUíaiiV/ • _ 

■ bout de la 1'erme. tt, docilement, jc le 
snivis, sans protestei’ contre la forte odeiir 
de niiisc qui s'échappait du rédujt. Uii 
grognement heiireiix saluait aussilôt^ le 
bruit de nos pa-s, et le niulle rose d’iin 
alus cochon blanc se dressait vers iious, en 
lux, quôte de caresses. 

lier- Puis, ce fut le loiir dc la pullulantc tribn 
obe des rats bUuies et des souris lilaiiches, (iiii, 


uca JUltiJ ..... 

fanilliòreniont, réelaiiiaient dc leurs 


importance : la mule de la M Me luirm est 
moinsremarquable par sa couleur que par 
sa stature, et, si j’en crois le brave horame 


la stature, et, si en ciuis . v ^ 

jui me servit de guide, elle scrait, ni plus eléphaiit blanc 


ni moins, la plus grande mule 
qiii soit au monde: une mu 
le rccord 1 

Là sbirrête riiistoire 
aneedo tique de 
la irMe Farm. 

Sur le compte 
des autres. pen- |^!a , 
sioimairesiiene 
saurais dire 
qifune chose : c’e8t 
qu’ils sont blancs, 
blancs, uniformément 
blancs, ce qui ne veut 
pas dire ici que l'uni- 


Au seüil dii domaine, niie remarque 
s’échappa de mes Icvres íinuisécs; 

- Cest dommagel II ne manque qu’un 


bonliomnie prit-il Pobser- 
vatioii pour lui reproche? 
Sa face joviale se rem- 



brunil soudain, et 
cetle ombreje- 

H tée sur sa joie 
cadrait si mal 
avec la While 
Fum que je 
nPempressni 
de la dissiper en lais- 
sant tomber, de mon 
gousset dans sa main, 
une piêce blancbe.., 
ViCToii Foiuíin, 


LE noi DU ROYAUME BLANC 

Ilabiliiú cíiiiV Handmirs des Poles, il ne 
se troiwe pas dépaijsé au inilieu de 
cetle muUÚüde éelalanle. 
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CURIOSITES 


15 Jttin . 15 Juillet 1910 


Un Tnf;s GiUND tout uetit. — Les« girafoiis » 5 ’élèvent diflicUemenl en Eürope. En voici im, cependant, 
qui preiid son Mberon avec un certaln plaisir et avec une dignité tout h fali cliarmanle. 


Bouqüins ENcriAÍNiss. ~ Jadis, dans toutes les bibliothèques publiques, les livres étnienl solidemeut alta- 

liés à leur rayüii. 11 existe encore un élablissemcnt de ce genre a Hereford (Anglelen-e), 








1. * T éÊlJw - I 


w, ■^•JBvSr Vuáejijjíjn 




Le fameux Vuliiax, (le h marino «Ilemanílo, consiruit en vue dii prompt sauvetage das liíitaaiix cí soiis- 
iiiarins coulés, Avec iin pareil auxiliaire, notre nialhcurcux Plmime cút (Há sonlavá rapidciniHiil. Seulo la 
marine alleniande possácie im tal raodèle. Cetle vue d’an'ièro du uavire souvíHeur au Idiid ciiilré est i)lus 
claire (ju’iine longue description. 11 esl à noler nue la marine alleinando a molns do sous-marins (jue noua 
el pússáde dájà un nniyen de les sauver en cas craecident, 



VISION de la-bas 

Qiiand, au milkii de la fouk américaine, nn 
visage m'apparaissait àijant les Imits dc ma 
race, je tressaiUais; si un mot de ma langue 
natale frappait mon oreillejavais un sonhresaui; 
si une chunson, une de nos chansons, une des 
chansons de nolre jeunessc, Gaetano, arrivaU 
jüsqu'à moi,je sentais mon çmr se Mser, comme 
un enfunt ou une femme. (Paso (i2, cul, 2.) 


(l) RÉSUMÉ DU PRÉCÉDENT 

Le NapolUain AiiiUo Franco revenant dans 
sa uille natale, après une almice de vingt ans, 
est surpris par les transformations que Naples a 
snhies. Sou eceiir se serre à lapensée^ qiPil lui 
sem difjicile de reirmver dans ceitc ville boulc- 
versée celk qii’il g a ahandonnée avant son 


NUMÉRO (Je his tout n° 66} 

départ et dont le souvenir ne Va jamais quitté. 
Au coiirs de.ses rechcrches et de ses peregrina- 
tions, Atiilio rencontre ioulefois un ami d'eit- 
fanee avec leqnel, après diner, devant une table 
non encore desservie, au Scogllü di Frisio, la 
famense trattoria napolitaiue, il parle du passé. 


(2) Copyright hy Matilde fierao 1910. 


GRANDE NOUVELLE INÊDITE dl© M^tâldl© S©F 
(Illustrations do MACCHIATI) 


S '- ... ETTE conversation entre les deux 
^ 1 arais avait lieu à neuf heiires du 
^ j soir, après diner, devant une 

t. _table non encore desservie, au 

Scoglio di Frisio, la fameuse 
irahoria napolitaiue. Deux heu- 
res auparavant, tandis qu’Attilio 
^ Franco traversait, à pied, la 
foule ondulante sous les lampes électri- 
ques de via Roma qui s’allumaient, il 


s’ctait heurté contre Gaetano 
railieu de tous ces gens. Aussitôt, 
un doute, sans une hésitation, snns 
incertitude, les , deux lioraraes 
reconnus. Gaetano Falanga, vieilli et 
enlaidi comine il le disait amèrement lui- 
même, avait toujours son visage incolore, 
devenu d'une pàleur bilieuse et maladivc; 
ses cheveux d’un châtain opaque, comme 
poussiéreuXjinêlés à présent de iils blatics; 





















ses yeiix d’une couleiir indécise, llotlant 
entre le marrou et le verdâtre; ses 
tempes un peu crcusées, sa barbe raro qui 
couvrait à peine ses joues pâles et for- 
mait deux moiistaclies chétives, laissant 
voir des lèvrcs violcttcs et de grosses 
dcnts jaunátres, Gaetano Falanga avait 
toiijours soii grand corps inaigre, dispro» 
portionné, avec des janibes trop longiies, 
im torse trop étroit, des épaules voiitées 
et une tendance à se jeter de côté, à mar- 
cher de travers, en se balançant comme im 
paon quifaitia roíic, Kt Attilio Franco, lui 
aussi, n’avait-il pas toujours sataille niince 
et élevée, ses formes parfaites, son pas 
rapide et forme, — le pas d'un horame qui 
va oü il veut, comme il veut, sür de son 
énergie morale et physiquel N’avait-il pas'- 
toujours son harmonieux visage brun, ofi 
la virilité se mêlait á une mfile beauté, ou 
les íils argentés des moustaclies et des 
tempes grisonnantes mettaient comme 
une poésie de maturité, oii les yeiix à la 
fois viís et pensifs révélaicnt une âme riclie 
et profonde, oíi la bouclie, encore bien 
ornée, se pliait ólégamment au sourire? 
Aussitôt, ils s’étaicnt reconnus. Attilio 
Franco, avec un cri de joie, avait pris et 
serré dans ses bras Gaetano Falanga, au 
milieu de la foule : il avait senti trembler 
ce grand corps dégingandé et vu pàlir 
davantage ce visage blèrae, sous 1’émotion 
de cette rencontre inattendue. Et aussitôt, 
Atlilio Franco avait fait deGaetano Falanga 
tout ce qu'il avait voulu, avec cette autorilc 
manifeste etnlystérieuse qifilavaitexercée, 
vingt ans aiiparavant, sur son ami; il 
Favait eraraené avec lui en voiture diner à 
Pausilippe, sans que Gaetano osàtprotester, 
dominé, vaincn, doraplé par cette séduc- 
tion personnelle qu’il ne discutait pas et á 
laquelle, peut-ètre, il s’abandonnait avec 
délice, après avoir très peu hésitéau fond 
de son âme. Gaetano Falanga n’avait pas 
eu le courage de ricn dire de ses aílaires, 
de sa maison oi'i peut-être safemmeratten- 
dait: subjugue par Attilio, il s’était laissé 
conduire comme autrefois, comme tou¬ 
jours. Et ils ayaient díné eilsemble, par ce 
beau soir de mars, au restaurant napóli- 
tain, à ce célèbre Sco/dio di Frisio, ou la 
tradition veut qü’on aille mangér du maca- 
roni aux coquillages et de la friture de 
poisson, óü le public est composé de tous 
jes étrangers attirés par la renommée et 
íoriginalitó de cette traitoria, des Napoli- 
Kns qui désirent prendre une dislraction, 
ps provinciaux qui vculent connaitre les 
joies caractéristiques de cette cuisine dont 


ils ont entendu parler au fond de leur 
province, et enfln des Napolitains qui ont 
élé longteraps absents de Icur pays natal 
et veulent se refaire les yeux et 1’estomac, 
avec ce spectaclc et ces incts pittoresques. 
La vaste salle qui, d’un côté forme une 
longue galerie vitrée sur la mer, était à 
moitié pleine : çà et là quelques tables 
étaient occupées; et les deux anciens amis 
s’étaient placés dans un coin, pròs de la 
mer, dont on voyait, à travers les vitrçs, la 
masse obscure dans le soir encore clair, 
dont on entendait les vagues tranquilles 
venlr se briser avec un rythnie régulier, 
en dessous, â pic, sur une élroite plage de 
sabia que dominait la galerie. Tout d'abord, 
leur conversation, reprise après vingt ans 
d’absence, avait été confuso, désordonnée, 
parfois gaie, parfois mélancolique; entin, 
à présent que le diner était terminé, le 
café bu, les cigarettes alluméc.s, tout en se 
regardant de temps en teuips au fond des 
yeux comme pour mieux se reprendre, ils 
causaient plus tranquillement, avec un 
scnlimcnt plus profond, II n’y avait pcr- 
sonneautour d’eux etleurspropos ne pou- 
vaicnt ôtre entendus. Le maitre d’hòtel 
avait de.sservi la table, laissant seulcuient 
la nappe, après qiFAttilio avait payé une 
addition très saléc et donné un généreux 
pourboire; le domestique était habítué 
auxséjours prolonges des clients dans ces 
trattorie, oú Fon va aussi conterapler le 
paysage, oii Fon va souvent avec une mai- 
tresse ou une femme aimée. 

- Et toi, Attilio, tu as fait fortune eu 
Amériquc? 

— J’ai fait fortune, dit Fautre briève- 
ment. 

— Et tu en es content? 

— Oui : je voulais ôtre riche. 

— Et... tu aimes FAraérique? 

Attilio Franco réiléchitun instant; 

— Je ne Faime pas, mais je lui .suis 
reconnaissant. 

II y eut un silenee assez long. Gaetano 
Falango se tirait nerveusemcnt los poils 
rares et pâles de sa courte barbe. Puis, 
dTino voix brisée, il formula la demande 
qui frémissait dans son âme : 

- Tu retourneras... tu imtourneras... la¬ 
bas? : 

Uingénieur ne répondit pas tout de 
suite: 

- Je ne sais.,, peut-être..., íit-il en regar¬ 
dant d’un mil vague la fumée de sa ciga- 
rette. 

- En deliors de ta fortune,.. tu iFas pas 
trouvé...tu n’as pas laissé, làdjas... un inté- 
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APPREHENSION 

II était tout ahsorbé dam sespmsées, quand il arriua á la moitié de la via Monte di Dio. 

(Page 66, col. 2.) 










Je sais totít 


Nouvelle 


rêt puissant? balbutia Gaetaíio que les 
paroles seniblaient étoulfer. 

— Tu veuK dire un amour? dit nettement 
Attilio, sans faire attention 'aii trouble de 
son ami. 

— Justement: ua amour... 

- Non, declara Aüilio, sèchement. 

Le visage de Gaetano parut se décom- 


poser. 

— ... Âlors,rien ne te rappelleen Ameri- 
que? prononça-t-il avec elíort. 

— Rien. 

De nouveau, il y eut un silence, dans 
lequel chacun d’eux était pris ct dominé 
par ses propres sentiments, et incapable 
decomprendre et d’ob.serverlessentiments 
de rautre.Gaetano le rompitle preraier, son 
étrange agitation semblait un peu calmée, 
mais ime grande amertume perçait dans 
sa Yoix et dans ses paroles. 

— Tandis que... tandis que... tout te rap- 
pelait ici... n’est-ce pas? 

— Oui, tout me rappelait ici..., répéta 
pensivementringénieur. 

Uautre Tinterrogea, non avec la voix, 
mais avec un regard de ses yeux troubles, 
d’uné couleur incertaine. 

-•... Oui, dans mon cceur et dans mon 
ame,les clioses et les êtres m’appelaient... 
expliqua Attilio, plus maitre de lui que son 
ami, et en proie à une vraie tristesse. 

L’autre Tinterrogeait toujours, anxieii- 
sement, des yeux. 

— Mais pas dans la réalité, conclut 
Attilio, très mélancolique. 

Ilsseturent. 

— Cette ville est si cliangée! s’écria-t*il, 
au bout d’un instant. 

— En bien, n’e.st-ce pas, en bien? 

— Je n’en sais rien, Gaetano. Peut-être... 
Vous y vivez mieux, n’est-ce pas? Vous 
vous y sentez plus civilisés, plus avances, 
plus Italiens enfin, vous autres Napoli- 
tains? Vous y respirez plus à Taise, vous 
avez des rues plus grandes et plus propres, 
des maisons plus Iiygiéniques et plus com- 
modes?... Tout cela est vrai, très vrai, jc le 


vois, je le constate... Mais cela ne me 
console pas 1 

— Et pourquoi ? Cela devrait te faire 
plaisir, au contraire, toi qui viens de là- 
bas, du pays de la civilisation, du confor- 


table et du bien-ètre pllysique? 

- Cela me déplait, déclara-t-il d’un 
|on sombre. 

1; — Tu préférais Naples comme elle 
Itait auparavant? 

- Oui, certes, je la préférais comme elle 
était auparavant. Parlons mathématique- 


ment, Gaetano. Pour avoir un minimum 
de civilisation, vous avez perdu un raaxi- 
miim de beauté, de caractere, depoésie: 
si Naples devait ressembler à une ville 
quelconque, pas à New-York, car c’est 
impossible, grâce í\ Dieul mais à Milan ou 
à Turin, il serait inutile qiCelle continuM à 
exister 1 Dans un pays, un Milan ou un Turin 
suffisent et deux ne sontpas nécessaires. 

- Mais Naples était sale auparavant... 
essaya de dire Gaetano Falanga. 

— Certainement, elle était sale, mal 
tenue, puante, barbare mêmel... Mais elle 
était rayonnante, éblouissante, imprévue; 
maiselle avaitun caractere extraordinaire; 
mais elle avait tout ensemble une séduc- 
tion de langueur et de vivacité; mais elle 
avait une beauté personnelle, absolue, 
incomparable, faite pour attirer, pour 
retenir,pour rester dans râmc de celui qui 
y avait vécu un jour, un mois, un an, 
vingt ans... pour y demeurer frémi.ssante 
et vibrante... pour y laisser une éternelle 
nostalgie, un regret éternel... 

— C’est pour cela que tu es revenu? 
fit Gaetano, tremblant. 

— Te souviens-td? s’écrla Attilio, sans 
s’apercevoir de rinterrogation. Te sou- 
viens-tii? Je me suis enfui de Naples, parce 
que j’y vivais à l’étroit, étouíTé par la pau- 
vreté, parce que je voulais m’imposer par 
mon talent et par mon travail; j’ai fermé 
les yeux et j’ai contraint mon emur au 
silence, alin denTen aller loin, pendant un 
an ou deux, dans un pays moderne, ardent, 
fébrile... Ah! Gaetano, vingt ans de volonté 
tenace, d’énergie indomptable, de luttes 
toujours plus violentes, mais toujours plus 
heureuses... Vingt ans, et le jeune homme 
victoricux est devenu un homme múr... 
Vingt ans pendant lesquelsj’ai cru devoir 
oublier raonpays, pendant lesquels j’ai cru 
avoir détruit cn moi cette image de beauté 
et de poésie... 

— Mais cela n'était pas... murmura 
Gaetano, 

— Cela n’était pas. De temps en temps, 
quand, au milicu de la foule araéricaine, 
un visage ra’apparaissait ayant lestraits 
de ma racc, je tressaillais; si un mot de ma. 
langue natale frappait mon oreille,j'avais 
un soubresaut; si une chanson, une de 
nos chansons, une des chansons de notre 
jeunesse, Gaetano, arrivait jusqu’à moi, jc 
sentais mon cceur se briser, comme un 
enfant ou une fenime... 

— C’cst pour cela que tu es revenu ? 

— Je poursuivais ma route et multipliais 
mes eílbrls, íit Attilio Franco toujours 
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LACCUEIL 

FÀle gardait une alliiiiáe froide et mrecie, assise im peu loin de liii, dans un petit fauieiiil., 

(Page (i8, cnl, 1.) 
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sans récouter, Je me jetais à corps pcrdu 
dans toutes les entreprises et dans toutes 
les grandes affaires, et les amiéespassaient, 
tandis que la nostalgie s’affaiblissait, dis- 
paraissait presque: je me croyais guéri 
pour toujours.,. je me croyais devenu 
Américain, complètement Américain pour 
toujours... Mais, brusquement, je n’ai plus 
pu y résister, comme si tout et tous m’ap- 
pelaient dans mon pays, les personnes que 
j'aimais, les.personnes qiii m’ont aimé... 

— C’est pour cela que tu es revenu? 

— Oui, c’est pour eela... Mais la ville ne 
m’appelait pas: depuis que je suis revenu, 
je la regarde et ne la relrouve plus; depuis 
que je suis revenu, je ne la reconnais pas. 
La ville de ma jeunesse, ma belle Naples, 
.séduisante, adorée, n’existe plus... Vingt 
ans se sont écoulés, qui me Font changée, 
abímée, détruite... 

L e cchur n’est 

PAS QUáRl... , 


— Depuis longteraps ? 

— Depuis peu de teraps... après ton 
départ... Je ne Tai plus revue... plus ren- 
contrée... 

— Elle est peut-être morte, dit Attilio 
d’un ton grave et triste. 

— Oui... elle est peut-ôlre morte, s’écria 
Gaetano en relevant la tète. 

— Tu le sais? s’écria Attilio en tressail- 
lant. Tu le sais et tu ne veux pas mc le 
dire ? 

— Je ne sais pas... je ne sais rien... 
j’ignore... je suppose, balbutia Gaetano, 
de nouveau très ému. 

ün grand silence tomba sur les deux 
hoiumes. Enfin, Gaetano Falanga, parais- 
sant faire un grand eílbrt intérieur, de¬ 
manda à son arai: 

— Tu es revenu d’Amérique pour retrou- 
ver Rosina Mattala? 

— Je suis aussi revenu pour cela, declara 
résoluraent Tingénicur, 

— Mais en quoi Rosina Mattala peut-elic 
fintéresser? 


Inquiet,nerveux, en proie à uneindicible — Elle ra’a beaucoup aimé. 
émotion, Attilio Franco seleva et alia coller - ...C’est vrai. Mais tu Tas abandonnée. 
sgn visage en leu contre les vitres, regar- - .le Taimals encore et, en parlant, j’ai 
dant la grande mer obscure, dans la nuit brisé mon propre coeur... 
sans lune. Gaetano Falanga resta à ga — Tu Tas oubllée vlte... il mc serable. 

place, uiuet,Jes yeux baissés: sa main mai- - Oui, je Taí oublice vite, très vite. 

gre, auxlongs doigts noueux, posée sur la - Fendant vingt ans... il me semble... 

table, semblait presquetrembler, Quelques que tu ne t’cs plus occupé d’elle ? 

minutes se passèrent, puis Tingénicur - C’est vrai, pendant vingt ans. 

revint à sa place. La soirée s’avançait, - Et alors... alors I s’écria Gaetano 

Quelques clients fmissaient de diner, dans Falanga, comme pris d’un mouvcment de 
cette vaste salle du Scoglio di Frisio, et colère. 

les deux amis pouvaient se croire seuls, ~ Alors, mon coeur est revenu vers elle 
^ — Gaetano,lit résoluraent Attilio Franco, tout comme il est revenu vers mon pays... 
11 faut que tu m’aides à retrouver Rosina Je croyais avoir oublié pour toujours la 
Mattala. ^ _ pure et jolie enfant... Je le croyais, mais 

— Moi! moi! s’écria 1’autre, elfaré, cela n’était pas.., 

boulevcrsé.^ —Tu 1’aimes encore de nouveau? de- 

- Oui, toi... Tu te souviens d’elle, n’est- manda Tautre avec un accent desespere. 
ce pas, si jolie, si gracieuse, siamoureu.se? - J’cprouve pour elle'une tendresse 

— ...Oui, amoureuse de toi.,. oui, je me profonde et une iminense gratitude,. ÍU 

souviens d’elle... murmura Gaetano, très sèchement Attilio, sans faire attention à 
pMe* _ son arai. Elle a été la poésie amoureuse de 

- Et sais-tu ce qu’elle est devenne, après . ma jeunesse. Je vicillis, Gaetano, et je ne 

mon départ? puis plus brfiler d’amour... Mais je sens 

- ....lesais.,.je sais seulement que tu que près de Rosina, mes jours .seraient 

Tas abandonnée... pleins de douceur. II faut que je la re- 

— L’as-tu revue? L’as-tu rencontrée? trouve... 

Connais-tu son histoire? Gonnais-tu son —II faut,.. 


adresse? 

— Non.,. non... non... continua à dire 
Gaetano Falanga, plus de la tête que de sa 
faiblevoix, ■ 

— Tu Tas perdue de vue? 

— Oui... perdue.,, perdue de vue,,. 


— Si elle vlt, Gaetano, oú qu’ollo se 
trouve, quelle que soit son cxistcnce, 
Rosina m’airae encore, prononça Attilio 
Franco d’un ton ferme, 

Uautre le regarda, les yeux pleins d’é- 
pouvante, 
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— J’ai été le grand amour de la vie de 
Rosina, son unique amour. 

— Cest vrai, afflrma Gaetano d’uue voix 
étrange. Tu as été son grand et unique 
amour, et si elle vit, oü qifelle se trouve, 
quelle que soit son existence, elle t’aime 
encore: tu as raison. 

— Je Tai chercliée à son ancienne de- 
meure, ajouta lentement Attilio, mais la 
via Mercanti n’existe plus et tout ce 
quartier est déraoli... Alors, j’ai cherché 
partout son souvenir : à Santa-Luçia, oü 
nous avons passé les plus belles soirécs 
de notre amour, mais Santa-Lucia, aussi, 
n’existe plus... Et toi-mème, Gaetano, tu 
ne sais plus rien d’elle.,. 

Celui-ci re.spira avec effort, comme s’il 
étouffait, et répondit, après un silence : 

— Peut-être... peut-être est-elle mariée. 

— Peut-être... mais, en ce cas, elle 
n’aime pas son mari, trancha nettement 
ringénieur, 

— Tu as raison, afiirma Tautre en dé- 
tournant la tête. Tu as raison ; Si Rosina 
Mattala vit encore, si elle est mariée, elle 
n’aime pas celui qu’elle a épousé. Attillq, 
je faiderai à la retrouver et, demain,je me 
mettrai à sa recherclie. 

Gaetano Falanga disparut pendant cinq 
ousix jours, comme si letourbillon dela 
foule napolitaine Teiit englouti, et Attilio 
Franco resta seul, sans la compagnie de 
son liumblc et vieil arai d’enfance, Celui-ci 
n’avait pas osé donner son adresse à rin¬ 
génieur, qui n’avait pas pensé à la lui de- 
mander, absorbé comme il Fétait dans 
régoisme de ses souvenirs, de ses rêvcs, 
de ses désirs. Gaetano Falanga savait 
qu’Attilio était descendu au BurioUnh Pa- 
lace et s’ilvoulait le vdir, lui dire quelque 
chose, passer une heurc en sa compagnie, 
il n’avait donc qu’à aller le clièrcher là, 
Mais, après Pavoir impatierainent attendu 
pendant deux jours, ringénieur se lassa de 
cette ab.sence et il se mlt à tourner dans la 
ville, à la recherclie d’amis, de connais- 
sanCeS et de tout ce qui pouvait lui rap- 
pclcr ses belles années de jeunCsse. Le 
temps avait aussi passé sur ces personnes 
et sur CCS choses : run était mort, rautre 
avait (piitté Naples; celui-ci avait telle- 
mcntchangé, qu’il en était méconnaissable; 
celuidà avait inontré une si grande indiflé- 
rence en retrouvant Attilio, que Forgueil 
de ce dernicr en avait souffert. Deux ou 
trois seulement avaient été aITcctueux avec 
lui, ct même avec quelque exagération : 
aussi la méfiance qui dormait toujours au 
fond de ràme d’Attilio lui disait que ces 


effusions siadressaient surtout à rhorame 
qui avait fait fortune en Amérique, à 
riiomme qui était parti pauvre et revenait 
riche. Un ilot d’amertume grossissait dans 
lé coeur d’Attilio, dans ce coeur qui, ou- 
blieux du passé, oublieux de ses propres 
erreurs, était venu ingénüment retrouver 
ses impressions et les senliraents de sa 
jeunesse, comme s’ils pouvaient se reiiou- 
veler dans Fàge raür, comme si la ville et 
ses habitants, par un coup de baguettè 
magique, étaient restés inanimés et immo- 
biles, pendant plus de vingt ans. 

II avait parcouru la ville en tous sens, 
pendant ces cinq ou six jours, se mêlant 
constamment à la vie napolitaine dans 
toutes ses formes, mais non plus avec 
cette tendre curiosité sentiraentalc des 
premiers raoments, non plus avec cette 
recherclie mélancolique, presque süre 
d’une' désillusion. Maintenant, riiomme 
qui avait beaucoup vü et beaucoup lutté 
à rétraiiger, au milieu de races liostiles et 
presque enneinies; riiomme tjui avait en- 
durci son âme aufeu de toutes lespetites 
et grandes batailles; riionime enfin qui 
avait en lui un fond de pessiniisme, 
dironie et de froid. sarcasmo, cet homme 
ne faisait que noter tout ce qui lui parais- 
saitêtrerinvinciblo décadcncc de la poésie 
napolitaine, tout ce qui lui semblait mon- 
trer la ün de la légende de la Naples belle, 
de la Naples píttoresque, de la NLiples ca- 
ractéristique. Les vastes salles de ranciemie 
üniversité qu’il était allé visiter, en sou- 
venir de ses études et de cette époque 
frémissante de joie passée au milieu de 
caraarades gais ctjoyeux, ces vastes salles 
désormais désertesetmucttes, clairesmais 
poussiéreuses, sales et abandonnées, lui 
serrèrent le eteur un instant; ensuite, la 
nouvelle Üniversité lui dcplut profondé- 
raeiit, avec sa fausse grandeur et sa fausse 
solennitè, et les quatre maigres arbustes 
devant la façade ; tout cela le fit fire iro- 
niquement. Le soir, en llânant dáns les 
principalcs rues, il trouvait les aheiens 
cafés transformes en brasseries, oú per-, 
sbnnc n’absorbait les fameuses, les tradi- 
tionnelles glaces napolitaines, les spninone 
crémeux et les froides crémoía/e : tous 
les consommateurs avaient devant eux une 
schop de bière, ü rallemande, II riait, il 
riait, Attilio Franco en voyant quhni bar 
était ouvert à chaque pas, dans le pays le 
plus sobre de ritalic; il riait, il riaitcn 
constataiit que dans les grands comme 
dans les petits cafòs-concerts, on entendait 
rarement une clianson napòlitainc, tandis 
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Je sais tout ~ 

qu’onctiiit , ^ í 

espagnolede leur vie s’étaiit concéntrée au 
plus amèie leurs yeux. Attilio Fraoco rcgardait 
vant lesdge de Rosina Mattala qui n’avait pas 
coraiiKuli, mais, chose plus triste encorei 
■les j etait fané: une pâleur calme et égale le 
et eouvrait tout entier, une de ces intenses 
pâleiirs claustrales que jamais une ondede 
sang ne vient colorer, ia pâleur des femines 
qui se sont macérécs dans les larmes et 
dans les prières; ia douce langueur des 
yeux s’était éteinte et les pupilles assom- 
bries n'avaient plus aucune expression ; les 
lèvres fraíches comme un millet pourpré, 
s’étaientteriiies, ridées, durcies, parTliabi- 
tiide du silence; les joues s’étaient creusces 
et le profil avait pris un dessin plus fin et 
>, plus net; les narines rosées qui, autrefoia, 
0^ palpitaient et frémissaient, avaient pris la 
froide íransparence de la cire. Le corps 
frèle de la jeune fdle, délicieuse dans sa 
sveltesse, liarraonieuse dans ses nioiive- 
ments, était devenu le corps maigre, dé- 
charné, presque anguleux d’unc femme de 
quarante ans, dont les lignes roides et 
í tombantes se cachaient sous une modeste 
! . robe de laine noire,- sans garniture, à 
laquellc une mousseuse cravate de dentelle 
donnait seule quelque douceur. Aucun 
bijou à ses oreilles et seulement à Tannu- 
laire gaúche la ligne brillante d’un mince 
cercle d’or. Les mains étaient les mêmes 
qu’autrefois : petites et lines, mais elles 
' seniblaient exsangues dans leur blancheur 
et glacées dans leur immobilité. Et la seule 
chose qui restait encore de 1’irrésistible 
séduction passee, la seule chose riche, 
exubérante, pleine de vie et de poésie, 
c’était la masse de cheveux châtains,arran- 
gés de la mèine manière, avecde larges 
i ondes et releves sur le sommet de la tôte 
en un gros nmud brillant; et c’est seule¬ 
ment dans ce durable témoignage de 
beauté, dans ces vagues obscures et douces, 
qu’Attilio Franco retrouvaitle charme de 
son ancienne araoureuse. 

Rosina, sauf le treinblement de ses mains, 
' quand elle les avait tendues à Attilio, 
Rosina ne donnait:aucun signe d’émotion, 
ne dbnnait aucun signe dhnquiétude. 
Récueillie dans son silence, elle gardait 
une altitude froide et Correcte, assise un 
‘ peu loin de lui, dans un petit fauteuil ou 
I Ton devinait qu’elle devaitpasser beaucoup 
/ d’heures de la journée, appuyant sur sa 
; petitn inain le fm visage qui avait perdu la 
tleur de la jeunesse et la gaieté du sourire, 
I tandis que Fautrc inain pendait mollement, 
les doigts ouverts comme s’ils avaient 
hússé lomber â terre quelque chose par 
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manque de force; Rosina Mattala, de temps 
en temps, levait son regard paisible sur 
Attilio Franco et rencontrait ses yeux 
bruns ct vifs, oú se lisaient une éraotioti 
sincère, une tendressc profonde, et aussi 
de la pitié. La disparition de cette jeunesse, 
le flétrisscrnent précoce de cette fenirae, son 
aspect monacal dans sa pâleur uniforme, 
dans sa rigide robe noire, dans la blancheur 
de cette cravate de dentelle,sans le moindre 
ornementfémininsur elle, ce petit logement 
hiunble et pauvre, cette solitude qui sein- 
blait durer depuis des années, cette alti¬ 
tude non pas résignée, mais indifférente et 
sereine, tout cela causait à Altilio Franco 
une peine secrète et profonde, un élan de 
corapassion qu’il avait grand peine à répfi- 
mcr. Et, dans le tróiible de son affection 
et de la pitié, il ne trouvait pas de mots 
ponr s’expriiner. Ce fut elle qui parla la 
première, d’iuie voix basse et lente, une voix 
qui semblait maintenant avoir des cordes 
brisées, — ime voix polie et glacée. 




E suis UNE 
RESSUSCITÉE 

— Soyez le bienvenu, Attilio, et nierci 
d’êírc monte jusqubci voir une vieille aniie. 

~ Bien hcureux de vous retrouver, 
Rosina, après tant de jours passes sans 
avoir pu revenir. 

— Je suis dans une autre maison, comme 
vous le voyez... murmura-t-elle, avec un 
faible sourire. , 

— Celle d’autrefQÍs ,n’est plus, dit-il, 
avec un accent de tristesse, 

— Elle n’est plus... répéta-t-elle comme 
un écho. 

— II y a tant,de choses qui ne sont plus, 
Rosina, 

— Tant de choses, Attilio. 

Et il y eut un silence entre eux, 

— Mais vous etmoisommes toujourslà... 
QiFimporte le reste! 

Elle baissa les yeux un instant; puis, elle 
leregarda: 

— C’est vrail vous voici là, fort et en 

bonne santé, Êtes-vous aussi heureux, 
Attilio? _ _ 

— Pas heureux, mais satisfait. Et vous, 
Rosina, et vous ? 

— Pas heureiise, mais calme, f 

Denouveau, il éprouvaledésir debriser 

par un cri, par un geste, la mer de glace , 
qui les séparait. Et il ^'écria tout à conp : f 

— Rosina, vous êtes la seule personnef 

que i’aie chercbée partout, ici... | 

— Ahl protesta-t-elle avec un accer . 



. le pêJeri 

de modestie, en détoiirnant les yeux, 

- La seule,insista-t-il. Ce voyage d’Amé. 
riqne à Naples, tant de fois projeté, tant 
de fois retardé... je 1’ai fait pour vous, 
amie de ma jeunesse, amie unique... 

Et aucune fausse ardeur amourcuse ne 
faisait palpiter ses nerfs surexcités, et il 
éprouvait seulement im réel et profond 
sentiinent de tendresse, 

— Vous avez beaucoup tardé.,, obser- 
va-t-elle, sans le regarder, 

— Beaucoup, c’est vrai. 

- Plusdevingtans... 

— Plus de vingtans. Pensiez-vousqueje 
ne retournerais plus? 

■ - 'Pas au commcncement... Pendant 
un an ou deux,j’ai cru que vous revien- 
driez. Puis... 

— Puis ? 

- Puis, plus lard, j’ai cru que vous res- 
teriez là-bas,.. toujoiirs... 

Et la voix de Rosina jusqu’alors inex- 
pressive, exhala la mortelle tristesse de 
cette longue suite d'années, vécues sans 
espoir. 

II se sentit enveloppé, entrainé par le 
llot de cette désespérance et, loyalement, 
s’écria; 

— J’ai été bien coupable, Rosina 1 

— Non, répondit-elle en secouantla tête. 

- Bien, bien coupable, reprit-il, de plus 
en plus contrit. 

-- Vous n’avez fait que ce que font des 
inilliers et des milliers d’bommes, Attilio, 
déclara-t-elle d’une voix claire. 

Attilio rinterrogea du regard. 

— Et ma destinée n’a pas été différente 
de celles de milliers et de milliers de 
femmes, continua-t-elle tranquillement. 

II la regardait toujours, très anxieux. 

• — C’est le rôle de tous les hommes que 
d’airaer et d’oublier vite, et de toutes les 
femmes que de n’être plus ainiées,coiiclut- 
clle avec une profondé humilité. 

Une sourde irritation frémissait déjà 
dans 1’âme d’Attilio, dorainant la tendresse 
et la pitié. Ce qu’elle disait et ce qu'elle 
pensait était si différeiit de tout ce qu’il 
avait siipposé et espérél Cette douce et 
froide philosophie était si loin des re¬ 
proches amoureux qu’il attendait! Aussi ce 
fut avec une 'certaine colère qu’il s’écria: 

- Je vous ai beaucoup aimée, Rosina! 

- Vous m’avez aimée, c’est vrai! corri- 
gea-t-elle avec une ferme simplicité. 

- J’ai beaucoup souffert en vous quit- 
tant, vous le savez bien I 

- Je le sais. Vous avez souffert : mais 
pas beaucoup et pas longtemps. 


passhnnê —’-—. .. 

— Je VOUÍ.J.ÍS vaincre ef'revenir. ‘ 

— Vous avez vaincu, mai.s vous rdèfe.s 
pasrevenu. j 

— Vous ne me parclonnerez jamais num 
abandon, Rosina? JusqiFà la mort vous 
conserverez donc la rancune de la femine 
qui a été abandonnée? Serez-voiis donc 
unplacable, vous qui ètes si bonne? Ne 
grâce devant vous? 

Elle le regarda et une oinbre légère passa 
sur son front. 

~ Je vous ai pardonné depuis longtemps, 
Attilio. 

-Quand? Quand? 

— Peu importe: je vous ai pardonné. 

De nouveau, il se leva en proie à une 
grande agitation,s’approcha d'elle, plongea 
ses yeux dans les siens, comme s’il voülait 
lui arracber le secret du passe. 

— Dites-moi tout, Rosina! 

“Quoidonc? 

Toute Yotrehistoire! 

— Jen’ai pas d’histoire.,. balbutia-t-elle, 
humblement. 

— Rosina, Rosina, le passé aexisté, le 
passé seul existe, le passé seul est à uous, 
et si vous m’avez aimé, et si vous avez 
souílert et pleuré pour moi, je veux le 
savoir, je veux Tentendre de votre 
bouche... 

Elle lui jeta un regard plein de fer- 
meté. 

— Je vous ai beaucoup aimé, Attilio. 

— C’est vrai, Rosina. 

— Beaucoup plus que vous ne mbivez 
aimé. 

— G'est vrai, c’est vrai... 

— J’ai profondément souffert de votre 
absence, Attilio, puis de votre abandon. 

— ün cruel abandon 1 

— Oui, bien cruel... fit-elle en baissaní 
la tête, comme si elle ne voulait plus 
parler. 

II prit les mains froides et menues de 
Rosina dans les siennes, et les secoua : 

— Et après? après? Dites-moi votre 
histoire. J’ai le droit de la savoir. J’étais 
votre amoureux, votre fiancé. Racontez- 
moitout. 

Elle leva ses yeux bruns qui, eufm, eu- 
rent uné effrayante expression de désès- 
poir, et ses lèvres, d’un rose éteint, laissè- 
rent tomber les paroles suprêmes: ■ 

— J’ai voülu mourir, Attilio. 

— Mourir? mourir? 

— J’ai vu la mort, Attilio. 

— La mort? la mort? 

— Je suis une ressuscitée, conclut-elle, 
épuisée. 













Je sais toút 
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íais le coeur de cet hommâbui avait eu 
le triste courage de rabandoiJ/ le coeur de 
cet liomme qui avait pu oulllier pendaiit 
vingt ans; le creur de cet homme qui était 
resté fermé et muet tant que Rosina s’était 
montrée tranquille et froide; le cffur 
d'Attilio Franco se brisa en entendant ccs 
grandes et suprêraes paroles qui disaient 
si simpleraent la tragédie de cctte âme 
douloureuse, en entendant ce cri déclii- 
rant oú éclatait tout le mal qu’il avait fait, 
toute la soulirance qu’il avait causée. Et, 
avec un mouvement irapétueux, il se jeta 
aux pieds de Rosina Mattala, et, posant sa 
tête sur les genoux de son ancienne fian- 
cée, il s’écria : 

- Cruel, oui, j’ai été bien cruel contre 
toi, contre moi-même, Rosina, car je 
t’aimais, je te jure que je faimais, mais 
mon orgueil et mon ambition ont été plus 
forts que mon sentimentl... Ahl quelle 
infamie j’ai commise: déchirer un coeur 
tendre, le piétiner tout sanglant encore, 
blesser à mort une pauvre crèature qui 
m’avait donné le plus précieux bien de la 
terre — son amour,., et fuir pour un 
vain rêve de fortune, pour un vain 
rêve de gloire, pour vouloir ètre riclie, 
puissant, célèlme!... Ah! j’ai< été bien 
égoiste et bien lâclie, car j’aurais dú 
femmener avec moi, Rosina, ma chérie, 
même au risque 4d’être pauvre, même au 
risque demourir de faim, mais tous deux 
enserable, toujours prés Tun de Fautre, et 
ma vie aurait été plus digne etplusnoblel 
Tandis que je ne t’ai pas prise et tu n’es 
pas venue, je fai laissée, je t’ai aban- 
donnée, pauvre petite lleur de mon pays 
natal, je n’ai pas répondu à tes leltres, et 
plus encore, je fai oubliée, j’ai mis dans 
ta vie une indicible douleur, par égoisme, 
par lâcheté, par ambition eílrénée et par 
effréné orgueil... 

Attilio Franco aux pieds de Rosina Mat¬ 
tala lui confessait toute sa fau-te sentimen- 
tale avec des sanglots convulsifs et des 
larmes brúlantes; et, dans le désordre de 
son esprit, il ne s’apercevait pas que les 
yeux de la triste femme n’avaient pas ün 
pleur. qiie ses joues gardaient leur im- 
muable pâleur et que sa bouche restait 
dose, comine scellée. 

— Toute ma vie, s’écria-t-it en se re- 
mettant un peu, toute ma vie doit être 
vouée à èxpier ma faute et à te la faire 
oublier. Toute ma vie, Rosina, te dira mon 
repentir et ma tendresse, Timraense' ten- 
dresse que tu m’inspires. 

Et se levant, il voulut approcher son 


visage de celui de Rosina, pour lui don- 
ner un baiser sur le front. Elle se dégagea 
siraplement et détourna la tête, d’un mou¬ 
vement froid ét naturel. II eut un sursaut 
d’étonnement et 1’interrogea d’un regard 
ardent: 

— Jene puis passer avec vous tout le 
reste de ma vie, Attilio. 

— Non? Et pourquoi? 

— Je suis mariée, ajouta-t-elle, en mon- 
trant Fanneau conjugal à sa petite main 
gaúche. 

— Mariée? Mariée?... Et avec qui? cria- 
t-il, avec un cri dc colère et de douleur. 

- Avec Gaetano Falanga, déclara-t-elle, 
nettement. 

— Avec ce monstre? 

- Oui, répondit-dle d’un signe de tète. 

- Quelle horreuri íit-il avec un gesto 
de dégout. Mais comment avez-vous pu 
consentir à une chose si abominable? 

— Gaetano Falanga m'a arrachée à la 
mort, expliqua Rosina sans emphasc, avec 
des yeux qui regardaient tròs loin, dans 
le passé. Quand je fu-s cerlaine de votre 
abandon,je voulus niourir. Un sciilhomnic, 
s’aperçut de mon dessein; un seul homme 
accourut pour nfaldef et me faire transjior- 
ter à l’hôpital,après que j’eus tente de m’em- 
poisonner; un seul homme lutta contre 
mon mal, me soigna, me ramena à la vie... 

— Même par gratitude, on n’épouse pas 
un être comme Gaetano Falanga, s’écria 
durement Attilio Franco, avec un nouveau 
mouvement de répugnancc. 

— Quand je fus guérie, continua-t-ellc 
très bas, j’étais plus pauvre qdavant. Mon 
père était mort, tué par la douleur et la 
fatigue; ma soeur était mariée modeste- 
ment et ne pouvait me faire vivrc. II me 
fallait travailler si je voulais avoir un mor- 
ceau de pain : peut-être même, mc mcttrc 
en Service. El je n’en avais pas la force, 
car, depuis vingt ans, le poison que j’ai 
pris pour me tuer, a détruit ma santé... 

— C’est doiic pour votre pain que vous 
avez pris Gaetano Falanga comine mari? 
Mais il me semble que ce pain acheté si 
chèrement, vous ne Favez même pas? dit- 
il en regardant autour de lui. Gaetano est 
resté ce qifil était, un va-qu-pieds, un 
propre à rien... 

En lui, la colère de ramour-jiroprc of- 
fensé, Forgueil humilié de 1’homme habi- 
tué à toujours triompher des choses et des 
êtres, parlaient plus haut que la pitié. Et 
Ia mélancolique histoire de Rosina, si 
émouvante dans sa simplieité, ndrrivait 
plus à le toucher. 
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— Noiis vivons de peu, c’est vrai; mais 
Gaetano se sacrifie pour me procurer tout 
ce dont j’ai besoin. 

— Alors, vous vivez sans amour dans la 
pauvreté, dans la solitude et dans la tris- 
te.sse? Car vous ifairaez pas Gaetano... 
vous ne pouvez pas Fairaer, Rosina?... On 
ifairae pas un homme comme Gaetano 
Falanga! 

— Je ne fairnepas, affirma-t-elle en re¬ 
gardant Attilio bien en face. Je ne Faime 
pas, mais une gratitude inlinie me lie à lui. 

~ La gratitude est un sentiment inutile 
et ridicule, bon pour les âmes faibles, et 
qui ifcst pas viable par Ini-même. Rosina, 
Rosina, vous avez à peine quarante ans 
etj’cn ai cinq de plus que vous, sortez de 
cette prison; quittez cet homme bon, peut- 
être, mais répugnant; éloignez-vous de ce 
milieu de trlstesse et de solitude; venez 
avec moi, cn Amérique, mener une vie 
large et facile; noas avons encore de lon- 
gues années devantnous et vous serez heu- 
reuse, je vous ferai oublier tout ce que 
vous avez souflert à cause de moi... Rosina, 
venez avec moi! 

Savoix était devenue chaude et vibrante, 
ses yeux llamboyaicnt, ; 

— Non, répondit-elle doucement. 

— Non? Mais pourquoi, mais pour qui? 
Qu’est-ce que vaut la gratitude devant 
Famour? Vous ifaimez pas Gaetano Fa¬ 
langa 1 Est-ce qifil ne lui suflit pas à celui- 
là, qui a fait une belle spéculation senti- 
mentale cn vous sauvant et en vous épou- 
sant, est-ce qiFil ne lui suOit pas d’avoir 
eu vingt ans de votre vie? Pourquoi ne 
devez-vous pas avoir aussi votre part de 
joie avec moi, Rosina, avec moi que vous 
avez beaucoup aimé?... J’ai été grande- 
mcnt coupable, c’est vrai, mais rappelez- 
vous que je suis rcvenu ici pour vous 
revoir, poiir vous chercher, repris fatale- 
raentpar tons mes souvenirs du passé, par 
tous mes anciens rôves... N’ai-je pas été 
votre grand amour, Rosina? 

— Vous Favez été, c’e.st vrai, fit-clle 
d’une voix claire. 

— Votre unique amour? 

™ Mon unique amour, c’est encore vrai, 
répéta-t-elle sur le même ton. 

— Alors, venez avec moi! 

— ,fe ne vous aime plus, conclut-elle, 
sans dureté, avec un geste d’une grande 
simplieité. 


-■ Ahl fii)'ili très pâlp, mortellement 
frappé au càlur. Et depuis quand ne m’ai' 
mez-vous pliis? 

- Après avoir vu la mort pour vous, 
Attilio. 

Un silcnce profond tomba sur cette der- 
nière parole. IFhomme semblait plus trou- 
blé que triste. Eníin, il releva la tête et 
demanda; 

- Puisque vouá étiez guérie de votre 
amour et de votre douleur, à quoi bon 
nous rencontrer ici? 

— C’est vous qui avez voulu mc voir, 
Attilio. 

- C’est juste, Mais pourquoi Gaetano 
m’a-t-il écrit de venir ici ? C’est un singu- 
lier mari, cn vérité : il a Fâme aussi faible 
que le corpsl Et si vous .nfaviez encore 
aimé? 

— Et si je vous avais encore aimé, 
Gaetano nfaurait laissée partir librement, 
dit-elle lentement. 

- Cest une belle âme, alors? ricana 
Attilio avec amerturae. 

- Oui, c’est une belle âme, fit-ellc son- 
geuse. Pendant vingt ans, il a été torture 
par la pensée que mon cceur brülaií tou¬ 
jours d’amour pour vous; pendant vingt 
ans, il n’a jamais voulu me croire quand 
je lui disais Ic contraire. Maintenant... 

- II en a eu la preuve, n’est-ce pas? 

- Oui, il en a eu la preuve, Conclut- 
elle. 

II y eut encore un silence, 11 se leva: par 
un grand ellbrt de volonté, Fagitation de 
son esprit s’était cachée au fond de son 
âme. 

- Je vous laisse, Rosina. Vous pouvez 
dire que vous iiFavez llòrement puni, mur- 
mura-t-il, non sans dignité. 

— Pas moi, Attilio. C’cst la vie clle- 
inême qui nous exalte et nous abai. 

- J’ai beaucoup souflert, pendant cette 
heure... 

— Dans votre orgueil, et demain votre 
orgueil vous, sauveca, dit-elle avec dou- 
ceur. : , 

- Adieu, Rosina. 

-- Adieu, Attilio, dit-elle très doucement. 

Matilde Skrao. 

(Tmhidion dc M"* Jean Camrc). 

Naples, juillet 1909. 
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|L y a une chose, mou parrain, 
que je veiix vous demander 
tlepuis urrcertain lemps. 

— Laqiielle donc? 

— G’est ce que vous pcnsez du 
monde. 

“ Entends-lu par là le globe 
terrestre? Le systòinc píané- 
taire? En ce casje dois favouer... 

— Non... Le monde tout court. Lcs gens. 

—• Ah oui! Les gcnsi Diable! VoiliV une 
qiiestionsérieusc et á laquelle il estmalaisé 
de réi)ondre par un raonosyllabe. 

- Prenez-en aulantqidil vous en faiuira. 
Avez-voiis été beaucoup ou peu dans le 
monde? Y allez-vous encore? I)oit-on y 
allcr?Faiit-il que je m’y precipite? ou que 
je m’ea écarte? 

— Arrête-toi, Pas si vite. Que puis-je 
bien te dire? Un Bottin ne serait pas suf- 
íisant pour éclaircir tout ce que tu 
.souhaites. Je ne sais par oú commcnccr. 

— Je vais vous facilitei’ la besogne. 
l)’abord, le monde esl-il bon? EsLil mé- 
chant? 

- Ni Tun ni Fautre, et les deiix à la fois. 

- Eníin, est-il plutôt bon? 

- Non! Plutôt méchant. Je m’explique. 
Imagine le public d’une salle de théfitre, 
composé uniquement de fripons, de voleurs 
et de crimineis, il réalisera dans son 
ensemblc, au cours de la pièce, une seule 
et môme personne sensible, honnête, ver- 
tueiise et douce. Eh I bien, observe le monde; 
chacun de ceux qui en font partic est le plus 
souvent, charitable, tendre, bienveillant et 


cependant la réunion de plusieurs de ces 
excellents individus, forme (lar la mêrae 
opération qiFau théâtre, — la mcme en 
sens inverse si j’ose dire, ~ un redoutable 
foyer de malice, de durctc, de niédisance 
et de perddie. Pourquoi? Je n’en sais rien. 
Mais c’estun fait. Interroge/, séparémentà 
la sortie d’une maison trois personnes et 
vous leur ferez tout de suite rétracter à 
chacune, Fiino apròs Fautre, les horreurs 
et les calomnics qiFelles ap|)uyaient et 
soulignaient en groupe. Voilii le monde. Et. 
ne me force pas à t’en dire dnvantage. 

— Au contraire, allez donc. Je sons que 
cela vous soulagera. 

— Olil tu te trompcs si tu crois qué 
c'est la bile qui me travaille? Non, c’est la 
peur de paraitre injuste, vindicatif. 

— Ou ingrat? 

~ Peut-être aussi, Connait-on jamais 
cxactcment le mal et môme le bien que 
vous a fait le monde sans que Fon s’eii 
doute... et qu’il s'en doute luLméme? Tout 
y est incertitude, étrangclé, contradiction. 

Les moindres ròglcs, dès qiFon essaie de 
les établir, reçoivent dans le quart-d'heure 
un démenti. Lcs partis les plus opposés 
se valent et, là, plus que partout ailleurs, 
les extrêmes vraiment se touchent. 

— Quellc est, à votre avis, la meilleure 
façon d’y réussir ? 

— lí iFy en a pas une. II y en a centl 
C’est une Science, un art, fait de mille 
petites supériorités et d’autanl ddiifério- 
rités. 

— Par exemple? 


(1) Voir Je. saie tout n“ .SS, 69, (tO, Cl, 02, 03, M, 06 et 00. 

(2) Copyright hy llenri Lnvedan 1910. 

















— Tu es insupportable. Cüninieut veux- 
tii que je te trace une ligne de conduite 
aussi llcxible et aussi ténue'?..i Je rie pour- 
rais que te jetcr çà et là des conseils 
épars.,, 

— Jetez-les, mon parrain, je vous en 
prie. J’en ramasscrai quelqiies-uns, 

— A quoi boii? Enfin tu le veux? Soit, 
Mais je te répète que toiit'Ce que je vais te 
dire sortira de ma tète sans ordre et au 
petit bonheur, comine du sac aux jetons de 
loto. 

-~Allez-y?Le2G,le33...1e... 

— Pour faire sa figure dans le monde, il 
faut d’abord ne s’étonner de rlen, s’obtenir 
une force de visage telle que si on vous 
annonce brusquement la chute de Tobé- 
lisque, ou la frontière envahie par un 
corps d’armée, vous ne fassiez pas: ahl et 
que vous ayez môme à lleur de pcau un 
petit air renseigné comine si on ne vous 
apprenait rien, ce qui ne vous empèchera 
pas de témoigner, la preinicre indillercnce 
franchie, une surpriserestreintc et de pure 
convenance, mais réduite à soii minimuin 
d’expression. Un mot ou deux. Tiens? 
Allons donc?... Unjeu desourcil. Pasplus. 
Car la clialeur, Téloquence et Tenthou- 
siasme ne sont pas de bonnes manières... 
pas plus que les grands gestes. On veut du 
demi-sourire, de la lèvre line et pincée, du 
regard froid, vague et doux, un peu mort 
etliautain, qui glisse avec une belle indif- 
férence, toise, habille, désliabille et passe. 

L’air détaché, maussade et dilllcile est 


excès, pour ne pas ressembler au petit 
chien qui halètc afin de gagncr^une ca- 
resse. On s’cntraiiiera dans l’art d iiivcnter 
des fausses nouvelles, d’en eiitendre et 
d’en colporter, de déraisonner du Icinps, 
des voyages, des maladics, des moeurs, des 
spectaclcs, de la table, des domestiques, 
des femmes, du fleuve Ainour et de ses 
aílluents, sans préjudice dTine maitrise 
obligatoire dans la Science d’écouter et de 
se taire, mais de se taire avec csprit, et 
môme avec pittoresque, en y introduisant 
de la personnalité. On préparera la nuit 
deshistoires coiirtes ct parfaites pour ne 
les lancer qifaprès les avoir répctces 
devaiit la glace, ct qifoiv les aura bien 
dans la bouche, les yeux ct la manehettc, 
Kt on ne se privera pas, bien entcndu, de 
pétiller d’intérèt à ce qui vous assomme, 
1’artiste à une discussioii sur Ictarif doua- 
nier, et Tindustriel à des paraphrases du 
Parllicnon. Quant à boirc avec une jouis- 
sance mal contenue Tanecdoto iinbéeile 
avalée et recraclicc déjô cent íbis, c’est 
Ta-b-c. 

Dis-toi bien d’aillcurs que le monde 
n’estpas un lieu de gaité, II fatigue etil 
use au moins autant que les plaisirs, mais 
sans proeiirer les bons quarts (fhciirc (jue 
Ton (loit à ces derniers. Le plus généralc- 
ment on y pratique Tart d’avoir I’air de 
s’amuser en s’ennuyant. Toul le monde 
s’ennuie dans le monde et tout le monde 
le dissimule, mais pas assez cependaiit 
pour que chacun ne s’aperçoive de coiii 


indispeiisable dans Ia carriòre du monde, que son voisin soulfre autant que lui, ou 

Paraitre ne pas tenir à ce que Ton préfère davaiitage, et cela le console, suílit à lui 

par-dessus tout, savoir dire avec sincérité faire prendre sa corvôe en ])atiencc.« On 

ce qu’on ne pense pas, et avec scepticisme n’est pas tout seul à s’embôter, là!» 

ce que Ton pense, faire quelque chose de — Que vous ôtes sévòre pourle monde! 

rien et rien de quelque chose sont les excr- — Moins que lui pour moi hier et pour 


cices courants du tapis, Entre une foule toidcmainl 

d’emp]ois, il y en a deux, les principaux, ~ N’y rencontre-t-on pas des gens char- 
poür lesquels il sera sage dès le début, de mants? , 

.se déterminer, que ce soit filn ou fautre: Délicieux, et qifil faut se dópcchcr, 

Agir, ou ne rien faire. Dans le premier cas, ceux-là, de voir en dehors, á part, chez 


on s’engage à paiTer, danser, remuer, eux, tout seuls, ou chez soi en petit comité, 


s’agiter, conduire ies parties dc plaisir, Car tu as dit, sans t’en douter, le mot 


jouer les comédies, disposer les mises en exact:Dans le monde on ne fait que se 
scène de tout; dans le second, fon n*a nncontrer. Qa ne se fréquente pas, on 
qu’à se tenir coi, être Ia souche bien n’avance ni ne recule dans rintimité. la 
clevée, et le mannequin bien vêtu, le sui- sympathie, quand on va jusque-là, ne fait 
veur, le comparse et le meuble, II y faut aucun progrès. Elle reste stationnaire. Tu 
plus de grâce qme ne le laisse supposer la ' peux sourire et confier les mômesinutililé.s 
sécheresse du programme. aux mêmes personnes dans le monde, 

De quelque façon que ce soit, la consigne pendant trente-deux ans, six fois par se- 

est de chercher à plairé et à briller, fut-ce maine aux lumières, et dans le jour à dix 

à force d’étre terno. On s’appliquera donc mille thés, dix mille vernissages, dix mille 

à faire 1’agréable etle charmant, mais sans visites, dix mille mariages,dix mille enter- 
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rements, sans avoir fait un pas dc plus pas préteiidre non plus-ifouvrir la bouche 
dans le canir qifils ont soius Tbabit ou au ct ne parlcr que pour dire quelque chose 
bord du corsage. qui eii vaillc la peine, car alors ce serait 

— Commcnt?.Onne s’y fait pas des arais? trop ardu ct les penscurs les plus reiii- 

~ Dans le monde? Ah çal,os-tu fou? plisn’y sufíiraient pas! 

.lamais... Ou alors, c’est tellement exccp- Dansle monde, que vous demande-t-on 
tionnel que cela ne pcut être compté que en sommc?Ce n’est pas dTnspirer la coh- 
comme un accidcnt, un accidentheiireux. fiance, nirestime, ni 1’adrairation, ni d’ap- 
Non, dansle monde on se fait des eimemis porter avec soi Tatraosphèré chagrine de 
et aussi des relations, qiielquefois agréa- l’honnôtclé ct de la vertu, ni d’avoir fait, 
hles. Pas ])Ius. Pas mieux. Et c’cst encore — en esperance ou en commencement 
bien jüli I les rapports qiic Ton a dans le d’exéculion, — de grandes choses, ni (1’ètre 
monde sontiesmômes que ceux desvoya- im héros ou un saint, pas môme un don 
geurs dans les salons dTtôtel des villes Juan... non. Sans doute si vous êtes cela, 
d’eaux et sur les plages. le monde, c’(’st le on vous prendra tout de môme, mais ce 
casino de la société. Pas autre chose. que fon reclame par-dessus tout c’est 

— N’est-cc pas encore là, pourtant, qifon wms, vous totalcment, qui que vous soyez, 

a le plus de chances de fréquenter des gens votre personne, votre présence contiruielle, 
d’csprit ? vos loisirs si vous cn avez et surtout si 

~ Par-ei, par-là. Cerlaincs maisons, vous ifen avez pas, loules les heures de 
cerlaias salons tiennent cet article, possè- votre journce, dTine partie de vos miits, 
dent, engagés à la siiison ou à rannée, un votre travail, votre sante, votre liberte, le 
ou deux dc ces virtiioses. Mais on peutles temps qui vous apparlient et celui qui ne 
cnteiulre ailleurs car ils ne travaillent pas vous apparlient pas, que vous devez à 
([ue là... El puis, tu verras corame ils font votrefoycr, à votre mari ou à votrefemme, 
peine ces pauvres ct brillants acrobates de à vos enfants, à vos amis, à vojre carrière, 
la conversation, chargés, entre deux bou- à vos goüts... Cest cela seulement qu’cxige 
chécs, d’amuser la nappe? II scmble qifils le monde. Tout le r*estc, il vous le laisse, 
n’aient dbsprit qu'à table, au passage des vous pouvez en faire ce que vous voiidrez. 
plats, à la vapeur des vins et aux épaules Et il va de soi que pour être cí)nlcnt,'cc 
des femmes qui les encadreiit; une Íbis les maitre terrible ifadmet pas que rien dans 
fusécs d’idées, parlies et les chandelles de votre visage et vos manières trahisse la plus 
mots éteintes, les voilij tout tristes cn sor* Icgòre conlrariété, Ia fatigue ou le dégoút. 
tant de la sallc à manger; ils sont en quel- II faut que le foreat soit gai et que sous la 
que sorte dmervh, et pareils à des verres chaine il ait le sourire. Ceei dit, j’ajoute à 
vides, lín as-tu assez ? la décharge du tyran que la seiilc présence 

— Non, mon parrain, Dites-m’en tou- des corps et des figures lui sufíit, 11 est plus 

joursl Je nfinstruis. Je nfinslruis. coiilant sur celle des pensées. Du raoment 

-11 faut, dans le monde, sc prodiguer que le physique de finvité est venu, 
tout en donnant 1’impression qifon est bouche la cheminéc, comble le fauteuil ou 
raro, et se faire désirer cn se dépensant, opprirae la petile cbaise, le moral peut 
se varicr dans les nuances en restant le liler, prendre la clé des champs et fesprit 
môme dans la grande ligne, raultiplicr les a Ic droit d’êtro à ecnt lieucs du séjqur 
dévoucments dc quatre sous et les petits de déliees, pourvu que Tbabit noir y reste 
Services qui ifengagentpas pour les grambs à balancer ses pans, C’est ce qui explique 
et permettent nialgrc tout dc laisser espé- lo grand nombre d’ahsenis qui se rcii- 
rer qifon serait capablc de les rendre. 11 eontrent dans le monde, agglomérés près 
faut être du môme avis. tonjours, toujours, des portes et autour des buircts... leurs 
approuver d’avance ct renebérir, aceoutu- loques dc chair et d'os y sont, dôposées 
mer sa nuque au oui étcrnel qui est la pour imeheureau plus, commcauvestiaire, 
politcsse ct la révéreiice des conversa- mais eux ne sont jamais là. 
tions... ou bien alors, c’e,st tout Tun ou Soigne aussi ta voix. 
tout fautre, être systématiquement contra- — Vous voulez que je chante? 

dictoire, et désagréable avec bumour et — Non. Mais une jolie voix, même pour 

possêder sur Ic bout de la langue toutes nc pas être amateur, constituo vin bon 
les pauvres riebesses et toutes les sou- instrumciit de réussite dans le monde, 
plesscs sans dignité du paradoxe. Elle met de la mélodie dans tout ce 

II ii’e,st pas indispensable dc proférer à qifcllc entreprend. Elle peut tout se per- 
jet contiiiü des soltises, mais il ne faiulrait mctlrc. On ifêcoute qifelle, sails prêter 



Ia niüindre attention aux mots ordinaires 
qiii sont dessous, C’est comme pour 
Topéra, dont on ne sait jamais les paroles. 
On ne reticnt que Fair. 

II faut suivre la mode, de tout près, sans 
essayer de la précéder, être attentif aux 
chapeaux, aux vètements, aux robes, savoir 
tous les termes íecliniques ct passagers du 
costume masculin ct féminin, de la cou- 
ture, de la toilette, de la parfumerie, du 
linge, ne pas croire que le pikpa est une 
lleur et le bigoudi un oiseau. II faut 
être allé ou Fon va et plus encore oü 
Foii ne va pas, être renseigné sur le livre 
connu et Fauteur ignore, avoir toujours 
sur soi im mot inédit, un raouchoir propre 
de recliange et des épingles; quoi encore? 
Olil .Fen ai pourjusqu'à demaini II faut 
beaucoup d’aplomb, d’arrogaiice, d’audace, 
deiix grains de cynisrae çà et là, et une 
force invincible d’luimilité. Ne jamais 
s’apercevoir d’un alfront. Etre secret, mys- 
térieux, énigmatique en passant, ne pas 
trop se raconter, qu’on, ne sache pas tout 
de vous, en laisser à deviner, de manière à 
intriguei’, piquer Ia ciiriosité... Dire 
sérieusement des clioses drôles, et drôle- 
ment des clioses sérieuses, avoir beaucoup 
d’esprit et de talent, mais avec son corps, 
avec ses jambes, ses hiains. Tu ne peuxte 
faire une idée du succès que Fon obtieut 
dans le monde par le geste? La façon d’en- 
trér, de marcher, de regarder... Ahl savojr 
regarderi prendre les regards, fous les 
regards dans Ia pièce oü Fon pénètre, les 


malns.jouer des doigts comine d’un violon, 
tout ceia vous vaiit des adniirations incons¬ 
cientes et des triomphes discrcts, mais 
certains. Eníin, le monde se subdivise en 
plusieurs catégories qui se mêlent parfois 
et avec agrément reciproque, mais se 
retrouvent toujours cnsuite les racmes; 
avec leurs penclumts, leurs gouts, leurs 
préjugés, respectifs. II faut restcr de la 
catégorie dont on est, et ne prétendre se 
déclasser pas plus en montant qiFen des- 
cendant. Sinon Fon s’expose aux mésaven- 
tures et aux avanies, Ròglc générale : 
ne fréquenter que ceux qui croicnt, 
— nieme en ne vous aimant pas, peu im¬ 
porte, — que vous leur êlcs égal, car avec 
ceux qui vous adorent et vous trouvent 
exqiiis, en restant persuades qiFils vous 
sont supérieurs, il n’y a rien à faire, pour 
personne. 

Et maintenant, mon cher garçon, que je 
fai montré de loin, si rapidement ct im- 
parfaitement que ce soit, tout le facticc, 
le dangereux et Finutile du monde, je te 
ferai voir la prochaine fois cc qu’ii a de 
bon ct pourquoi et comment il fauty allcr. 

~ A la bonnc heure 1 J'avais peur que 
vous me Finterdisiezl Et je vous aurais 
désobéi d’ailleurs, car j’y vais déjà! 

— Olil Tu veux dire que tu vas danser? 
Mais danser iFest pas le monde, pas plus 
que le bal n’est la jcunc fille... 

— Danser! Pour qui mo prenez-vous? Je 
ne danse pas. Je ne danse jamais! Danser! 
Ahnon! 


raraener à soi comme d’un coup de filet, 
se les attacher Fun après Fautre, les sou- 
tenir, les conquérir, les voir prisonniers, 
et alorsies relâcher, leur rendre la liberte, 
à présent qiFoii n’en a plusbesoin, 
qu’ils on fait ce qu’ils ont dü... Et 
savoir s’asseoir, croiser et Jj^Ê 
décroiser ses jambes, ma- ^ 
nceuvrcr ses pieds, se ser- y-MWÊ 
vir de ces. deux objets / 
d’art uniques et in- / 
croyables qui sont les Á 


- Pardonl Je te présentemes excuscs, 
Alors qu’est-ce que tu Tais là oii tu vas, si 
tu ne danses pas? 

— J’observe, je calcule, j’emraagasine. 
Etjeprofite. 

— Petitfou! 

(Tradiidion ct reproductioR 
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(Â Lc priíice régent dc Bamire, Luitpoíd (an premicr ú w 

plaiuádroUe),malgiisesquati'e-vingt-ncufans, 

■'Y'' '' Sraaií volontkrs les pentes rudes des Alpes 
bavaroises à la poursuite du Utras ou de Visard. 
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On dit que la Baviêre est lasse de se voir en rêgence, 
tandis que la couronne est sur la tête d’un roi fou. Les 
patriotes bavaroís se montrent de plus en plus disposês 
à proclamer roi le prince Luitpold, actuellement régent. 
Voici à peu près ce qu’on sait sur ce prince peu bruyant 
qui partage sa vie entre sa famille et sa passion pour 
la chasse ié‘ ^ 


■'íZIIIINuani) on crut nécessaire de sé- 

Q questrer le prince Othon de 
llavière, dont la folie religieuse 

S prenait des proportions inquié- 
tantes, il fit cette réllexion qui 
iFélaitpas déjà si dépourvue de 

-- / _ Pourquoi m’enfefnlez-vous? 

Je ne suis pas aussi fou que le roiLouisII, 
mon frère. 

Quelqucs jours après, il s’échappf!Ít du 
cliàteau de Nymphenburg, oü on ne le 
surveillait pas sutlisamment, pénétrait 
pendant Fofíice dans la cathédrale de 
Miinich, montait cn chaire et récitait tout 
haut le Con/i/eor, ce qui lui valut la cami- 
sole de force ct une captivité rigoureuse. 


Ccpendant son frère continuait d’en- 
detter la liste civile en construisant des 
ehâteaux ruineux et dTm luxe insensé, se 
costumait en Louis XI, se prenait pour 
Louis XIV, parcoiirait les carapagnes en 
complet de velours bleu tendre, s’enfuyait 
au triple galop à la fin dTine revue sous 
les yeux de son état-major surpris, et s’en" 
fermait pendant des mois au fond de ses 
ehâteaux solitaires, sans vouloir consentir 
à prêter quelque attention aux affaires de 
FEtat. 

II dísparaissait pendant de très loiigues 
périodes et des personnes qui le coniiais- 
saient fort bien prétendaient Favoir vu 
vivre une vie de grisetfe dans une petito 
chambre de Montínartre et Favoir ren- 








LE PLUS VIEUX SOUVBKAIN D EURÒPE 

Lnitpold, qui sera demain roi de Ia Bavière qii’il goiwerne effeetbemeiú depuis un quart de 
siècle, sera le doijen des monarqiies dn Vkux Monde, éiant né en 1821, il n'g a pas Mcii loin 

d’m siècle. 


contré sur rimpériale de romnibus Place 
Pigrtlle-Iíalle aux Vins. 

Sesi excentricités eurent au nioins ce bon 
résultat d’aider à Ia grandeur de Richard 
Wagner, le génial rénovateur de la mu¬ 
sique — qui n’était, d’ailleiirs, pas raoins 
exccntriqiie que son royal protecteur, — 
mais elles 1’amenèrent à une sorte de ban- 
qucroute dont la Bavière s’émut. 

,On avertit uu jour Louis 11 - qu’on 
surveillait de près depuis quelque iemps 
— que le Gouseil d’Etat le déposait rao- 
mèntanémentetque larégence du royaume 
était confiée à son onde Luitpold. La 
fureur du roi fou fut immense; il voulut 
lever une. armée parmiles serviteurs, les 
gardes et les pompiers qui Pentouraient. 
On le garda à vue. , , _ 

Son médecin, le docleur Von Cuden, qui 
s'étaitdiargé de lui annoncer la fâcheuse 
nouvdle, confiant dans sa grande force 
physique, avait dit : 

— N’âyez pas peur, il ne rne fera pas la 
barbe.;'":' 

;De fait, il ne perdit plus son malade de 
vue, mais, quatre jours après, on les re- 
trouvait tous dèux nôyés dans le lac de 
.Starnberg, qui n’a pas quatre-vingt-dix 
ccntimètres de profondeur. On n’a jamais 
su si le roi avait jeté son gardien par-des- 
sus bord du bateau qui les portait et, 


Payant d’abord noyé, s’était lui-nièmc 
maintenu sous lamincc couche d’cau,avcc 
une énergie de fou, jusqu’à cc que vínt la 
mort, ou si, le roi s’élant jeté k Peaii et 
noyé, le doçteur, épouvantéde la respon- 
sabilité encourue et n’ayànt pu sauverson 
roi, s’était donné la mort 
Leplus probable est quele docteur vou- 
lutsauver le roi. Celui-ci était également 
très yigoureux. II dut y avoir là une lutte 
atroce entre ces deux honimes. Quoi qu’il 
en fút, le .secret périt avec eux. 

U N nOl QUI RAMPE 
ET QUI ABOIE 

Nous avons dit que Ia régence avait été 
coíiflée au prince Luitpold, onde de Louis IL 
En eífet, le successeur naturel du roi, le 
prince Othon qui devenait ainsi Othon 
de Bavière, n’avait pás vu son élat mental 
s’araéliorer. Le malheureux avait perdú 
tout caractere liumain etoffraitun spec- 
tacle navrant, misérable visage ravagé et 
creusé de rides profondes, aux yeux caves 
et liagards, à la barbe embroussaillée : 
un lamentable idiot. II ne marche pas, il 
rampe; il ne parle pas, il aboiel 
Le prince Luitpold, né en 1821,deuxième 
ílls du; roi Louis L '' et frère du roi Maximi- 
lienll,avaità cemoraent soixanle-cinq ans. 



Le M des Forêts de "Babiêre 


le TUEUR de CHAMOIS ; . 

Elle est pittomqué et originale, la phgsionomie de ce pokntat alU: 
mand qui a gardé 1'amoai' ancestral des chasses ardues et sauvagesi 
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n avait eu de sa femme Aiigustine d’Aii- 
tiáclie, morte en 18(i4, quatre ciiíanls : le 
prince Louis, marié à Marie-Thérèse d’Au- 
triche-Este (quiluia déjàdonné dix en- 
fanls); le prince Léopold, marié à Gisèle 
d’Aulrichc (qiiatre ciifants); la princesse 
Thérèse; le prince Arnulf, marié àTheròse 
de Licchstenstein (iin enfaiit). Cela fail 
une bellc famille. 

U N PRINCE CHASSEUR 
ET COLLECTIONNEUR 

Le prince Liiilpold ofTre à Tobservateur 
une curieiise figure, avec ses petits yeux 
bridés et luisants, son nez pincé aiix na- 
rines mobiles, sa bouche serrée,énergique, 
sa grande barbe touliue. 

C’est iin homme éconoine, presque 
avare, qui use ses uniformes jusqiCii la 
corde, très épris de sa norabrense famille 
et qui ne semblait nourrir que detix pas- 
sions: celle de la chasse et celle des ta- 
bleaux. 

De ceux-ci, il possède une fort intéres- 
sante galerie demt chaque article fut 
aclieté au plus bas prix possible, après de 
longs et astucieuxmarchandages. Ses prin- 
cipaux amis, lorsqu’il fut nomraé régent, 
étaieiit des peintres: Defregger, un Autri- 
chien,quira fort bien peint en costume de 
cbasse; Brándt, un Polonais; Laiig, qui 
s’était fait une spécialité des chevaux de 
cirque. Depuis, Franz Stuck a fait du 
prince Luitpold un portrait très réussi qui 
le represente déjà vieux, en grand uni¬ 
forme, tout conslellé de décorations. Le 
peintre Jaumann, qui s’est spécialisé daiis 
les compositions de chasse, le suit dans la 
plupart de ses expéditions et en croque 
des scènes fort pittoresques. 

En réalité, c’est un ambitieux réíléchi, 
tenace, énergique. Aux débuts de sa régence, 
les connaisseurs en politique étrangère 
annonçaient qidapathique, il n’aiirait 
aucune intluence sur les destinées de la 
Bavière. II n’en fut rien. Luitpold la gou- 
verna et, la gouverna bien, au regard 
de ses opinions persomielles tout au 
moins. 

On dit qu’il avait prévu dès longtemps 
le role qu’il aurait à jouer dans l'histoire. 

II s’appliquait à ne se pas laisser oublier, 
inscrivant son nqm avant celui de son 
neveu sur toutes les listes de souscrip- 
tions. n ayait fait parlie du Reischrate 
(Chambre des Pairs) et, 'depuis plusieurs 
années, Louis 11 lui avait abandonné la 
présidenes du Conseil d’Etatqui, aupara- 



LES RESERVES BE UIRIER 

Dans les réserm immenses des chálentix 
Toyaux de Bavière, des iwpulalions enlières de 
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^aiigliers et de cerfs soiü parquées à deslinatioa des halles du vieux prince, qii'on voil, au milieu, 
entouTédequetqiiescompagnonsdechasse,deguidesètdegardes. 
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. , LE LAC TRAQIQUE 

Leimim régeiit donne ú manger aax cygnes, aii hord dii beau htc falai oà Laiiis 11 de. liavière, 
leroi fou, a trouvc mijstérkiisement la mort. 


vant, n’avait jamais été présidé que par des 
rois de Bavière. 

II était avant toiit soldat. Ayant fait ses 
débuts dans rartillerie, — en Bavière, 
l’arme favorite de la noblesse, - il avait 
commandé Tunê des qiiatre divisions bava- 
rpises lors de la guerre de 1866 coiitre la 
Prusse. En 1876, il avait été attaché à 1 etat- 
inajor du roi de Prusse; il avait combattu 
à Gravelolte et a Sedan et cette campagne 
avait fait taire ses rancunés, le gagnant à 
la cause impérialiste prussienne. 

C’est alors qu’il prononça ces paroles 
qui le moiilrent bien. plutôt comme im 
pOlitique de Tócole « mazarine » qu’un 
partisan de la inéthode «bismarckienne», 
encore qu’il se rangeât alors aux idées du 
chancelier de fer. 

— Tout, dans mon éducation et dans les 
tradiíions de ma famille, se révolfait contre 
les projets de Ia Prusse; c’est ma raison qui 
m’a fait admettre le nouvel état de clioses. 

II est fort difflcile de se faire une idée 
nette des sentiraents intimes de ce prince 
peu communicatif. Les uns Paiment parce 

qu il est (( Bavarois et iion Prussien », ^_ 

on sait que lâ Prusse n’est pas adofée en 
Bavière, oü « plutôt Français que Prus- 
sienl » est un dicton çourant. — Õn dit' 
qu’il aime les idées françaises. D’autre 
part, c est un impérialiste déclaré, ennemi 
de toute tendance particulafiste en Bavière. 
Quelques jours après que le prince Luitpold 
eut été proclamé régent, le kronprinz vint 
a Mimich et eut une entrevue avec lui. Cette 
visite fut bientôt rendue à Berlin, 


On parla dòs lors de déposséder Othon ct 
de donner à Luitpold le titrc de roí de 
Bavière, Mais il est, d’abord, une loi orga- 
nique du royaume, qui disi)ose. qu’im roi 
ne peut ôtre déposé qidaprès qu’il est rcsté 
éloigné des affaires pendant un an au 
moins, et les docteurs en droit constitulion- 
nel les plus compétents et les plus écoulés 
déçlarèrent la nomination absoluincnt 
impossible comme contraire,à tout Pesprit 
de la constitution bavaroise, 
n n’en est pas moins vrai que les Rava- 
rois souíTrent d’être nominalement gouver- 
nés par un fou. Cette siluation laiissc, cn 
se prolongeant, cause un vif méconlcnte- 
ment et tròs nombreux sont les partisans 
de la dépósition du pauvre insensé de 
soixante-deux ans au bénélice du madré 
politique de qiiatrc-viugt-neuf ans. 

L e CHAMOl s, c’est 

presquede laplume!' 

Quoique fort âgé, le régent à Ia longue 
barbe blaiiche est encoro vigoureux et sa 
tête est restéefort claire. Si Ton ne voit 
plus aussi souvent son phaétoil altelé de 
deux chevaux bais passer par les rues de 
Municb, il donne encore tout Ic meillcur 
de ses loisirs a la ebasse, à la chasse cn 
montagne^ particulièrement. D’un jarret 
infatigablé, il parcourt les pentes rudes 
des Alpes bavaroises et malheur ô 1’impru- 
dent chamois qui passe à portéc de ses 
fusils infaillibles! 

Les Alpes de Bavière sont fort giboyeu- 


Patteriussace 

Dans ce dêcor d’mte profondeur el d'uneétendue iiwraiscniblabks, on croiraitvoir sedérouler unt 
scène de quelgue vieilh pièce alpestre, á grand speciacU, 
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vses. Vêtu d’un costume approxiraative- rant de la qualité de son coucurrent; ce 
ment tyrolien, avec le petit cliapeau vert n’est pas à vous. 
orné d’iine plume interrogative, Luitpold - Comment? protesta le prince, aussi 
«marche, suivi de plusieurs gardes qui amuséque siirpris; jc vicns de rabattre. 
portentses fusilsetles chargent. — Allons, allons, ne vous vaiitcz pas, 

La chasse au cliamois et au coq de mon pauvre homme; vous n’ètes pas de 
bruyère est, ou lesait, fortdure, tant en ce taille à tirer comme ça. II n’y a que moi 
que le terrain oíi elle se pratique est des qui tire comme ça dans le pays, moi... 
plus accidentés, qu’en ce que ces gibiers — Mais, si je idadmets pas?... 

sont extrêmemeiit méfiants et diíficiles à —,Si tu nadmets pas, je te colle un coup 

tirer. de fusil, voilà. Tu feras uiicux dc me 

— Le chamois, dit le prince, ce n’est laisser ma pièce et de venir prendre un 

plusdu poil; c’est presque de la plume; verre. Le prince accepla. II but avec le 
cela se tire comme un oiseaii. sauvage, dans une aubcrge. 

On prétend mêrae, qu’en dépit de son Le prince Luitpold, noiis Tavons dit, est 
grand âge, le prince Luitpold ne recule homme de famille. II aime fort se trouver 
pas devant les péripéties passionnantes de' au railieu de sos enfants et de ses nom* 
la.chasse à Tours, breux peíits-enlants. On dit qidil a une 

Et il est très aimé des montagnards que grande prédilection ])our la princesse 
sa simplicité, plus apparente queréelle, et Thérè.se qui ne vouliit pas se rnarier et 
sa bonhomie assez narquoise serablent consacre tout son tcmps n la pcinturc, 
touclier. On raconte sur lui une histoire dc elle possède môme un joli talent. 
chasse qui n’cst peut-être pas plus vraie S’il dcvcnalt rol, lo prince hdritier serait 
que la majeure paidie des histoires de le prince Louis, son fils ainé. Les princes 
chasse, mai.s qui pourrait bien Têtre, car Léopold et Arnulf auront, pour se conso- 
elle s'accorde assez avec le caractère du ler, leurs immenses fortuncs et leiirs chil- 
P^inc®. teauxmagniíiques. Comme, dans la famille 

11 tirait un coq de bruyère. Un coup de des Wittelsbach, d’oü était aussi sortie Tin- 
fusíl éclata en même temps que le sien et fortunée impératrice Elisabetli d’Autriche, 
un paysan se precipita pour raraasser on a toujoursquelquepenchantàrorigma- 
roiseau tombé. Le prince, qui chassait lité, le prince Arnulf aime íV se faire servir 
seul ou s’était écarté de ses suivants, pardeslaquai.senco.stumc dcl7r)0.C’estlà, 
s’avança de son côté, si bien que la main après toul, une fantaisie as,sez innocente.- 
de TAltesse royale se renconlra avec celle Luitpold, son père, compense le fasto des 
du rustre sur une proie dispufée. laquais de son íils par Tusurevénérnble de 

- Laissez donc ça, lil le paysan, iguo- ses uniformes. Cuaulks Touquet. 



Après qiiejquesheiires de 
inttüe.les princes, postés dans 

I abri de bois brut, ont étenda à terre m nombre respeclable de viclimcs. 
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UiS SOUPIRANTS 

M'"* dc Kcrhúêl imaqina sa flUe, marcluml d'un pus akrle entre ks deiiaíjcunes húnimes cmpmses 
(i luiplíiiVe... (Page8(i, col. 1.) 


^Hélôiiel Hèlcnel 

La voix .s’élevait, raaiissade et pourfant 
douce, comme si viue tendresse, rien quA 
prononcer le nom cher, en amollissait 
riiabituclle aiitorité. 

Debout sur le seuil d’iine des hautes 
portes-fenôtres ouvrant sur la terrasse, la 
baronne de Kerhoèl appelait sa fdle. 

Mais rien ne répondit, que Taigre siflle- 
ment du vent de mer. La vieille femme 
descendit le degré, ílt quelques pas, et se 


tournant du còlè (jú rescalier plongeait, 
vers le pare en pente, elle répéta, impa- 
tiemmènt, et plus liaut: 

- Hélène! HélèncI Voyons... Le second 
coup est soiiné... 

L’appel irrite s’évanouit dans Fair vaslc, 
füuctté par les laniôres de la bise. Elle 
apportait, avec 1’odeur iodée des goéraons, 
riiumidité des erabruns. Des nuages bas 
galopaient dans le ciei, comme une horde 
cn déroute, Une lumière grisc, par mo> 


LA PIERRE DES NAINS 

grande NOUVELLE INÉDITE DE VICTOR M ARGUERITl E 

(lUustfatlons de SIMONT) 


(1) Copyritílit 1910 by Virlor Margiicrillo. 
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ments, filtrait, jeíait siir réteiidue des iloís 
un rellet d’étain, qui assombrissait, tout 
autour, la nappe glauqiie. 

de Kerlioel laissa tomber sur la 
morne splendeur.du paysage un de ces 
regards qui ne voierít, plus, à force d’avoir 
contemplé. La mer, dont liii parvenaicnt 
le grondement rythmique et Ic soiiílle 
irais, la mer immense ct toute proche, pas 
plus que les sombres raasses du pare 
automnal dcvalant jusqu’au bas de la 
falaise en cascades d’émeraude noir et d’or 
fané, avec les pins loujours verts et les 
chènes déjà roux, n’attirèrent rattention 
de la baronne. 

Ventre affanié n’a 'pas plus d’yeux que 
d’oreilles. II était près d’une lieure, et 
M'"“ de Kerlioel avait faim. Elle niaudit 
rhumeur vagabonde et le caractère indé- 
pendantdesalille, ■ 

— 0,ü peuventdls être? soupira-t-elle. 

Le parfum du plat, qui dans la salle à 
manger yide fumait sur la desserte, acheva 
de la mettre de mauvaise liumeur. Les 
miifs brouillés aux trulfes seraient froids. 
Mais, en môme temps, une aiitre idée la 
caressa. Le sourire, du coup, lui revint. 

C E Qu’oN VOIT dans 
LE FOND d’uN RÊVE 

La Vision d’Hélène avait^ surgi, la 
silhouette élégante et longue, avec son 
'allure décidée. M^^ de Keiiioêl imagina sa 
íille, marchant d’un pas alerte entre les 
deuxjeunes hommes empressés à lui plaire, 
ses cousins de Trégal, le marquis Armand 
etlecorateGuy. 

La promenade avaitdfi les entrainer tous 
trois loin du cljâteau. IÍs avaieut, chemin 
faisant, oublié riieure. Et maintenant ils 
se liâtaient, à Tappel de la cloche. Pour la 
troisième fois, Bertrand, le vieux maitre 
d’liôtel, donnait le branle. II avait, avec 
,son liabit noir et ses favúris poivre et 
sei, la solennité sévère d’un bedeau, une 
coniponction si majestueuse qu’il semblait 
annoncer la célébration de rofflce. 

Cette comparaison sembla d’une si amu- 
sante propUétle à de Kerlioel qtfelle 
.éclata de rlre. Ses sautés d’esprit étaient 
aussi completes que frequentes. 

La messe! Lamesse!desfiançailles et des 
nocesí... La grande porte delapetite église 
de Kerhoêl s’ouvrit. La bande rouge du 
tapis courait, entre les liumbles banes de 
bois, vers ,le choeur fleuri de buissons 
blancs et tout resplendissant de eierges... 
Emportée par, son rôve habituei, sur, les 


ailes rapides de Tespérance, M'"'^ de Kerhoêl 
se vit soudain cuirassée de satin heliotrope 
et de jais, Avec noblesse elle suivait le 
remous de dentelles neigeuses, que devant 
elle agitait Hélène, dans sa robe de mariée. 
Le suisse balançait, audelá, son chapeati 
empanaché, et sous la hallebarde frangée 
d’or, les dalles résonnaient à chaquepas, 
d’un coup sourd. 

Par exemple, qui diable était Pépouseur? 
Armand, Guy? Lequel des Trégal Pavait 
emportédans cette dispute dTm cceur,dans 
cette âpre et nouvelle lutte qui, après un- 
an de répit, et Papparence d’une réconci- 
liation, avait remis face à face les deux 
frères, airronté ces destinées ennemies? 

M""' de Kerhoêl soupira. 

Ce soupir en disait long. II di.sait, dans 
sa résignation mélancolique, toute la ten- 
dresse niatcrnelle auxprises avec les sen- 
timents qui Ia tourmeníaient depiiis que 
veuve, presque au lendemain de la nais- 
sance ddlélene, elle avait vu grandir, et se 
forraer, si différente d’elle, sa íille, la fille 
de sa chair, cette étrangère qu’elle détes- 
tait, tout enradorant... oui, une étrangère, 
cette belliqueuse Hélène toujours en 
révolte et qui ne partageait aucune de ses 
croyances, cette émancipée qui, dès avant 
Pécole avait secoiiéla tutelle de Pancienne 
éducation, si prudente et si sage, pour se 
jeter eu pleine anarchie, 

Du inoins c’étaitainsi queM““ delverhoêl, 
fervente de tous les cultes du passé et 
rebelle [à toutes les innovations démo- 
niaques de «Pesprit moderne», qualiflait 
les tendances, les façons d’être et de penser 
qu’africhaitHélène, avec cette calme gràce, 
et cette douceur ferme contre lesquelles se 
brisaient toutes les attaques. 

Gar Hélène de Kerhoêl était aussi pbn- 
dérée que sa mère était agitée, d’un perpé- 
pétuel déséquilibre. Et c’était bien cette 
lumineuse raison, toujours maítresse d’elle- 
même, c’était ce charme de spontanéité et 
de réáexion, dans la conduite à la fois si 
libre et si mesurée de la vie, qui irritaient 
la baronne, sans cesse agressive et sans 
cesse battue. Elle regardait sa fille avec la 
stupeur mêlée dTine espèce d’orgaeil ina- 
voué qidaurait eue, devant Paigle à son 
insu couvé, une bonne vieille poule à 
Pâme guerrière. 

Malgré ses ridicules et le tracassicr dc 
ses manies autoritaires, M"‘“ de Kerhoêl 
en eífet étaitbonne; et tout enla pignochant 
sans arrôt, elle chéris,sait sa fille. Unlien 
solide unissait ces deux êtres. 

-llého! 
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PRBVENANCE... 

A coartes boaffées, le comte államait, à la brindille en feu, un gros cigare, 
embaama. (Page 89, col. 1.) 


Une voix jeune, là-bas, sous la dernière 
terrasse, jetaifles chantantes notes, un 
cri léger, vibrant de joie et de santé. 

— La voilàl dit la baronne... Hs en ont 
encore pour un quart dlieure. 


Cette pensée, jointe à la petite nmeune 
de sentir Hélène insouciante et gaie, alims 
qu’clle-môniese morfondait.la rembnmit. 

Elle íit demi-tour, ; pénétra d’un air 
outragé dans la salle a manger, et com- 
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Nouvelle 



manda sourdement comine devant une 
catastrophe: 

— Bertrand, remportez les (»ufs a la 
cuisinel 

Le vieux serviteur compatit, d’uii silence 
d'entente. Et touten enlevant, dii réchaud 
d’argent, la fondue un peu figée, ü ajouta, 
paterncl, avec une nuance de vénéra- 
tion : 

- J’ai mis du cidre mousseiix pour M. le 
marquis. 

Puis, sèchement*. 

™ ... Et le chambertin près de M. le 
comte. 

, - Cest très bien, Bertrand. 

Elle acquiesça, en hocBant la tête, non 
sans donner au dos du maitre d’liôtel, qui 
sortait vouté, un regard satisfait, 

Celui-là la comprenaiti Cétaitun servi¬ 
teur de Fancien temps 1 B.espectueux des 
vieux usages... quasi de la famille... 

--«Bertrand a bien raison, raonologuait- 
elle, mentalcment, tout eii regagnant les 
balustres de la terrasse, d’ou Fon décou- 
vrait les sinuosités du chemin montant, 
entre les chènes noueux et les pins... Mon 
coBur ne m’a jamais trompé. Le marquis 
est un homme cliarmant. A la place dldd- 
lène c’est lui que je choisirais, Elle ne trou- 
vera jamais de raeilleur mari qiFArmand, 
Ungrand seigneur, galant, spirituel, et si 
délicat!... Tandis que Fautre...» 

Une moue signiílcative achova sa 
pensée, 

Entre les deiix fròres, au nom fameux 
dont Fantagonisme séparait, en caraps 
opposés, non seulement leur parenté,' 
procbe ou lointaine; mais tout ce qui, en 
Bretagne, portait un nom ou pensait, la 
baronne avait depuis beaii temps choisi. 
Avant,bien avant qu’ime trêveliit survenue, 
et qiFArmand et Guy, réconciliés par la 
diplomatique araitié d’Hélène, se fussent 
Fiín et Fautre épris de leur cousine, un 
irrésistible penchant avait lioussé de 
KerhoeU prendre parti, 

Un seul Trógal exisíait, celiii qui, dans 
cette cpoque corrompue, en proie à la 
«folie démocratique », représentait les 
traditions, la noble France d’antan, celle 
du Roy Très-Ghrétien. Armand portait 
flèrement le nom de sa race, il était digne , 
de ses illustres aíeux: Louis-.Toseph, pre- 
mier gentilhomme de chambre de LouisXIV, 
Armand-Louis, compagnon de Henri lY 
et grand-maítre de Fartillerie... 


Énseigne, puis lieutenant de vaisSeau, et 
presque aussitôt démissionnaire afin de 
recueillir la suecession politique de la 



famille, Armand de Trégal vivait mijour- 
d’liiii dans son manoir et sur ses terres. ti 
était resté, pour toute une contrée,« M. le 
marquis maitre par droit de naissance 
tant que par slipériorité nature|le. Sa bonté ^ 
aidait à vivre de norabreuses famillcs. Es- 
prit fin, lettré cliarmant, il étonnait, dans 
un temps de conquêtes scientifiques et de 
concurrences indiistriellcs, par son gout 
du rêve et son désintéressement de la vie 
contemporaine, II ne se plaisait qu au rap- 
pel d'autrcfois, aux anciennes coutumes 
de sa petite patrie, à la poésie de la tcrrc 
celtique. 11 en possédait k merveille his- 
toire et légendes. II en incarnait la nulo 
et fldèle teiidresse, Fingénuité un ])eu fa- 
roíiche, la foi bornée. 

de Kcrlioél ne déinôlait pas trcs 
bien tout cela, qiFavait analysé l’Ame in- 
tuitive d’Hólène. La baronne prétcrait, 
dinstinct, Armand de Trégal, conmie, 
d’instinct, inalgré toute la galantcrie ct les 
attentions qiFavait pour elle le cadet, le 
comte Guy, elle tenait celui-ci en niefiantc 
inimitié. Inlmitié d'autant plus grande 
qiFelle sentait croitre cliaque jour Familié, 
pis, la tendresse, Famour môme peut-ôtre 
d’Hélène, pour cet liiirluborlu, ce raécréant, 
cerenégat! 

Tels étalent los noras dont elle baptisalt 
le comte Guy, dópiUc du Flnistère, 

Elle ne lui par donnait jias d’av()ir pris le 
contrepied des idées de Faíné, touriié vio- 
lemnient à gaúche, en supplantant .son 
fròrc, qui à vingt-cinq ans avait liérité du 
vieux marquis, leür pèrc, le mandat légis- 
Tatif. Traitreiisement, Guy, au boul (Func 
législatnre, s’étalt présenté, avec un pro- 
gramme, mais un programmel,,, 

M'"? de Kerhoél, lor.sqiFelle y pensait, en 
sentait le rouge lui montor à la face, dans 
un brusque íloí de colèro indignee... Et il 
avait étè élu, Fanimall...Triste époqucl Kl 
il allait ôtro réélu, sans nul doute... El 
sans nul douto encore, il allait ache- 
ver son triompheen évinçant, aviprès dTIé- 
lène, ce pauvre Armand, un mari parfaitl 
Une crispatlon lógòre tirailia les traits 
de la baronne, Etait-co la pcinc qiFelle 
ressentait à cette idée, ou, simplemcnl, la 
fdm? : 

Toujoiirs est-11 que lorsqiFau tournant 
du cliemin elle vit apparaitre le groupe 
qui pressait le pas, elle s’écria, tragiqiie: 

— Hélène, mon enfant ! Tu es foUcI... , 
Voilà une demWieiire que j’atteudsl... Le 
déjeuner sera immangeable,.. A quoí 
penses-tu, yraiment? 

Et soulagéc, du liaut de Fescalier, elle 
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sourit, à Fadresse du marquis, sans pa- 
railre même apercevoir le comte Guy qui 
surgissait, derriòre son fròre. ' 

—Chartreuse, anisette, kirscli, cognac.?... 
Rien? Pardon,. c’est vrail... Toutes les 
vertus I 

Debout près du guéridon oúla cave à 
liqueurs dressait Fétincelleinent de ses 
ílacons carrés, Hélène remplissait les 
devoirs de maitresse de maison. M'"'-' de 
Kerhoél, enfoncéc dans un profond fau- 
teuil d’osier, la regardait faire, béatement. 
Courte et grasse, elle goütait cette minute 
houreuse de la digestion, oii Fassoupisse- 
ment est procbe. 

En vain rengorgeait-clle, au-dessus d’un 
buste replet, un double menton plissé. Sa 
téte aux bandeaux blancs dodelinait, et par 
moment se ferraaient, raalgré elle, ses pau- 
pières lourdes. 

- .íaraais (Falcool! reprit Hélène, avec 
un regard taquin, à Fadresse du marquis. 

Elle répétait ses paroles familiòres, cn 
les solcnnisant, dTm ton un peu moqueur. 
Non qu’elle en blàmât la sagesse, car la 
prcmièrc elle cherchait à combattre, 
autour d’ellc, ce lléau dont tant de villages 
bretons sont infectes. 

Mais, par sa raillerie amicale, elle plai- 
santaitlc rigorisme d’Armand, sous-enten- 
dait son excessivo prudence, sa méliante 
reserve contre touslesuntrainements et les 
plaisirs. Et, se tournant vers Guy, elle salua: 
— Vous, je coimais vos vices 1 
Dhiutorité, elle lui servait un petit verre 
de kirsch. Et gaiement elle ajouta, en fai- 
sant craquer un tison: 

- Làl... Pour que lafête soit complète! 
A courtes bouflées, le comte allumait,à la 

brindille en feu, un gros cigare, dont la 
Ivimée bleue embaiuna. i 

— Merci, dit-il, avec im regard affectueux. 
II dispersa une longue boiiflée, et sim- 
plement: 

- Oh! raoi, je ne m’en cache pas. J’aime 
un tas de lionnes choses! 

Le marquis, agacé, haussa les épaules. 
Chaque mot, entre eux, s’élevait comme 
une arme. Attaque et défense pcrpétuelle, 
oii sous la feinte banalité des phrases, 
s’ouvraient et s’envenimaient dhncessantcs 
blessures. Armand, à cette seconde, perce- 
vüit Fobsenre préférenco dTIélène pour le 
cordial sans-façon de Guy. Il sejngea mé- 
connu, vagüeraent ridicule, avec toutes ses 
vertus. Etsouífrant au plus profond de son 
amour-propre ulcéré, il se plongea dans un 
.silence amer, non sans avoir jeté à sa jolie 
cousine un tiraide regard de reproche, en 


même temps qu’à son Irère, un raeurtrier 
Cüup d’(EÍl. 

Mais nl Hélène ni Guy ne le remar- 
qiièrent. Par la baie ouverte du funioir, ils 
contemplaient im vapeur qui passait au 
large. Guy, aveesa vue perçante, venait de 
le découvrlr, imperceptible point noir, à 
Fhorizon gris. 

— Un contre-torpilleur de Brest, dit Hé- 
lòne. Vous le voycz, Armand? 

II eut un fugitif rietús: 

— Vous savez bien que je suis myope I 

Guy désigiiait la petite vie mouvante, sur 

la nappe glauque, cette tache visible à 
peine, et qui était de la pensée, de la 
Science, de Fhumahité en marche. 

— Non, c’est un grand paqiiebot. Le 
courrier d’Amérique, peut-ôtre.. , 

Ils se turent. Ils évoquaient le coiitlnent 
loiiitain, les forraidables villes grouillaiit 
d’existences fiévrcuses, la mer perfide. 

Bref silence, qui sufíit à réveiller M"'*-' de 
Kerhoêl, engourdie aubercementdes volx. 
Elle toiissa, et suivant bi direction des 
yeiix, prononea vite, afm de donner le 
cbange: 

— .íe vois trois cheminées. 

— Vous êtes comme Guy, vous avez de 
bonsyeux.Madamel murmura le marquis, 
narquois. 

Vexée d’une ironie dont elle ne devinait 
pas la cause, M'"" de Kerhoêl consldéra 
Armand avec étoimement: 

—• Mais certâinement, mon cher Armand, 
de bons yeuxl Meilleurs que beaucoup 
d’autres, 

Elle bocha la tête, d’im air de bravade 
si manifeste que sa filie et Guy de Trégal 
nes’y purent méprendre : la ílècbe était à 
leur intention, 

E xamen de 

CONSCIENCE 

Guy, discrèteraent, secoua son cigare 
au-dessus d’un cendrier. Une fois de plus, 
ii íit mine de ne s’apercevoir de rien. 
Tòut le déjeuner iFavait étô quTine soiir- 
noise et loiigue prisé à partic, entre ces 
quatre êtres aux sentiraents divers; les 
frères. continuant sous le masque leur 
ancienne bataille, plus furieuse du nouvel 
enjeii: cet amour qui les ravageait tous 
deux; M'”^' de Kerhoêl giierroyant pour 
Armand contre Guy; Hélène, enfm, parta- 
gée entre les deux Trégal, Hélène en butte 
aux coups détournés de sa mère, et déme- 
lant tout, liors une seiile ebose : sa propre 
pensée, Flnclination sçcrète de son cceur.» 
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Elle prôfita de ce q,ue M'>’“ de Kerhoôl 
pérorait, avec une loquacité trop brusque 
pour ne -pas s’éteindre vite, et d’im lent, 
perspicace regard elle enveloppa Armand 
et Guy, ces ennemis qu’elle n’avait rap- 
prochés que pour les séparer délinitive- 
mcnt, ces homraes qui se serraient la 
main et qui, s’ils reiisscnt pu, se fussent 
déchiré le visage, ces rivaiix animés de 
vieilles haines, et qui aujoiuxVliui de sur- 
croítse haissaient, de tout leur amouri 
Ainsi, ces êtres si prodigieusemeiit oppo- 
sés et qu’elle chérissait tous deux, pour 
leurs qualités diíférentes et pour Icur 
charme égal; cét Armand et ce Guy mêlés 
à sesjeux d'enfant, puis de jeunè fille, non 
point ainsi que des cousins quelconques, 
mais comme d’intimes parents;' ces amis 
chers quA son retour de Paris et du cou- 
vent, après trois ans d’absence, elle avait 
rctrouvés hrouillés à inort, voilà donc ce 
qu’avec la plus parfaite innocence, elle 
était parvenue à eu faire 1 Deux fous, prêts 
à toute extrémité... Elle avait voulu les 
réconcilier, et elle les avait rués au combat 
le plus sauvage, sous la fausse apparence 
mondaine, Elle avait cru être, avec sa 
loyale et siinple affection, un trait d’union, 
elle avait ctu jeter satendresse entre eux, 
ainsi qu’un port stahle, et elle avait creusé 
un abíme! Car à quoi bon se leurrer? Elle 
se rendait corapte, à présent, de rinvolon- 
taire mal qidelle avait causé, 

Rapidernent, elle les dévisagea: 

Armand, long et mincc, avait une élé- 
gance sobre, et, dans la gaucherie un peu 
triste du maintien, beaucoup de distinction 
et de gràce. Hélène appréciait cette 
rçserve que les autres appelaient morgue, 
et oú elle voyait plus de timidité que de 
dédain. Elle savait que le parler un peu 
brusque du raarquis cachait une indéci- 
siondontlui-mcme souffrait, et donl, átrec- 
tueuse, elle le plaignait. Armand, avec sés 
traits tourmentés, son tcint très pâleet ses 
clieveux très blonds, avec ses yeux gris 
que troublait une constante rêyerie, était 
dhine laideur spirituelle, et qui plaisáit... 

: Guy, q f‘1 contraste! Petit et sec, le 
corps nerv ^uxrévélait une énergietoujours 
en actiou, íltarraonieuse souplesse que 
donne le plein equilibre pliySique et 
moral. Aussi brun quArraand était blond, 
les joues liâlées et lá tignasse drue, le 
cadet n’eút eu avec son frère aucune 
espèce de ressemblance, saus la forme et . 
la couleur des yeux, oA se rellétaient aussi 
les couleürs celtiques, le gris bleu du ciei 
et de la mer. Une lumière intense en jail- 
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lissait, un rayonnement de franchise et de 
volonlé, qui faisait sympalhique Ic visage 
un peu lourd, mais régulier. 

Instinctivement, tous deux, qui à ki voix 
de de Rerlioél contcmplaient la dispa- 
rition du iiavire, se dctournèrcnt conntie 
aimantés, du spectacle du large. Leurs 
yeux iroids et clairs clierchèrcnt la cha- 
leur du regard un instant sur eux pose, 
ainsi qu’un viviflant rayon de soleil. Mais 
Hélcne, à présent, regardait en elle-niême. 
Elle ne les voyait plus, et elle ne se distin- 
guaitpas. Elle se senlait pleine (I’oml)rc. 

Une seule cliose était certaine : Armand 
et Guy rainiaient. 

Mais elle, que pensait-elle? Que voulait- 
elle? Une foule de sentiments, confus et 
contradictoires, sAgilnit nu loiul de sa 
conscience. D’abord nul orgueil, qu’à sa 
place eiit pu avoir peut-être toute jeiine 
lillc de vingt ans, en se voyarit désirée de 
ces hommes charmaiils, notoires, jeunes... 
Armand avait trente ans, Guy vingt-lniil, 
et tous deux une grande fortune cl un beau 
nom... 

Hélène éprouvait un étomiemcnt sin- 
cère, mêlé de beaucou]) d’angoisse et de 
douceur. Comment une telle aventure 
avait-elle pu se produirc? Uien ne lui 
semblait la motiver, ni sa siluation, in sa 
bcauté. Filie unique, d'une liunille élcinte 
et presque pauvre, elle idavait en elle, — 
du moins le croyait-clle, d’aprés son mi* 
roir, — aucun attrait particuiier. Grande, 
oui, pas plus mal faite qu’uue autre, avec 
des yeux ’ noirs et (rassez longs cheveux 
cbâtains... Ce n’était pas de quoi séduire, 
au point oü elle les voyait pris, des bom- 
mes de leur sorte, à qui tant d’autres ocea- 
sions plus tentantes avaient dü s’oirrir. 

Modestie profonde, et bien digne de 
-cette âme si pure et .si droite, mais qui 
nAillait pointsans une sorte deravisseraent 
attendri. Hélcne savoiirait, avant d’aimer, 
reuivrantplaisir d’êLre aimée, si forl pour 
toute âme férainine qui nait. 

Elle ne différenciait pas les deux frères, 
dans son loyal attachement. Elle croyait 
leur vouer une part d’amitié égale. Elle nc 
se doutait pas du cliemin que 1’un ct l’aii- 
tre avaient fait dans son emur, et si elle 
s’était interrogéc, elle n’eüt su répondre 
vers lequel, inconsciemment, ellepeiiehuil. 

Elle n’avait qu’un désir: qu’ils lUcussent 
point à soullrir à cause d’clle. S’il lui 
fallait jamais choisir entre ces étres si 
dissemblables, et qui tous deux feraient de 
délicieux compagnons d’existcnce, que ce 
fiit plus tard, beaucoup plus tard! Choisir? 
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Comment mêrae le pourrait-elle, si le des- 
tin, quelque tournant du sort ne décidait, 
pour elle? 

Elle releva ses paupières, et sous la 
double inteiTogalion muette quelui jele- 
rent ses cousins, elle se sentit rougir, pour 
la première fois. 

M“'“ de Kerhoél,afin de dorapter le som- 
meil insidieux qiii la guettait, avait heureu- 
sement conimencé une interminable his- 
toire,' oü s’entremêlaient, sans suite, avec 
de mihutieux détails, des faits totalenienl 
dépourvus dliitérêt. 

Résignés sous Faverse, Armand et Guy 
admiraient Hélène àla dérobce. Ils avaient 
beau convoiter eii elleun idéal diainétra- 
lement opposé, ils souhaitaient, avec une 
identique ardeur, Faccomplissenicnt de 
leur voRu, Ils pâlissaient à Fidée que cctte 
taillc ronde, un jour, pourrait plier dans 
leurs bras, ce doux visage fremir appuyé 
sur leur cceur, Quelle compagne elle sau- 
rait ôtre! 

Elle perçut, comme une nienace, la bru- 
talité de leur rêve, tenta une diversion : 

— Ecoute, pelite raère, on ferait, avec ce 
temps voilé, uneadmirable promenade! Jc 
vais dire qiFon attelle, et iious pourrions 
' aller, si tu veux, jusqu’aux ruines de Ton- 
quédec? Ni Armand ni Guy ne les connais- 
sent, ce qui est lionteux, pour de vrais 
Brelons 1 

M"'‘' de Kerhoéí, interrompue, s’était tue, 
avec une dignité froissée. 

Elle ratiíia: 

— Va pour Tonquédec. Et nous passe- 
rbns par la Pierre des Nains. 

Hélène, prête à s’élolgner, pour donner 
les ordres, s’arrêta court. 

- Par la Pierre des Nains? 

— Oui, c’est plus court.., Va! Quoi? 
QiFest-ceque tu as?... 

Ilclòne hésitait, avec un visible malaise. 
1"'“ de Kerhoél, lieureuse de découvriren 
sa fille un point faible, et d’en triorapher, 
se frappa le front, et éclatant de rire; 

— Aht oui, oui... pardon 1 Je ne me sou- 
venais pas... C’e,st trop forti Ecoutez, 
Messieurs. Une grande íillel Et qui se 
targue d’ètre un esprit libéréíll faut que 
jeluifassehontel... Elle apeur. Parfaile- 
ment. Peur d’un certain endroit qui 
s’appelle la Pierre des Nainsl... A cause de 
je ne sais quelle legende... 

— Vrai? s’écria le marquis ravi. Et vous 
aussi,rai.ss Hélène, vous ètes une vraieBre- 
tonne. Supcrstitieuse, à la bonne heure 1 

— Contez-nous cela, lit Guy, avec un 
bon rire. 
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Elle resta grave, et dit; 

— Neplaisantez pas. 

Puis, après une courte réílexion: 

— Ehl bien, soit! Passons par la Picrce 
des Nains. Vous entcndrez ma légende 
chemin faisant. 

L a jalousib du 

ROI DES QNOMES 

Au trot cadencé du vieil attelagc, Ic lan- 
dau roulait sur la routé grise. Son ruban 
ondulait à travers un pays mouveiucnlé, ! 
dont les collines basses et les plainos s’in- 
clinaient vers la raer. A mesure qiFon rc- 
montait la pente, Fétendue des landes, 
convertes d’une broussaille épincuse ct 
ba.sse, se parsemait de villages, groupes 
autour de leur clocher comme des Irou- 
peaux d’ouailles. Aux pins noueux et lor- 
dus, dessécliés par le vent marln, succé- 
daient des bois verts, des champs roses au 
chaume ras. Une douceur llotlait sous le 
ciei bas, le charme voilé du paysage 
breton. 

— Est-ce joli! murmura Armand de Tré- 
gal. Et comme elle est variée, notre Bre- 
tagnel Cet horizonpai.sible, ce coin intime 
et vcrdoyant ne ressemblent guére à moii 
sauvage Plémeur, au désert granitique de 
PenmarchI Vous iiFavez promis (Fy venir, 
Madame, avec Hélène. 

— Nous viendrons, assura la baronnc, 
avec erapressement. 

Le marquis saisit la baile au bond. 

— Quand? Plémeur se réjouira detouícs 
ses vieilles pierres. Prolitez du pardon de 
Rorahat. Ala fln du niois. 

- On pourrait, dit Hélène, tentée, 

Le visage d’Arraand s’iIlumina.En mémc 
temps, Hélène donna un regard Guy, et 
le vlt sonibre, soudain renfrogné. Elle s’at- 
trista de sa peine, et que la joie dcFun 
fút payée de Ia douleur de Faulre. Elle 
chercha une compensation. 

- Le pardon de Rorahat I On le dit si 
amusant, avec les costumes des bigou- 
daines... Mais on vous y verraaussi, Guy?.,. 
Penmarch! cela relèvc de Pont-FAbbé. 
C’est dans votre domaine I Ne devez-vous 
pas, vers cette époque, présider une con- 
férence à Quimper? Vous viendrez au par- 
don. 

- Je viendrai, dit Guy. 

Et ce fut au lour du marquis de se sentir 
mordu, en pleiii coeur. La jalousie les te- 
naillait, de ses dents cruelles. 

M'“5 de Kerhoel réprouva sa fiUc, à’m 
silence de blânie. Quel besoin d’aller ra- 
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color le comle? Pourquoi amener, comme 
par bravade, le nouveau député sur les 
terres de Fancien? Penmarch, dont Plé¬ 
meur, avec le vieux chíiteau héréditalrc 
des Trégal, était voisin, Penmarch, dans le 
domaine de Guy! Cétait tout de mème ex- 
cessif! Le comte de Trégal avait eu beau 
surprendre la conflance de quelques mil- 
liers d’électcurs! II n’était quhin maitre 
d’occa.sion. Le vrai, le seul qui cfit des 
droits, tous les droits, c'était le chef de la 
lignée, le marquis, Armand!.,. 

~ Tiens! s'écria Guy, un raonumcnt 
mégalithique! 

II designa, au centre d'unc prairie pelée 
oii des moutons paissaient, un menhir, 
érigeant sa masse pointue, au-dessus d’un 
écroulement de blocs énormes. 

■ de Kerhoél braqua son face à main. 
Et seeouant la large capeline qui encadrait 
ses bandeaux blancs: 

— Eh! mais, c’est la Pierre des Nainsl... 
Hélène, tu vois? Gare à Faccident! 

La jeune fiíle sourit, avec bonne gnke. 

— Uaccideilt? demanda Guy. 

— Eh! oui, reprit la baronne, toiirnée 
vers Armand... La pierre fatalc!... Je ne 
sais quelle histoirc sanglantc, à dormir 
debout, 011 il est question de gnomes, d’iin 
chevalier et d’une certaine Hélène de 
Kerhoél!,.. Car notre famille a beau être 
moins glorieuse que la vôlre, raon cher 
marquis, elle n'cst pas moins ancienne. II 
y avait déjà des Kerhoél dans la nuit des 
temps, i\ Fépoque de Nomenoé... 

- Et des gnomes? plaisanta Guy. 

La baronne jirit un air digne: 

— Oui,c’e.st entendu. Vous ètes un esprit 
fort. Vous ne croyez à rien! 

— Voyòns, Madame, qu’est-ce que c’est, 
au juste, un gnome? 

Èllehaussales épaules: 

— Un gnome! Un gnome! C’est un sym- 
bole, évidcmment. Mais ilest de tous les 
temps! Ccstle géniedu mal,incarné dans 
un être dilíorrae. G’est une de ces forces 
obscuros qui nous enveloppent et qui nous 
poussent. 

— Vous en avez vu? 

M""‘ de Kerhoél le regarda de travers, 
sans répondre. Elle avait envie de dlrc,., 
«.Fen voisun!)) 


jamais vu de gnome! Mais vaguement, elle 
adraettait Fexistence d’énergiessupérieures, 
irrésistibles. Avec la naiveté de la vleillc 
ârae bretonne, ellcpeuplait Fincomiu d’une 
ombre vivante, oíi régnaient de bons et de 
malfaisants génies, oíi se déroulait, seloii 
d'inévitables rencontres et des lois fati- 
diques, le cours de la de.stinée. Elle en 
apjiela au témoignage du marquis. Mais 
celui-ci, pressé de connaitre Fhistoire de la 
Pierre des Nains, ot d’enrichir .son réper- 
tolrc local d’un chapitre inédit, esqaissa 
un goste d’i'ncertitude, et interpellant 
Hélène: 

— Allons! Mademoiselle, ne nous faites 
plus languir. Contez. 

Ellesecoua lapetite rèverieoü elle s’était 
enfoncée, durant que sa mòrc escarmoii- 
chait avec Guy. Son habituelle gaíté dissipa 
Fair grave, qui avait assombri,uneseconde, 
son toint de íleur, son regard profond, , 
Voilà! 11 faut d’abord vous dire que, 
dans eetemps-là,., 

— Mais quel temps?s’enquit Guy, précis. 

Unefossettemalicieusese creusa, au coin 
des lèvrcs charnues, qui appelaient le rire 
et le baiser. 

— Celui que vous voudrez! A un sièclc 
ou tleux prés!.,. Par exemple le temps oii 
dans la forêt de Brocéliande la fée Niniane 
enferraaitFonchanieurMorlin, dans le cer- 
cle magique!... Enmaliòre de legendes, il 
ne faut pas être trop exigeant!... 

Autrefois donc, les bois de Kerhoél 
s’étendaient jusqiFici. La Pierre des Nains 
se dressait au centre d’uneclairiòreperdue, 
Personne ne s’aventurait dans ces parages, 
i\ cause deslutins qui menaíentleur danse 
autour de la pierre sauvage, dans les nuils 
de lune. Ils obéissaient à Finlluence raa- 
ligne du plus méchant d’entre eux... Ce 
gnome... 

— .Fadmire, interrorapit Guy, le sérieux 
avec lequel vous en parlezl On dirait que 
vous étiezlà... 

- Oh! üt Hélène, je vous répète tout 
simpleraent ce que j’ai entendu conter une 
nuit, quand j’élais petile, à la veillée. Je 
sais très bien que tout cela est imagination 
ptirc, et pourtant je ne peux me défendre 
d’un malaise, quand je revois la vieillc qui 
de sa voix cassée psalmodiait sa litanie 
étrange! .Favais voülu, malgré maman, que 
Bertrand me menât, un soir de Noél, à la 


Bien que, dans Fespèce, elle jugeat 
enfantine la crainte inslinctive dllélène, 
ct qu’au demeurant la ])oésie des légendes 
celtiques lui échappâl, elle n’en sentait pas 
moins ílotter en elle, à cet instant, tous les 
mystérioux contes dont son cnfancc avait 
étél)ercéc...Non, évidemment, elle n’avait 


ferme. Ah! si vous aviez vu la sallo basse, 
avec le feu de mottes dans Fâtre enfumé, et 
autour, tous les visages en parchemin ridé, 
suspendus au récit de la vieille. En atten- 
dantla messe, elle chevrotait, cdiirbée sur 
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son bâton, le g\verz(l) que nous écoiitions 
tous, sans bougcr. Elle avait le iiicnton 
branlant, hérissé cie poils blancs, et des 
yeux clairs c.ornme une fontaine clont on 
ne distinge pas le fond. Onla redoiitait 
beaucoup, parceciu’elle jctaitdes sorts, et 
qu’on la croyait savante claiis lart dc la 
sorcellerie... 

Ledéputé bocha la têle. Comment extir- 
per, du vieux sol celtique, de tant de rudes 
cervcaux en jaclière, la inauvaise hcrbe 
des superstitions? Tenace, elle se perpé- 
tiiait, glissait ses raciiies, jusqu’au fonds 
souterrainlll fallait qu’elle füt indestruc- 
lible pour qu’un esprit comine celiii 
d’Hélène en eíit été, inalgrc lui, gagné... 

Elle continua; 

- Ce gnome élait la tcrreur du pays, II 
rançonnaitles voyagcurs et malmenait les 
filies, Cliaque jour il souftlait danssoiuior 
et ladempête se décliainait, siir la forèt et 
sur la mer. Au même temps vivail, daiis Ic 
manoir sur reniplacement diuiuel le chà- 
teau d’aiijourd’hui est rebâti, la belle 
Hélène de'Kerlioel. Elle ne me resscrablait 
pas du touti Elle avait, parait-il, dcsyeiix 
couleur cfalgue et de longs cheveux d’or... 

— Je crois bicnl s’écria Arniand de Trc- 
gal. Ils ont été cliantés dans les roraans de 
la Table-Ronde. 

— Vous voycz,nion cherGtiy, lU Hélène, 
en sGuriant, c’est de 1’histoire, ma legende 1 
Or, la noble damoiselle de Kerhoèl s’était 
éprisc dc fun des compagnons dArthur... 
un cbevalier erraiit... La vicilleiVensavait 
pas le nom, mais elle en contait les 
exploits... 

- Gauvain, ditle marquis émcrveillé dc 
voir revivre à travers la tradilion des lois 
populaires, un épisode inconnu de l’im- 
mense cycle. 

II cita cleiix vers en ancicii dialccle, de 
Lanceloi et le Cerf aa pied blanc. II élait 
tout réjoui de ce rapprochement imprévu. 
Lo soir inème, il en prendrait note 1 

- Hélène et Gauvain, reprit-elle, piiis- 
que Gauvain il y a, s’aimaicnt d’un amour 
piiret passionné... 

— Cela ne va guèrc ensemble, objecla 
Giiy. 

Hélène le menaqa du doigt. 

. — Vous êtes insupportablc! Laissez-raoi 
finir. D’autant que cela va devenir très 
intéressant. Le roi des gnomes, de son 
côté, nourrissait pour ma jolie aieule un 
sentiment des plus vils... II la guettait à 
son insu, et fnrieux cfètre dédaigué, il 

(1) ChiiiU (l'avi!Uliin‘s. 
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résolut une terrible vcngeance. Un soir 
que les deux araourcux s’élaient égarés an 
coeur des; bois, et las de Icur course 
s’étaient assis sons les roches que domine 
lemenhir, les nains les enlourèrent d’une 
ronde infranchissablc. Un son de cor 
retentit, et la tempèle se leva, cn IVacas- 
sant Ics arbres, Le gnome jaioux souflla 
sur les roches qui subitement vacillèrcnl. 
La plus grosse tomba cn écrasant Gau¬ 
vain. Folie de douleur et d époiivanle, 
Hélène de Kerhoèl s’enfuit dans la nuil, 
jusqifau bord de la mer. Le matin, on la 
retrouva morte, des vagues avaienl rejclé 
le corpssur la plage... Voilà. 

- Brr! íit Guy. Terrible! El alor.s, cou- 
sine, c’cstça que vous impres.sionne? 

Elle .sccoua la tête gcnlimcnl. 

— Non, bien sCirl Ce n'est j)as ça. C'e.st 
ceqifa ajouté la vieille, cn me mellant Ui 
main sur le fronl, CHiand j’y pcn.se, j'ai 
envie de rire, et puis une gèiie involon- 
tairo me saisil. JTmlends encore ia voix 
cassée, je revois cc regaial sans eoulciir, 
élrange, oii semblait tenir tout le passè et 
tout ravenir. 

- Ehl bien, railla Guy, qu’a-t-elle ajouté 
en íin de conte? 

— Vous allez vous inot[iier de moil Elle 
a dit simplemcnt: « Hélène de Kerlioèlj 
jjrends garde à la Pierre des Nains! ». J’ai 
eu si pour que j’ai poussé des cris en ideii- 
rant, et que jeme suis évanouic. Du moins, 
c’cst Berlrand qui le prélend, car je ne 
m’en souviens plus... J’èlais si ])elite... 
Quel âge avais-je? Dix ans peut-èlre„, 
Vous riez? Toujòurs est-il que je ifaime 
guèrepasser par icil C’est idiot, évidem- 
ment. Mais cestplusfort que moi!... Tai- 
sez-vous donc, Guy, votre rire nfagacel ^ 

Elle íit mine dc le battre, par jeu. El 
désignant Armand songeur: 

-- Regardez votre 1'rère. 11 coinprend, 
lui. C’est un poèle. 

L e pardon de 

RORAHAT 

Une foule cn habits de fcle gronillait, 
joycLise, dans les rues de Rorahal. Le 
village étalait, aiil)ord dela plage rociieuse, 
ses maisons basses, aiix portes (fétables, 
ses toits de chaurae et de lichen. Nids de 
pècheurs, accrochés là depuis des siècles, 
et dont 1’amoncellement, dans cetlc anírac- 
tuüsité de granit, témoignait de la rude 
ténacité armorieaine. Pour arracher à la 
mer de quoi ne pas mourir, une centaine 
de farailles se perpétuait .sur celte côle 
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sauvage, contre Ics furieiises lames, le 
vent déchainé, la brume toujours dense. 

A Pécart du tumulte, un groupe de trois 
personnes, dcboutsur los roches platesoú 
([uelques annees plus tot une vague de 
fond avait emporté des enfants et des 
fcmmes, contemplait le large. Le ciei clair 
du niatln avait fait place à une sonibre 
assemblée dc nuages, qui couraient sur 
1’horizon gris. Des trainées de pluie au 
loin fouettaient les llots couleur d’étain, 
oü la houle creusait de violents sillons, 
crêtés d’éciimc. Toutes les voix de la incr 
se fondaient dans un immense et incessant 
grondement, que secondait, sur les dents 
du roc, le va-et-vient rylhmique.. 

Mais un perçant et mélancolique chant 
s’élcva, repris en chmur, par quelqucs 
femmes dc Rorahat. 11 arrivait par bouílées 
avec Taceompagnement du biniou, quand 
.s’apaisait le vent. Hélène tourna la , tête 
vers le village oii se déroulait, en titubant, 
le piltoresque pardon. 

—- C’est plus bcau à distancel dit-elle. 
Elle connaissait ces fetes bretonnes, 
commencéesàféglisc en processionsçt cn 
actes de foi, et qui, sous la triple folie dc 
Palcool, des cris et dela dansc, dégénèrent 
si vi te en grossières kermesses. En cc jour 
desoulagementet d’oubli,rinstinct débridé 
se lâche. La bèle huraaine, asservie toute 
Tannée à son esclavage, à son àpre lutte 
contre la misère et les éléments, exulte. 
Sous les masques du rude labeur aiix fraits 
hâlés, aux yeuX candides, apparai.sscnt les 
visages brulauxde Pivresse etdc la luxure, 
la vraie âme. ■ 

- Moi, déclara M'"'= de Kerhoèl, jc ne 
trouve cela beau, ni de près, ni de loin. Et 
si vous m’cn croyez, mes enfants, nous, 
allons rentrer à 1’auberge, oú mie bonnc 
tasse dc thé chaiid, avec des roties, nous 
lestera confortablement, avant le retour à 
Plémcur. 

Apeine arrivée depuis une denii-hcure, 
la baronne était déjà rassasiée du spec- 
tacle.Le beaii plaísir de voir parader, _au 
seuil des portes, ces femmes en atours sin- 
guliers,et qui avaientPair, dansleurs jupes 
amples et leurs corsages brodés, or vif, 
bleu clair, ou rubis, de très anciennespóu- 
pées, Vivaicnt-elles? .Sous Penvol des bon- 
nets dc dentelles et les cheveux tlrés, les 
Iraits anguleux et ridés des vieilles, les 
joues lisses, bien lavées, des jeunes, sera- 
blaient, immobiles,ctre sculptés dans dc la 
terre grise ou dans de la porcelaine rose. 
M">“ de Kerhoèl se sentait June autre 
espèce, elle s'étonnait qu’on put s amuser 


de leur déguisement baroque, comme de 
leur divertissement inisérable. Elle avait 
hâte de regagner le conforlable chàteau dc 
Plémeur, Faire dcuxlieures de voiture pour 
voir cette exhibition plutôt morne, et pour 
croiser, dans le.s rues élroitcs, des bandes 
divrognes, c’élait bien la peinc I 

- A vos ordres, Madame, dit le marquis, 
en reprenant la direction du village. Ne 
voulez-vous pas aller, pourtanlt, jusqu’a la 
Tüur Branlante? C’est là que le pardon bat 
:'on plein. Les hommes luttcnt, à coups de 
bâton, avec les gas des paroisses voisines, 
pendant que les filies dansent... 

— Des sauvages, merci 1 
Ils durent s’arrêter pour laisser le pas- 
sage à une douzaine de pêclieurs dignés, 
qui, engoncés dans leurs habits noirs, aux 
braies llottantes, aux cols de velours, 
avançaient bras dessus, bras dessous, en 
chantant et en dodelinant, sous le chapeau 
à rubans,, leurs têtes semblables à des pom- 
mes de reinette jaunies. La plupart con- 
naissaieot le marquis, avaient reçu de lui 
un secours, un appui. Ils soiilevèrcnt leurs 
coillés. Lc chant, une scconde torabé, 
reprit de plus belle. 

— Tout ce monde vous aime, reinarqua 
Hélène. Vous leur faites du bien. 

- Si peu 1 dit Armand. On est tellement 
impuissant. Pour une misère qifon oblige, 
combieu d’autreS; à secourir... .le fais ce 
que je puis... Si Pon a quelquc sympàthie 
pour moi, dans tous ces coins-ci, c’esten 
faveur, de Pex-marin' que j’ai été, et du 
Trégal que je suis deráeuré... 

II se tut, roíigit. Malgré lui, chaque mot 
lc ramenait nu pcrpétuel combat. Pas un 
détour dé sa pensée, ni de ces lieux, oü ne 
surgit rodieux ,rival.., Guy!.,. Armand de 
Trégal serra les poings. CC: ifétalt pas 
a.ssez que son fròre lui oüt enlevé, dans cè 
pays oü seuls hiire.staient üdèlc.s quolques 
bourgs, comme celui-ci, la suprématie due 
àPaíné. II faHait encore qué ce nüsérablc, 
en y venant acheyer sa conquêic, pour- 
suivit celle dTIélònc 1 Car à quoi l)()n essay er 
de se le di.s.simuler? Guy, clnuiue jour, 
gagnait du terrain... bientôt, il règnerait 
seul, dans lc cceur de leur cousine I 
Une douloureusemmertume envahissait 
Armand. Maintenant, comment s’abuser 
davantage. Loiigtemps il avait pris pour 
une süre espérance, la confiante douceur, 
que lui témoignait Hélène. Sur certains 
points, leurs esprits sympaüiisaient, aussi 
bien que leurs cmurs. LTimedélicatedela 
jeune ülle vibrait à lTinisson delasienne, 
coramuniait en vives émotions denatureet 
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d’art. Iiistants fugaces. Aussitôt reprise à 
son goiit de raction, toiirnée toute vcrs le 
présentj et vers uii avenir si différeiit de 
celui que lui-mêiiie rêvait, elle se mettait à 
sentir, à penser comme Guy. Elle échap- 
pait, se jetait à rennemil 
11 croyait alors la détester. Mais laissait- 
elle seulement tomber sur lui la sereinelu- 
mière de ses yeux noirs, son grave et pur 
sourire, il sentait bien qu’il Fadorait, de 
toutes les forces de son être. La fureur, im 
besoin d’héroisme et de sacriflce bouillon- 
naientenlui.il eútfait n’importe quoipour 
la conquérir, donné tout, jusqiFà sa vie. 

J E NE PEUX PLUS 
VIVRE AJNSi! 

Sa baine à Fégard de Guy croissait d’au- 
tant. II éprouva, à cette seconde, une souf- 
france physique, un élanccment au cffiur, 
aigii à crier. Dans quelquesinstants, Fautre 
serait là, viendrait lui voler son bien, son 
soleil.sajoie... Comment niême se faisait- 
il qiFil ne füt pas encore là? 

Dans la petite salle à manger de Fau- 
berge oü le tlié était servi sur une lourde 
table de bois, Armand marchait de longen 
large, silencieusement, tandis que M"'“ de 
Kerhoêl, avec ime majesté tranquille, 
absorbait la raontagne de tartiiies qu'avait 
écliafaudée Hélène, sur une aissiette à 
fleiírs. , 

— Vous n’en voulez pas, Armand? de¬ 
manda la jeune fllle, en étalant, sur le 
large pain bis, une fine couclie de beurre 
frais. oúperlaitla crôrae. 

II jeta sèchement: 

— Merci. 

La baronne sUpplia; 

— Asseyez-voüs, je vous en prie, Vous 
me faites Feliet d’un ours en cage, 

Armand de Trégal s’aiTÊta : 

— Cela sent le renfenné, ici, On étouffe I 
II leva vers Hélène des yeux implorants. 
Iln’y pouvait plus tenir. II íàllait qu’il lui 
parlâtl Elle comprit. 

Áussi bien, depuis la proraenade à Ton- 
quédec, avait-elle réfléclii, après le départ 
des deux frères, Livrée â sa rêverie, dans 
la solitude de Kerhoêl, elle avait; compare 
Armand et Guy, tenté d’envisager desang- 
froid les chances de bonheur que Fune ou 
Fautreiunion lui apporterait. 

Armand, c’était la vie calme au foyer 
familial, oü ménagère maternelle elle vieil- 

t irait, dans la paix du deyoir doucenient 
iccompli. Heureuse, certes elle pourrait 
i'être, elle le serait, avec ce galant et fin 


compagnon, dans sa molle cxistence végc- 
tative.,.Avec Guy, au contraire... 

Une vie ardente se levait devant elle. 
Partage de toutes les pensées, dans toutes 
les minutes. Guy, c’était avec la même 
intimité, avec la même familiale joie, un 
constant renouvellement, la fièvrc féconde 
de Faction. Elle travaillerait avec lui, au 
Service des idées dans lesquelles ensemble 
ils avaient foi. Peut-être serait-elle moins 
exclusivement adulée, clioyée? Armand 
Faimeraitplus. Guy... elleFairaeraitmieux! 

De toute façon, un parti s’iinposait. Elle 
ne pouvait, sans risquer de faire injusíe- 
ment souffrir, continuer ce rôle ambigu, 
dispenser alternativement Fespoir et le 
désespoir. Une explication, tot ou tard, 
était nécessaire. Sans doute, à enjugerpar 
le visage douloureux d’Armand, iFavait- 
elle que trop tarde... 

Elle vida d’un trait, repous.sa .sa tasse. 

— Écoute, petite raèrci SiFon veut aller 
à la Tour-Branlante, il faut paytir... 

— C’est loin? demanda M"”-' de Kerhoêl, 
en humectant sa ciuquième tartine, 

— Une demi-heure, dit Armand. 

— En voiturc? 

- A piedl Un senlier de clièvrcs. 

- Mon Dieu 

Une lutte inégale se jouait entre sa 
paresse gourmande et le souci des coiive- 
nances. 

Elle soupira eníin: 

— Peut-être est-il préférable que vous y 
alliez seuls, si vous y tenez tant? .Fatteiulrais 
Guy. II va sans doute arriver d’un momeiit 
à Fautre. 

Le marquis murmura, rageur : 

— Parbleul... Vous venez, Hélène. 

— Je viens. 

Ils marchèrent un long moment sans rien 
dire. Hors du village, etlorsqu’ils eurent 
gravi le chemin montueux qui escaladait la 
falaise, le marquis se décida: 

—.Hélène... 

— Armand? 

— Je ne peux plus vivre ainsi 1 Vous 
savez que je vous aime... Depuis des se- 
maines, tous mes instants ne sont qu’un 
tourment... parfois j’espère que je ne vous 
suis pas indilférent, que vous répondez au 
séntiment qui tout entier me possède... 
J’imagine alors Favenir si beau. Tout res- 
plendit... Etpuis, vousredevenez étrangèrc, 
vous vous éloignez. Et tout s’éteint. Je me 
débats dans Ia nuit. Je souffre,.. 

Elle dit, d’une voix prcsque basse : 

~ Oui, il fallait que cela arrivât... Pour- 
tant j’étais si bien, je me laissais aller... 






I 


-- Lo Piem 

II s’arrêta, et plante devant elle, il la 
regarda, droit dans les yeux... II Finterro- 
geait, jusqu’au fond de Fârae. II agissait 
avec cette décision subite qiFont parfois 
les timides, poussés à bout. 

- Cela ne peut durer. II faut choisirl 
La colère faisait trembler sa voix. Tout 

le fiel de la jalousie Fétranglait, d’une 
angoisse amòre. 

Hélène, surprise, le contempla. Elle ne 
le reconnai.s.sait plus. Les trails soudain 
dureis, les yeux glacés, la lèvre qui trem- 
blait un peu, Armand la guettait, avec 
FaíTreuse peur qiFelle ne prononçâl, brus- 
quement, les mots irrémédiables. 

- Choisirl répéta-t-elle... 

II ordonna, brutal: 

- Parlez... II faut que vous décidiez, 
aujourdfiiui, entre Guy et moÜ... La certi- 
tuilc, fút-elle aflreuse, me sera moins into- 
lérable encore que le doute... Nous vous 
aimons tous deux... Vous nous connaissez 
tous deux... II faut choisir... Lequcl? 

~ Armand... 

Elle hésitait, déchirée. Habsence de Guy 
ne Fémouvait pas moins que la présence 
d’Armand. La question que celui-ci posait, 
de toute son impatiente douleur, Guy la lui 
poserait deraain... Elle eüt voulu attendre 
jusque-là, suspendre, avec le chagrin de 
son ami, avec sa propre inquiétude, le 
cours redoutable de Fheure. 

Tcndre, elle cut cet élan de tant^de 
fcmmes qui ne pcuvent voir souffrir. Elle 
pritla main du marquis, la serra affcctueu- 
sement. Elle cherchait des paroles qui 
caressa.ssent, un baume de tendresse et 
d’apaisement. 

Mais, au détour du chemin, un hélio 
retentit, le rallicmentjoyeux des proine- 
nades et des jeiix d’autrefois... Les traits 
d’Armand se crispèrent. 

Guy surgissait sur la falaise. 

De son pas décidé, oü se révélait toute 
Fénergie de cette nature maitresse d’clle- 
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même, Guy de Trégal fonça droit. Armand 
et Hélène, muets, le regardaient venir. 

Pour Armand, c’était Foceasion perdue, 
son espérance en déroute. Si la pensée eüt 
pu tuer, il eüt vu, avec une horrible joie, 
tomber son frère sous le coup, disparaitre 
Fennemi qui lui ravissait sa proie, Fheure 
attendue... Avec la divination de ceux qui 
aiment vraimcnt, il lisait, au visage fermé 
dHélène, uno joie secrète... Satisfaction 
d’éludcr une réponso difflcile?... Plaisir 
apporté par Fêtre cher?.., L’une ou Fautre 
probabilité lui causait une égale tor¬ 
ture. 

Guy était devant eux. II baisa la main 
dTIélòne, longuement, après avoir cherché 
ses yeux, et rassuré, tendit la sienn||, son 
frère. W 

Armand hésita, avant de se résoudre à 
une fuyante étreinte. Leurs doigts .se tou- 
chèrent comme des fers se crolsent. 

Puis ils se mirent en marche, Hélène 
entre eux, bouleversée. Un silence pesa, 
ces lourdes minutes qui, précèdent Forage. 
Ils ,se recueillaient. 

Guyditenfm: 

- Je vous ai interrompus... Vous causiez 
de choses graves? .le ne suis pas de 
trop? 

Hélène se demanda quel parti prendre? 
Détourner la conversation par quelque 
plirase banale?... Elle en sentit d’avance los 
mots sonner faux... Rien qui les intéressât, 
hors une triple, une seule pensée. Le men- 
songe était indigne d’eux, et puis pourquoi 
tergiversei’? Ne faudrait-il pas, un jour ou 
Fautre, demain sinon aujourdliui, s’expli- 
qiier nettement?... Guy avait eu beau ne 
pas lui avoir encore fait FavQU d’Armand, 
elle le devinait, frémissant, sur ses yeux, 
sur ses lòvres... Ils saüaient, tous trois... 
Dès lors, raieux valait la franchisc qui sou* 
lage que la réticence qui envenime. 

ViGTon Maiuiiihuitte. 

{La jin un prochdn mméro). 
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LOS PHÉCURSBUIlS 

Iléiuit réscrvé á iwtre. illnsire collaborateui' (Mldndre, U pmnierparmi leu hoiuma, rcxtré- 
miié qUicéti dit qlohc, que lant d'admirabks et hardis pioimicrs n'auakni imc que dniu leursTCMS, 
coimic JVa/iscli, Amumhcn, FmiúUn, Nordenslcjold, le duc des Abnnzes [de gaudie a droiic). 

Enfin, favorisé par le temps et la natvire dxi sol, Texplo^ 
rateur atteint le Pôle et touche au but de íopíe sa vie. II 
vêrifie mathêniaíiciueinent qu’il a foule aux pieds le 
somraet du monde, y fait flotter le drapeau américain et 
quatre autres étendards; puis il reprend la rouíe du Sud. 

E pus ainsi établir uncí surface deiix hords en préaence se troiivaient assez 
bien plane sur laquelle laire bien de niveaii. Le redeau était par rap- 
passer nies traineaux. Aussitôt, port ànoiis daiis laposilion d uii iiavirc a 
qu’iLs furcnt, avec leiirs charges, (puii et nous 11 ’eümes aueunc peinc à aiiie- 
en süreté vSur Ticeberg, nous iierlcs hoiiinies et les traineaux de Bartlett 
coiirúines teus au bord et nous aui)rès de nous. 
tinnies prêts à aider Icshouinies En dépit de cctte fatigue inaltendue, et 
de Bartlett à faire filer leurs delapo.sitionprécairedenotrocamp.cette 
traíneaiixdeson glaç.on surleiiôlrc, aussi- étape m’avait amené bien au delà du 
tòt qu’ils viendraient touclier notre rlve. record correspondant en notre précédcnt 
Doucement le radeau de glace dériva, voyage, sans doute vers 87"12’, si l’on ne 
s’approcliant toujours plus près de nou.s tient pas comple de la dérive de la glace. 
jusqu’à ce qu’il vint racler Eideberg. Les Et j’allai me coucher fort satisfait de ce 

(1) V(ür,7(!,s(iíí;í()(i/ n*'(i2, (ili, IM.OSotdü. , , « 

(2) Copyright 1910 iii U. S, A, and all oüicr coiintrics whcru aopynghl is graiitíid tiy lial)Ci‘l h. leary 
AU riglils 1 'esorvcd, 
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résultat, sans mé préoccuper fie ce _ que 
pourriiit bien rae réserver le Icnclemain. 

Lejour suivant, 29mars, ne fiitpasun 
de ces plus réjouissants. Quoique tous 
assez fatigués pour aspirer au repos, nous 
ne nous sonciions guère de rester a atteii- 
dre au bord de cette brisiire, qui, au Nord, 
au Nord-Ouest et au Nord-Est, continuait à 
évaporer une fumée noire comme celle 
d’un feu de prairie. Le niiage qu’elle for- 
maitétait tellement épais et encore assom- 
bri par la réflexion qui s’y faisait de _l’eau 
noire qui s’étendait au-dessous de lui que 
noüs ne pouvions apercevoir la rive oppo- 
sée. Si nous n’en eüssions cru que nos 
sens, nous nous fussions cru campes siir 
le bord de cettefaraeuseMer Libre du Pôle 
que les fabricants de mythes nous ont rc- 
préseiitée comme barrant à Lhonime la 
rouíe vers rextrémité nord dela Terrc. 

Iln’yavaitrien autreàfairequ’àattendre. 
Après le déjeuner, nous passâmes la re- 
vue de nos traineaux et y fimes quelques 
réparations. Nous sécliâraes aussi quel¬ 
ques vêtements sur nos petites lampes à 
pétrole et Bartlett íit uii sondage, déroulant 
2.300 mètres de ligue sans trouver le fond. 

Ahuit heures du matifi, la température 
étaitde -30», avec une brise mordante du 
Nord-Ouest. La brisure était fermèel 

Et quand, après Tétape, nous_ púmes 
camper sur un vieux et solide iceberg, 
nousavions parcouru trente milles. 

L’étape suivante devait ctre la derniôre 
avant le retour de Bartlett vers la terre et 
ils’appliqua à faire de son micux. Le sol 
était bon, mais le tenips rude. 

La marche en avant de Bartlett durant la 
seconde raoitié de cette étape, fut si rapide 
et éiiergique que, si peu que je radrrôtasse 
un instant, j’étaÍ3 obligé de saUter sur un 
traineau pour quelques cent mètres ou de 
courir, si je youlais le rattraper. Pendant 
les derniers milles, je marchais à côté de 
Bartlett, en a\'ant-garde. II n’avait qu’une 
idee: arriver le plus loin possible. 

, II est fort difíicile de frayer une piste 
par temps bruineuX. Noüs ne fimes guère 
quo vingt milles. Noussavionsque, si nous 
n’étion 3 pas sur le 88° parallòle à la lin de 
cette journée, outrèsprès de cettelatituder 
la faute en serait aux veiits du Nord qui 
auraiení drossé les glaces vers le Sud en 
broyant les jcunes glaces des brisures 
situées entre nous et la terre. 

Le solcil n’apparut que juste au moment 
oü nous étions en traiu de préparer notre 
campement. Gela serablait nous proraettre 
du temps clair pour le lendemain, ce qui 
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pcrmettrait à Bartlett de prendre de bon- 
nes observíitions au point Ic plus scpten- 

trional qu’il eiit atteint. , 

Nos igloos construils, j averlis les dcux 
Esquimaux Ke.sh-ing-wah et Kar-ko qu’ils 
auraient à rctourncr sur Icurs pas avec 
Bartlett Ic lendemain. Avec ces deiixEsqui- 
maux, Bartlett emmènerait un traineau et 
seize ehiens. Après un sommcil de quatic 
heures, je fis lever tout le monde à cinq 
heures du matin. Le vcnt a\ait violemmcnt 
soulílé du Nord toute la nuit et persistait. 
Après le déjeuner, Bartlett partit pour faire 
quelque cinq ou six milles vers le Nord, 
afin d’ctre bien ccrtain d’avoir atteint Ic 
88" parallèle. A son retour, il prendrait 
une observation rnéridienne pour dclcr- 
mincr nettenient notre position. Pendant 
son absence,jc clioisis les meilleur.s ehiens 
de ses attelagcs et les remplaçai par les 
moins bons de ceux de inon groupe. L’en- 
semble des bôtes était (railleurs en beau- 
coup meilleure condi tion que lors de nies 
précédents voyages. 
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artlett retourne 
VERS LE SUD 


' Dòsle retour de Bartlett, les Esquimaux 
construisirent 1’habituel abri de neige et 
Bartlett prit une observation de latitude 
qui lui donna 87" 4(1'49". 

On comprend qii’il fut fort désappointé 
de constatei’ que, nicmc après sa marche 
dc cinq milles au Nord, il idavait pas tou- 
ché Ic 88" parallèle.' La faute en était au 
vent du nord ([ui n'avait cessè de soufller 
pendant les dcrnier.s deiix jour.s. Nous 
avions parcouru, au cours des cinq der- 
nières étapes, douze bons milles dc phis 
que cela, mais nous les avions perdus par 
le mouveraent des glaces vers la terre. ^ 

Avec quel anicr regret je vis disparaitre 
les larges épaules de Bartlett derrière les 
hummocks dé la blanche et étlncelantc soli- 
tude qui s’étendait au SudI mais je me 
retournai vers le Nord et je domiai toute 
mon attention à rceiivre que jkivais devant 
moi. 

,, Lavais doiiné au capitaine le poste 
dhonneur en lui remettant le comraandc- 
ment de Inon dernier groupe dc relai, 
Bartlett avait tous les motifs de se montrer 
fier, non seuleraent dc son muvre ep 
général, mais encore de ce qu’il avait 
pa.ssé le rçcord italien d’un degréunquart. 
II m’avait rendu des serviços inestimables, 
d'autant plus que les circonstancesavaient 
fait peser sur lui tout le poids du truvail 




AU SOMMET DE LA TERRE 











Je sais iouí = 


A Travera lâ ôloljô 



LECAMPJBfiUP (CopynehUU-.ry) 

Le dmiier camp dc Vexpédilm finale u prnximiíé dn Pôle Nord. CouTageiiscmcnt, m depit 
dii fi'oid qui jiinec et de Tabri kiüant des iglonsy chacim accomplit sa hesogne. 


<Í’avant"giirdc, alors que nion intention 
avait été de le faire peser sur pliisieurs 
membres de rexpcdiiion. 

Bartlett parti, le groupe principal ne se 
composait plus que de ma division et dc 
celle d’Hcnsoii. Mes hommes étaient Si-gloo 
et E-ging-wali;ceux d’HcnsQii: Oo-tah et 
Oo-qiie-ah. Noiis avions cinq Irainoaiix et 
quarante cliiens, la creme des cent qua- 
raiite avec lesqiiels noiis ayions quilíé le 
navire. Nous éliü.ns prets pour le voyagc 
final. , 

Si les cbilTrcs de Bartlett étaient justes, 
nolis étioiis maintenant iV cent trente-trois 
milles marins dii Pule. 

En dépit de mon Age, je ine sentais tout 
prêt s\ répoiidre aux exigences de mon 
prograrame :« arriver au Pôle cii cinq 
marchesforcées )>, et impatient de passer à 
rexécution. Pour ce qui était de ma troupc, 
de mes équipements et de mes provi.sions, 
Fétat en était encore meilleiir quen’'avaient 
pu me le moiitrer mes rèves les plus opti- 
mistesdes années précédentes. Ma troupe 
pouvait être considérée comme la réalisa- 
tiou d’un idéal, aus.si fulèle et docileà mes 
désirs que les doigts de ma maia droite. 

Mes quatre .Esquimaux ayaient l'expé- 
rience des chiens, des ; traincaux, de la 
glace, dn froid, qui est dciir héritage dc 
race. Henson et Oo-Tah,ra’avaieivtaccom-. 
pagné jusquhm point le plus septentrional 
de mon précédent voyagc. E-ging-wah et 
Si-glóo avaient fait partie de la division 
Clark qui Favait échappési belle, alors que, 
pour siibsister, ils avaient dii dévorer leurs 
bottes en peau de phoque, toüte autre 

I ourriture s’étant trouvée épuisée. ^ 
f:Lc cinquièrae était le jeune Oo-que-ali 
üi iFavait encore jamais participé à au- 


eune.expcdition, mais qui était encore, 
s’il est possible,]diis ardent ct plus disposé 
à me suivre oii que je voulnsse Femraener. 

En prenant Henson avec moi jusqifau 
Pôle, je no faisais que ce que j’avais fait- 
lor.s (ie mes précédentes expéditions au 
cours des cinq dernières années. II avait 
toujours atteintavec moi mon pointle plus 
septentrional. Henson était le meilleur de 
mes honmie.s pour ce genre do travail, à 
Fexception des Esquimaux. 

P RÉrs POUR LA 
LUTTE SUPRÊME 

De plus, je désirais témoigner à Henson 
ma reconnaissance pour laut d’années de 
íidèles Services et je croyais ne rien avoir 
à lui donner de plus beau. Dbdlleurs, 
si Henson m’était plus utile qu’aucun autre 
membre dcFexpédition, alors que j’cxccu- 
tais ma poiníe íinale vers le Pôle, il iFeiit 
pas oííértla compétence des moius expe- 
riraeiités de mes conqiagnons blancs alors 
qifil se lut agi de regagner la terre ct d’y 
ramener un groupe de relai. 

Pour les chiens, la maj cure partie d’eníre 
eux se composait de niâles vigoureux, durs 
comme fer, en bonne condition, inaissaii.s 
une once de graisse superílue et, grAce aux 
soins que j’en avais pris jusque-là, ils sc 
trouvaient aussi bien disposés que les 
hommes. 

Les traineaiix que nous réparions ce 
jour-là étaient aussi en ibrt bon état. Le 
mien, quej’avaisnomméieJtíonvs ICJcsap, 
était conduit par E-ging-wah. Au centre 
de la charge, était ma boite à Instruments, 
sôigneusement ernballée dans le capiton 
de mes vêtemenís de rechange, quilapro- 
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tégeaient contre les chocset les avaries de 
toutes sortes. Gctte boite contenait moii 
sextant, unhorizon artificiei avec son toit 
do verre, mes clichés photographiques ct 
notre petite provisioii de mcdicamcnts. 
Dans des sacs de toile suspeiidus aux man- 
clierons à Tarrière du traineau c’ótait ma 
chambre noirc, nies jumelies d’aluniinium, 
mes carnets et mes crayons, et mes ther- 
momètres enregistreurs à minima, Ceux-ci 
étaient contenus dans un étui de chevreau 
dont la 1'ourruro, placée en dedans, adoii- 
cissait les choes de notre rude voyage. Mes 
calepins s’abritaient dans un petit sac 
en toile caoutchoutée imperméaljlc. Le 
petit theodolite de voyage, dans sa boite 
capitonnée, était contenu dans un très 
petit sac de toile fermant hermétiquement 
à coulisse et àrépreiive des tourbillons de 
neige. Le tout reposait siir une paire de 
kamih de rechange, tout à farrière du 
traineau, juste devant les mancherons, oú 
les possibilités d’avarics par choes se trou- 
vaient réduites au minimum. 

Un peu apres minuit, le niatin du 
2 avril, apròs quelques lieures d’iin som- 
meil profond et réparateur, et un solide 
déjeuner, je me mis en route pour le Nord, 
laissant mes compagnons faire les paquets 
et rarrimage avant de me siiivre. 

En franchissant farête de pression der- 
rière nos igloos, je resserrai ma ceinture 
d’un cran, le troisième depuis que jhivais 
quitté la terre.trente-deux joursplus tòt. 
Chaque homme, chaque chien était aussi 
maigre, avait le ventre aussi plat quhiiic 
planche... et aussi dur. 

Jusqifà ce moment, je m’étais intention- 
nellement tenu à rarrière pour poiivoir 
réparer touteanicroche, encouragerletrai- 
nard restéenpaniie avec son traineau brisé,' 
veillerà ce que tout marchâten bon ordre. 
Mais,désormais,je prenais maplace entète, 
sachant qu’ou je passeraismcshommes me 
suivraient.Et jeressentis une joie proíondc 
en franchissant rarête de pression ct en 
aspirant fair vif qui balayait cette glace 
puissante, air pur qui nfarrivait directe- 
ment du Pole. 

Ces sentiments ne se trouvèrent en rlen 
aífaiblis quandje dégringolai derarcteet 
me plongeai jusqu’à mi-cuisse dans la 
ílaque d’eau que la pression avait forméc 
sous la neige sur le bord de la banquise aii 
Nord de notre carap. Mes bottes et mon 
pantalon étaient bien tendus; Teau n’y put 
entreret, à mesure que feau gela sur la 
íburrure, je la raclai avec le fer de 
falpenstock que je portais. 
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Cétait là un beau niatin pour la marche, 
clair, ensoleillé, par une température de 

— 25'^‘. Le sol était le meilleur que nous eus- 
sions encore vu depuis que nous avions 
laissé la terre. Les glaçons étaient larges 
et vieux, forts et unis, tachetés d’espaces 
bleuzaphir parlcsmaresdc fété précédent. 
Quoique les arêtes de pression qui nous 
entouraient fussent irainenses, elles 
n’élaient pas particulièrement dures à 
franchlr, soit à travers quelque brèche, 
soit en gravissant la pente progressivo de 
quelque immense amas de neige. 

EARY MAIORIT 
ENCORE 

Après quelques heures, les traineaux me 
rattrapèrcnt. Les chiens y allaientsi acti- 
vement, ce matin-là, après un jour de 
repos, que j’étais fréquemment obligéde 
nfasseoir sur un traineau ou de courir 
pour rester prés d’eux. Notre course se 
poLirsuivait comme un vol d’oiseau, droit 
au Nord, nous traversions glaçon après 
glaçon, arête après arête sans nous écarter 
de la ligné qui nous menait à quelque 
huminocíc, à quelque alguille de glace que 
j’avais choisis comme point de direction au, 
moyen de la boussole. 

Comme nous faisions halte pour camper 
prés d’une énorme arête de pression, le 
soleil qui montait graduellement, nous 
pariit avoirpresque de la chaleur.Touten 
bâtissant nos igloos, nous púmes voir, aux 
nuages de vapeur qui s’élevaient à PEst et 
au Sud-Est de nous, quhinc grande brisure 
s’ouvrait dans cette direction. L’approche 
de la pleine lune faisait évidemment son 
oeuvre. 

En nous évcillant de bonne heure le niatin 
du 3 avril, après quelques heures de som- 
meil, nous retrouvâmes le temps clair et; 
calme. La glace se montra assez raboteuse 
au début de cette marche et nous cunies à 
eniployer nos liachcs-pics dhiiic maiiière 
presque continuelle, ce qui nous retarda 
un peu. Mais, aussitot que nous eiinies 
foulé les vieux glaçons unis, nous nous 
eirorçêiiies de ratlraper le temps perdu. 
Sous lo jour continuei, nous pouvions niar- 
cher aussi longteiiips qifil nous plaisait ct 
ne prendre qifun mininium de somnieil. 
Nous nous liâtàmcs pendant dix heures 
encore et nous fíraes viiigt niilles. 

Nous n’étioiis pas à mi-chemin du 
89’> parallèle etj’avaisété oblige dc serrer 
encore ma ceinture d’un cran. Quelques 
gigantesques chãos dc glaces se niontrèrent 
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PAS5AQH DE niíISUEES (CopyriglU l(, 1'cary) 

En baul, on voit comwcnt on s’i] prenã 
pour transforiner un ç/âtem de i/Ince en 
ferrij-boat. En bas, ks imíneaiix passenl 
snr un poni de glace. 

pendant cette étape, mais ils ne se 
trouvaient pas sur notre route. Toute 
la journée nous avions enteiidu la 
glace gronder et se rompre de tous 
cütés, mais nous ne vimes auciiii 
mouvenient appréciablc. De deux 
choses fune : ou bien la glace re- 
prenait son élasticité maintenant ([ue 
la pression du vent iic se faisait plus 
sentir; ou bien ellc shigitait sous flii- 
lluence des marées printanières de 
pleine lune. 

Nous ne dormimes que quelques 
heures et, un peu avant minuit, entre 
les .S et 4 avril, nous étions de nouveau 
debout. 

Le temps et le sol se inonlrè- 
rent encore meilleurs que la vcillc. 
Excepté quand cllc sc trouvait coupée 
par d'assez rares dignes de pression, 
la surface de la glace était aussi plane 
que la frange glaciaire entre Héclaet 
le cap Golumbia, ct plus dure encoro, 
Je me réjouissais è cette pcnsée que. 
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lEa ENVIKONS 

Qiiand Pcarij ml aticini ce point mijsíéfkiix de la ierrc et accompli Venlreprise de loirlesa vie, 
lãche efímpank qiii aimit brisé avanl lui iant dlmmnm dkncrgk, iljela m mard aiiíonr de 


si Ic temps Icnnit bon, jc ])oiirrais, cn 
mes ciiiq marches, arriver íe (!, avant midi. 

De nouveau nous avançâmes pendant 
dix heures eii ligue droite et les chiens nc 
cessèrent de trotter que pour prendrc par 
raoraents le galop, si bien que iious fimcs 
au nioins vingt-cinq milles. Mais il m’ar- 
riva im petit accident. Comine je trébu- 
cbais en courant auprès d’iiii altclage, im 
patin dii traineau me passa sur Ic côté du 
pied droit. Mais le choc ne fiit pas assez 
fortpour ndempêcher de marcher, 

Vers la fm de la journée, nous passàmes 
une brisuie large d’environ ccnt mètres, 
sur une croüte de jeune glace tellement 
mince que, courant en tête pour guider Ics 
chiens, j’étais obligé de faire glisser mes 
pieds et de marcher les jambes écartées, à 
la façon des ours, aíin de mieux repartir 
mon poids. Ce, pendant que les hommes 
Jaissaient les chiens aller à leur fautaisie. 


et se glissaicnt à travcrs la brisure comme 
ils le pouvaient. Les deux derniers hommes 
íinirent le passage à quatre pattes. 

Nous voyageâmes dix heures sans arrêt, 
couvrant, j’en étais certain, trente milles, 
mais, par esprit de modération, je n’cn 
aceusai que vingt-cinq. Mes Esquimaux 
disaient que nous avions fait autant de 
chemin qu’il s’en trouvait entre le Roose- 
vcll etPortcr’s-Bay, ce qui, parnos routes 
d’hiver, représentait trente-cinq milles sur 
la carte. Quoi qu'il en fiit,nous étionsbieii 
au deh\ du 88“ parallèle, dans iinerégion 
oü nul être humain n’avait pénétré avant 
nous. Quelque distance que nous eussions 
parcourue, nous pouvions la considérer 
comme aequise, car le vent ne soulllait plus 
duNord. II était même possible qifavec 
Félasticité rendue à la glace par Tabsence 
de pression, elle nous restituát quelqiies- 
uns dc.ces milles dureraent gagnés qu'elle 
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lui, el voki les paijsages désolés qiül hii fiü donné de conkmpler, hmmsile de glace descr- 

tique, la solitude, la mort. 


nous avait volés pendant les Irois jours 
précédents. 

Sur la fin de la marche, je me troiivai en 
préscnce d’unc brisure en formation; large 
de dix mètres, elle me barrait la route net. 
Mais i\ quelqnes centaines de mètres à 
l’Est SC montrait un passage éviderament 
praticable ou la crevasse se divisait en 
plusicurs petites venelles. Je donnai aux 
traineaux Foi-dre de faire diligenee et, cou¬ 
rant au i)assage, je pus y choisir mon che¬ 
min à travers les tranches de glaces mou- 
vantes, puis revenir aider au passage des 
attelages avant que la brisure ne s’élargit 
jusqidà devenir impraticable. Ce passage 
fut illustré par les sauts qucj’cxécutai d’un 
glaçon à rautre. Jc dpnnais la route cn 
ndassurant que les gíaçons nc chavire- 
raient pas soiis le poids des chiens et des 
traineaux, puis je retournais au précèdcnt 
radeau de glace, oii les chiens étaicnt 


restes, les encourageant à saiiter sur le 
suivant pendant que le condueteur diri- 
geait Fenjambement de son véhicule en le 
maintenant pour rempècher de capoter.^ 
Un mille peut-être au delà de cette lis- 
sure, au moment ou jô venais d’en sauter 
une autre plus petite. Ia glace céda sous 
mon poids et je me trouvai dans Feaii 
jusqiFaux hanches. lieureusement que la 
fissurc iFétait pas assez large pour gêncr 
la marche de nos traineaux. 

L e TEMPS VIENT 
A NOTRE AIDE 

A la fm de cette ètape, nous étions tous 
fatigues, mais enchantés du chemin par- 
couru. Nous étions presque en dedans du 
89“ parallèle etj’écrivis sur monjournal: 
«QiFon me donne encore trois jours de ce 
temps-là I» Au début de la marche, Ia 
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terapérature avait été de -40". Je formai 
un groupe des luoiiis, bons chiens et je 
commençai à les tuer pour nourrir les 
autres. 

Nous ne primes qu’un coiirt sommeil et 
bientôt, le soir du memejour, le 4, noiis 
reparlions. La température était de —35" 
et le sol aussi bon c]u’eii la marche précé- 
dcntc, mais comine les fardeaux tirent toii- 
jours nn peu molns (piand le froid n’est 
pas tfop intense, les chiens trottèreiit 
peiidant la majeiire partie dutemps. 

Jamais je n’aurais osé espérer avanccr 
comme nous le faisions. 

L’air était piquant et mordant comme de 
Facier gelé et, chaquejonr, il nous brúlait 
le visage, y causant des craquelures dont 
nous soulFrions encore longtemps, une fois 
aii carap, taiit qu’il nous était dillicilc 
de nous endormir.' Le.s Esquiraaux se 
plaignaient de soufírir du nez, ce que je ne 
leur ayais jamais vu faire auparavant. 

Au camp suivant, je tuai un aulre chièii, 
11 y avait juste six scmaincs que jhivais 
(piitté le lioosevelt etje sentais le but à ma 
portée. Je meproposais, pour lejour sul- 
vant, si lelempsetla glace lepcrraettaient, 
d’cxécuter une longue élapc, «de faire 
bouillir la marmile», — c’est-à-dire de 
faire du tlié et de prendre im lunch, — á 
mi-chemin, puis de repartir sans sommeil 
pour tâclier de raüraper les cinq, mllles 
perdus le 3 avril, 

Beaucoup de profanes se sont étonncs 
de ce que nous nous soyons trouvés capa- 
bles de progresser plusvite aprèsle rcnvoi 
de chaqiie groupe de rclai et parliculière^ 
ment après le départ du dernier de lous, 
Pour tout hdmme accoutnmé à raanicr des 
Iroupcs, cela ne demande pas d’explica- 
tions, Plus la troupe est nombreuse, plus 
elle comporte de traíneaiix, et plus les 
chances d’avaries augmentent, avec les 
autres moüfs de retard. On ne saurait faire 
avanccr une troupe nombreuse avec la 
même rapldité qiFurte petite, 

De même, avec mon groupe réduit aux 
six nieilleurs horaines, oú chaque homrae, 
|,chaque chien, chaque traíncau, agissaient 
||ious mes yciix ct que je copduisais moi- 
rrnôme, alors que chacun se niontrait 
convaincu que le moment était venu de 
donner tout ce qu’il était en nous, il était 
tout naturel que nous ayons beaucoiip 
amélioré notre vitesse. 

Nous avions le teraps pour nous et nous 
iFéprouviòns aucun retard. La nioyenne 
des étapes pour tout le voyage de la terre 
au Pôle était de quinze milles, A partir de 


Fendroit oi'i le dernier groupe de rclai.s 
nous avait quitté, cette moyenne était 
montée à vingt-cinq ou vingt-six milles. 
L’histoire de la conquête du Pôle est ce 
qiFclle est ct nnn ce que iFiraporte ([iii 
peut penser qiFellc a été ou qiFelle a dii 
ètre. 

JusqiFalors, nous avions eu une chance 
peu commune dans nos renconlrcs avec 
les brisures, mais ma pciir en grandissait 
de nous voir barrer la route à ra[)proche 
du but. A chaque étape heureuse, ma 
crainte (Fúne brisure infranchksablc 
s’était acerue. A chaque areie de jiression, 
je ra’élançais, hors d’lialcine, craignant de 
voir une immense brisure de Fautre côlé 
ct ce n ctait qiFen arrivant au soinmet dc 
Fémineiice qiFavec un grand soulagement 
jc reprenais ma respiration... pour recom- 
niencer à la prochaine arôtc. 


B pôle! 

LE pôle! 


A notre camp du 5, J’accordai à nia 
troupe un peu p!us de sommeil que précé- 
derament, car tons scmblaient exténués et 
en graud besoin derepos. Maisje rcsoliis 
d’établir monprochain camp en vnc d’une 
observation meridienive, si le solcil nc se 
trouvait pas voilé dc nuages. Kn atlen- 
dant, par peur d’un bane de nuages au Sud, 
qui nous promettait du temps couvert 
pour lejour suivant, jc pris une observa¬ 
tion de latitude qui me situa par 89" 2.5', 
soit à trente-cinq milles du Pôle. Celu me 
mettait en avance de deux milles .sur mon 
estime et prouvail, ou Iden que jc uFélais 
montré modéré dans mes évaluations ou 
que la glace avait joué vers le Nord avec 
la lombée du vent à mesure qiFil avait 
tourné au .Sud. A ce campement, nous 
cumes ([uelque pcinc à Irotiver la ncige 
nécessaire i\ la construction dc nos igloos, 
Le 5, avantminuit, nous ctions de nou- 
veau en route. Le temps était couvert et du 
mèiiie gris, de la même hiraicre étrange 
qu’en la marche que nous avions faile 
après le départ de Marvin, 

Mais le sol était encore meilleur ([ue pré- 
cédeniineiil, II n’y avait pour ainsi dire pas 
de neige sur la surface granulcuse et bien 
durcie des vieux glaçons, ct les lacs bleu 
saphir se monlraicnt do plus en plus 
grands. La température s’étail élevéeà L5", 
ce qui, réduisant la friclion des traineaitx, 
donnail à nos chiens Fajjparcnce d’avoir 
aceaparé toute Failégresse de la Iroiipe. 

En dépit de cc jour gris cl de Fa.spcct 
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DES PREUVES 

Pm« «.Kl ,te iedmie, i mtfict b- posillo,, .lá 

A„ mm,: riBit ie .«n míV- 


forl mélancolitjiie du paysagc, par quelque 
étrange sauté de sentimenls, ma peur des 
brisures m'avait complèteraent qiutte. Je 
sentais désormais le succès certam_ et, 
malgréFépuisement physique oúm’avaient 
ainené les marches forcées de ces cinq 
derniers jours, j’avançais toujours sans 
peine, les Esquimaux me suivant piesqu 


automatiquement, quoique je me rendisse 
fort bien corapte qu’ils éprouvaienL eux, 
la fatigue que mon excitalion cérébrale 
m’empêchait de ressentir. _ ^ 

Ayant parcouru, à mon évaluation, 
quinze bons mille, nous fimes halte. Nous 
primes du thé et un lünch^ en faisant 
reposer les chiens, puis nous fimes quinze 
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autres milles, si bien qii’en douze hcures 
de marche, nous avions couvert au moins 
trente milles, sàns vdir trace de brisure. 

Le 6 avril, vers dix heures du inatin, 
j’ordonnai une halte. J’avais exécaté mes 
cínq étapes et je m’estimais dans le voisi- 
nage immédiat dii but. Au midi du lieu, 
d’après le méridien de Colunibia, je fis ma 
première observation au camp polaire, 
que je iiommai le Camp Morris K.Jcsiip, 
Nous étions par 89’ 57'. 

Quoique je fusse parvenu à la fin de ma 
dernière et longue étape, que j’ciisse ciilin 
le Pôle en viie, j’étais trop cxtcnué sous la 
fatigue accumuiée de plusieurs joiirs de 
marches forcées et de sommeil insuirisant, 
pour pouvoir réaliser nelteraent quej’avais 
enfiii achevé Fociivre de ma vie. Quand nos 
deux igloos furent termines et que nous 
eúmespris notre diner, les chien.s reçurcnt 
double ration. Alors, pendant qu’IIcnson 
et les Esquimaux déchargeaient les trai- 
iieaux et les préparaient aux réparations 
nécessaires, je me couchai pour prendrc 
quelques heures d’un sommeil absoluraent 
accablé. Bien que trop fatigue pour me 
rendre im compte exact de ce que signifiait 
cettc licure, ma surexcitation étaittelle que 
je ne pus rcposcr longtem])s. Quand je me 
levai quelques heures plus tard, j’écrivis 
sur monJournal : 

« Le Pôle, enfin! Le prix dc Irois siècles 
d’efforts, Mon rève, raon but dc vlngt ans. 
II est á moi, enfin! Je n’arrive pas à m’en 
rendre ncLtement compte. Cela me parait 
teilement simple et banal.» 

Je m’étais couché pour être prôt à pren- 
dre une observation à six heures du soir 
(méridien de Columbia), au cas oü le ciei 
serait clair. Par malhcur, il était encore 
voilé; mais corame les indices nous fai- 
saient prévoir uné prochaine éclaircie, je 
partis avec mes deux hommes E-ging-wah 
etSi-gloo, etun traineau léger ne porlant 
que mes instrimicnts, tiré par un double 
attclage de chiens. Nous parcourúracs une 
distance d’environ dix milles. Le tenips 
ks’étalt éclairci en cours de route et, à laíin 
Be mon voyage, je pus prendre une série 
Kobservations satisfaisantes à minuit du 
méridien de Columbia, observations qui me 
situaient au delà du Pôle. II me parut 
étrange, même à ce moment oii tout était 
trop étrange pour pouvoir être nettement 
conçu, de penser qu’en une marche de 
quelques heures, j’étais passé de riiémis- 
phère Oiiest à riiémisphère Est, que j’étais 
réellemení ausommet du monde. Comment 
mfimaginer que, pendant les quelques prc- 


miers milles de cette courte étape, j’avais 
marché au Nord et qu’en les derniers, 
quoique j’eusse toujours progressé dans la 
mènie direction,je m’,en étaisallé au Sud? 
Et puis, pour regagner mon camp, il me 
faudrait retourner sur mes pas, aller de 
nouveau au Nord pour revenir en ligue 
droite au Sud. 

En revenant sur ma piste, je tachais de 
me flgurerraa position: dc chaque point 
de 1’horizon, cerclc qui passait par les 
deux hémisphères, les esprits de ceux dont 
les ossemciits reposaient aux alentours du 
Cercle Arctique me regardaient; PEst, 
rOuest et le Nord avalent dispam pour 
moi; danstoutes les directions, c’était le 
Sud. Chaque vent qui soufílerait sur moi, 
d’oü qufil vint serait un vent de Sud. En 
celieu, unjour et unenuit faisaient une 
année; centjours faisaient un .siècle. Deux 
passeulementme séparaientdumidi astro- 
nomique ou du minuit astronomique. Si 
j’étais resté là durant les six inois de la 
miit dfiiiver arctique au lieu d’y passer les 
six mois du jour d’été, j’aurais vu chaque 
étoile de Pliémisplière méridional celeste, 
parcourircirculairementle ciei à la même 
hauteursurPliorizon, tandis que la Polaire 
cut íigiiré pratiquement le zénith ati- 
dessus de ma tête. 

C ONSTATATIONS 
SCIENT)F)QUES 

Quand j’avals pris mes observations au 
Camp Jesup dans Pliémisplière Ouest, à 
midi (méridien de Columbia), Icsoleil était 
au Sud. Puis, quandj’avais pris mes obser¬ 
vations à minuit, entre les 6 et 7 avril, à la 
fin de ma marche de dix milles, dans Plié- 
misphòreEstjlesoleilétaitégalementaiiSud 
de ce point, alors que, pour mes corapa- 
gnonsreslés au camp, de Faiitre côtédii 
monde, à seulement dix milles de moi, il 
se trouvait au Nord. Pendant monretour 
aucamp, le solcil avait tourné sur Pho- 
rizon vers FEst. 

A six heures, le matin du 7 avril, je pris 
une nouvelle serie d’observations, à angle 
droit dela position oiij’avais fait Icspré- 
cédentes. Elle me situèrent à quatre ou 
cinq milles du Pôle dans la direction du 
détroit de Behring. Alors, avec raon double 
attelage de chiens, mon traineau allégé, et 
accomi)agné de Oo-lah et d’E-ging-wah, je 
parcourus dans cette direction une dis¬ 
tance que j’cstimai à hnit milles. Puis je 
retournai au camp à teraps pour pouvoir 
prendre, le 7, à midi (méridien de Colura- 
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PAYSAQES HYPERDOREENS 

En haut, on voil trois mmbres de l'expédiiion quipassent une brisure sur un poulon impruvisé; 
en has, Barileit charijc et arrime ses haquges sur son Iraineau, jicn avant son reiour en arrière 
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bia), une série finale et satisfaisante d’ob- 
servations, observations qui me donnèrcnt 
exactement les mômes résultats que cellcs 
que j’avais prises vingt-quatre heures 
plus tôt. .Pavais donc pris treize altitudes 
simples du soleil, ou six hauteurs doubles 
et deraie, dans trois directions différentes 
à quàtre moments diflérents. Pour tenir 


compte des erreurs po,ssibles, qiFelles pro-. 
vinssent des instruraents ou des observa- 
tions,j’avais recoupé en directions variées 
une aire d’environ huit milles sur dix. A un 
moment deces marches et contrcmarches, 
j’avais pratiquement passé .sur le point oü 
le Nord, le Sud, FEst et FOuest se coiübn- 
dent. ' , 
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Pciidant ces qudques dernières heures, 
jc pris des photographies du lieu, des dra- 
peaiix lloüant siir uii liummoclí et de mes 
cinq coitipagnoiis Ilcnsoii, Oo-tali, E-giiig- 
^vah, Oo-que-ah etSi-gloo. Je fouillais soi- 
giieuscment riiori/.on de nioii télescope, à 
fa recherche d’indiccs d’uiie terre quel- 
cotique. Mais aucune terre n’était en vue. 
Avec mes lioinmes nous tàchâmes de tiou- 
ver im coiii de glace recente à travers 
laquelle faire mi sondage, mais uous n’eu 
púraes trüiiver.Il n’y avaitlà que de vieiix 
giaçons épais et quelqiies arêles dc 


jjressioiii Âlors, dans un interstice entre 
les blocs d’une arôte de pression, je déposai 
une büuteille de verre contenant mes 
chiffres et mon rapport, avec une bande 
coupée diagonaleraent dans mon drapeaii. 

Etant au Pele, je pris des observalions 
en deux lieux différents, en trois direclions 
difterentes et d quatre moments diíléronts, 
corarae jc Pai dit plus baut, soit treize alti¬ 
tudes simples ou slx doubles altitudes et 
demie. 

En ce qui-concerne les diílicullés des 
observations astronomiques dans les ré- 
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d’observations cst ordiiiaireinent un vrai 
cpchcmar; la faügue dc veillcr aii aéticule, 
dp saisir le contact prccis des images 
sòlaires, de lirc le vernier par celle luniierc 
aveuglante que sculs peuyent concevoir. 
ccux qui oiit opéré par gránd spleil ou sur 
rétendue iiiinterrorapue deneige deTArc- 
llqlic, laisse liabituellcnicntles yeux iiijec- 
tés de sang et cuisants pendant des licures. 

I Tout eu qtaut de quelque secours, les 
lunettes à neige que nous porüons conti- 
nuellement eii marche, ne délivrent pas les 
yeíix de toute fatigue. Duraut une série 
d’observations, ils deviennent extrèmement 
alTaiblis et, à certains moinents, fort incer- 
tains. . , 

,Des autorités variées douneront des esti- 
matíons dillerentes de Terreur pfobable 
còntenue dans mes observations au Pôle et 
éela pourra varier de iin à dix milles, Je 
pênse, moi, qidune estimation de cinq 
milles est raisonnable. 

, I E NORD EST VAINCU, 

I > KN ROUTE POUR LE SUpl 

' A part les ignorants eu raatière, personne 
-n’a'pii imaginer un seul moment que je 
fusse càpable de déterminer à Taide de 
mès Instruments la position precise du Pôle 
àplub d’un ou deiix milles près. Mais, après 
Favoir ainsi trOuvée approxirnativement et 
en ndaceordant arbitrairenient une marge 
de dix .milles pour les erreurs possibles, 
qidelles provinssent de rinstruraent ou de 
Tobservateur, en coupant et recoupant 
cètte aire de dix milles en plusieurs sens 
diíTérents, personne, excepté le plusinvrai- 
semblable ignorant, iie doutera qu’à un 
moment ou à Taiitre je n’aie passe à tou- 
clier le point prccis et que, peut-être, j’aie 
mi's le pied dessus. 

'Nous fumes favoriséo d’un fort beau 
teinps pendant tout notre séjour au Pôle. 
A: riotre arrivée, la température était de 
1Í« soLis zéro F., mais, h mesuro que le ciei 
s’èclaircit, Tair se fit plus froid et le 7 à 
quatre heures, le thermomètre enre- 
gistra -35'?. Bien que Paprès-midi du 6 ait 
élé nuageux, depuis Iiuit heures du soir 
júsqu’à ce que nous reprissions le cheinin 
'duSud à quatre heures, le 7, Pair fut clair 
ethrillant avec quelques bouffées de brise 
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légère, juste ce cpdil fallaitpour faire Ilotter 
largcment mes drapeaux de soic. 

Quand je parle des heures du jour, au 
cours de cette période, je me réfère nalu- 
rellement au méridien de Columbia, car, 
pour parler avec précision, au Pôle, le 
temps idexiste plus: oii il n’est pas de lon¬ 
gitude, il nest pas d’heure. 

L’après-midi du 7, après avoir fait ilotter 
nos drapeaux, pris nos photographics et 
mis en rapport loutes les observations 
nécessaires,nousrentrámes dans nosigloos 
et tàcliàmes de dormir un peu avant de 
repartir au Sud. Je ne pus dormir et mes 
deux Esquimaux, Si-gloo et E-ging-wali, 
qui habitaient Tigloo avec moi, ne paru- 
rent pas mieux faire. 

A la flu, je me levai, et expliquant à mes 
hommes et à ceux qui habitaient Fautre 
igloo, et qui n’avaient pas mieux dormi 
que nous, que nous allions essaycr de 
camper à quelque trente milles au Sud, je 
donnai ordre d’atteler les chiens et de 
partir. II eút été déraisonnable de laisser 
perdre un temps si favorable au voyage, à 
nous agitersur la plate-forme de couchage 
de nos igloos. 

Henson niles Esquimaux iFeurent besoin 
d’aueun enepuragement pour se reraettre 
sur la piste. Fort naturelleraent, ils étaicnt 
impatients de regagner la terre le plus tòt 
possible, maintenant que notre auivre 
était aceomplie et, à quatre heures de 
Faprès-midi, Ic' 7 avril 1909, nous tour- 
nâmes les taions à notre camp et au Pole 
Nord. 

Quoique je fusse profondément conscient 
de ce que je laissais là, je ne perdis pas 
mon temps en adieux attendrls à ce point 
qui avait été le but de ma vie. L'événe- 
ment était accorapli : des êtres humains 
avaient foulé aux pieds cet inaccessiblc 
.sommet de la terre. Désormais, mon oeuvre 
était au Sud, oíi quatre cent trente milles 
marins de glace, et peut-être de brisures 
ouvertes, s’étendaient encore entre nous et 
la cote nord dela Terre de Grant, .íejetai 
seulement un regard en arricre, puis je 
ramenai mon visage vers le Sud, vers 
FAvenirl 

CoNTRE-AMnwL R.-E. Peaey. 

FIN 
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QuandksleltmmtítaimUcnmalk-poüe.pb^^^^^^^ 

■ S“ ôuvLt aussl aveo ralaon. Sou. nmpul..on ui|Sou. 
reuse de M. Milierand, ministre 
. des Postes et des Télégraphes. une reforme 

de ses Services dont le bon fonctionnement est une 
Ldition indispensable de la prospéntê du J 

entreprise. Nous '«r í l Í Jtf V 

qu-aujourd*hui ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 


/p==^N mécontent écrivait un jonr: 

1 yT «Le-service des Postes va hor- 

\J riblement Bial... II faut que le 
directeur des Postes donne auX 

fonds une direction mieux rai- 

sonnée. Tout le monde se plaint 
de ce que cette administration 
L —,—J jjgg Postes' ne prenne jamais 
aucune mesure appropriée aux cirçons- 

tâllCGS» 

Et ce mécontent n’était pas un moindre 
personnage que Napoléon le Grand, celui 


oui faisait trembler 1'Europe. Mais c’est à 

peine s’il parvint à tirer de sa^torpeur 
radministralion dont le mauvais fonction¬ 
nement lui causa tant de colère lors de son 
voyage en Espagne et qu’il signalait aux 
sévérilés de Gaudin, son ministre des 
Finances. Son auguste plainte íut sans 
doute«classée»... si bien qu’ellc est restee 
de toute actualité. 

Car, depuis Napoléon, les gouverne- 
rnents, les ministres et les directeurs des . 
Postes ont pu se succéder pendant plus 
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d’iin siòcle, les Icltres ont continué d’ar- 
river en retard, d’ôtre distribiiéeseii retard, 
j\ rnoins qu’enes ne fnssent pas distribiiées 
du tout, II s’est perdii tant de lettres chez 
iious que les mentenrs ont beaii jeu qui 
s’excusent Sur une lettre égarée, et ce n’est 
pas à rhonneur de nos biireaux. Pour ne 
citer qu’un cas parmi des milliers d’autres, 
une lettre mise à la poste il y a trente et 
un ans, le 18 septeinbre 1877, vient d’être 
retron.iée derriòrenn placard, coinme on 
òtéinônageaií le bureaii de poste de Tarare, 
et tout simplement reniisc à sa destina- 
taiic, la supérieiire des religieuses de 
Saint-Cliarles (inontée Saint-Barlhéleniy!). 

Un pareil incident idaurait eu auciiue 
importance s’il iie s’était produit que 
par extraordinairc. On peut se tromper. 
Mais, nous Favons dit, quantité de persoii- 
nes se lamcntaient sur leur coiTCspon- 
dance égarée et si Fon entreprenait d’eva- 
luer les déplaceinents de fonds qui en 
résultèrent annuellenient dans Itefamilles 
brouillées pour une lettre non distribuée, 
le total alignerait des niillionsl 
Mais ce n’était pas là le seul rnotif de 
réclaniations. On murmure contre les 
longues atlcntes devant les guicliets, tandis 
que remployé vérilie ses addilions; on 
gémit de la diirée des écritures; on crie 
contre les télcpliones, vaudevillistes incon- 
grus, iníldèles artisans de quiproquós 
fâclieux et quant à la saleté des bureaux 
ouverts aiix citoycns, ce fut un tcl tollc 
qidun journal entrcprit de les neitoyer a 
ses frais pour faire hoiite àradminislration. 
Un peii rnoins répugnanls, ils n’en furent 
par rnoins incoramodcs. . _ 

II faut rendre cctte justice à M. Simyan 
que, s’il n’apas tout à'fait réussi à rétablir 
le Service dont il avaitpris la cliarge dans 
un moraent particulièrement difficile, il íit 
dans ce biit des efforts intelligents et eíli- 
caces et prepara certainement la vojc à 
son successeur M. Millerand, qui est un 
organisateur de tout,prender ordre,, 

M. Simyan se trouvaií en présence d’un 
personuel qui ne parlait plus que de grève. 
Ls CríPoslaí, organe des sous-agents des 
Postes, écriváit des clioses comine ceci : 
,(c Nous ne voulons pas renoncer à ce qu’il 
y a de pliisrespectable, de plus inaliénable, 
de plus.sacré: : ledmt de je croiser.les 
bras, )) Et Ton en usait. Un sourd mécon- 
tenteraent se répandait dans tout le per- 
sonnel énervé. Le public nqn plus ne se 
montrait pás très satisfaii 
Les causes du mal? Depuis 1905, la circu- 
lation des cartes postales illustrées avait 


pris une telle extension que leur mise en 
route et leur distribution exigeaient de la 
part des employés des heuresde présence 
supplémentaires, alors que le travail nor¬ 
mal se faisait toujours plus lourd. 

Ce n’était pas assez, A la fin de Tan- 
née 1906, la taxe d’afTranchissement des 
lettres tomba de 15 centimes à 10. On- avait 
bien prévu un accroissement des corres- 
pondances à la suite de cette reforme, 
mais la inontée fut telle qu’en dépit des 
renfortsd’employésaccordéspar Padminis- 
tration, on ne parvint pas à 1’endiguer. Des 
Cüurriers ne purent être distribués en 
entier. 

D es bureaux qui 

SONT DES P ALAIS 

Pour corable de malheur, les trains arri- 
vaient constamment en retard, ajoutaut 
aux causes d’encombrement imputables à 
radministratioii d’autrcs eauses dont elle 
était entièrcment innocente, mais dont le 
public, toujours simpliste, ne manqua pas 
delui faire crime. Nous cumes 1’liumilia- 
tion de voirja Chambre de Coramerce bri- 
tanniquc de Paris protester courtoisement 
contre un état de chosestrès préjudiciable 
á la bonne marche des affaires. 

Et je n’ai pas dit que, de par la mauvaise 
disposition des locaux de travail, des cas 
nombrcux de maladic se produisaient 
parmi les einployés, ce qui n’étaitpas pour 
hâler rexpédition du travail. 

C’est à M, Simyan, il faut le dire, que 
nous devons les nouveaux bureaux de 
poste déjà presque partout substitues, à 
Paris et dans les* grandes villes,,_aux 
bouges et aux soupentes qui en tenaient 
précédemraent li eu. Aux parqucts impré- 
gnés d’une boue infecte et croupie, 
aux guichets empoussiérés, aux tablettes 
beurrées d’une crasse sans nom, aux 
réduits sans air ni luraière oü le public 
s'entassait, circulait mal, se gourraait sans 
parvenir à, se repartir convenablement 
devant les préposés auxqnels il avait affaire, 
on a substitué des locaux clairs et aérés. 
Les guichets sont recouverts de verre, de 
céramique et dbpaline, les couleurs 
agréables à l’oeil. La lumière électrique a 
remplacé le gaz et les lainpes fumeuses, 
comine le chauffage hydraulique a chassé 
le poêle. Et lès infortune s Parisiens 
qui avaient tant souffert dans le boyau 
übominable de Ia rue de Grammont, se pava- 
nèrent à Paise, aussi surpris que charmes, 
à travers le bureau modèle installé sur 
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l’emplacement célèbre da perron de Tor- 
toni et oü des employés d’ime inlassable 
courtoisieleurdonnentdes renseignemcnts 
sur iiii ton fort aiiièiie. 

El puis le repos hebdomadaire fut établi. 
Cela gêne bien un peu' le public forcé, 
chaque diinanche, de faire prfois d assez 
longues courses poiir atteindre le seul 
bureau du quartier qui reste ouvert sur 
quatre. Mais il se faut entEaider et les tra- 
vailleurs des postes éprouveut, comine les 
autres, le besoln de se reposer en faraille, 
On a aussi niieux réparti les heures de 
présence dupersonnel, de façoii à n’avoir, 
aiix heures ou la clientèle est plus clairse- 
mée, que le minimum d‘employés indis- 
pcnsable, et à pouvoir disposer d’un grand 
nombre d’agents aux heures de«poussée 
Ccst ainsi que, pendant les quatre heures 
lourdcs, on parviiit à ouvrlr au public 
parisien quatre-vingts guicliets supplé- 
raentaires. 

De meilleures dispositions prises aux 
arrivées des trains-poste daiis les gares et 
Fusage des automobiles pour le transport 
des sacs de dópêches permirent aussi 
daméliorcr et de hâter les opérations 
de tri, de timbrage et de distributioíi, 
qui étaient devenues si défectueuses 
ettellement embarrassées par les retards 
continueis des trains .que des pluies^ de 
réclamations véhémentes s’abattaient 
chaque jour sur des personnalités respoii- 
sables ou non. De la sorte, trois distribu- 

tíons sontfaites à Paris avaiit midi. 

Une meilleure répartition des effectifs 
a permis enfin de désencombrer les Ser¬ 
vices de départ encore améliorés parEobli- 
gation imposée aux expéditeurs de circu- 
iaires, de prospectus, de catalogues, s’ils 
veulent en payer Faffranchissement en 
nmnéraire sans s’occuper du timbrage, de 
trier ces plis par départements. Une autre 
mesure qui a rendu de 1’élasticité aux dé- 
: parts, consiste à accorder aux journaux 
une réduction de moitié sur Fancien tarif, 
à condition qu’ils ne remettent leurs 
feuilles aux Postes que«routées», c’est-à- 
dire triées et raises en liasses fnites et 
adressées suivant les indications d’mi car- 
net établi dans cc but par Fadministra- 
tion, ■ 

Grâce à ces mesures, Fécoulement des 
courriers Eeffccluc régulièrement, aussi 
régulièreraent qu’oii peut Fespérer, étant 
donné que Ferreur est humaine et quhine 
lettre adressée à Dole (Jura) a toujours 
une propension aussi étrange qu’absurde 
à s’en aller faire un tour du côté de Dol 


(Ille-et-Vilaine), que Jussey appelle invin- 
ciblement Jersey dans 1’esprit d’un agent 
dévoué à ses fonctions, mais peu rassuré 
sur le sort d’une demande en mariage, que 
les Chapelle-en-ceci ou en-cela sont regret- 
tablement innombrables, à Finstar des 
Gliâteauneuf et que bien des Sainí-... se 
ressemblent d’une manière étonuante. 

Ajoutez à ces divers drawbacks des rela- 
tions épistolaires qu’on a vu dernièremení 
un facteur qui, depuis des années, jetait 
dans une pièce de débarras tous les cour-^ 
riers qiFon lui confiait à distribuer. Cela 
faisait une imposante montagne oü pico- 
raient des poules. Quoique ce fait mons- 
trueux ne se soit vu que cette fois-là, le 
raalheur peut voulolr qiFon setrouvejus- 
ticiable d’un admirateur de ce fantaisiste 
qui, violerament secouc et interroge cFim- 
portance, ne sut que répondre : 

— Moi, vous savez, j’aiine pas beaucoup 
la marche pédestre. 

Que ne lui votait-on une auto d’hon- 
neur? Disons, dbulleurs, que le personncl 
des Postes est, en somme, un personnel 
d’élile et qu’un pareil facteur est une sorte 
de raonstre honiii de tous ses collèguea 

O N RATTRAPERA 
LBTEMPS PERDU 

Mais, au fond, notre organisatiòn des 
Postes est suramiée; elle n’a tenu qu’un 
faible comptedes progròs de lacivilisation 
et de la Science, des besoins toujours plus 
grands du public, du prix toujours^ plus 
ékué du iemps, Ce preraier débrouillage 
eílectuc, il restait encore beaucoup à faire. 
Le nouveau ministre des Travaux publics 
et des Postes a entrepris de regagner le 
terrainperdu par notre administration sur 
ses concurrents étrangers, _ct chaque jour 
voit apparaitre quelque utile innovation. 

C’est ainsi que, malgré toutes les aug- 
menlations du nombre des employés en 
Service aux moments d’afíluence, c’est-à« 
dire entre quatre et six heures du soir, 
Fencombrement du public se pressant aux 
guicliets diminuait à peine. Cela tenait 
surtout auxméthodes detravailemployées. 
Qu’il s’agit de recommandation ou d’ar- 
gent à expédier de quelque manière, Fem 
plpyé devait recopier deux et trois foislea 
noras et adresses de Fexpéditeur et du des- 
tinataire, la somme envoyée, etc. Et puis 
tout un jeu de timbres entrait en danse. On 
perdait là un temps précieux, le public 
grognait etmanquaPsouvent de cefait des 
aífaires importantes. De pareils abus ne se 



CE QU’ON ME VERRA PLUS 

ÇestVaffmix peiit bureau de poste parisien instálU à Vétroit dans un local matéclairé d mal 
aéré et oiilepublic, incommodément cnlassé, n'cnlrait qiíavec une dppréhcnsm comprelicnsiblc. 





voyaient pas à rélranger, j_e dis: daiis les 
pays étrangers ou Torganisation des Ser¬ 
vices est bonne et pratique. 

M. Cli. Duraont, le rapporteur dubudget 
des P. T. T. a calculé qu’eu France, il fal- 
lait eii moyeíine: 5 minutes pour expédier 
uii mandat télégrapliique,4 pour unclettre 
chargée, 21 /2 pour un mandat, 2 pour une 
lettre recommandée, 11/2 pour iin éclian- 
tillon reconnnandé. Or, à Berlin et a 
GeiièVe, il est loin d’en être ainsi. M, Du- 
mont nousapprcnd que, inêine aux heures 
des plus importants courriers, les bureaux 
de poste y semblent déserts, si on les com¬ 
pare à ce qtie soiit les nôtres aux mèmes 
moments de la journée. 

Montreenmain,le rapporteur desP.l.i. 
a constaté qu’un agent suisse donna en 
55 semdcs à 5 persoimes des rcfiis pour 
8 Mires recommandées. Cliez nous, il aurait 
faliu ün quart dlieure 1 (suivant les an- 
cieus errements). En moyeniie, à Genèye, 
il faut 20 secondes pour une lettre chargee, 
15 pour une lettre recommandée, 30 pour 
un mandat postal ou uii mandat télégra- 
phique. 

U N MINISTRE 

réformateur 

Sans être complètement parvenu à 
vâincre des habitudes de routine sécu- 
laires,M. Millerand a granderaent remedié 
à ces effroyables pertes de temps. Desor- 
mais, 1’employé çliargé de Tenregistre- 
ment d’une lettre chargee ou recominandee 
n’a plus qu’à contrôler Falfrancliissement. 
Sans autre formalité. il dólivre àVexpedi- 
teur un récépissé raentionnant la nature de 

renvoij le iiotn du destinataire et le lieu 

dò destiiiation. Le ministre a attiré 1 atten- 
tioii de ses subordonnés sur 1 importance 
qu’il fallait, attacher à la bonne mise en 

muvre de ces nouveauxprocédés et afait 

appel à la bonne yolonté de tous. II a fait 
Hon devoir de ministre. FaiSons notre 
devoir de journaliste et incitons le public, 
si souvent grinchcux et malveillant, lui 
aussi, à rcndre ces reformes pratiques par 
un eífort correspondanl de bonne volonte- 
ni d'mielligence\ _ . 

Après cela, on nous a donné les cmq mots 
pour itn soih Dcpuis quelque lehips, on 
pouvait déjàrevêlir une carie postale de 
cinqmots ne constituant qu'une formule de 
politesse. Mais cettc reforme, pourtant 
faite, Dieu le sait, dans les meilleures m- 
' tentions du monde, n’aboutit qu’à un 
£ nombre effroyable de contestations, de 
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contraventions, de procès, de surtaxes 
vexatoires... En elfet, comment apprécier, 
quand on n’est pas très lettré, si telle for¬ 
mule rentre dans la catégorie politesse 
ou dans la catégorie coirespondance-infor- 
matioM 

Un des Chinois des Postes - on appello 
ainsi familièremeut les eraployés chargés 
de ces épineuses exégèses — nous a dit 
qidavec sa grande expérience de la menta- 
lité du public, il avait prévu et annoncé 
ces difflcultés. Une personne qui avait pu 
impunément envoyer à découvert, pour 
cinq centimes, ces cinq mots: « Vous en- 
Yoyons toutes nos amitiés », ne pouvait 
comprendre qu’elle ne pút pas écrirc dans 
les raêraes conditions: « Vous attendous 
à dinèr mercredi», D’ou bataillcs. 

Mais le rôle du Chinois est terminé. Dé- 
sormais, on peiit inettre sur toutes lescai tes 
postales à 0 fr. 05 cinq mots quelconques, 
quelle que soit, d’ailleurs, leur significa- 
tion : «Echéance repoTtée à fm mars », 

« Note prise, exécutons rapidement 
comraande», etc. 

Nous avons enlln la lettre de 20 grammes 
pour la taxe de 0 fr. 10. Ce n’est, d’ailleurs 
quhine affaire de mois. Nous Favons et 
nous ne verrons plus, par exemple,les habi- 
tants d’Arnientièi‘es, pour éviter les taxes 
qui grevaient lés lettres au-dessus de 
15 grammes, franchir le pont de la Lys et 
s’en allerjeter dans les boites belges leurs 
lettres pourLille ou Roubaix, économisant 
avec les timbres belges, au détriment de 
notre trésor, une économie de 0 fr. 20 par 
lettre de 100 gcammes. 

On a enfm sUjiprimé la catégorie des 
papiers dhillaires et Fon taxe maintenant au 
inême tarif les plis fermés ou ouverts, ce 
qui supprime une sôurce continuelle de 
froissenients entre le public et Fadminis- 
tration, par suite des interprétations abu¬ 
sivos ou arbitraires que les fameux Chinois 
donnaient des mentioiis iiianuscrites con- 

temies dans les plis ouverts. 

Les papiers d’affaires sont pratiquement 
assimilés aux lettres ordinaires qui paient 
0.10 iusqu’à 20 grammes, 0,15 de 20 a 
. 50 grammes, 0.20 de 50 à 100 grammes et 
ainSi de suite en ajoutant 0.05 par50 grara- 
mes Ouportion de 50 grammes. Ceei pour 
la France et les colonies, La lettre de 
20 grammes existe également au tarjf inter- 
national à 0.25. Puis c’est 0.30 de 20 à 
40 grammes et 0.55 de 40 à 60 grammes. 
La limite du poids. tant pour la France que 
pour Fétranger est de 1 kilo. En dimen- 
sion, on ne peut dépasser 45 centiraètres 


Les lettres Vayagent de plus en plus et de mieax en miettx 
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D UN SIÈCLE A UN AUTKE 

í^rii sfifpüí/ aa iti des Mires daiis le pelit bureau parisien ai 
A V//* siceJe /ic imn/ mcnie ijas visibk an milm de Vimnmse salíe di 
llMcl dcs Posks oü I oii procede aujoiirUnii à la même opêralioih Cetü 
proporium ou pMol cetle disproporlion doime quelque idée de l'accrohse- 
meni du iravuil que le Service du coiirrier necessite chaque jour à Paris. 
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de côté. Les rouleaiix peuvent avoir jusqu’à 
75 centimètres de longueur ou 10 centi- 
mèlres de diamètre. 

Enfin, constatons qu’mi des premiers ac- 
cords convenus entrelaFranceetrAllema- 
gne, aceords qui sont une preuve évidente 
de détente, consiste en ce qu’au lieu de se 
faire une absurde concurrence télégraplii- 
que, les deux, pays se prôteront mutuelle- 
luent leurs càbles sous-raarins. Cela est 
excellent. 

D’autres très importantes réformes nous 
soiit pruüiises, qui feront enfm des Postes 
françaises un organisme en rapport avec 
les besoins de répoque. Aurons-nous, 
ainsi que le désirent les coramerçants fran- 
çais et anglais, la correspondance à 0.10 
avecrAngleterre? Les dcuxgouverneraents 
assurent que cda creuserait dans leurs 
budgets respectifs, des trous diíficiles à 
boucher. Attendons. Comme 11 importe 
de faciliter avant tout les opérations cora- 
raerciales et financièresj nous aurons bien- 
lôt le chèqiie poslal. Moyennant un cau- 
tiorinement fixe de 100 franes, une taxe de 
Ofr. 050/0 sur lesversements, de 0 fr.lt) 0/0 
sur les paiements (ces deux chargesincom- 
bant au titulaire du compte), un commer- 
çantpourra payer, se faire payer aumoyen 
de carnets de cheques délivrés par la Poste. 
D’oà grande commoditè pour tous ceux 
qui, rentiers ou coramerçants, ont à effec- 
tner des mouvements de fonds, particuliè- 
rement les habitants des communes oú il 
n’existe aucun établissement de crédit. 
Entre deux personnespossédant un compte 
postal, toutes les opérations se règleront 
sans déplacement de capitaux par de 
simples virements. 

Grande et incroyable nouvelle : on pré- 
tend qUe lestélépliones fonctionneront uti- 
lement et éconoraiqueraent, peut-être au- 
tomatiquement. Ce serail Fâge d’or pour 
tous ces pauvres abonnés qui, lorsque 
ridée saugrenue leur vient de causer entre 
éiix, n’qnt d’autre ressource, pour écliap- 
per à ía folie, qui menàce quiconque a 
reffronterie de réclamer une comraimica- 
tion, que de prendre une voiture et de 
s’aller voir. Un plaO; d’action, est établi, 
parait-il. Si c’etait vrai, pourtant l 

Mais cela ne suffitpas. 11 faut que Fexpé- 
dition des mandais télégraphiques, géné- 
ralement si pressants, ne soit plüs en- 
combrée par une quantité de formalités 
inu tiles, qu’elle soit aussi rapide que 
celle des mandats postaux, qu’on trouve 
moyen d’y appliquer riunovation excel- 
. lente du paiement à domicile qui a si bien 


réussi avecle si commode mandat-carte. 

Alors, les coramerçants et les industrieis, 
heurcux de recevoir le soir, comme cela 
se pratique maintenant, les lettres recom- 
mandéesexpédiéesle matin à Paris,capables 
de manier aisément leurs fonds, leurs 
commandes et leurs expéditions, et possé- 
dant la précicuse lettre-télégramme, s’aYÍ- 
seront aussi, que peut-être ils pourraient, 
de leur côté, améliorer leurs procédés 
surannés et la France retrouvera une pros- 
périté qui menace de diminuer peu à peu 
jusqu’à ce qu’il soit trop tard pour qu’on 
puisseda reconquérir. 

II serait aussi à souhaiter que les employés, 
comprenant qu’on s’eirol'ce d’améliorer 
leur sort dans la mesure du possiblc, fissent 
preuve de bonne volonté et de complai- 
sance, jusqiCà renoncer à jamais à des 
greves aussi ruineuses pour eux que pour 
leiir nation. 

E n perpétuel 

PERFECTIONNEMENT 

On tire cependant parfois de bons ensei- 
gnements d’une grève. C’est ainsi que la 
dernière nous apprit que nos compagnies 
télégraphistes du génie n’avaient qu’unc 
rudimentaire connaissance des appareils 
et ne télégraphiaient guère qu’au petit 
bonheur. Ceútété dubeau en cas deguerrel 
On remédie aussi à cela et on se préoccupe 
de donner une grande extension à la télé- 
grapliie sans íil de jour en jour plus indis- 
pensable, 

Qu’on veille aussi sur la bonne utilisa- 
tjon des crédits. Une aneedote montrera 
Fusage trop électoral qu’on en fait parfois, 
quand o/i a lebraslong.il était dans certain 
arrondissement, une petite commune. Cette 
comrauue possédait un unique facteur qui 
lui suffisait bien et dont la vie était une 
félicité sans mélange, car il n’avait pas 
vingt lettres à distribuer par jour. 

Un jour, le facteur vit tomber dans sa 
boite une folie degringolado de numeros 
d’un journal du département. II y en avait 
pour tous les habitants, qu’ils fussent à deux 
pas de la poste ou à plusieurs kilomètres. 
Et la douce tournée du facteur-rentier se 
mua en une course au clocher de 40 kilo¬ 
mètres. Cela dura ainsi des jours et des 
jours. Le brave facteur, fourbu, se rendit 
et protesta aiiprès de son député que la 
position devenait impossible. 

Or, il sò trpuva que le député avait juste- 
mentun protégéà caser.Obligeantetbénin, 
il obtint la nomination d’un facteur sup- 


Les lettres üopagent de plus en plus et de mieux en mieux 
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Je sais toiit 


La Vie Sociale 


i^c; -- 

p,éa„,, Au.it6. ccl„i-d inslallé, la «h;eç 

*d. journaax tarit sabilemen Lane n , 

Iktiuraiincamaradepouiqmtemico.- 

pagnie quand ilíume sa pipe et, a cux d I 1 ^ 

ilsdislribuentunedemi-douzainedele \ de télégrainmes simul- 

p„ionr, Yom, .«-il pas «, «. aasn 8 JÍ»„,ol. 


jolitour? , r 

Mais ne nous égarons pas dans la poli- 
tique. Elle u’a guòre que de fâcheux spec 

Pvv.-. + /\rt+Atio-.nnlHi f\f 


grancie quaiuuu vaw 

tanés. Ces appareils, il va nous Ics falloir. 

II faut aussi que la télégraphie sans lil, 
dont Tusage se perfectionne et tend à se 
. '_rio nina AIl nliis. soit nratiaue- 


lEf nínsSr’Contónlons-nonl do KlspisC ^“pubUrU 

ainéliorations dans un sei vkepiofon e ciu’en 1903, 1’Amérique expé- 

ment gangrené P‘''^ ®Vfaídrã diait 9 390 010 envois postaux; 1’Europe 

”T'TirTílém|*“relTSpE ,o“u1rôspentiven«L'>'(IG2.778;22,m920; 

mUor qao ). ridlle ré- 


aOUtillAÍj LUlUUn- iv -li 

devenirj en perpetuei fonctionnenien. 

Quand on installa, il ^ 

y a quelques; années, * 1 

les appareils télégraplii- 
qiies Baudot, qui per- 
mcttcnl aclnellemoiit . jP» 


ÊmssiGii 


^uo.yoj, .. 1 . Ml • 

Il s’agit de montrer que la vieille re- 
putation de «débroiul- 
! lardisei) des Français 

n’est pas usurpée. 

Paul Villers. 
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Les panim spéciaux débordant de correspondances vont êtrejransportés 
dm lasalk de in; an-dems d’eux, emerge le luximx modele adople 
aii bureaa de poste da boulevgrd des lialiens pour inaiqner au 
piiblic la spécialilé de chaque giiiáel. Dans les medaillons 
dii bas : á gaaehe, M. Millerand, ministre des Traoaux 

publics,desPostes,Tèlégraphesetréléphones;a 
droite, son abras droit», M. liaoul Persü, 

directenr de son cabinet, 
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15 Juíííet 1910 


TOUS LES JPOÍTlÍ’ ^ 15 Juin 


intiueur de NL'.uin,pai’SinionianelNeplüé,àMmeN. ü.Clic- Gi!UiiGusBLANcnF.’r,pourli 
irs seniors, remetelE (jockey Ch. Childs), vainqueur _ du 3«íois vainçiucui-duGram 
et lUpault r.rand Prixde Paris, devaiilReinhardl.BroiiziiiOi Prix de 1 Aero-Club (bam ■ 
illet.) Charles 0'Mallcv et Lenil)ei'g (26 juiu), Cloud-lae dc WalchenseO 




Giianey gagnc le championiial de saut á la perelie, 
franchissant la l)arre à 8 m. 10. Ati lancement du 
disque, premier: Tosslcr(32 lu.). 


PiiATuiissus s’adjuge le champioüiiaLde Fraiicede 
la Fédéralion des Patronages eu saulant 6 m. 09 
(Geniilly,2Gjuin). 


• LrjPEixDuGí;xÉUALO'CoNf;oR (inilitary d’Auteuil, I.ii juiui des Duaüs (24 jüii), fui brumeux el 
1!) juin), estgagné par Lowland lad (M, Sagot),'do- niaussade. — Jonrnalislc gagnc Ic Pnx des Drags: 
vanl Yroire (M. d'Andlau). i\ M. E. IRseliolI (ií. Pigolt). 

' Be GRAND sTi!in>i,K-ciiASK DE Paips (19 jiiiii), est reniporié par Jerry Mà M. Asshelon Sinilh, devunt Saiiil- 
Ainour.— Maratiiox. - La conr.sede Marathon (26 juin), AOMIomèlrcs, cstgagnée par Prévost eu 2_h,-3(i, 
— Ln iMux DU PitÉsMiENT PK i.A líÉuunuQuii (3 juiilei), est gagnó par Oversight à M, A. H. Vandcrbilt, de' 
vant Marsa, 
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les uniformes du roí • 

muche; en uniforme de générul, teime í/“'“ 
des hussards de Pavie; de 1 Ordre mililnire 
fuuire lenuc). 


1.ES UNIFORMES DU ROl 

üe ganche ú droite: le roi, en uniforme de rélat-major 
de VÚrdre miUlaire\ de general pehte fenne; de Vescorh 



























Je sais tout 7 , —TT" .. -■=- 

mêler aux acclaraations lespuissants éclats 
de leur voix.Eníin, ils caracolaient et sui- 
vaient avec une suprême élégance tous les 
luxueux accessoires de leur harnacheraent 
qui scintillaient au soleil comine des mi- 
roirs... 

« On était étourdi, émerveillé d’un tel 
déíilé de ricliesses. Les diadènics royaux 
valent un million; les colliers, les brace- 
lets, un capital enorme; les costumes, — 
ceux des majordomes comportent à eux 
seuls pour six mille francs de broderies, 
— une montagne d’argent; les plumes, les 
velours, les dentelles, une montagne d’or.» 

Voici le roi devant le Congrès, 

—^Sire, dit le doyen des présidents, le 
marquis de la Vega de Ármijo, les Cortês 
de la monarchie sont réunies; daignerez- 
vous prêter devant elles le serment que 
prescrit rarticle 45 de la Constitution. 

Le rol pose sa main droite sur le livre de 
la Constitution que tiennent les deux pré- 
sideiits du Sénatet de la Chambre et, d’une 
yoixferme et claire, prononce le serment: 

— Je jure de respecter et de faire res-^ 
pecter la Constitution et les lois de la 
monarchie et de m’inspirer dans tous mes 
actes du bonheur du peuple. Si je suis 
fidèle à mon serment, que Dieu me recom¬ 
pense; qiul m’en demande compte si je 
suis parjure.,. 

Alphonse XIII était roi. Depuis, sajeune 
existence a été íleurie d’événements lieu- 
reux, bouleyersée aussi par des épísodes 
tragiques. Et quand je pensais à la destinée 
de ce jeune homrae sur qui pèsent depuis 
Tenfance de si graves et de si lourdes res- 
ponsabilités,j’évoquaisle juvénile et cliar- 
mant Alphonse XIII que les Parisiens 
acclamèrent et qui leur fut, de suite, si 
syrapatlüque par sa crânerie dans ratten- 
tat dontil faillit être victime avec M. Loubet, 
par sa gaité, par la grâce familière de son 
salut... ' 


P " JE SAIS TOUT 

Et c’est cet Alphonse XIII queje retrouve 
au moment oü je suis introduit auprès de 
Sa Majesté. Le roi, dont il est inutile de 
rappeler la physionomie cent fois déerite, 
est en simple costume gris. Jl joue genti- 
raent avèc Son fds etlui apprend le, manie- 

raentd’unpetitfusil. ^. 

— Je connais bien Je seus íouí, nous dit- 
1 tout de suite,,et,j’en suis le lecteiir as- 
sidu et fidèle, comme des autres Publica- 
tions Pierre Lafitte: Femina, La Vie au 
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Grand Áir, Masica, Fermes el CMteaiix, 

Et tout de suite il se soumet à Tépreiive 
redoutable de fobjectif. Et, tandis que je 
fais mes préparatifs, il me parle de Paris 
qifil aime et qifil admire non en touriste 
royal qui ne voit les cho.ses qu a travers la 
poussière des cortèges ofíiciels, mais 
comme un Parisien averti, au courant de 
tout le mouvement littéraire, théâtral et 
artistique. Le roi, qui lisait peu jadis,—les 
sports fabsorbaient, — lit beaucoup main- 
tenant. 

Et je dois dire tout de suite que, sans 
rien perdre de sa grâce, de son affabilité, 
de cette charmante jeunesse qui séduit 
par son abord, Alphonse XIII m’a paru 
plus grave. Les soucis du pouvoif ont mis 
leur sceau sur cette figure dont le sourire 
a quelque chose de plus rélléchi. Et le 
travaü qifassume le souverain y est pour 
quelque chose. Les gens en place, ceux qui 
détiennentune autorité quelconque,savent 
que, de toutes les besbgnes, la plus ingrate 
et la plus fatigante aussi est celle qui 
consiste à recevoir les visiteurs. II faut 
écouter, répondre, passer d’iin sujet à un 
autre, beaucoup parler, beaucoup écouter 
aussi. Or, le roi reçoit tous ceux qui ont 
un titre quelconque à solliciter une au- 
dience. II est d’avis qifil y a toujours 
quelque chose à apprcndre; dans certains 
cas, des injustices à réparer. Et il lui 
arrive, dans une journèe, de recevoir cent 
cinquante persounes, depuis le preraier 
mini.stre qui vient renlretenir des affaircs 
defÉtat jusqifà 1’ofíicicr subalterne qui, 
changeant de garnison, vient saluer son 
roi. Pour ma part, lors de ma premièrc 
entrevue, quand je quittaile cabinet royal 
à raidiun qnart, il avait encore trente per- 
sonnes à receyoir... ce qui met le déjeuner 
à une heure fanlaisiste, Ceei pour ceux 
qui croient que le métier de souverain 
est iine aimable sinécure. Et durant que 
j’étais lâ, les olficiers se succédaient, ap- 
portant des rapports qifAlphonse XIII 
lisait et annotait avec la vivacité qifil 
apporte en toutes choses. Dans ce vieux 
palals plein de grandioses souvenlrs et ou 
Fon pourrait croire que s’écoulent augus- 
teraent des ejjistences nostalgiques, se dé- 
ploie une activité, je dirai presque amé- 
ricaiuel J’étais avec le roi sur la petite 
terrasse privée ,quand un aidede carap.cn 
grand uniforme, vint lui donner lecture du 
rapport sur 1’attentat de Barcelone. Evi- 
demment un voile sombre passa sur Ic 
visage du jeune roi, un voile de douleur 
et de tristesse, mais on sentait qu’il se 



LA PLUS RBCENTE PHOTOORAPHIE d'ALPHON8E XIII _ , , . . 

Elh a été prise à la suite de VentTelien aceordé par le souverain à Veiwoyé special 
de Jesais tout. 


Alpfionse XIII reçoit " Je sais tout " chejs lui 















Je sais tout 
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brables de cu- 
rieux. Au mo- 
luent oú le car- 
rosae allait dé- 
boucher au 
coin de la 
me de 


maitrisait afin de 
pouvoir juger froide- 
ment, et un speclateur 
iion prévenu n’. urait pu dis- 
cerner son émotion . 

J’ai ínterrogé beaucoup de per- 
sonnes de son entourage direct en 
ce qui concerne la terrible menace 
anarchiste qui pèse toujours sur 
cette tête d’uu jeune roi qui cst 
aussi un jeune mari et un jeune 
père. 

— Le roi, m’a-t-il été répondu, 
a un fatalismesouriant. II a échap- 
pé, par miraclc, tanl de fois. Le 
jour de son mariage, un engin éclate 
et ne le tue pas grâce à un fil télé- 
graphique, lequel fit dévicr Tengin 
qui éclata obliquement, tuant le 
cocher, im des chevaux, des pos- 
tillons et des soldats de Fescorte et 
respectant la voiture royale, dont 
le siège et 1’une des roues seule- 
ment furent endoramagés. Un an 
avant, dans la nuit du 31 mai au 
l®' juin, le roi revenait de 1'Opéra 
avec M. Loubet, alors Présidentde 
la République. La voiture s avan- 
çait au petit trot dans Favenue de 
1’Opéra, entre lès rangées innom- 



poui en- ( 

trer dans la 
rue deRivoli, une 
délonation relentit 
et Fon aperçoit une 
ílanime jaune à cinquant.e 
centimètrcs delaroue gaúche 
arrière de Ia voiture. Unebombe 
avail été lancée. Ungarde de Paris 
fut désarçonné; le cheval d’un cui- 
rassier s’abattit. Alphonse XIII se 
leva, agita son casque pour nion- 
trer qu’il était saiu et sauf et cria 
à Fescorte : « Ce n’est rien, Mes- 
sieurs, rassurez-vous, ce n’eat 
rien!» 

De tout cela, il serait impossible 
de se douter, à voir Alphonse XIII 
passer sans escorte sur la Puerta 
dei Sol tous les après-midi. Sa voi¬ 
ture va à une allure très modérée; 



HBRITIER DU. TRONE, 


Cette riiamhelle de bebés représente, dans les poses ks pliis gradeusement enfaniines,les déux 
fih des soiweram espagnols: Don Jaime, 2 ans 1/2, et le prince des Astimes,3 aàs í/2, héritier 


Alphonse XIU reçoit " Je sais tovt " ches lui 


il est aussi facile de Fapprocher 
qu une victoria trainant un bour- 
geois quelconque. Quand il se dé- 
place, il va dèjeuner ou diner au 
wagon-restaurant comme le com- 
mun des mortels. A six heures, le 
soir, il va en promenade du palais 
royal au Passeo de Castillana. Mêlé 
à la foule, je le regardais passer. 
Tout le monde le saluait avec ce 
respect mêlé d’attendrissement 
qu’a le peuple espagnol pour ce roi 
si jeune. Un ouvrier prit son fils 
dans sesbras. 

— Regarde, dit-il, voilà le roi. 

Le petit regarda, enleva sa cas- 
quette, puis, déçu... 

— Oh 1 dit-il, le roi a un 
chapeau: comme le 
tien. 

Comme je m'cn- 
tretenais de 





d’Alphonse XIII en le montrant tou¬ 
jours en train d’accomplir qúelque 
prouesse sportive. Votre article 
dans Je sais tout doit remettre les 
choses au point et, si vous voulez 
placer notre auguste souverain dans 
son cadie, ne choisissez pas,je vous 
prie, im«coiirt» de tennis sur une 
piste hippique, mais venez avec 
moi... 

Et mon interlocuteiir me condui- 
sit dans la salle du Conseil des mi¬ 
nistres. , 

- Cestici, me dit-il, et dans son 
cabinet de tra- 
vail qu’Alphon- 
se XIII passe le 
plus clair de sa 
vieetsi,enhom- 
me moderne, il ^ .■4}f 
ne , dédaigne Y 

point les sports, /' 

soyez pcrsuadé 

qiFilsaitlcsrclé- JHhNB| 
gueràleurplacc. 

,Ie regardais la 
salle oú nous 
nous trou- 

vionset wf ! M' 





avec un 
familier de 

la cour.celui- : ' 
cimedit: 

— Jé crois que Fon 
a donné une lausse idée 



INPANT ET INEANTE 


da trône, qu'on voit aussi, en haui, prenani ses premiers exercices d‘équitatinn, soas la sumil- 
lancc de deux piqueurs. Sur les bras de la reine sa mère, la petife princesse Béatrix, néc Van dernier. 
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àrheure actuellesedébattentles questions 
si graves dont dépend peut-être le sort de 
TEspagne. 

Une grande table, en bois de noyer, ser- 
vant aux Conscils que le souverain tient 
avec les ministres, occupe le milieu de la 
pièce. La place duroi est niarquéepar un 
siège un peu plus luxueux que les autres. 

Aux murs, desbeaux porlraitsde priuces 
de la Maison de Bourbon, puis un magni¬ 
fique van der Wciden, véritable chef- 
d'oeuvre de Fecole ílamande. C’est refflgie 
de Philippe de Bourgogne, fondateur de 
laToison d'Or. C’est devant cette table, qui 
a été envoyée à Bruges, par le roi, lors de la 
dernièreexposition, qu’AlphonseXIIlreçoit 
le serment des nouveaux chevaliers de la 
Toison d’Or, devant le Chapitre assemblé. 


II J ÉBLOUISSANTE FÉERIE 

Je ne saurais mieux faire pour décrire le 
palais que de me repórter à la deseription 
quenfait M. Charriaut,imaginant une fète: 

« L'entrée par la place de la Arraeria est 
grandiose, Deux ccnts domestiques en 
livrée etpoudrésà frimas sontespacés sur 
chaque marche depuis la porte jusqu’à la 
salle des fêtes. Les liallebardiers de Ser¬ 
vice frappent un coup deleur liallebarde 
pour chaque grand d’Espagne et chaque 
grand cordon quifaitsonentrée. Lessalons, 
illuminés à perte de vue, se déroulent en 
enfilade. La grandiose mkía avec ses 
gránds cadres, son plafond peint par 
Maella.son lustre géant en vieux cristal de 
roche, précède le salondto (sorte de bou- 
doir) oüron admire les tableaux de Goya, 
disperses, du reste, dans toules les pièces, 
comme si fâme du peintre immortel devait 
se retrouver partout chez elle, Puis, la salle 
du trône, immense, imposante, etpourtant 
égayée par les oeuvres d’art, les hautes 
glaces, les larges fenêtres qui échancrent 
leurs baies sur la place de la Armeria, 
son plafond, chef d’ceuvre de Tiepolo. 

« VOici le salon des armures, tendu de 
Gobelins; le salon des glaces oú se tiennent 
le présldent du Conseil et les ministres; le 
buffet, installé dans la salle à manger ordi- 
naire; lebillard du roi; le salon des étoífes 
brodées oü sont installées les volières 
pleines d’oiseaüx des iles; le cabinet 
foyal. ; , ^ , 

(( De merveilleuses tapisseries Renais- 
sance, à sujets de chasse, recouvrent les 
murs, une haute cheminée de bois fait face 
aux fenêtres. 


« Et partout des bibelots et des objets 
d’art: un marbrc dePradicréraerge d’une 
étolfe d’azalées. Sa blancheur délicate fait 
rêver de la Grèce. 

« Ça et là, des souvenirs, des émaux, 
des livres rares, un missel d’ísabelle la 
Catholique, de précieuses reliures. Une 
délicieuse miniature réprésente la reine 
Marie-Louise, donnant la main à son fils 
Ferdinand VII, alors enfant. Souriantc, elle 
montre, dans lelointain, quelque chose au 
petit prince. Est-ce le trône qui 1’attend? 
Mais en même temps, la reine serre le 
bambin contre elle, dans un geste de ma- 
ternel effroi. » 

Ces descriptions vous donneront une 
idee approximative de la richesse extraor- 
dinaire du palais rbyal. La jeune reine 
d’Espagne a mis, dans ces vieux murs, 
1’éclat de sa beauté blonde, — et aussi son 
goút tout anglais de confort dans la lumière. 

Nous somraes loin ici, malgré tout, de 
rEscurial ou toute 1’Espagne de jadis se 
réveille, dans sa beauté sombre et tra- 
gique, oíi Pon évoque les vers que soupire 
doiiloureusement le duc de Reichstadt 
dans YAiglon;. 

.,. Oh! ce serait un crime 

Que de faire moiiter, pays clair et sublime 

Sur tou spleiulide petit trône imperial 

Un être de maiiieur, d’ombre et dEscuriall 

Et .si, lorsque plius tard je scrai sur ce trône, 

Lepa.ssé, m’ailoiigeantdan.s i’àme sa mainjaune, 

Venait y déterrer de ses oiigles hideux 

Je ne sais qiiel Rodolplie ou quel Philippe Deux? 

J’ai peur qu’au bruit fiatteur et doré des abeilles, 

Monstre qui dors peut-être en moi, tu te révcillés 1 

Mais le mystérieux Escurial n’est plus 
raaintenant qu’un muséeet nulle existence 
royale n’est plus siraple que cclle d’Al- 
phonse XIII et de la reine Victoria, nulle 
existence royale ne s’élGÍgne. davantage 
des rigueurs d’une étiquette discrète. ^ 
Depuis longtemps déjà les souyerains 
espagnols peuvent circuler dans le palais 
royal sans être précédés d’aucun hallebar- 
dier. 

Quant à la Camarera maijor, qui rendait 
la vie si dure à la pauvre reine de Riiy 
Elas, elle a aujourd’hui des attrlbutions 
nettement défmies par le protocole et qui 
consistent à aceompagner Sa Majesté dans 
certainescérémonies. C’est Madamela du- 
chesse de San Carlos qui occupe ces hautes 
fonctions. Dans les actes oííiciels et de 
cour, une darae d’honneur, grande d’Es- 
pagne, est aux côtés de lareine, qui a aussi 
à son Service deux deraoiselles d’honneur, 
M‘^“ C. de Heredia et M»'^ G. Loggoro. 



LE SOUVERAIN EN CONFÉRENCB AVEC LE PRÉSIDBNT DU CONSBIL 

Dam le petil salon aüenant à la chambre oü a lieu la rémion des rninhlres, Alphonse XUl 

s'entTetlentavecM<Canalejas,pTésidci\tduconstiL 
0* ANN,, 2* SRMRRm, II, W 























Les Grands Faits 



ALPHONSE XIII VI8ITANT UNE IMPEIMERIE 

Le mine roi d‘Esi)agne, qui aime heaücoup ks joimialistes ei ks jourmmx, iie dédaisne jm de se 
rendkparfois dansles imprimem madrilèim. Le voki, s'inléressant au tmuje d iin grand illiistre. 


Bien siraplifiés aiissi les repas, — en ce Ce qui veut dirc; soupe (Ic légtimesavcc 
qui concerne, bien entendu, les fonnules pain rôti; saunion; terrine truliée; lou- 

d’étiquette, - car, pour les meiuis, Al- viues, présentées à la sauce nioutarde; 

phonse XIII, en véritable Bourbon qu’il croquettes de poniines de terre; saladc; 
est, jouit d’un très grand appétit, .rai pris asperges sauce liollandaise; limbale à la 
à ütre de curiosité deiix menus de Sa parisíenne; glace feuillctée; desserts. 
Majesté, run, en date dii4 mars, raiilre en Autre menu: 
date du 9 raars. Voici le premier, sur un 

raagniüque bristol, tiinbré aux armes du Bouillon de puulet 

PqJ I « Oeiifs à Ia Chartres 

■ Sopa cie legumbres con paii tostado Cliateaubriand 

Salmonete à la parrilla Fole gras trufté 

Tallarines con trufas Poulet cie France rôti 

Lubina al liorno salsa mostaza Salacle 

Croquetas de patatas Asperges sauce liollandaise 

Ensaiada Meriugues au curaçao 

Esparragos salsa holandesa Soufflé glacé au cliocolat 

Timbal à la Parisíenne Biscuits 

Hielado liojaldre Vins: Jerez, Château-Yquein, Cliâteau-Latour, 

Savoury Chanipagne, Malaga, 




LE ROI d'eSPAGNE EN VOYAQE 

enfini c^nmme licnri IV avec les siens. II titre. Kn tilei, un dtcrtl c a t _ 






































Je sais toüt 


Les Granús Faita 


princedcs Aslurics s’ilétait ranlcet seulc- 
mcHt d’infanlo si c’était une filie, ür, le 
titre de prince des Asluries, qui equivaut a 
ccliü de Daiiphiii de France, est toujüurs 
rattaclié à la qualité dlicritier de la cou- 
ronne. Aiissi, les journaiix d’op[)osilion 
] 3 arlcrent-ils d’nn retour déguisé au régime 
(le laloi salique, excluant les fciumcs du 
trône, et flrent-ils entendre qiie la raonar- 
chieactuelleiiiclinaitvcrsles doclTines dii 
carlisine. Le gouverneiucnt se liata dex- 
pliquer qn’il n’,avait voulu qu assurer plus 
de stabililé au tUre de prince des Asturica, 
en évUant, dans Ic cas de la naissance d une 
filie, suivie de cclle d’un garçon, que la 
prcniiòre reçüt cc titre póur cu ctre bien- 
tôt privée. Cette décision aurait pu se fen¬ 
der siir r.excmple de Finfante Isabcllc. 

Princesse des Asturies, c’est-íi-dirc hérl- 
tièrcdu trone à sa naissance, Finfante Isa- 
belleredevint siinpleraent infante dhspa- 
, gne lorsque son frère naquit. Puis le prince 
des Asturies ayant été proclamé roi, soas 
le nom d’Alplionse XIÍI, clle reprit son 
titre et ses droits. Le roi se inaria: il cut 
une filie.‘ De nouveau, la princesse Isabelle 
ceda Ic titre de princesse des Asturies et 
(Fhéritière dirccte à Fenfant royal, - cette 
fois sans espoir de le ressaislr. 

Onergotait encore quandlc jeune prince 
des Asturies fit son entrée dans le mond( 2 . 
Alors eut lieu, selon Fns solenncl, la cérc- 
monie de la présentation. 


M. Maura, ])résident du Conseil, arriva 
Fun des premiers, bietilòt suivi du corps 
diplomatiqiie et detous les dignitaires. A 
côté des robes ecelésiastiqucs, des uni¬ 
formes militatres, chamarrés de broderies 
et de décorations, les representants d:s 
quatre ordres militaires: Alcantara, San¬ 
tiago, Monteja ct Calatrava qui datent du 
moyen âge, se drapaient dans Icur man- 
teau flottant. Los Cortês, dissoutes depuis 
le mois de niars,n’ctaicntrcprcscnté(3sque 
par leurs pésidents: MM. Montero Rios et 
Canalcjas. 

Apròs les Invitcs oíFicicls venaient les 
invités du roi. Parini ceux-ci on reinarquait 
le duc de Veragna, descendant de Cris- 
tophe Colomb, et le marqais des Alcanices 
qui se vantait d’avoir assiste à la presen- 
tation des Irois Alphonsos de Bourbon cn 
un demi-siccle. 

Enfinle roi i)arait, vetude Funiforme du 
Rf régiinent de ligne. II est cncbantél Cest 
unfils. II lo porte lui-raôrae, cnveloppcde 
flanolle et de dentclles. 

-11 est robuste, s’ccric-t-il. II pèseplus de 
quatre Idlogs. 

Et, curiciix rapprochement a faire cn ce 
moment dc tension entre FEspagne et le 
Yatican, le pape Pie Xfutprcvcnu le pre- 
mier, comme parrain du nouveau-né. 

Texte ct phoíoçiraphks de nolre emopé 
spécial, M. CiirssnAti-FuviEN.s. 



1.E ROI d’p.SPAGNE au MILIEU DE SA MAISON MILITAIRH 

De ganche à dcoile: capilaine Ramifez-Suarez; commandant Martinez; 
général dei Rio y Cariaga; conüe de Aybar, aide-de-camp sccrétaire; 

: généraldoiíGabino Aranda; lieutenant-eoloncl de Casa Davalillo; 

'■ général de Serayo, chcfde la maison \milituire; comle,del Grooe, 
aide-de-camp secreiaire; colonel Mauricio Elorriaga. 






















































VIE SOCIALE 15 Juillet ■ 15 Aoút 1910 


Lt l)' RoujfamUs 


:il'ig-Lnan(i, (Piiot.aaií.) 




archóologue 


TJn cítlonb dans lk Konn «k t.Itai.ih, - Au railieu de juillet, un cvclone d’unp grtindo violence 5 ’est 
fllíflttii siir rilalie du nord narlioulièrement dans la réglon de Milan etílans la Lombardie. On compto cin- 
jSâSíe lííorlí !í iVuS de blesséa. Les pertes imtoielles n ulhons d e f raucs. 


La cnrK na i/Indiie. - La cruo do Pliidre (11 juin) a presente cette partioularité d'âtre pour ainsi dire 
loudroyante, En quatre lieures, la nuit, Peaii a mpnlé do ciiiq mèlres çroportant f 
chaniiers de bois, |)asser(!lles et maisonnettes. Lcs deux photograplues pnses à Cliâteauroux monlre la 
calme rivlòre envahissant les rues, en torrent. (Piiot.DorBnd.Uiíltoureui!.) 

___150-—----- 



VlE SOCIALE ^ 


d’ajouler une 




Nos robustes voisines ^ 
inhies qui prouvent qu 


JUliXES AULEMANDES AU JiAIN, 

ticlues. Voicl une sene de pho 
bailes. Le cliché du mdieu csl 


iniünmt Ifp&ie ; prix de stalureàla 


dl! mellrs 


Wooci-Green ‘ A^muso 

illamnicnt le polds des années, et s amuso 

los foins à rapprooho do 1 orage, 
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CU RIOS IT ES 


15 Juillet ‘ 15 Aoilt 1910 


AArTiíii.'MTT\r líp TROupiHUs, — Ijfis soldais anglais.clii canip d'Alrler&Iiot se sont amuses a drqspr un 
houlenoiíuê. « LÚndvic )),'íi se tenir en selle et à s'nsscQÍr, sabreau côté et casciiielle ti unifor mo snr Ia (ele. 


VjaiMfcS liiisiGNÉJis..LesiMiirofainsoiit rciours í\ de cruciies riiscs üe giurie. lls (Inipeiitdesbunioussur 

deschionsquils lanceiilvcrs los avaiit-pnsles uiiieniis, Les smiiir.elles. se croíont allaquces par des Árabes. 


Quel Ai>i'tT|Tl —.Maisboii, il ne ^'ngit pas d’uii joyeux fesdn de sociélé, mais d’iin conçours de bridge 
(iii a reuni, daiis. un pare de Loiidros, ciiiq cetils concurrents, Les épicuves oPl duré Irois jours,; 



Vie Sociale 


. 

1 


Nou. «vons en un temps oi> de nombreux pmphèlee Jra. 

Snt à blre prévalolr dea QUltea noureaux. C eat 
ÍLtoire, trta ourleuae, de leur. f i 

danscette êtude documentaire et anecdotique M M 


r ""*"** \í)tre terapsdst, en vérittt, un^lcuips 
rr^ cie contradietions. lei respnt 

N crindépendance en niatière rch- 
J giense s’al'ílrme et s accentue 

comine jamais, lià, toiitaiicon- 
traire, on conslalc nn rcnòuvcaii 
} 'W 1 des croyances aneiemies. 

^ ^ Jamais rindillereiice nc fut 
balancee par aulant de ierveiir et, linale- 
ment, tcnit s’écjuilil)rc. 

Ce qidil y a de certain, e’cst ([iic le mnn- 
bre de cultes infimcs, qui llorissaient jadis 
presque exclusivernent siir le terriloire 
américain, toujours généreux_ quand il 
s’agit de singularités, ne cesse de croilre a 
présent des deux cotes dei Atlantique.^ 

On parle de huit cents religions ,qui se 
partageraient le monde. Si la propagande 
des prophòtes imuveaux continue, on en 


comptera niille... en ran 2.000. L^s der- 
iiières c[ui se fotidèrent iiieritcnt d ariêter 
un instant la méditation des plus-scep- 

. , , o , i, 

A coramencer por rArmee du Salut, C est 
bicnlà une íorce étrange, à nos yeux de 
Latins toutaiinioins. 

Dans les pays da Nord, ou 1 on est plu? 
simpliste et moins gàté par_ la musique, 
clle oblient toujours un prodigieux sucees, 
N’cst-íl pas curieux de songer que ccsucccs 
est fondé en partic sur les trombones, 
clarinettes et íanibours? 

N’est-il pas singulier d’entendre les batu- 
tistcscbanterleurscantiques sur im petit 
air dcmusic-hall? 

Ne sont-ils pas extravagants, le pelit clia- 
peau des femincs et Ia casquette marme , 
(les liommcs? 


UNE EXHORTATION DU GÉNÉUAL EOOTH 













Je sais tout 


La Vie Sociale 




A'IX ÉTATS-UNIS 

Us sermces reliqicnx. U cliché de clroile reprèscnle tm 
Office dominical de la u Chinch Mission ». á New-Torl:, 
celui de gaiic/ie, tine rétinion sahilisle lenue á Chicago. 

parole intérieure qui conseille chaque homme, Ils 
nicnt Ic péclié originei. 

Là ne ac ])ornent pas leurs croyances. Les uou- 
kliobor.s passent Icnr temps à rechercher le Messie. 

Pendaiü clc longues années, leurs investigations 
se sont poursuivies dans leur pays, en Russie. \ers 
1842, le gouvcrnement, qui les trouve trop gênants, 
les expulse au Caucaac. 

Ils estiment sans doute que la _ contree est peu 
propice à leurs recherches, car ils s’embarqucnt 
pour rAmerique. 


Le Messie reste toujours le but de leur existençe 
et ils trainent misérablement h plante de leurs 
pieds - ear les cliaussures siisent vi e - dans 
lüutes les vallées et raontagnes du Canada, 
trn-entend plus parler des Doukhobors pene ant 
de longues années quand tout a coup, ds rtpa- 
rSssent aia prises avec la police çanadienne. 

Un pèlerinage demeura longtemps celèbiepai 

celui (fui se termina un jour par l ^ne < 

Canor un netit VÜlage canadien situe près de 
Sp’er<i*u.« l»míe (Icces pauvres gens qm 
;St d4com|>lir 400 millea 4 travara Icaai- j 
ríp*? In 1'Gclicrcbc du Síiuvcur. * 

"L prc“£ cheia de la troup^fj” J 

de Prince-Albert depms six niois Peu ^ g P 

long de la route, ils réussirent 

nombre des chercheurs de Messie. Â Ihundei 



OFFIOBR SALUT1STK_ 

la propagaiide du géiteral BooUi 
s'étend à tous les paijs. 
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La Vie Sociale 


Ccst surtout par des chanis 
pietix que les évanqéíisíes mo 
dernes cniendent exercer la 
mission moralisatrice dont ils 
se disenl investis. Et il n'est 


pas rare de les votr recourir 
aiix nonvelles inventions en 


ime de multiplier leurs moyens 
d’action. Cest ainsi que. l'An 
qlo-Saxon Alexander appelle à 
son aide le qramophoné pour 
repéierses canliques devant ks 
fldè!es;en bas, MissManj Gores 
et sa sceur, qui coopérent ci 


ceite picuse campagne 








/: 


m 






fít. 


b. * ■ 


Mills ct í\ Yorkton, plusieurs feuimes et 
enfanls sc joignirent áeux.Ils allaient tou- 
joiirsl 

Caspcct de ce.s paiivres gens était 
aíTreux. Ilsportaientsur la figureetsurle 
corps la trace des plus dures privations. 
Les pieds de presque tous 11 ’ctaient plus 
que des piorceaux de chair ensanglantee. 

La police Sc trouva fort embarrasséc, nc 
sachant que fàire d’üiie telle colonie, Oii la 
loger ? Avec qiioi la nourrir ? 

Le gouvernement russe apprit ces faits. 
Alors il invita, par une note paruc dans la 
Gazdte de la Boiirse, les Doukliobors érai- 
grés à rentrer en Russie, La liberte et des 
terres en toiite propriété leur étaient pro- 
inises. 


Les terres les attendeiit toujours. La 
liberte aussi. Et ils ne reviennent pas. Ils 
resteiit en Amérique, avec leur idée fixc. 

Cette Amérique est vraiment un curieux 
pays. Le inerveilleiix s’y manifeste sous les 
formes les plus inattendues. II prit récem- 
inent Taspect d’un prophèle et ílt couler 
des torrents d’encre dans les jourmuix 
yankees. 

Ce propliéte avaitnom Do\vie. Le monde 
entier en a entendu parler, 

Dowic devint vite célebre, non pas 
gràce 'à ses propbétics; le brave homme 
savait que los prophélies rapportent peu 
dans une contrée oíi«Time is money» est 
la devise quotidienne. 

Sa célébrité s’établit sur la facilite avec 


l.ãO 



“Petites et Grandes Religions 


LA CROISADE DU (( REVIVAL )) 

Evan Roberls, le rcformaleiir gallois, 
pense, lui aussi, que la musique purifie 
les âmes. Vn echeeur saeré», parmi 
lequel figure une superbe negresse, 
Vaceompagne dans ioules ses tournées, 
La phoiographie reprodaite ci-dessous 
16 represente, à la porte de son maga- 
sin, pré- 
chant le 
j^sÊÊÊSÊk. ((rcueil a. 














La Vie Sociale 


Je sais toai 


Lliorarae a passe, mais le mot est reslé. 

Et, un jour, les journaux américains 
nous appreiiaient que Dowie, coinplèle- 
ment à sec, venait cFemprunter une forte 
sorame sur la dernicre niaison qiii lui 
reste à Chicago.. 

Si Ics Eoukhobors veulent à toute force 
rctrouver le Messie, les Hohj Rollers sont 
persuades que Tannée 1916 reverra le 
Déluge et la disparition totale de la race 
liumaine. 

Les Holij Rollers sont les membres d’une. 
secte, d’anecoloniepIntàt,établie à Benlon 
Harbor, dans TEtat de Micliigan. 

La Cité de Da^'id, — tel est le nom de la 
colonie, — comprend environ 300 Uolij 
Rollers ou Saints Roíilcaiix. Ces deux niots 
sont expliques par le fait qiie les 300 noms 
des Holij Rollers sont inscrits sur des 
rouleaux, conservés avec soin dans une 
petite cabano. 

Seul, le clief de la troupe, Benjamin, le 
propliètèf a le droit de pénétrer dans 
cette cabane c]u’il baptise volontiers du 
nom^lbíthbernacle. 

GeBenjamin, à qui revieiit Tidée du 
Déluge pour 1916, explique ainsi sa pro- 
phétie: 

— L’Eternel me dit, un jour que j’étaia 
enextase: «.Te feral un Déluge d’eauen 1916, 
mais fépargnerai toi et les tiens, qui êtes 
justes,» 

De ce jour, Benjamin sut qu’il était le 
second Noé, et prit ses mesures en consé- 
quence. , 

Dans un vallon solitaire, loin de la mer, 
il établit son ehautier. II ne fautpas s’éton- 
ner de voir un yaisseau construit loin des 
rives de rocéan: rinondation celeste se 
chargera de raettre à llot rarche du pro- 
phète. 

Depuis longteraps déjà, les compagnons 
de Benjamin travaillent au bàtiment de 
salut. Leur chef donne desordres et consi- 
dère d’un cieil satlsfait Tactivité dc ses 
liommcs. II a du reste encore six bonnes 
années devant lui. 

Benjamin a fait part récemment de ses 
projets á un repórter américain, et le 
repórter a manifesté son étoiinemciit à 
régard des idées arriérces dc Benjamin. 

On ne verra pas, à bord deràrche, le 
moindre moteur électrique ou à pétrole. 
Les mâts n’auront pas de yoiles, Tarrière 
pas de gouvernail. La Providence sera la 
seule puissance directrice et Dieu 1’unique 
pilote. On ílottera... comme au tempsde la 
première arche. 

Le bàtiment a 450 pleds de long, 75 de 


large et 45 de haut, Ces mesures sont les 
mômes qu’on trouve au sixièmc chapitre 
de la Genèse. Elles ont servi de base au 
vrai Noé, voilà quelques siècles déjà. 

Pour ce qui est de Fappareillage au 
luoment critique, Benjamin a tout prévu. 
Le néo-Noé se placera sur la passcrelle de 
son vaisseau et lira à haiitc voix les noms 
qui seront inscrits sur les .saints rouleaux. 
Heureux les mortels qui porteront ces 
noras! Ils entreront dans Farchel Quant 
aux autres, ils périront, tout simplement. 

Benjamin appcllera ensuite les animaux. 

Le propliète se proposait tout d’abord 
d’établir des compartiments spéciaux pour 
chaque couple, mais Dieu lui a fait savoir, 
par pigeons' voyagcurs, sans doute, qiFií 
ne tenait pas beaucoup aux grossos betes 
comme Féléplumt, le rliinocéros et Fours 
polaire, ce qui a simpliíié les clioses. Les 
animaux sauvages, comme les serpents, 
« qui ont rempli leur ròle sur la terre», 
ont été éliminés aussi. IFarche nouvelle 
iFemmènera que de l)onnes betes. 

Benjamin restera un grand organisateur 
et un grand liomnie... jusqiFcn 1916. II 
aura eu le mérite de jirévoir une calamité 
qu’on peut bien qualilier de publique. 

Reste à savoir si, dans six ans, Ia catas- 
trophe se produira. 

Si, à eette époque, la pluic ne tombe pas 
comme il convient, Benjamin connaítra la 
faillite. II ne lui restera plus qu’à monter 
quelque ménagerie dans son arche. Dc 
prophète, il passera dompteur. II n’y a pas 
de sot niétier. 

U N ÉVANQÉLISTE.AU 
PAYS DE QALLES 

L’hiatoire d’Evan Roberts, le jeuue pro¬ 
phète du pays de Galles, mérite d’être 
cóntée plus au long. 

Vers la fin d'octobre de Fan 1905, au 
centre du comté de Cardignan, dans un 
village trés pauvre, quelques mineurs des 
eliarbonnages voisins s’étaient réunis, un 
soir, dans une misérable chapelle du culte 
wesleyen pour y prier en cominun, 

Un jeuno homme survint, dc taille haute 
et élancéc, le front large sous d’abondantes 
boucles brunes, une llamme ardente dans 
son regar d enveloppant, la bouche large- 
raentfendue par un sourire d’uno douceur 
inefíable, la main fme et nerveuse sous les 
souillures de charbon. 

De sa place, il prit la parole, récitant k 
haute voix un verset de la Bible, puis Fin- 
tèrpréta dans sa langue galloise. 


■■■ 
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UNE 

FAMILLE 

D'origm 
nisse, les 
Doukhobors 
ont émigré aii 

Canada. Là, des 
centaines de fa 
milles animées 

QuelqiFun cria: 

— Cclui-ci est 
Fhomrae de Dieu! 

Alorsuncnòvred'cn- 
thousiasme souleva tout 
unpeuple detravailleurs. 

Even Roljcrts était sacré 
Dès le lendemain soir, 
trois cents personnes .s’en- 
tassaient dans Fétroit édiflee, 
avides d’enlendre Févangélistc. 

Et ce fut une trainée de poudre, 
une explosion. 

Des villages entiers se dépeu- 
plaient aux heures du repos; routes 
et sentiers s’encombraient de gens 
venus de fort loin, pour subir la mysté- 
rieuse inlluence de la voix du prècheur. 

Un mois plus tard, le Revival, disons le 
réveil religieux, sévissait dans toute Féten- 
due du pays des Galles, avec une intensité 
qui n’a fait qiFaugmenter depuis lors, pour 
s’apaiser tout de même, à la longue... 

On peut se demander oü résidait Ia puis¬ 
sance de ce jeunc homme qui iFavait alors 
qu’à prononcer quelques mots, qui n’avait 
même qiFà se montrer, pour qu’une fréné- 
sie de foi religieuse s’emparàt de son 
auditoirc? 

II n’a pour émouvoir ou dorapter les 
foules, disait-on, ni la voix tonitruante 
d’un Mirabeau ni le geste herculéen d’un 
Danton. 

Quand il parle dans sa langue maternelle, 
son éloquence eíJt pauvre; elle manque de 
cette envergure imagée qui séduit les 
Celtes, et dès qiFil entreprend de parler 
anglais, il chcrche péniblement ses mots; 


PE nou- 

•iHOBOSS 

ta foi mnt- 
vrlle virent, 
n» ittüitu des 
files (iíirfs prh 
rtiíifíis, lí Ia re- 
cherrhe du Suii- 
vmr. 

il Itretiouille. 
Sa fona* ré- 
side surtout 
dans sa iiuu- 
ciHir et sa 
grande bonté, 
II truite 
avec atliibi- 
lité les 
iuHom- 
brables 
adeptes 
tjui bai- 
sent la 

trace de .ses pas, sur les routes mi il 
chemino. 

On sent en lui un croyant fervent 
et une àme d’apòtre. CVsíiu ioi qui a 
fait un prophète de ce sinqiie miiunir. 

Quand il entre dans Féglise oü se sont 
entassés des milliers de tiilèles, les bouches 
qui réeilaient des canli(pu‘s se taisent. Dans 
un silence absolu,Evan .s’ageiioui!le devant 
le pupitre qui soutient uiie Bible; il se 
couvre le visage dc ses deux uudns et s'isnle 
en une prièrc mentale. 

Des minutes s’éeoulent. Smulain une 
voix aiguê trone ce silence de mort, une 
voix d‘homme, dc fenime ou d enlant, la 
voix du premier ejui succombe a la montee 
d’enthousiasme : _ 

— ,le crois en Jésusl 

Cest de signal. Chaeun clame sa toi avec 
des gestes d’exaltalion. . „ 

Puis, une vague gigantesque niwl e ces 
remous;sans qu’un mot d’ordre soit donné, 
ces milliers de croyants cntonnent en 
cheeur le même caiitique, cepeiulant que 
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Je sais toüt 


La Vie Sociale 



WODERNE PROSÉLYTISME 

íJn corüge qii’Qii 'pnt voir dans les mes, de 
Cardiff, qmnd le « Reviual ))y était 
en faveur, 


le propliète continue sa prière mentale, le 
front appuyé aii pupitre. 

Le voici qui leve la tôte et redresse sa 
haute taille, Les chants s’arrêtent inslan- 
tanéraent. De ses Icvres que n'abandonne 
jamais le sourire, coulent des phrases 
dune simplicité enfantinc: 

— Abandonnez-vous à ChristI Aban- 
donnez-vous dès à présentl Abandonnez- 
vous entièremcnt! Ne demandez pas à 
Dieii de pardonner vos péchés si vous 
n^avez pas vous-mèmes pardonné à vos 
ennemis! Yous perdriez volre teinps. 
Clirist est non seuleinent vótre Sauveur; 
c’est aussi Ic roi à qui vous devez obéis- 
sance... 

Le propliète prêche ensuite Tamour de 
Dieu et du prochain, sans recourir à ces 
impressionnantes images de renfer qui 
énieuvent si aisémeníles foules... 

Quelqu’un rinterrpmpt .alors, qui lance 
d’une voix éplorée Taveu de ses fautes, 
Alors c’est à qui clamera ses péchés, 

D’incidenten incident,lufrénésie prend 
une intensité inouie. Des homines fendent 
la foule pour venir se jeter aux pieds de 
Tapotre et confesser à haule voix Iciirs ini- 
quités. Des gens de tous áges et de toutes 
catégories font à Tassistance Laveu de leurs 
faiblesscs. , 

11 en est qui sortent de leurs poclies des 
paquets de cartes à jouer et qui les déchi- 
rent. ünjeune horanie jure qu’il nc jouera 
plus au football le dimanclie, et un caba- 


retler prometja face ruisselantè de larmes, 
qu’il éventrera ses barriques en rentrant 
chezlui. 

Un inineur qui vient de se confesser 
tombe, la bouche écumante, les membres 
raidis par la convulsion. On remporte et 
la séance continue. 

Personne ne cède sa placc. Des heures 
entièrcs se passent ainsi, sans qu’aucim 
assistant(sauf ceux qu’on a einportés, déli- 
rants ou évanouis), soit sorti de 1’édifice. 

Enfin, Evan Roberts se lève en chantant 
«Praíse God !»(Dieu soit loué!) 

C’est Ia fin de la séance. 

Et cela se passait, il y a peu de temps 
encore, à quelques heures de nolre Paris 
sceptiquel 

La parole d’un homme de vingt-six ans, 
son regard, son sourire, bouleversêreiit 
quelques mois la vie publique d’une grande 
nation, firent vibrer d'un entliousiasme 
délirant des millions dhlmes I 

Qui eüt osé prédire qu’en pleine èrc dc 
progrèsrèredesCroisadespútserouvrir?.., 

Mais ceei vaut-il une croisade? Déjà les 
mois ont passé sur les prêches ardents 
d’Evan Roberts, et le pays de Galles reste 
toujours calme et plaisant, fidèle à la 
monarchie britannique. 

Feux de paille qu’on voit tout d’un coup 
brillcr dans la nuit, et qui bientòt s’étei- 
gnent au milicü de rindilFérence uni- 
verselle I 

PlIíRRE (llFPAnr), 
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p==ft ’EST. donc aujourd’hui, mon par- 

C rain, que, pareil aux subtils 
discoureurs de 1’école d’Alexan- 

f drie, vous allez entreprendre 
de me prouver tout Ic contrairo 
de cé qiíe vous m’avez prôchó la 
dernière fois et qu’après m’avoir 
— 7 ^ montré, en me les grossissant, 
les dangers du monde// vous ne songez 
plus désormais qu’t\ micux en étalér les 
incoramensurables avantages ? 

- II est certain que les dangers n’ex- 
cluentpaslesbénéricés;tu n’ignorcs môme 
pas que, dans toutes choses, les premiers 
sont rinévitable rançon des seconds et 
que, proportionnellemcnt, plus les périls 
sont grands, plus étendus deviennent les 
proüts, .Pai toujours cru quele parfum des 
roses se luesuraità la longueur des èplnes. 

— Commencez donc, sans plus tarder, 
chér parrain, à cueillir vos lleurs, vos 
lleurs dé rliétorique. 

- Tu peux. dire: des íleurs de vérité, 
Car, malgré les aRparences, j e ne Vais pas 
me déjuger en ayant Pair cependant de te 
tenir un discours différent de celui du 
moisdernier. Le monde est à deux côtés 
cOmme les médailles. Je t’en ai d abord 
présenté le revers. Maintenant, c’est Ic 
tour de la face. 

Une des raisons pour lesquelles il 
faut allcr dans le monde, c’est que le 
monde entretient, aíline, aiguise nos 
facultés intcllectuelles qui, sans cela, Se 
rouilleraient. Entendre noiis apprcnd à 


écüutcr. Avtilcr des soltlscs, iloiis uccoU", 
tume à n’en pas lácher. Endurer le bavar- 
dage nousconscille de noustaire.,YoulQns- 
nous être bons? Pexercice quotidien,, le 
manieraent des mécbancotés qui se fait 
autour de nous dans les rcunions sont de 
nature à déchainer dans nos ^âraes Phor- 
rcur, Pindignation et le dégoüt... de tclle 
sorte quo les êtres raauvais nous auront 
rendii, malgré eux, le Service de moiisfairç 
meilleurs... par réllexes... et si, ce qua 
Dieu ne plaise, noiís nous eirorçons d’at- 
teindre à la médisance, íi la calomnie... 
nulle part nous ne trouverons, poür y 
passer rapidement yirtuoses, pUis magni-: 
tique école que le monde. ' 

Ainsi, tu vois, qu’il sert à tout, un peu 
pareil en cela à la presse qui fait tant de 
bien, tout en pouvant causer tant do mall 
G’est dhiilleurs une des caractéiistiques de 
notre époquè que toutes les armes qu’on y 
emploie sont à double tranchant. Elles 
vous protègent en vous blessant et ne vous 
sauvent qiPà la condition d^être capables 
de vous tuer. Dans mon vieux jcune temps 
, nous avions encore des outils traditiori' 
riels (í (l’un seul elfeta .dont on pouyait 
User les yeux ferniés* en pleine confiance. 
Cétait trop bcau, On s’encrassait dans une 

tléplorable sécurité. A cetto heure, nous 
avons bannilc simple. C’est maintenant le 
mémc remede qui guérit et fait mourir, et 
c’est Passassin qui est en mêiiie temps la 
■ vicüme. Les canons perfectionnés . non 

L.nnlpmnnt nnvlenl: nlllS loln lliaiS Darteilt 






























clans les deux scns, gueule et ciilasse, à 
Yolonlc. Jc m’íU'rète, car je m’écarte des 
salons et iious avons à noiis occuper d’une 
autre artillerie que celle qiii protege nos 
côles en défonçant celles de rios servanls. 

le monde est plns qu’utile, il est indis- 
peiisable, parce qu’il apprend à connaílre 
les homincs, à savoir ce qu’ils valcnt, le 
cas qu’on en doitfaire, ce que pèsent leurs 
paroles, leurs siiences, Içurs sentimcnts, 
le partage qu’il couvient d’établir entre, 
rimmeiisité' de ce qidils promcttent et 
1’exiguité de ce qidils tiennent. Par là le 
monde, vraiment et sans jeu de mots, 
apprend à vivre, de la seule vie possible, 
de la vie du monde, puisqu’il ne nous est 
pas pennis de vivre sans lui, et hors de 
lui et qiril n’y a plus d’Alcestes depuis 
qu’il n’y a plus de dcserts. Les inoindres 
solitudes à présentsontbondées. 

ün point important: c’est que le monde 
nous entretient dans une hypocrisie néces- 
saire. 

~ Comment cela? 

— En eflct, après la faitte coramise, il 
y a celle qui consiste à ne pas cacher sa 
raauvaise action, à s’en draper avec for- 
fanterie, de telle sorte que Ton aggrave 
alors âa culpabililé. Si au contraire, après 
avoir agi de travers, on s’applique à dis¬ 
simulei' sònécart, le'scandfile enest plus 
restreintet moins communicatif, J 
Cc mcnsonge a'sort excuse'. 'II est un 
fac-dmilc de remords, un repentir cxté- 
rieiir qui atténue le péché et a le courage 
de lui' iníligèr' publiquement un sévòre 
blàmc, quand il n’est plus temps. Quoi 
qu’il en soit, riiypocrisie est bicn accueillie 
du monde et y est clioyée partout. Elle est 
la clé de voiite de la tenue; elle favorise 
les relatipns et développe leur caractère 
agréable. On se sait un gré mutuei influi 
de sflngénier à se montrer sous un jour 
avantageiix qui n’estpasle sien, tellement 
cliaCun se rend compte qu’il n’y aurait 
pas de société praticable s’il fallait se con- 
naítre tout nu - et ,s’approcher td qiic 
l'on est. Ne serait-on pas forcé de se mé- 
priser les uns les autres et de se fuir? On 
deviendrait insupportable.,: orgueilleux, 

I nisanthrope, sans que l'on en fút, pour 
tela, meilleur. Des salons qui seraient des 
Mnaisoni de franchise » ne resteraient 
pas ouverts deux soirs. Les hommes ne 
s’aiment et ne se plaisent qu en se trom- 
pant. Ce goüt très distingue du mensonge 
vertucux et rassurant fexplique pourquoi 
le monde n'a jamais beaucoup adopté, si 
clincelants fussent-ils, les cyniques. Le 


cynique est un ragoút trop fort. Ilétonne, 
blesse et offusque. II souligne en gaffeur ce 
qui doit n’être niurmuré qu’à demi-mot. 
Tout gêne dc sa part et fait perpétuelle- 
ment échec en nous à IT-Ioniieur, ce roi 
détrôné que nous saluons encore, et dont 
nous restons les raauvais sujets. Et lliypo- 
crisie est aussi une des meilleures car- 
rières oü peut, cn prenant tous ses ébats, 
s’exercer la politesse. Or, la politesse, voi- 
là la plus grande, peut-être Tunique vertu 
du monde, la seule qu’on soit en droit 
d'exiger de lui et dont il détienne le presti- 
gieux ct caressant privilège. 

La famille commence la politesse, en 
fait épeler Ta-b-c, mais pour la perfcc- 
tionner ct rachever, il n’y a que le monde. 
Dans le foyer, paternel ou conjugal, onest 
toujours poli par tendresse, par amour, 
par aniitié; c’est raílection qui transraet 
au regard sa douceur, à la voix son 
charme, au geste sa prcvenance... et pas 
un ordre, si minime soit-il, n’est exécuté 
sans que ce soit le cfcur qui, tout bas, 
Tait donnèau corps trop heureuxd’obéir... 
tandis que dans le monde, et c’est là ce 
qui en fait la transcendante beauté, la 
politesse se déploie, se propage et se 
hausse sans que la cordialité, ni la sym- 
patliie, ni mêrae Festime y aient le plus 
souvent la moindre part. 

Onest poli pour des raisons de conye- 
nance, de coquelterie, dc vanité, de 
parade, d’amour propre social; on pra¬ 
tique les bonnes manières en jongleur, cn 
acrobate, en pianiste, comme certains font 
de Fart pour Fart. Jamais Fhorame du 
monde, — qui se tròuve tín môme temps 
ôtre un homme bien élevé, car les deux ne 
font pas toujours la paire, — ne témoignc 
une amabilité, une grâce et une fureur 
exquise d’attention3 qu’aux personnes qui 
lui sont le plus parfaitement étrangères, 
ou indifférentesi Pour savourer les insi- 
pides réclts d’iinè voisine detable il sait 
imprimer à ses traits Fexpression dflvresse 
qiFil iFopposerait qiFavecpeinc aux paroles 
d’une femrae chérie, et c’est avec un em- 
pressement de choix qu’il se précipite à 
raraasser Féventail de' la plus obèse et 
ridicule personne comme s’il s’agissait de 
détacher, pour le caprice de la Joconde, 
une fléur des bords d’un gouílre. Eli bieni 
cette stratégie d’éducation et cette liaute 
école de bonnes manières exercent sur 
notre grossièreté naturelle une radicale 
iníluerice. Le monde nous patine et nous 
civilise sans cesse, au point qu’à son per¬ 
petuei contact nous dqvenons semblables 


à un ioli caillou rondroulépar la vague et 
• encore à un objet d’écailleou dlvoire con- 
tinucllernent peloté par la main savanle 
d’un artiste. La société lime et use noa 
an^des, ce qui nous empêclie ensuite, 
quand nous nous heurtons les uns contre 
les autres, dans les choes de la destinée, 
de nous blesser. Sans doute il est bien 
cvidentqu’à considérer les choses cn liau- 
teur, le monde détourne la vie de son vrai 

sens, mais, par compensation, il nousaide 
à lasupporter, et c’estjustement parccqiFil 
la dénature, 1’égalise, la rapetisse et la met 
à notre taille qiFil nous la rend agréable ct 
nous fait croire que c’est la besogne la 
plus courante qui soit, Nous arrivons ainsi 
à nous figurer de bpnne foi que vivre c’cst 
« recevoir », que Fexistence est un thé 

prolongé,leparfaitbonbeur((undmerd ime 

suprême élégance » et la patrie un salon 
oü Finsigne faveur est de faire partie des 
quatre éternelles douzaines de« reconnus 
dansFas.sistance )).Or, pour les troisquarts 
et demi des gens, n’est-ce pas là Funique 
manière de dépenser' comme il faut les 
annécs qui nous sont pretées? Et puis le 
monde est encore une délicieuse ct abon- 
dante école d’oubli. On y perd sans le 
moindre eíFort la mémoire de tout ennui, 
de tout souci, de toute préoccupation. 
C’est le pays des dormeurs éveillés, oü se 
respire Fatmosphère de nonchalance des 
contes arabes. La famille, 1 amour, 1 amitie, 
la tendresse humaine mettent en cominun 
leurstristesses pourTes partager, les por- 
ter enserable à pliisicurs... les mondains 
eux, ne segroupent que pour nepas pai-' 
lager, ne pas p^endre la moitié, ni meme 
lepetit quart des peines d’autrui.,. ils ne 
se réunissent que pour éviter, fuir, éhuler 
par consentement universel et tacite,« On 
parlera de tout excepté de ce qui importo, 
de ce qui nous fait souífrir. Rasseniblons- 
nous pour nous étourdir et oublier tout, 
nos maris, nos femmes, nos enfants, nos 
traças, nos devoirs, notre fm et nous- 
mêmes.» 

En effet cela s’obtient, quand on est 
jeune, par les sports, les violences et le 
bal, et ensuite quand on ne tourno plus, 
par les fêtes et réjouissaiices dTm autre 
ortjre, et par le plaisir grisant encore de 
regarder les autres tourbillonner et perdrc 
la tête. Cette puissance d’oubli dégagée 
par le monde est si forte qu’on Fa vue 
opérer des transformations singulières et 
qui atteignaient le scandale. Elle a déver- 
gondé sur la soixantaine des personnes ga¬ 
randes, quijusque-làavaient à Fécart vécu 


des jours pleins de continence, et , nous 
observons à chaque instant, avec une 
aífable tristesse et un coraique navré, des 
veufs inconsolables, dont les sanglots 
étaicnt sincères, qiFelle dégourdit en 
moins de six mois. 

Ma conclusion, parlant à toi, mon fllleul 
de vingt-deux ans, est donc celle-ci : tout 
bien pesé, va dans le monde, mais eiiten- 
dons-nous? vas-y pour te distraire et t’y 
aniuser honnôtement (je veux dire le 
moins malhonnêtement possible, parce 
que le salon le plus sévèro, füt-il une 
chapelle, iFaura jamais aucun rapport 
avec une église, et je ne coimais pas das-, 
semblée mondaine, si excellente, oü je 
pourrais Faííirraer que tu te sanctifleras). 
Considère avant tout le monde comme uno 
récréation passagère, et non comme la 
besogne principale, car s’il est le plus pré- 
cieux des accessoires, ce n’est qiiTin acces- 
soire. La camòrc ne se fait pas chez lui ou 
alors c’est une carrière de snobisme et de 
néant. Le génie, le talent, n’y respirent,” 
pas Fair libre et vif qui leur convieiit, ils 
peuvent y faire çà et là quelques appari- 
üons d’autant plus brillantes que, déjà 
rares, ellcs seront courtes, mais ils ne 
doivent pas s’y incruster dans le marbre des 
cheminées ni s’y aveulir dans Iqs coussins 
des bergères, car glors ils. ne s’apparticn- 
draient plus.;,^ : 

~ Oui, monparrain, mais ce n’est pas à 
moi que vous songez à cette minute, car ]c 
iFaipas de talent, nimème de:gcnie? 

- Non. Mais une nature ordinairc, pour 
peu qu*elle ait conscience de son orgueil, 
évitera toujours de se laisser domestiquer, 
même par les plus séduisantes maitresses 
de maison. Ne sois jamais dansle monde, 
si petite que soit ta place, en reste avèc 
lui, neproíite pas de son luxe, de ses avan- 
tages, de la largeur mêrae sincère et char- 
manle de ses libéralités; ne subis que ce 
qiFil Fest strictement pennis dhiccepter, 
n'aie jamais Fair de bénéfider même si cela 
malgré toi Farrive, et refuse, refuse sou¬ 
vent, sans raison, pour Flioniieur de refuser, 
fais-toi prier, ne vole pas au devant deFin- 
vitation. Ne salue le premicr que tes infé- 
rieurs et quelqüefüis tes supérieurs; pour 
,,tes égaux, tu te découvriras en_ même 
temps qiFcux. Ne te livre pas la nuit a des 
architcctüres de combinaisons pour pèné- 
trer chez la duchesse et être des lundis de 
la marquise, laisse les gens venir à toi,, ils 
y viendront presque toujours quand tu ne 
ie mériteras pas, moins souvent si tu le 
mérites... et, s'ils ne vienijent, pas,.,,'ne ,, 


chcrche pus à 1'orcer leur porle. Neuf 
fois sur dix, en pratiquant cclte sage 
conduite,, tu joueras à qui-pcrd-gagiie, 
N’aie pas de morgue, mais sois fraiic 
duns les assemblécs, aie la Iranquille et 
doucc audace de tos opinions, ne crains 
pas de mareher quand elles sout trop 
plales, sur«les idees rcçues»et de secouer 
comrnc des loques les préjugés;_sans faillir 
à la plus correcte des courtoisies, il est 
permis d’afl'ronter les irréprochables et les 
intoléraiits de boudoirs, les collets montês 
de sofas, les suffoqués des travers et des 
fautes du prochain qui auraieiit si grand 
besoin, pour leurs propres raisòres, de 
toule rindulgence et de la pilié qui leur 
manqueiit, Prends la délense des abseuts 
qu ’011 dcchire saiis les attaquer; mème s’ils 
idont pas eu raisoii tu iVauras jamais tort. 
Vénèrelesjeunes filies etrougis deles faire 
rougir, adore les grandbuamans, étudie 
les poseurs, suis le jeii des intrigues, des 
, ambitions, vois la manceuvre des élégants 
corsaires, comment ils préparent le mal- 
heur'et organisciit les catastrophes.,, ou 
plutôt non, je suis coupable moi-même de 
le tenir cet acide langage... ifécoute rieu, 


ifapprofondis rien, iie fais aüeiiUon a rieu, 
va là-dedans à la boime franquelle, en 
homme de ton âgc, avec les ressources, les 
qualités et les défauts, la dairvoyance et 
les illusions de ta jeunesse, sans croire, 
d’aprèsles spectaeles qifil tc donnera, que 
le monde est un royaume de corruption 
et sans avoir non plus la candeur d’y cher- 
eber des nionceaux d’exemples. Tu connai- 
tras des heures ravissantes et d’aulrcs qui 
serontpénibles.Tupasserasparlesépreuyes 
coutumières. Les humiliations, les mille 
petites avanies et piqúres ne fépargneront 
pas. Tu fiiiras le monde, tu y reviendras, 
tu le bouderas de nouveau et tu y retour- 
neras. Enfm tu feras comme ont fait tes 
ainés en suivant les leçons d’une expe- 
rience personnclle que rien... incnie les 
conseils d’un vieux gilet blane de parrain, 
ne peut remplacer. Est-ce compris ? 

Admirablcment. 

— Embrasse-moi. As-tu un bon tailleiir? 

- Parfait. Ça ifest pas le votre. 

Henju Iaviídan, 

ili; rAcadíMiiii! Fnmçiilsc 

(A auivre) 

'rniiliirtiiiii i'l ivpmliicliim tnlmlileii. 


Curiosiíés 



LH CIlANTIEll DB W BLACE DE L OPEEA 

Cesl U Jfliin de Paris. Chaqiw aniieii 

il nnail de. sa lume. Une vérilabk nsiiu i/k^r mlfrUéc, am 
qnie el matériel à vapetir. On naus a promis recenunenl qm 

duns denx oit irois ans il seruit suppnine... 

Avec aes immenses courants de foules et de 
véhicules bigarrés, c’e8t un véritable fleuve qui 
circule dans lesrues de Paris. Les rues se dever= 
sent dans les avenues et les boulevards, en flux 
et reflux continueis que dirigent et contiennent, 
digues parfois ébranlêes.lesrèglements de police. 

M. Descaves, 1’habile et si compétent officier de 
paix du Service des voitures, a bien voulu expo- 
ser la question aux lecteurs de Je sais ioat -j» 

r —^IIILIPPE-TIIOIIAS LiiíVAiN vivait lieureux à 
Tours aii milieu de ses livres et de sesdra- 
vatix .sur Eniilus et Virgile, lorsqu’il fut pique 

du désir do voir la capilale. y 

ã Uu jour doiic il parlit pour arriyer a 
Paris par im trisle matin dc mars 1638. Â 
peine descenda du coche, il voulut, sans 
perdre un instant, se rendre de 1’hòtellerie 
du Pol (fElain, oü était la ppsle aux clievaux, rue 
Sainí-Martin, à la place Royalc. II se mit en poute, 
mais si le chemin lui avait pariiquoique dur, relaüye- 
ment facile, jusqu’à Paris, le Irajel dc la rue Saint- 
Martin i\ la fameusc jilace lui sembla impossible. Pour 
lui. de voitures, point: il s’en fut à pied. Depuis qucl- 
' mies iours, la pluie tombail, fine, sans discontinuer, et 
notre' Tourangeau palaugea dans imc boim copiernse. 











En roíilc, mille speeliicles pittoresqucs 
caplivení soii rcgard, si bieii qu’il entre 
cn coniact iin peu briisque avcc le soliveau 
que porte un maçon.Tlio- 
mas ramusse en niarmot- 
tant son chapean tacbé 
(l’une boiie rccloii- 
table. 
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ville et raiixbourgs (ricollc et an grand griefet 
préjudice des créaturcs huraaines deraeu- 
rant et fréqiientant en notre dite ville et 
faux bourgs qui, par rinfection et punaisie 
de boues, íiens et autres ordures, sont en- 
courus auteinpspassé engriefvcsmalaises, 
raortalité et infirniités du corps dont il 
nous déplait foii... »II est vrai qu’en ce 
temps-là, il n’y avait dans tout Paris que 
trois carrosses: celui de la reine, celui de 
Diiine de Poitiers et celui de rénornie 
René de Lavai. 

Thonias poursuit sa roulc. Mais soudain, 
au tournant de la ruc, voici que tonibent 
sur le malhcureux, de tous còtés, ccnt 
carrosses que prccòdcnt des valeis arniés 
de bàtoiis, cent cliaises dont les porteurs 
invcctiveut le provincial, ccnt iardiers, 
cent luiqiiets, énormeset brulaux;il veul 
se garer, mais, par malheur, cette partie 
de la rue n’a pas de bornes aux maisons. 
11 court; enlln il a trouvé une borne qui le 
l)réservera du Iroisscment des carrosses. 
Hélasl il a été trop présomplueux. Un 
coche s’avance, et Thomas constate qii’il 
^ nc prend le galop que dans Paris, 












LE MOUVEMENT DE LA CIRCULATION 

(x rroiiuis, clahli d’uprès la dernicre grande statisliqne mmidpale, monlre cotimenl se répar- 
'ssail ü!o/'s, par modes de lransport, la popnlation vogageuse de la capilale.Le Métro élait á sa 
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ciuitte à marcher au pas en route pour 
reposer les chevaux. La lourde voiture ap- 
proche, faisant jaillir des geysers de boue 
et d’cau sale à chaque tour de roue. 
Thomas se croit à Mnd. nrais le moyeu 
de la roue, débordantau-dessus delabii, 
vient prendre le Tourangeau á 1’ainc et le 
renverse. En hâte, le pauvre diablc .se, re- 
lève, car la chaise de M, le comte de B... 

nepeutEallendrc... 

Bref, empoisonné par les odeurs diverse- 
ment nauséabondes des teintureries, des 
corroiries, des tanneries,poursuivi par un 
marchandde vinsfurieux de 1’avoir vuse 
raccrocher à Eun de ses toimeaux pour 
éviter une nouvelle chute, Thomas-Phi- 
lippe Liévaiu faisait, une heure apres, son 
entréeplacc Royale, mais porté par deux 
bourgeois apitoyès sur ses blessures, 

Voici donc cc qu’étaient les rues de la 
prcmicre ville du monde pcndantlc règne 
de Louis XIII : un passage malpropre 
entre des maisons sombres et serrées les 
unes sur les autres, pavé d’énormcs b loes 
à peine carrés de gròs, laissant au iniheu 
de la chaussée quelquc chose de plus sem- 
blable à une mare stagnante et fétide qu’a 
un ruisseau, ou les ordures demeuraient; 
et dans cet étroit couloir, des voitures se 
pressant pour passer Eune avant Eautre, 
les laquais sc battant littéralement, mam- 
tenantles chevaux des autres voitures lan¬ 
dis que les maitres, passant le torse par la 
portière, les encourageant du geste et de la 
voix. ' 1 . 1 


Cette effroyable anarchie dura en¬ 
core trop longlemps.^ puisque c’cst 
seulement quand Louis XIV eut cree 



La Rcynie, en 1667, que les rues furent 
accessibles à la circulalion. « Nettete, 
clarié, sürcté », avait dit Louis XIV. La 
Rcynie, le premier, lit meltre de distance, 
cn distance des lanternes; il íit circuler 
jour etnuit dans les rues des arehers íV 
piedet à cheval, car,jusqu’alors le “guef 
d’eífeclif fort insullisant lEavait rclulu que 
peu de Services. Mais, dès qiEil eut quitté, 
en 1697, la lieutenance, les voies redevm- 
rent incertaines et nauséeuscs. 

Une estampe, qui date de la seconde 
moitié du xviin' siècle, represente un digne 
et grave bourgeois, prédécesscur dcJosepii 

Prudhoinme, qui, aidé de sa 1'emme, passe 

son manteaii, II est prôt et dit lièrement: 

■ — Jc suis élu par les bourgeois! Donne- 
moi une chaiidelle et un balai. 

Élu par ses pairs, aux dèlicates íonctions 
d’allumeur, il s’en va alliuner des lanternes 
dans la rue et balayer devant sa ])orte, 
confonnément aux règlements de M. de 

Sartine, licutenant de poliee. , _ . 

Les ordonnances de 1777 dclendaient 
même aux bourgeois de faire cxéculer ce 
travail par leurs, valeis. Ils devaiciit «en 
persüime avoir soin de remonter la lan- 
terne alin que les voitures et les piétons ne 
soient gèncs au passage.» 

L es püemiers trOttoirs, 

LES PREM1ERS OMNinUS : ' 

Descendons avec notre bourgeois. La rue 
;est la mème que celle que, nous venons 
de voir, mais elle est plus propre, et des 
voitures, qui ne sont pas des carrosses 
particulierscirculent.Cesont les premicres 
voitures publiques; elles portent des des- 
sins représentant la vie de Frère saint 
Fiacrequeles cochersmnt prispour pairou. 



DANS PABis, IL Y A QUELQUEs ANNEEB mr lu aramire. Aclnellement, il 
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Mais, à cctte période de circtilalion et de 
propreté relativos succèdela période rcvo- 
lutionnaire. UEnipire vient à son tour et 
ne s’occupc guère des ciiibarras cie Paris. 
Enfin, vüici la Restauration. Les premiers 
trottoirs, bien rudimentaires encore, appa- 
raissent et après eux, arrivent bientôt les 
voiliircs publiques.Desoninibus soutcréés, 
seiublables aux impopulaircs«carrosses à 
cinq sois» de 1GÜ2. Lcur iuveiiteur, Baiuiry, 
hoiunic iui])révoyaut ou trop conliaut se 
laisse piller par ses agents et se suicide, 
('/estmêmece qiii inoutre à ([uel poinllo 
public a lurt de se plaindre des iuquisi- 
tlons, eu somme, peu vexatoires, des 
contròleurs depuis que Ic nouveau sys- 
tèiue de ronctiouneiucut des ligues et de 
perceptiüu des prix de trausport est eu 
vigueur, ct qu'est iiioidc la vieille corres- 
pondauce. II lui faul, pour êli'e bien servi, 
une Compagnie d’omuibus ])ro.spèrc. Sou- 
vencz-viius du pauvre Raiidry! 

Aussilòt, de nonibreuses compagnies se 
forment, 

Laissons'parler rauleur (rune curieuse 
pelite brochure, intilulée;« Les embarras 
de Paris, quel liorrible fracas, qiicl tumulle, 
qiiels crisl)), .L-C.-M. Le Flàneur. 

« Voici, dit-il, les oiiinibus qui vous 
éclaboussent et vous écrasent dans lcur 
course rapidef?), en voiturant pour trenle 
ceiitimesles vieux,,lesjeunes,lesliomines, 
les ferames, les bouiies d’eufants et leurs 
poupons eneliantés d'aller en carosse 
conime de grandes persounes. Et puis, ce 
sont le.9 Danm Blimches, les Ecomises, les 
Béamims, les Famriles, les CAlcidines, les 
CAiroliim, les Dilinciiccs, les TnjcMcs (sic), 
k& B(ití(jnoiImes~(kizdks, les Sijlphideií, de 
sorte qidil n’est pas une seule des onze 
centtrente-six rues, ruelles, places, quais, 
ponls, boulevards, dii midi aii nord oú 
vousiie soyez exposés à être foulés.blessés, 
avoir les bras, les jarabes et les reins brisés 
et même quelque chose de plus...» 

Les rues étaient étroites ct nialsaines; 
si étroites, qu’un humoriste s'anuisa à 
ce dessin. Uii paysan, cliargé de paquets 
enconibrants, savance dans une rue. La 
perspective du dessininolilre Pautre exlré- 
inité si élroite, .si étroite! que le mallicu- 
reux carapagnard s’arrcte et murmure; 

— Leux rues sont si, peu hirges, à ces 
Parisiens que j'sayions poiiit si j’pourrious 
pas.ser au boui... 

Les güuvernements successifs de 1815 à 
1852 se soucièrent peu de se lancer dans 
les travaux considérables que représente 
laération crune ville conuneParis. 


Ce niot d’aération, je l emploie à dessein, 
car c est le niot d'un boinine dont le noiii 
est lié à riiistoire do rembcllis.sefficnt de 
l’aris. Je veux parler du baron Ilauss- 
niann. Un jour, à la tribiine duCorps légis- 
latif, avec ceite éloquence spéeiale qui lui 
élait parliculiòre, éloquence d’airaires 
froide, mais netle, Haussniaun délendait 
ses idées d’assainissenient et il disait: 

-- II faul aérer Paris' 

L e baron haussmann 

AÈRE LA GRANDE VlLLE 

Cornme la transfonuation du Bois de 
Boulogne formait un cliapitre dans Ics 
projets du préfet de la Seine, Esnest Picard, 
qiiellaussinannappelledansses Mémoires: 
le « louslic du Corps législatif» s’écria : 

-- .Vvec volre manie d’aérer, voiisvoulez 
aérer le Bois de Boulogne? 

Et les élus de rire. Mais Haussniann ne 
se troubla pas: 

-- Oui, dil-il, je veux aérer le Bois de 
Boulogne I 

líaussniann était un hoiuinefroid, raide, 
mais bon, d'une inlelligenee remarquable 
et d’une érudition rare. 11 disait que la 
lôtc d’un préfet de la Seine doit élre un 
dictiounaire encyclopédic(ue. Le visage 
rasé, les yeux profonds, le baron Hauss- 
manii.savait adoucir ses traits froids par 
lesourire de riionime du monde, car, en 
dépit de ses accablants travaux, 11 troiivait 
le temps de remplir les devoirs mondains 
de sa haute situation. C’étail un artiste, et 
qui voyait large et grand. 

tcl élait Poiivrier que Napoléon 111 re- 
eonnul digne d’accomplirr(euvre immense 
qu’il avait conçiie. VoyonsPouvrage main- 
lenant. 

Parmi les voies qui se croi.sent dans 
Paris, il est deux artères qui ont toujoiirs 
eu et qui ont eneore une importance pri- 
mordiale : ce sont les rues ct boulevards 
constiluantla grande Croisêe de. Paris. 

Déjà, sous Pliilippe-Auguste, déux voies 
apparaissaient comme les plus IVéqucn- 
tées; elles étaient respeclivement dirigées 
dans les seus nord-sud et esl-oucst et .se 
coupaient à angle droit auprèsdu Ponl-au- 
Change, non loin de la place actuelle du 
Cbíitelct, C’est la grande Croisée de Paris. 

Jadis faite des quais dans un sens ct des 
rues Saint-Jaeques, Sainl-Marlin et Saint- 
Denis dans Pautre, la grande Croisée fut 
1’objet des soins particuliers de Hauss¬ 
mann. La rue de Rivoli, prolongéc jusqiPaii 
faubourg vSaint-Antoinc, constitua Pune 
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des plus importantes voies parisicmies. 
Avec la rue Saint-Honoré et les quais, la 
circulation était assurée et avantagée dans 
la direction de la premiere branclic dc la 
Croiséc, la direction est-ouest, 

Quaut à Fautre branche de la croix, 
Napüléon avait émis le projet de créer le 
boulevard prolongeant le boulevard de 
Strasbourg. Haussmann lit cxécuter Ic bou¬ 
levard Sébastopol, Mais les projels de Na- 
poléon n'cnvisageaient pas la rive gaúche. 
C'est le préfet qui insista, sut convaincre 
Fenipereur, perça le boulevard Saint- 
Michel, coiitiniié par d’autrcs larges voies 
jusqiFà la barrière d’Enfcr... dcvenue la 
place Denfert-Rocliercaii et la rue des 
Ecoles, “ acrant” ainsi le Quartier Latin. 
Au nord, le boulevard Sébastopol, le bou¬ 
levard dc Strasbourg et la patte d’oie des 
rues de la Cliapelle, d’Allemagne et d'Au- 
bervilliers. 

■ Tels furent les merveilleux agrandissc- 
meiits qiFapportèrcnt Napoléon et le 
baron Haussmann à la grande Croiséc de 
Paris, Mais là ne s'arrétaient pas les projels 
d'embellisaemeut de la capitale; le préfet 
étudiait d’autres réseaux de voies larges et 
droites. Considérant qiFapròs la Croisée, 
le système de voies qui se dirigent du 
centre de Paris vers la banlieue ouesten 
passant par la trouée qivemprunte le che- 
min defer de 1 Onestest le plus important, 
1 porta toute son altention surce point. 

, Et des averiues, des boulevards, des rues 
naquirent, Autour du nouvcau monument' 
de Charles iCarnier, ce magnifique Opéra, 
un réseau de rues claires et proprcs se 
dessina, puis, joignant la Croisée à ce 
réseau, les rues Auber et du Havre, Fave- 
nue de FOpéra apparurcnt 

Dejour en jour, sous les ordres clair- 
voyants de Haussmann, la circulation 
devint plus agréable; plus facile. 

Autour de FArc de Triomphe, tout un 
réseau nouveau fut tracé; et une grande 
aveiiue, le boulevard Haussmann, réunit 
les deux groupes de nouvelles avenues. 

Noii content de CCS Iravaux grandioses, 
lo préfet de la Seine sAccupa des rues 
avoisinant le Luxembourg, et conçiit le 
plan de boulevards circulaires, réunissant 
les grandes artères créées. Etle boulevard 
Saint-Gerraain naquit. Aussi rairaculeuse- 
inent se dessinèrent les rues La Fayette,— 
qui a prés de cinq kilomètres en ligne 
droitel - Caulaincourt, Turbigo... 

A ces prodiges, Haussmann ajouta celui 
(Féclairer Paris. Déjà les réverbères avaient 
pris une grande importance; de 1.200 qiFils 
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étaient en 17M9, ils ctaient arrivés à 6.000 
apròs 1830. Quelques tentativos avaient clé 
faites en vue declaircr Paris au gaz. 
Haussmann accordala conccssion du gazà 
une Société et hientôt Paris fut moins 
obscur la nuit, Enlin, le baron Haussniann, 
songeant que Fon circulait plus souvciit à 
pied qu’en voiture, prit en pitiéle sort des 
piétons et mit des trottoirs dans toutes les 
rues, Ainsi, en quelques années, par Fin- 
telligencc d’un homme, un Paris nouveau 
naissait, entouré de promenades conime 
les Bois de Boulogne et de Vincennes, per- 
cés de routcs, d’avemies, d’a]léés agréa- 
bles et claires, un Paris rajcuni, nettoyé, 
et, suivantle mot clierà Ilaussmann, aéré. 

Mais il scmblerait que la destince dc 
notre vieille ville e.st,à mesure qiFonélar- 
git ses artères, de voir son.sang augmenter 
de volume et se cailler deci, delà, en em- 
bolies qui, pour iFctre pas rnortelles, nAii 
sont pas moins gênante.s. Plus on multiplic 
los moyens de locomotion, plus on les fait 
rapides... et plus la circulation augnientc 
et, avec la circulation, les encombroment.s'. 
Une sage rcglcraentatíon est veniie alléger 
ces ennuis —produits aussi de.s immenses 
travaux qui se poursuivent - ct Fon íinira 
par circuler sans arrôts presque, dans 
Paris. 

C OMMENT FONCTIONNE U 
BRIQADE DES VOITURES 

lAénornie encombrement des carrefours 
retarde la circulation d’une façon coirsi- 
déralrle. Et il faut toute Fexpérience de la 
brigade des voitures pour y apportcr un 
peu d’ordrc ct de clarté, 

Comppsce de deux cent vingt-.six gar- 
diens de la paix, vingt deux sous-briga- 
diers, trois brigadiers et deux inspecteurs 
prinCipaux, la brigade des voitures est 
chargée entre autres fonctions de veillcr à 
Fordre, de toutes les grandes artères, des 
grands carrefours : comme les places 
Saint-Michel, du Théótre-Français, de ia 
Concorde, des Charaps-Elysées; 

Des grands boulevards, des carrefours 
depuisla Madeleine jusqiFà la plaCc de la 
République; 

Detous le charaps de cour.scs: Long- 
cliámp, Auteull, Vincennes, Saint-CIoud, 
Le Trerablay, Enghien, Maisons-Laííitte, 
Saint-Ouen, Chantilly. 

Elle fait la police de Farrivée des souve- 
rains, des bals de la Présidence, de la 
République, de la Chambre et du Sénat, 
des grands enterrements et des grands 
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mariages, des fètes de bienfaisance, de 
tous les théiitrcs de Paris,. 

Pour la partie administratiVe,M.,Ioltrain,, 
cbef de division, ct M. de' Pietra-Santa, 
chef du burcaii de la circulation, mènent 
toute celte branche importante de la police 
parisienne. 

Toutes les plaintes de particuliers con- 
cernant le Service de la circulation, les 
cüchers, trouvent un accueil toujours 
favorable à la Préfecture. Je tiens à bien 
insister stir ce point. Aidé de nies collabo- 
rateurs, je prête Ia plus grande a ttentlon à 
toutes les réclamatioiis qui rac sont adres- 
sécs. II faut qiFon le sache, car, s’il est de 
coutume dansle publicdepestercontrc les 
cochers et les wattmen parisiens, il nous 
est presque impossible de sévir, pour la 


raison raajeure qifaucune plainte ne nous 
est adressée. Que Fon iFliésite pas à nous 
signaler toute infraction des condiicteurs 
de voitures ou d’automobiles aux règlc- 
ments. Ce scra dans Fintérèt de tous. 
Puisque j’ai ouvert cette parenthèse, 
Í’ajouterai une réponse aux plaintes nom- 
breiises qui nous ont été adressees conccr- 
nant les vòitures à la sortie des théâtres: 
II est presque impossible de contraindre 
des cochers qui sont restés déjà depuis le 
matin, vers huit lieures, sur leur siège, à 
venir stationner durant quatre heures à la 
porte d’un théâtre pour gagner une course 
et trois sous de poiirboire? Cependant, il 
y a toujours des voitures aux sorlies de 
théâtres. Voici, d’ailleurs, un bref tableau, 
pour quatre jours de suite, dressé pour 
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quatro joiirs conséciilirs, et qui inuntrc 
combien il y eut chaque soir de voitufcs 
attenclant à la porte de cinq de nos plp 
grands théâtres: : 


THEATRES 

24 fév. 

25 fcv. 

2(1 

27 lev. 

Opéra . 

75 

rei, 

80 

rei. 

Th.Francais. . . . 

50 

.80 

40 

70 

üdéon . 

90 

30 

30 

70 

Opéru^Comiqiw . . 

80 

120 

30 

85 

Samlilkrnlmrdl. . 

80 

80 

53 

55 


Ces chiílrcs, établis sur qiiatrc jours pris 
au hasard, niontrcnt que nos elíorts aniè- 
nent un résiiltat; il ne faut pas oublier 
anssi que souvcnt, s’il Fait bcau, les cocliors 
aiiront attendu quatre heiires pourricn! 
Fcrmons cetto loiigue pareiitbòse et re- 
vcnons imos nioutons. 

Voici, plus éloquents que les mots, des 
ehiirres. Le tableau suivant uiontrc com- 
parativemcnt les augnientatioiis des vol¬ 
tares, des omnibus, en 1'espace de vingl 
années, dc 1890 à 1910. 


cüiiipte dans nos calculs coninie 11 y entre 
dans la réalité, c’est plus de 40.000 véhi- 
cules qui se prcssent, se poussent, s’accro- 
chent, se versent, tandis que les cbevaux 
s’abattent, que. les autres«calcnt»jusqidau 
tour de luanivelle qui leurrcndra la vie, 
que les conducteurs, coehcrs, chaulFeurs, 
tracteurs, pousseurs,éeliaiigent des propos 
aussi remplis depittorcsqnes que dépour- 
vus d’ainénité, que les badauds s’ainasscnt 
et conteiiiplent, voluptueuscnient oisifs, á 
rnoins qidilsne s’oninèlentpouraugmentcr 
encore la confusion et lebiuiit. 40.000 voi- 
lures et plus de dcux inillions de piétons! 
Fairc « circuler» tout cela, c’esl un i)ro- 
blèine et qui n’est pas si facile à résoiidre 
qu’il cn a Fair, parnii une iiopulation 
Irondeuse pour qui rcxereice de Fcsprit 
de eontradietion est une fonction aussi 
naturelle que de respirer. 

Chaque coehcr, cepcndanl, possèdc, àla 
Préfeeturc, son dossier et les íichos portant 
les plaintes qui le concernent. Fn les 
compiilsant, on pourrait voir que, parmi 


Statistique coinparative des voitures en circulatioh 
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Et eetlc statistique, déjà Fort incoinplète. les cochers et les wattmen il y a des gens 
à cetteheure, ne comprend ni les voitures que la misère a ainenés à choisir une 
ni les autos de maitre, ni les immenses honorable carrière oü leur éducation ne 
tapisslères qui proniènent dans Paris les les poussait guère. Sans parler des nobles; 
noces, les Anglais et les pauvres sots qui un vicomte, un baron, un marquis, authcn- 
vont perdre aux cpurses leur argent si tiques, qui, .sur leur slège, ontleje ne sais 
péniblement gagné, ni les innorabrables quoi qui dit la race, — J’en ai entenda un 
voitures de livraison, ni les charrettes, ni qui, du liaut de son siège, répondait avec' 
les tombereaux, ni les fardiers, ni les un dédaigneux haussenient (Fépaules aux 
liaquets, ni les gigantesques autos de invectivesd’un collégien:<(Grossierper- 
charge qui font trembler nos maisons. Et sonnagel » — il y a parmi les cochers 
puis il y a les balacleuses, les voitures à des étudiants en droit qui, après dix 
bras, les tri-porteurs, les bicyclettes... Si inscriptions, n’ont pas pu continuer, faute 
Ton fait entrer tout cela - sauf, toutefois d’argeiit sans doutc, Icurs études, des 
lesinnombrables bicyclettes — en ligne de médecins... Mais ce nc sont pas toujours 
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Les Rues dêbordent... 



LES BARniCADES DE LA PLACE Be LA CONCORDK 

rn hxe snhmiiik de navés neufs. On en dcclwrge vingl íombemmx par jour et le lendemin 
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— Curiosités 


les élèves eii droit ciui tieiinent le mieux 
leur droite, 

Eli general, les cocliers sont d’exeellentes 
gens. S’ils ont parfois la parole iin peu vive, 
il n’en faut accuser que la fatigue de leur 
rude métier, plus rude qu’on ne croit. Ce 
sont toujours les môraes qu’on voit aux 
réunions du coiiseil de discipline. 

U NE INNOVATION 
A l’américaine 

On parle beaucoup depuis quelque teraps 
du fameux système de M. Pliilipp-William 
Eno, Cet Américain a organisé déjà la cir- 
culation dans nombre de villes d’Angle- 
terre et d’Amérique, Son système consiste 
principalement en ceei: Utiliser les voies 
parallèlcs; laisser dans les grandes voies, 
au milieu, la placc des voitures arrêtées. 

M. le préfet a, dans sa dernièrc ordon- 
nance, prescrit un certain nombre de pré- 
cautions. II a, en outre, clierché à utiliser, 
au grand profit de lá circulatioii pari- 
sienne, les idées de M, Eno. Les innovations 
les plus Intéressantes consistent cn Tinter- 
diction aux automobiles d'employer la 
marche arrière, et Tordre absolu de garder 
la droite, surtout aiitournantdes rues. 

Eíifin, Eapplication du preraier príncipe 
de M. Eno, concernant íes voies parallèles, 
aux rues. suivanles: 

Mogador et Chaus.sée-d’Antin du Hel- 
der et Taitbout - de Grammont, Sainte- 
Anne et Richelieu - du Temple et des 
Arcliives - de Rome et du Havre — des 
Capucines et Daunou — et aussi 1111 carre- 
four de EHôtel de Ville. 

Ainsi, les voitures qui se rendent de Ia 
place de la Trinité aux boulevards sui- 
vront larue Mogador, tandis que les voi¬ 
tures se dirigeant des boulevards vers la 
Trinité prendront la Chaussée-d’Antin. On 
comprend que sur les deuxrues parallèles 
rencombrement est presque annulé, puis- 
qu’il vient en général des voitures qui se 
trouvent aller en sens contraíres. 

Pour compléter rceuvre, il faudrait se 
résòudre à cette grande décision: inter- 
dire la ((maraiide », et, conime à Londres, 
obliger les cochers de .se garer au milieu 
■ des grandes avenues, en laissant cepen- 


dant, tons les trentc ou cinquante métres 
un passage. 

Tant que la maraude ne sera pas sup- 
priméc, les reformes scront incomplètes. 

Aussi étrange que cela puisse paraítre, 
les piétons sont plus difíiciles à faire 
criculer à Paris que toutes les voitures. 
Que de fois, de tranqnilles ílâncurs tra- 
versent les rues les plus encombrées en 
lisant leur joiirnal! Des codes de piétoms, 
prescrivant toujours les mèmes pré- 
cautions ont paru dans tous les journaux; 
déjà, en 1837, la préfecture de police afíi- 
cliait les recommandations les plus pater- 
nelles aux piétons. Mais Paris est la ville 
divine des Ílâncurs; larue est si amusante... 

On est arrivé à la rcndre propre — aux 
prospectus près; — nous la rendrons pra¬ 
tique et libre aux véhicules. Nos efforts 
atteindront leur but, d’autant plus que les 
Parisiens, dotés du tube Berlier- et du 
Métro, circuleront beaucoup sous. terre 
corame des taupcs, et, peut-être, dans des 
aéroplanes publics, par les airs, comme 
des goélands. 

C/lí lo sal Ge temps n’est peut-être pas 
si éloigné. Un industriei parisien n’a-t-il 
pas demandé déjà à la ville la concession 
des« Aérobus»I 

Et pourtant tous ces beaux projets s'en 
vont, avec les réalítés, hélas 1 au íil et au gré 
d'une luimeur de la Seine. On a ainsi pu 
vüir riiiver dernier, dàms les rues, stiks- 
titués aux voitures élégantes, aux auto¬ 
mobiles et aux tramways, aller et revenir 
disgracieux, incommodes, les indispen- 
sables bachots. Le gouvèrnement a com- 
pris rimpérieuse urgence de parer au 
retour de semblables calastrophes. Et la 
comniission nommée spécialcmcnt a tra- 
vaillé avec tant d’ardciir qiPelle a déjà 
produit un volume de rapports qui pèse 
Irois kilüs ceiü! C’cat au mieux. La cir- 
culation de Paris est trop importante pour 
pouvoir être àla raercides fantaisics et des 
fugues de la Seine. 

Déjà; nous sommes loin de 1’ancienne 
Cilé, de Lutèce,« la ville de boue! » De 
jour en jour. Paris deviendra la ville 
agréable aux promeneurs, pratique aúx 
gens pressés, séduisante aux artistes... 

Descaviís. 


M M 









Je sais iotti 


UESPRIT ^ UÉTRANGER. — Chez le tailleur pour chiens, par Studdy 
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Carpaccio esí cu~ 
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hes 

Chefs= 

d’oeuvi*e 



j'..w 

iiu> '' I \r mu- 
íií uí. , ’ I ik la 

fii i : Cif pi- 

qiuü.t iK ‘í/iisie. 


soat 
trop 
âe !eur 
temps 


Quelle charmante promenade, pittoresquo eí imprévue, 
parmi lea tableaux côlêbres, suscite cette qucslien qu un 
récent procès vieat de mettre en actualité i l’anachro- 
nisme artistique. c’est.à.dire Ia juxtaposition dws une 
même oeuvre de déíaila d’époque9 dwparate» if •« 


^ A r.t-TRQNiSMB dans la peinture 

L r" j ancienne est iin charme de plus. 

Cette opinion, de prime abord, 

J semble paradoxale; elle révoUe- 
rait nombre de doctes person- 
nages pour qui la reconstitiition 
? WA archéologiquc, Ia vérité histo- 
'C—^ rique, la couleur localc, íí cos¬ 
tume, comme dit Fénelon dans la «Lettie 
àrAcadéraie», est le comblc de l art. 

Quelle erreuri Ce gue noiis goiitons 
dans 1’oeuvi’e, c’est rémotiou huniaiie 
dont elle est imprégnec, la passion, la 

6 * AS^,, 2 * 6 EMESTHE, n.-• IC 


Irislesse ou Ia Joio, hi vi^s Ijcaulé. 

Taine a reinarqué av*'*’ tiiu* licnetrante 
íinessc que les imuíres aaeivsís m- dilieren- 
chüent d’aburd par ce tnt que chacun 
represente eu ses figures le Senifierament 
de süu climat, de sa race. Chez les artistes 
llorentins, noivs traiivoiis le type allnngé, 

élancè,õléganl.ChezlesV.niUens.(esio^ 

mes arrondies, ondaleiist s, ^ 

cliair aniple et blanehe, ' eux 

blonds, le type sensuel. 

Nous voyons dans lUdiens < « s 
rusées, des êtres rougeauds* lyfflphatiques, 











LÉVANOUI.SSEMENT d’eSTHEU, PAU PAUL VÉRONÍiSE ,-Ç^ ^ 

La somiihmmrohe dont le bon peinire a mêtii la fémme LrÁsméms est 
cn auance siir la mock d'itn nomhn rcspccdabU ck siècks, mais quel 
(jracieux anachwnisme! 

plantiireux.Lcapcintresespagnolsraettront nu sortirde Florcncc que les routes rocaíl- 
sous nos yeux le type de leur race, ranimal Icuses de la Terre Sainle. Si nous observons 
sec, nerveux, durei par la bise dès.s7OTUs'ct avec soin les liarnais des chevaux, nous 
la brúlure dii soleil ardeut, noir, austere, distingueroiis nettenient, sur deux des 
bouillonnantdepassionscomprimées. chevaux de la prooessioii, réeusson aux 
Et ces ètres de Florence, de Yenise, de aix palie, armes des Medieis. 

Tolòde seront des Christs, des Apôtres, des Dans VIuresse de Noé, la maison du 
Lédas, des Daiiaés, des Jupiters ou des patriarehe bibliquo nous révcle une 
Vénus, colonne caiTéeàcaimeluresavecchapiteau 

Mais prouvoiis iiotre dire par desexera- corinlhieni Et la jolie loggia oü devisenl, 
pies. plus loin, Esaü, Rebeeca et Jacobl Et, sur 

Dans la Préseiitallon au Temple, de Gen- ime autre fresque, la terrasse toscane de 
tile de Fabriano, au Louvre, rarchitecture la demeure de Putiphar! 
est golhique, et les costumes du xv= siècle. Dans la Naismee de la Vierge, de Donie- 
Toute VHlslolre de Jésns, du même maitre, nico Guirlandajo, un luxe iniisilé d’orne- 
présente les mêmes anachronismes gra- mentation transforme la chambre de sainte 
cieux, Anne en une salle somptueuse do palais, 

Dans le Martgre de Salnt Côme et Saint avec ses piliers couverts de fines moulures 
Damien, de Fra Angélico, les forteresses, peintes, ses arabesques, ses frises, son 
armures, lances, boucliers, surcots, jus- plafond de bois sculpté, ses panneaux de 
taucorps, haut-de-cliausses soiit italiens; marqueterie, ses bas-reliefs d’eufants musi- 
par contre, répée-glaive est germanique. ciens qui semblent sortis de Fatclier de 
Si nous étudions les Rois Mages, de Donatello ou de Luca delia Robbia. 
Benozzo Gozzoli, nous y verrons des sites La rayissaute Vénus, de Botticelli, voile 
qui rappellent plutôt la roíite de Bologne sa gorge et sa poilrine d’une transparente 




SAINTE CÉCILE, PAR LE DOMINIQUIN _ 

niqm ; c’est l' aureole. 




































chemise crcspelce et ses hanclics d’iine 
tuniqiie,: riiiie et Tautre fabfiquées sáns 
nuldqiite âiFlorence. 

VHistàire ik jQseph, de Pinturricliio, sc 
déroule toiite à la Hciiaissance. ■' 

La grande Saink Áime, de Léonard de 
: Vinci, fut posée par une fme paysaiVnc 
lorabarde (dont le portrait fidcle au crayon 
se troiive paVnii Ics.dessins dii mailre, aii* 
Louvre). Les fonds bleuíUres déiaddirí/í! 
aux rochers &oui les collines dii Cadore, ' 

Un des exemples les plus étonnants, les 
pliis divcrtissants de ranachronisíiie;pio- 
tural est le vêtemenfde la Sa/n/e Cídí/c, dm 
Dominiquin, au Lnuvre^: cette jolie; pcr- 
sonne porte une bcllc. robe aux máiíches 
gigQts, joue de la viole ^de gambe;.vllpi'y,;a; 
guère qu'upe pièçe 'clc_son costume^quLiic, 
soit pas,anaçlironiquej'|p’est lauréole.dr 
; ' L*anaclirònjsmc triómpiifl, sije puis ainsi 
I parler, dans laipeinture vónitienne, depuis 
|les plus anciens maitrcs,'jusqu’à 'Tlcpolp!.. 

I ' Geiitile l^llini ne s’est jaúiais. doulé, nc. 

' s’estJamai£souçie'de cc' que ppuvait èlre ,■ 
;la vérité' historiciueidi des différencfcs qiie ., 
le temps et la^-nationalité apportent dans ' 
les habits et les moeurs des peiiplès. C’cst 
ainsi que dans son fameux tableàu .de la 
Prédication de Saint Marc, dont la scène 
est à Alexandrie, les spectateurs qui en- 
tourent Tapotre sont habillés les uns à la ‘ 
vcnitienne, les alitres à la turque, et que, 
1'église de Sainte-Euphémie, sur la place 



< Ü ^ MOISE SAUVE 

Sons cc litrc, il existe pliísieiirs 
MWW' Yéronèse; les ms et les 

III aütres se font remarquer par les in- 
terprétations les plus fantaishks de ce sujet 
Uhlique. Bonifácio est Vauteur des déiix toiks 
reproduiles à gaúche et en has de cette doubk 
page; Vune se troiivc à la Pinacothèqne de 



tíilan, la seconde à la Galerie 
■ogale de Dresde. C’est 



ll(l„e de Sfflnt-Marc,4Vem» . j| 

Vérilé sens critique, qu importe 

coloris et de beaute. au 

Une'Préseníabon ^ 

Tempk, de ^^’’P‘'‘^^^°’,,Jl,nrtPs^cléviations 

caracléristique P«'’,®es etiaiig _ 

de la verité bislonque : le J'", é... 

Siméon.cn babitspontificaux, y P‘ 
entre deux cardinausl Vndmiralíle 

Puisqiienonsensoiiinics4 1ato|™ 

démie des Beaux-Aits, ‘ , Aíonant 

„nn.ge!NWcel»«n 

de la mandoline, rni •1>‘'Í’1', * 
comine dit M. Minmce Barre 1 

„et?i:Mer“»idéda^->a 

ioiisattendezàcecioelep.^^ 

lígures votis traíisportent en , 

s;rlesbordsdnNni.Bienaesem>laHU» 
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Arts 


partie chevaliers, mi-partie troubadours ; 
le séndchal s’approclie de la princesse 
assise sons iin arbrc, iin écuyer ou cham- 
bellail apporte Tenfant qii’on vient de 
découvrir. C'est une scòne vénitienne, et, 
sans le livret, les plus liabiles ne décou- 
vriraient jamais le sujet que le peintrea 
prétendu íraiter. 

Ce tlième du Jl/oíse saiivé des eaiix, traité 
par Giorgione, Paul Véronèse et Boniface 
Véronèse, a d’ailleni’S donné lieu aux plus 
prodigienses interprétations. 

Les madones, et d’une façon générale 
tous les personnages des tableaux religieux 
executes par des Vénitiens offrent de 
beaux spéciraens de la beauté vénitienne. 
ÍI suílit de considérer lenrs Saintes Fmil- 
Ics ou lem'sSaints Sébastiens, 


Les Pèlems dlMnuiüs, íh Túkn, con- 
tiennent un jouvenccau orné d’un bonnet 
à aigrettes et un paysaii sanglé dans ün 
sarrau. 

Exaininez la Yierge avec 1'Enfant Jèsiis et 
ScuntJoseph, de Titicn, au rausée de Dresde: 
vous y trouverez, — ô Fétrange juxtapo- 
sitionl — saint Josepliàcüté d'AlplionseI'”, 
duc de Ferrare, et rénigmatique Lucrèce 
Borgia, en robe magnifique, s’entretcuant 
avec la suave Mère des douleurs! 

Paul Veronèse, eníin, le représcntant le 
plus complqt de cette incomparable école, 
n’a jamais peint, en ses festins bibliques 
et chrétiens, que des festins du seizième 
siècle; Jésus soupant chez un disciple, tel 
est le sujet qu’il se plait à retraccr. Vous 
songez à une réunion oii président la gra- 
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les Chefs^d'oeme qui sont trop de leur iemps 


ESs"f 3 *-sí 

Scslt les 

brochécs (les eeigoeers. 4® 

M.CS, des iimadens, des 

««íssellcmiriBqoect moder e d 

tiirbans.dcsinstruments de 

lu-chitccturc magnifique qu aucun palais 

rtounmi;cesonllesmêmescosum^^^ 

les mêmes armures, 

les faucons encapudionnes,. et jusquau 
^°ílcn'est de même dans les sujets my- 

Jogiques traités par Veronese. Son 


U8 DISCIPLES d’eMMAÜS, PA^ 

On remamera U gmpe des J, la tahle du Chnst 


paii, oú les )iliysi"»o™“.'f 
; Lnlormes t la tradition,!» - 




, ‘coolormes à la tiM-om K- Stl“tr"pMes des rietoires de Booa- 

;aeémenliiotrepenséewrsJe.u- flouiie 
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U SAJNTE FAMILLB, PAR LE TITIBN 

Tons les pemtmages de celic scène hébraiqne sotü habillés à la mode 
véniüènne, à rcxceplion, - et ponr canse, - de 1’Eiifant Jésiis. 

parte, est retourné íi Veiiise, dans le palais dcux adorablcs pctites princesscs qui, en 
des Doges, represente la nymplie Euro])e robe pailletée de brocalelle, jouent, dans 
dans nne leniie qui sent le boiidoir d’iine les Dixcipln dlimuum, avec un cpagncul... 
coquette du seizieme siòcle, et n’a rieii du sons la table du Christ! 
siinple appareil des divinités d’0vide. Aussi bien, ne devons-nous pas nous 

Rubens, ensomine, a commis les nièincs ctonner ouLre mesure des anachronisiiies 

fautes, - si faules il y al - et par exem- chers à la peinUire véniliennc: si Paul 

plCj dans son Massacre des Innocciüs, il est Veronèse a faít dc sa Famük de Ikriíis 

malériellement impossible de dóterminer aiix pieds d'Álexandre une ancedote dc la 

en queP lemps, en qucl lieu raction se cité des Doges, Le Brun, traitant le mèmc 

passe; les femmes qui appartiennent aux sujet, a coille sesherosgreesde cheyclurcs 

classes supérieures y sont vêtnes un peu à fort analogues aux perruques Louis XIV. 

lá mode du temps de Rubens, un peu en Et, sans rcinonler si haut ou si loin, 
matronesromaines;lesferamesdupeuple rappclons-noiis que Renan, écrivant ce 
ressembleüt aux nourrices de Tantiquilé, délicieux conte du Prètre de Néin, a lait de 

moitié ésclaves, moilié affranchies; les ranachronisme litteraire un usage qui 

liommes sont à demi-nus ou couverts d’ar- excusc ccltc irrévérence - et qui la jus- 

inures; en un mot, c’cst le plus liybride tille. 

pèle-ffiêlc qui se puísse concevoir. Louis Vauxcelles. 

Revenons à notre Vòronèse : songez aux (Clidhés liraun ct C"'). 
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A TRAVERS LE GLOU ^ 15 Juitíet > 15 Aoút 1910 
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LA PIERRE DES NAINS(fin)” 

GRANDE NOUVELIE INÈDITE DE MARGUERITTIÊ 

(Ilhistrations de SIMONT) 


E llií prit Arniand à ténioin, et simple- visibles qa’Hclène, reniuée, lui touclia le 
ment: bras de ses doigls íins... 

- Oui, Armaiid me disait des choses - Des clioses que je n’ai pas besoiii 
graves... et três douces... d’eiitendre pour savoir qu’oii les pense, 

-AhlditGuy. raon chcr Guy... 

II avjiit une voix rauque et le cceur serre. Elle souriait, avcc une si délicate pudeur, 
Sa souffrance et son inquietude étaient si que Guy, transporte, vit Ic ciei resplendir. 

(i) Résumé du précédent numero [Je sais bui rí" 6j) 

Daiis un vieux diâUaiibreton, vwait, avcc mtreprmnent aabonUicla mct nneproinenade 
sa fiUe Héléne, de líerhoel; elle avail deiix qui les comlnira prés de la Piem des Nains. m 
neveux, le marqiiis Armand de Trégal et son giganlesque menhir, conte leqiiel une sorcière 
frère Gmj,qiii se dispuíaieni le caiir deleur a mis ‘'cn garde, alors qu’ellc élait enfant, 
cousine. Celle-ci n’eut pu répondre vers Icquel, M"‘ IJélène de Kerhocl, Le marquis Arniand est 
inconsckmmeni, elle pencliait,. ChoisirI mênie aux cólcs de la jenne fille et, à voix basse, la 
leponrrait-elle si ledestinnedécidaitpour elle? siipplie de se prononcer. Gmj s’approche el se 
An début de Vaclion, les qiiatre persoimages mele à Ventreiién, 

(2) Copyrighl Ly Viclor Miirgucrilto lülfl, 


DnVANT LA DArALP, 

Une dizai/ie de personnes scnikdent anxiensement Vhorizon, indilférentes aux coiips de foiiel 
dii uca/, auxpaqnels qui les frappaieni, taversani les tmís, coUanl lesjiípcs. (Page lí)2, col. 1.) 
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ha rierre des Nains 


II 8’assoinbrissait en même temps, aux m 
regards inornes d’Armand. eí 

- Et VOU3 avez répondu^demanda Guy. là 
-J'allais répondre... di 

Elle hésita. P 

— Parlez! dit sourdement Armand. 

Guy. insista. si 

— Parlez, je vous en prie... 

Ilenveloppa son aíné d’un regard loyal, 
et continua, avec une ardeur concen- n 
trée: 

— Ce que vous a dit Armand, je le a 
devineí C’est ce que je pense nioi-raème, d 
c'est ce que je vous eusse dit le premier, s 
s’ilne m’eiit devancé... Hélène, vous êtes 
nécessairc à ma vie, sans vous plus rien 
n’existel Vous êtes ma raison d'aimer, de c 
me dévouer, d’aglr... Voulez-vous être ma 

femme? 1 

Elle tourna lenteraent la tête, yers la j 
nier. Elle éprouvait une émotion violente, ' 
un trouble si profond qidelle murmura, 
soiidain lasse, les jambes brisées; 

— Asseyons-nous un monient. Je n’en 

peuxplus. , . , 

Ils firent halte. Ils étaient cote a cote, 
adossés à la pente de lafalaise. Lesdeux 
homraes se taisaient, absorbés en une 
enervante attentc. Leur crainte etleur dé- 
sir les ravageaient, passaient sur Icurs 
âmes, comine des tourbillons... Une ter- 
reur invincible s’était abattue sur Armand. 
Nature faible, il désespérait, avant que 
tout cspoir fútperdu. Guy lui-raêmes aban- 
donna à une peur brusque. Uhonzon, 
chargé de nuages noirs, la mer oü le vent 
creusait de longs remous lui appanirent 

sinistres. . 

Hélène vivait une intense minute. v?ue 
de fois elle Eavail prévuel Et_ à presen 
que cette minute avait sonne elle eut 
voulu s’en évader. Impossible. Elle y ta- 
toiinait, en pleines ténèbres. Comment choi- 
sir? Sons la double volonte qui 1 enscr 
rait” comme un filet, elle ployait, sans 
foice. Armand? Guy?... Elle n’arrivait 
nas bien qu’aufon(l d’elle-meme sa prtfe- 
?encc prit forme, à la formuler, dans un 
verdicF définitif. Comment averer, par des 
paroles irréparables, une^pensee quel e 
commeiiçait seulement à savouer à ep “ 

même?Une gêne renvabissait d^ant celu 
qu-en secret elle venait d’elire. EUnmême 
?emps, tout ce qidelle ^vait de p 
nine et de bonté native aiHait en ei . 
à Pidée du supplice qu elle eut inflige à 
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mais lui ilíuniinait ràim*, avant qu’elle 
eut pesé, müri swn eiiiuA. EÜí* se sentait 
làche, devant la néeeNsiíi* dü CüUp imnié- 
diat. A qiiui b«n um; era.udr si brutale? 
Plus tard... Un pwi plus l.uA 
Armand, le premier, ri,tíu|n! riniolérable 
sileiice: 

-Eh bien? 

Et, tout en la cií, d siuihaitait 
niaintemint (jn'e!!e si- u., x Idutòtque 
d’enlendre ie iiuá (pd Tts I s ii.ulamné sans 
appel.il se rejetaií,ritiuH;“ <, a, '.u tiède abri, 
dans rimièeisicíu, le rève tiüijtuirs réali- 
sable... 

— Eh bien? rèpéta Guy 
Mais Hélène smmu ia tétr, ea se levant 
d’un air résalu: 

— Plus tard, je vous en inas:'.,. .!e ne vois 
pas encore clair... I-aUM:,* latú {[uclques 
jours à moi-niémi'... Tout ce que je puis 
vousdire, e‘est à (p.ie!poínt \>AiX‘ tendresse 
me touehe, comine j'eii su5*> íière. 

Guy, à mesure que cioiv-.;!!}, chez son 
frère* le besoin d';itenmi} er, de prolonger 
le doiite, se sentait ancoutniire piqué d’un 
furieux aiguillon. I! ne vtn.u!, dans lare- 
culade dTíèlène, que mauvais présage, 
révidence d'une défaile. Sa lu-tíe francliise 

avait soif de clarlé. 

- Hélène, jeveiixs.avoir... 

Elle posa siir lui son regard himineux, 
oü Tavenir Iransparaissaií comme un soleil 
1 voilé. 

— Vous saurez, dit-elle. 


_ Üiic semaine encore, et puis je vous 

prouiels.... . 

Uespoir llolta. mirage dorc, sur le ciel 

oü grossissait Ia tcmpêie... 

— Âlkms! lit Guy. _ 

Et nerveusemeiit, il se i cmit en route. 
Armand suivait, cramptmné a son amour, 

cüinme un noyc il utic èpave. 

- Lc temps se giuv. dil Helene, en 
montraiit le large. .Vous devrions re- 
tourner. 

— Noas Y sommcs. , 

Guv designa, aii tonriumt du cliemin, sur 

le p ateau%;ii s'ètargissait,_ les rumes 

en deui camps. s'y L'’™ ‘“‘S 

syjK-—s- 

à tem, sa «Icvait vain(|ucnr, 1» s en 

ponssaient de tagnas 








La Pierre des Nains 
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au son d'niie llüte et d’un violon. Trois ou 
quatre, au pied de, la tour, eiitouraient, 
les mains tendues, une extraordinaire 
yieille, courbée en deux, qui lisait dans 
lespaumes ouvertes... 

- La raère Yverne, dit le marquis. Une 
diseuse de sorts célebre. 

- Oh! que c’estamusantl s’écria Hélène, 
consultons-la! 

— Souvenez-vous de la Pierre des 
Nains, plaisanta Guy. Vous n’aYez plus 
peur? 

Ellesourit, confiante: 

- Je n’ai plus peur. 

Ils approchèrent. On s'écartait, respec- 
tueusement, pour leur faire place. 

La sorcière leva ses yeuxsansâgc; ils 
avaient la çouleur des roclies granitiques, 
semblaient ne pas voir. Pourtant, aux 
gestes de respect qiPesquissaient ses bras, 
tordus comme de vieux ceps, aux vagues 
saluts que marmonnait sa bouche édentée 
et terreuse, il était visibie qiPelle recon- 
naissait, hoiiorail, à sa façon, le marquis et 
le comte de Trégal, les seigneurs hérédi- 
taires. Jamais Hélène n’eiit cru que pareille 
décrépitude hmnaine íut possible. Le 
visage informe, le corps centenaire sera- 
blaient une souche sèche et verdie, quelque 
racine depuis longtemps arrachée. Çà et 
là des poils poussaient, sur la chair noire, 
comme une mousse rare, sur du bois. La 
mère Yverne exbalait, de tout son être 
déjeté, une majestucuse et mélancolique 
horreur. 

— Mère Yverne, dit Arraand, voilà une 
belle deraoiselle qui voudrait bien con- 
naitre son destin. 

, - Un jolipetitdcstin 1 recommanda Guy^ 

: gouailleur, en glissant, dans la m.ain osseuse, 
iine large pièce de cinq francs. 

La sorcière gloussa, d’un rire qui voulait 
être aimable, et qui donnait froid. Puis 
elle dit: 

.— Nul ne peutconnaitre son destin.. 

—Heureusement.peiit-ètrelditArmand..,. 

~ Oui, dit la vieille trèsbas, heureuse- 
ment... 

— Alors, mère Yverne, observa Guy, à 
quoi servent vos prédictions? 

Fllle branla son chef, penché si bas qu’il 
serablait vouloir toucher le sol, renti;er 
dans la terre natale. 

— Onécoute lesbonnes, on iPentend pas 
les mauvaises... 

Elle tenait la niain, un peu tremblante, 
d’Hélène. Elle la considéra longuement, 
puis la laissa retomber,‘Sans niot dire. La 
pluie comraençait à tomber, par larges 
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gouttes. Le vent ululait, en grandissantes 
rafales. 

- Quel sortnPattend? s’enquit Hélène. 
Guy regarda autour d’eux. Ils étaient 

seuls ; aux premières menaces de 1’ondée, 
les groupes avaient fui, regagnant le vil- 

lage. , 

- C’est latempête, murmura le marquis, 

lavraiel 

La vieille ihontra le ciei en furie, sur la 
raer démontée. 

— Ann Ko rode, dil-elle. 

Tous trois la regardèrent, incrédules, 
pourtant vaguement surpris... Ann Ko? 
L’ange de la Mort?... Le funèbre génie, un 
moment, plana, effleurant leurs fronts de 
son aile noire. 

- Cela devient terriblc! fit Hélène, en 
essayantderire. 

Mais elle se tut, impresslonnée malgré 
elle. Puis, braveraent: 

- Et mon sort, mère Yverne 1 Vite, avant 
qu’on parte.,. 

- Nous allons être trerapés, dit Guy, et 
votre mère sera inquiète. 

Elle s’entêta, garaine, en frappant du 
picd: . 

— Je veux savolr mon sort I 

- Vous levoulcz? répéta la vieille. 

Elle les enveloppa tous trois d’un rcgard 
si bizarre qiPils éprouvèrcnt un léger ma- 
laise... Mais, déjà, les yeux couleur de gra- 
nit s’étaicnt détournés, perdus au large, 
oíi, blanche, une voile venait d’apparaitre. 
Elle volctait, sccouéesur Icshautes vagues, 
comme une raouettc cn dètrcsse. 

La vieille tendit son doigt spectral, 
vers un point de Pespace. Les flots, loin, 
très loin, s’y brisaient, cn incessante 
écumc... 

Elle grommela: 

— LapkireILapieire!... 

Elle observa encore une fois Hélène, 
Armand et Guy, avec une gravité morne, 
puis, sans ajouter un mot, elle rcntra dans 
le trou de cave oíi elle habitait sous la tour. 
Elle agitait ses bras, du coté de la mer, 
comme pour (íe mystérieux signes. 

Ils la regardaient disparaítre, stupéfaits, 
ne sachant que penscr. Une angoisse les 
avait étreints, devantrinconnusubitement 
révélé, ílottant autour d’eux, comme une 
raenace. Leurs yeux clierchèrent, dans 
Pimmense terapête éparse, la voile en per- 
dition sur la mer, et le point redoutable 
oü blanchissait Pécume, cependant qu’à 
leurs oreilles tintaient, avec la resonance 
d’un glas, les mots fatidiques... 

- Ann Ao rode... La pierre... La pierre... 
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Ils élaient ruisselants d’eau et de boiic, II y eut im bref silence. Le bruit de la 
tous trois,lorsqu’ils arrivòrent à ríuibcrgc, mcr et du vent régna, foraiidable. L’hòte- 
Les rues, sous la violence de Tondéc, lière soupira. 

s’élaient précipitammcnt vidóes, en mème — G’est pas s’attendrir qui les fera sau- 
temps que s’emplissaieiit les débils de ver... Allons! Mademolsclle, j’vas vous 
cidrc et de liqiieiirs. Tabagies, d’oLi mon- chercherla cotte, ouc’est-ilque vous vou- 
tait le brouhaba resserré du pardoii, re- lez venir? 
gorgeantes de buveurs eu goguelte, de — Je viens, dit Hélène. 

couple.s cntassé.s, dans la furaéeépaisse, et — Qiielle aventurei Quelle aventure! 

rodear âcre de Talcool. La pluie s’écrasait géniit la baroniie. 
aux vitres, convertes d’iine opaque buée. Et toujours digne, elle sortit, derrière sa 

Le vent sifllait, furicux, à Iravers les íille. L’auberge, — petit hotel scnii-bour- 

ícnêtres et les portes closes. gcols, fermé Fliiver et oii vcnaicnt sur- 

Ils avaient dü, pour gagner Tauberge, tout des artistcs, — était vide, à cette 
longer le port. Poussées par la rafale, les extreme fin de saison. Les gens du lieii n’y 
vagaes s’écrasaient contre Ic qual, avec fréquentaient pas, préférant la liberté de 
un fracas de tonnerre. Elles aecouraieut leur chez eux, le sol de terre et les banes 
de la liaute mer, sans fm, en des galops luisants des cabareLs. 
retenlissants, bondissaient par-dessiis le 
petit mole, en éclicvelant leurs criniòres 
d’écume... 

Hélène avait inontré, blotlies contre le 
bcàtiment de la douane, une dizaine de Armand et Guy, face à face, un instant 
personnes, — fenimes, enfants, vicillards, se dévisagerent. Le masíjue des conve- 
— qui anxieuscment scrutaient Lhorizon, nances se denouait, ce faux sourire et cet 
indilTérenlcs aux coups de fouet du vent, air détaclié dont ils couvraicnt leurs sen- 
aux paquels qui les frappaicnt, traversant timents secrets. Hélène absente, c’était le 
les tricots, collantles jupes. trait d’union qui s’el]bndrait. II ne restait 

— Ils cherchent à apercevoir la voile, que leur liaine, la nécessité que Fun des 

avait dit Guy... deux cédât, sblfaçàt. 

— Ce sontles parents... Pauvres gensi — Ecoute, Guy, commcnça Faíné, après 
Mais, déjà, Fauberge les requérait, avec une courte tergiversation oú son amour- 

son toit propice, le bon fourneau allumé, propre fut moins fort que son amour... Je 
011 se séclier. Du seuil, M""-‘ de Kerhoél, iie devrais pas te parler eomme je vais le 
levant vers le ciei SOS mains grasses, pous- fairc, nFlumiilier... peut-êlre pour rien... 
sait des exclamalions, oü la compassion Mais c'ost plus fort que moi. .le ne puis 
alternait avec les reproches : renoncer à Hélène... Sans elle, mon exis- 

— Vous ètes. dans un joli étati Comment tence est finie... Elle est Fair que je respire, 
allez-vous faire? II y a de quoi attraper Je meurs si je ne Fai pas... Toi, tu es un 
du mal, jusqiFà Tréraeur... Et avec cela, énergique, un hcuretix... Tout le réussit... 
nous avons une voilure découverte... Tu m’as pris ma place, toiilc la gloire du 

— Bahl dit Guy. Vous prendrez mon nom... Tu as de Fambition, tu crois à un 

auto, si Armand vent bien... Mon chauílcur idéal de progrès, àFaction... tu peux avoir 
viendra me rechercher ici... Je n’ai pas une belle vie de travail, de dévoucnientà 
besoin de rentrer à Quirap,er avant de- tesidées... Tu iFas.pas hmin, eomme moi, 
main. Quant aux vôtements, M"'“ Gostei tu eiitends... tu TFas pas besoin d’elle... 
aura bien, pour Hélène, une jupe à lui Tu veux me Farracher, parce que tu seus 
prêter... Et pour nous, nous allons nous que je Falme, uiiiqiieraent parce que tu 
rotir devantle fcu... NesPeepas, M""''Go.s- me détestes... Je Fen pric... Ne te mets 
tel?... plus en travers de mon chemin. Elle nous 

“ Bien sur, M. Guy. aime bien tous les deux. Si tu f cíTaces, elle 

M"'“ Gostei, grosse femníe d’ordinaire : iFaura pasde chagrin, ellese toiirncra vers 
réjouie, hocha une figure renfrognée. F moi. Tu garderas une amic, un frère... Guy, 

— Qu’est-ce qu’il y a, M"'® Gostei? Ça ne je Fen prie, je Fen supplie... 

va pas? _ , ^ ^ II se tut. II avait parlé-d-’un trait,-bas, 

— Mais si, M. Guy... Seulement je d'une voix sourde; Guy écoutait, assis, les 

pense aux gens qui sont en mer... Les yeux baissés; II dit enflu, avec une ironio 
Peulvenou... c’est des cousins... hautaine : ' 

— Ahl fit Armand. — Je Fadmirel... Ainsi tu Fimagines que 
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tout cela est un jeu d’enfants... Toi seul as 
des sentiments profonds... lu supposes 
quTJélène est une ebose inerte, ou bien 
une poupée, un cceur à tous vents... Et moi 
je suis un pantin, bon à pérorer a la tri- 
bune et à me sacrifier au bonheur du 
peuple... et au tien!... Non, mon cher. 
Faime Hélène d’un amour aussi absolu, et 
plus hautl... Tu la désires, voilàtout,parce 
qu’elle est belle, et tu te dis, parce qiFelle 

est bonne, qiFelle serait une 'agréable 
compagne, en attendant de vieillir, avec 
tes livres et ta goutte, au fond de ton châ- 
teau fermé!...Tu crois,parce qu’elle par- 
tage quelque.s-uns de tes goüts, quelle 
finirait par partager tes idécs... Tu te 
trompesl 11 y a entre elle et toi le meme 
fossé qu’entre toi et moi... Avec toi,^ elle 
serait une résignée peut-etre, une saciitiee, 
sürement. Avec moi, elle vivra...la pleine 
vie... celle de Fesprit et cellc du cceur 1... 
Nous pensons, nous sentons de même... 
Elle est faite pour moi, eomme je suis fait 
pour elle... Elle est mienne et je lui appar- 
tiens, de toiites les forces de ma pensée et 
de ma chair... 

Alfreusement pàle, Armand sentait entrer 
en lui chacun de ees mots, eomme le bis- 
touri dans la plaie. II marcha sur Guy, les 
dents serrées, les poings en arriòre. 

- Soitl Tu Fauras voulu... II faudra donc 

quTm de nous deux disparaisse... 

Guy ricana: 

- La voix du sang, à la bonne heurel 

Armand le regarda avec horreur. 
Lliommc qiFil venait de menacer, c’était 
sou frère... Son exaltation tomba, dans une 
de ces détentes brusques qu’ont les ner- 
veux. Et, passant la main sur son front: 

- Je suis fou... Pardonne-moi... -le 
souffre. 

Les voix dTIélène et de M«'Ade Kerhoél 
résonnèrent dans le couloir. Ils n’eurent 
que le temps de composcr leurs visages, 
Déjà M""= Gostei ouvrait la porte, s’effaçait 
devant une ravissante Ugoadeiiy h taille 
prise dans le corselet de velours noir, d oü 
bouffait, en plis serres, une robe courte 
d’infante, brodée au bas d’une soie vert 
émeraude. Le consage semé de grosses 
íleurs multicolores s’épanouissait, éclatant. 
Et soils le bonriet de dentelles, en forme 
de hennin, Hélène, avec son pur et frais 
visage, achevait de faire songer à quelque 
lointain et délicieux portrait d’aieule. 

— C’est ridiculel ridiculel déclarait, avec 
une raoue désapprobatrice, la baronne. 

— C’est un costume de ma grand’mère, 
qiiand elle était jeune filie, dit, ep manière 
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d’excusc, M'"“ Gostei. Dãme, il est bien 

propre I . . rr'i' 

Armand et Guy contemplaient Hei ene 
avec ravissement. Elle semblait une minia¬ 
ture vivaiite,jailliedufondd’or dc quelque 

séculaire missel. Et tous deux songèrent a 
Faraoureuse de la légende, à cette belle 
Hélène de Kerhoél, dont ils évoquaient, 
naguères, la mystérieuse et touchante 

figure.., . 

— II ne manque plus, dit le marquis avec 
une araertume qui raalgré lui perça, que 
le cbevalier Gauvain!,,. , ... 

- Et le gnomcl acheva M"’= de Kerhoel 
décochant, à Fadresse du comte, un regard 
sans sympathie. _ / 

Hélène, affectueusement, sounait aux 
deux frères. Mais, avec une lucidité déses- 
pérée, Armand sentait s’en aller, vers Guy, 
tout cc qiFclle avait au cceur de chaude ten- 
dresse. Lhunitié seule, si froide, lui restait, 
humiliante eomme une aumône. Le senti- 
ment de son irapuissance le jugula. Ainsi 
nul moyen de forcer cette âme, dc la con- 
quérirl Gorame avec plaisir il eút tenté, 
pour elle; quelque chose dfiiéroique, de 
fou... 

—* Gostei? Gostei? 

On appelait, avec impatience, de la salle 
' d’entrée. Des homnies, que personne 
n’avait entendus, à cause de Fénorme 
rumeur de la mer et du vent, étaient là, 
M"'* Gostei s’empressa. CFétaient le maire 
et Fadjoint, avec quekiuos vieux, et des 
femmes. 

Embarrassés, les deux pôcheurs a barbe 
grise tournaient, dans leurs mains cal- 
leUses, leurs bérets crasseux. 

Armand et Guy, par la porte enlrcbaillee 
les reconnurent, répondirent aux saluts. 

' - Vous perraettez? dirent-ils à Hélène... 
Mais, s’enhardissant, Kaéllec, le maire, 
^et Mathurin,, Fadjoint, suivis de leur 
escorte, àvançaient, Avec eux pénetra, 
dans la cuisine, soudain glacée, tout le ver- 
tigineux tumulte de la tempète. L’eau cou- 
lait, en rigoles, des sabots claquànts. Les 
déchirantes plaintes du, vent seleverent. 

- V’là ce que c’est, M’sieu le marquis... 
Kaéllec, ancien quartier-maitre et fidèle 

de Trégaí (branche ainée), sfinclina gau- 
chement, vers Guy... _ 

- Et VQUS aussi, pardon, excuse, Monsieur 
le député... etla compagniel... On a su que 
vous étiez là... Alors on a pensé... vous 

autres qiFavez plus d’autorité,.vous pour^ 

riez, peut-êtrci.. si M’sieu le marquis vou- 
'iait...' 

- Parlez donc, Kaéllec! s’eci.a Armand. 
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Cest nar rapport à la barque quest 
eii perdlUon snr la mer... Ccsl 
aoí, lepère etle fils. Ils “taie" P»‘ 
pêche au thon, Fautre semaine, ils n 

paspurentreràtemps;pour lepardon... 

Le vent les a pris... ^ pt les 

Les deux femmes, derriere le niaire et es 

vieux, sanglotèrent, avec des cris perçants. 
-Olil... Oh!lala!...MaDoueL. 

- Faltes excuse, reprit Kaéllec... Alors, 
c’est pour le sauvetage. Avec ce temps-lâ, 
etle pardon,personne ne yeut se nsquer... 
C’est donner sa peau au diablel... ^ 

- Mais le bateau de Service? dit . 

- Quand le patron voudrait, il ne pour- 

raitpas... 

— Ilapeur? 

— Ben ouichel II est au Pol dhtam, sous 

la table. i .a o 

— Et personne de bonne volonté 

s’exclama Guy. 

- Mathurin et luoi, j sons trop 

- C’est affreux, géniit M‘"= de Kerhoel. 
On ne peut pourtant pas laisser mourir de 

braves gens comme ça... 

Hélène s’avança, vers les deiiX fenimes, 
L’une, aux cheveux blancs, au teiiit ue 
cuir plissé, avait une figure de desolation 
presque résignée, de pauyres traits lameu- 
tables, bête de somme pliée sous la fatalité 
du malheur. Elle pleurait son mari et son 
fils L’autre, jeune, avec la peau encore 
fraiche, ouvrait des yeux révoltés, une 
bouclie hagarde. Qu’est-ce qu elle allait 

devenir, sans son horniue? 

~ C’est la Marie-Jeanne, ma cousine, d_it 
Fhòtelière à de líerhoél Elle a trois 
petitsenfants... ^ 

11 y eut un silence. La raère et la bru, 
tournées vers Armand et Guy de Trégal, 
comme vers des sauveurs, retenaient leur 
soufflé. Kaêllec, Mathurin et les yieux, 
déchargés d’une lourde responsabilite, 
attendaient la décision. 

— Que faire? murmura Guy, comme a 

lui-même. , 

Armand, comme s’il venait de prendre 
une résolution brusque, sortit du profond 
mutisme oú, depuis les preiniers mots du 
maire, il s’absorbait. Son visage, tout à 
Fheurè si tourmenté, rayonnait d’une 
volonté calme, 

- Retwirnez au Poí d’Efaín, Kaellec. Et 
demández quatre hommes de bonne vo- 
lontèpour mettrele bateau de servicé àla 

r mer. 

- Ils ne VGudront pas, M’sieu le mar- 

qiiis. 

- Jevous garantis qu’ils voudront. 


- On peut ben essaycr, tout de raênie, 
dit Mathurin. 

Avec une autorite tranquille, Armand 

ordonna : . 

_ Allez devant. .le vous suis. 

-Armand! secria Hélène, tandis que 
la pièce silencieusementse vidait, Armand, 
qu’allez-vous faire? 

— Mondevoir. __ _ 

jqme (le Kerhoêl, a ces mots, s écria. 

— Armand 1 vous n’y pensez pas!... Mais 
c’estde la folie... Enibarquer, parun tcmps 
pareil... Kaellec vous Fa dil...Vousncdéci- 

derez personne... _ _ ■ 

Le marqiiis sourit, simplement. 

— Nous verrons... Je sais comment il 

faut les prendre, ces gars... 

— Et s’ils ne vous écoutent pas? 

- Ils iiFécoutcront. Ça n’est jias le cou- 
rage qui leur manque. Le foiid estbon. II 
suílit de donner Fexcmple. 

II avait endosse, á mesure qu il parlait, 
son pardessus alourdi (Feau... II le rejeta. 

_Non, impossible de íaire un mouve- 

ment avec celal... M''>= Coslel, vous devez 
bien avoir quelque varcuse à votre fils... 
Donnez-la raoi. 

Docile, Gostei s’élançait, vers sa 
chambre. IFcniotion reiidait ecailate sa 
bonne grosse face, d’habitude rougeaude. 

_Armand, dit Hélène, niamaii a raison, 

c’est de la folie I 

R ivaux jusque 

DANS le SACRIFICE 

Une intense seconde, entre ces quatre 
êtres, vibra, dc toute la commiinion, ffli 
heurt aussi de leurs pensees. Imniobilc, 
Guy réíléchissait. IFélan spontané de son 
fròre, qiFen toute autre drconstancc il eüt 
francheraent admiré, lui paraissait, ici, la 
déloyale raaiioeuvre d'un adversaire. Ce 
n’cttiit certes point pur un irrésistiblc 
altruisme qiFArmand s’apprêtait a risquei 
la mort. Que lui importaient ces Peul- 
venou, dontFexistence, quelqucs instaiits 
avant, lui ôtait parfaitemeut indifférente? 
Si Armand se campait en héros, c’est 
qu’il imaginait séduire, par cette posturc. 
II calculait,et hardiraent jouaitsa vie sur 
ce qu’il y a de pitoyable et dc tendre, au 
fond de Fâme toujours romanesque des 
femmes... Aussi bien, à voir le trouble 
d’Hélène, le caleul, peut-être, était-il bon... 

Elle avait saisi les mains du raarquis, 
cherchait d’un regard agité ses yeux 

calmes. . , 

— Pourquoi de la folie? dit Armand. 
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11 était si maitre de liii qiPHélène Fad- 
mira. Et comme elle Faimait bien, elle 
répéta, violemment: 

— Nefaites pas celal c’est la mort, peut- 
être I 

-Eh bien? dit-il. 

11 planta, dans le regard ddlélène, toute 
son âine tendue. Ses sentiments au pa- 
roxysme criaient, dans une prière muette, 
leur fièvre de passion désespérée et de 
sacriíices... « Que m’importe la vie, 
disaient-ils, si vous neiiFairaezpascommc 
je vous aime! C’est pour mériter votre 
estime à défaut de votre tendresse’que je 
vais airronter, gaiemciit, le danger... je 
veux vous montrer que je suis digne de 
vous... La mort?... Je la risque, afin de 
vous conquérir. Et si vous devez ctre à un 
autre, eh bien! oui, je Fappelle comme 
une délivrance!» 

M"”^ Gostei aceourait, avec un surcot de 
cuir. Armand le passa sur son veston. 

— Allons! dit-il. 

Et portant à ses lèvrcs les mains flues 
qufllétreignait toujours, il Icsbaisa, ardem- 
ment. 

— Allons! répéta Guy. 

Hélène lui jeta un coup d’oeilinquiet. 

— Voyons, Guy, vous iFallez pas le lais¬ 
ser partir... c'est insensé... Jc comprends 
qiFon risque sa vie si Fon a la chance d’cn 
sauver daulres... ces inalheureux sont 
perdus... Dites-lui que c’est se coudamner 
pour rien, c’est un suicide 1 
Mais Guy, haussant les épaules, sortait 
derrière Armand, sans répondre., 

— Jevous suis! cria Hélène. 

Elle vêtit en hâte le manteau du mar- 
quis, s’élanea, sans tenir compte des apos- 
trophes véhémentes de la baronne. L’cx- 
cellcnte íemrae hésita un moment, cn 
considérant le crépuscule qui dcscendait, 
livide, sur Rorahat. Un jour terne, que la 
pluie au loin striait de filets traínants, 
s’étalaitsous le ciei chargé de nuages. Le 
vent rapide les chassait, par hordesmou- 
tonnantes. Et Fon entendait le monotone 
hurleraent de la mer. 

— Donnez-moi des sabots et un para- 
pluie, ordonna-t-ellc. , _ 

M'"® Gostei livijcia sur les épaules une 
grande cape noirc, cttoutes deux sortirent, 

courant à la suite d’Hélène. 

Elle avait rattrapé les deux frères. Elle 
marchait à leurs côtés, sans rien dire: une 
frayeur Foppressait, une espòce de crainte 
sacrée. Elle se sentait une faible, une toute 
petite chose, en présence des élémcnls 

déchaínés et du malheur en suspens. 


Elle passa son bras àivliii de Guy, .s’y 
appuya. Elle eut voulii lire cii hii, tirer de 
son énergie une rési.stíuiee, un récoiifort. 
Mais, bouleversée, elle le senliàt fiivant,: 
lointain... 

Le parti de Guy avait t*lé pris presque 
en mème têmps que celui d^Aimand. 
Moinsspontané, mais non moins héroítiHe... 
Gertes, pasplius que son IVére, Guy isagís- 
sait par un dévouement absolument tíésin- 
téressé. Ge iFétait pas, d'abor(i, un seus 
profond d’humanité qui le jelait au secours 
de CCS pauvre.s êtres en péril... Celtc íolit*, 
car c’en était une, il ne la commctííiií que 
pour iie pas demeiirer cn reste, El.amére- 
ment, il songeait qiFun lel acie, nialgré la 
médiocrilé du mobile, était pour hn, qui si* 
sentait aimé, plus méritoire encore... Main- 
lenant il suivailles pasquiFeiilrainaient.,. 
La bclle malice (pie de risquer sa vie, 
quand on avait tout à gagner, ct rien à 
perdre!... II .serra lebrns dont ií seisiait, 
contre le sien, la réchauflaute raideur. Sa 
mauvaise hiimeur se dissipa. Lui aussi 
saurait.se montrer digne d'iin te! amoiir. 
Une exallante pléniludo de coaíiíuice et 
d'énergie le souleva. II évoquail, attendri, 
les Peulvenou sur leur coquille de noix, 
cramponnés à Féccuite, á la ranie... et le 
visage terrifié de lemes femmes... et, dans 
la cabane vide, le grouillemcnt ingénu des 
trois gosses... 

Des chants avinés retentirení. I.u jduie 
avait cessé, le vent faisait rage, de phis 
belle. Uu groupe s’agitait, sur le seuil du 
Pol d’ÉtaUh Armand et (!uy distinguérent, 
cn s’approchant, Kaellec ct Matluiriu qui 
gestieulaieni, au milieu de quelques 
pècheurs. 

Ils liochaient la têíe, inccrlains: 

— C’est teiiter le bon Dieu! 

— Sür comme saint Yves iiFcntcnd, ils 
sont péris. 

— J’ai qiFune peau. 

— Ahl AFsieu le niarquis, dit Kaellec, cn 
apercevnnt Armand, j’use mun colou. 
Parlez-leur. 

Les faces tannées se tournèrent, avec 
méliance, vers les deux frères. Les doigts 
goudronnés touchèrent Ic bord des cba- 

peaiix... , „ 

Eh bien! quoi, les lleiix? Ça ne vous 
connait plus, la mer?... ^ous allez iaisscí 
les vôtres dans le danger?,,. _ 

Yvon Ploudern, le meilleur inarm de 
Rorahat, murmura: 

- Sur qu’oa irait les relrouver au 
fondl... II faudrait étre maliu pour navi- 
giier, à c’te heure, ■ 
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_ II faudrait être briive, voihV tout! dit 

lemarquis. ■ . 

Et de sa voix de jadis, quand jeune otli- 
cier il coramandait la manauvre, Armand 
de Trégal lança: 

- Que les poltrona restent, et que ccux 
qui ont du coeur me suiventl 

Inlluencés, Yvon Ploudcrn, Larmor et un 
autre pôcheur, qui venait de faire son temps 
siir un contre-torpilleur, se décidèrent: 

— On pourrait voir... 

Et molleraent, ils íirent un pas eu avant. 

- Faudrait ètre quatre, dit Yvon. 

- Cest vrai t íit Armand, cn jetant autour 
de lui un regard quéteur, qui, en se posant 
aupassage sur Guy, devintrailleur...IllaU' 
drait être quatre 1 

-Eh bienl dit Guy tranquillemcnt. 11 y 
a le comptc. Eux dcux, toi et moi. Cela fait 
quatre, il me semble... 

— Tu viens 1 s’écria Armand. 

Sa déception, à voir .son courage partagé, 
se mêlait d’une âpre joie, devant le com- 
mun péril... S’il fallait mourir, eh bienl 
qu’ils disparussent ensemblet... Hélè.ne 
n’appartiendrait pas au rival abhorré... 

- Naturellemeiit, je viens, dit Guy. 

Les doigts dTIélcne se crisiièrent sur sa 
manche. II lessentait, délicicusement, s’iiu- 
prinier jusqidau fond de lui-même. Elle le 
suppliait, à mi-voix : 

— Guy,je vous en priel... Guy, reste/.!... 
Vous n’aliez pas, de gaíté de cíeur... Ecou- 
te/1 Un sacriflee n’est beau que lorsquhl 
estutile... Ces hommes ont raison... Yous 
vous déyouere/ en pure perte... II est trop 
tardl... Écoutez-moi... 

II secoua la tête, négativement, en mon- 
trant Armand qui s’éloignait, avec Kaellec 
et les pêcheurs. 

- Ce qu’un Trégal fait pour vous, rautre 
peUt, et doit le faire. 

— Noíil Yous nc pouvez pas! Vous ne 
devez pas... Votre vie n’est pas à vous seul.,. 
Vous appartcnez au paySj à tous ccux qui 
vous ont noiumé, qui ont mis en vous Icur 
foi, leurs intércts... . Vous les trahissez, en 
vous dévouant à quelques pauVres êtres 
perdiis... Vous vo dérobez ix votre réel 
devoir... : , 

Elle ne di.sait p.as les vraies paroles, 
celles qui lui brfilaient les lèvres, Elle avait 
envie de crier: «Ne me quitte pas! ne 
m’abandonne pas!... Tu te dois à moi 
aussi, avant les autres... à moi que tu 
airaes et qui faimes...»Mais elle avait beau 
ne point les dire, ces paroles-là jaillissaient 
deses yeux hurables, de ses mains brú- 
lantes, de tout son être... 


--—- Nouvelle 

Guy, à son tour, baisa les chers doigts, 
qui le retenaient en trerablant: 

- Laissez-moi partir!... Vous me mépri- 
seriez... 

Elle eut, devant cette preuve d ainour, 
un sursaut d’orgueil tres doux, la fierté 
d’être chérie de la sorte, eten même temps 
une épouvante la tortufait: ne plus les 
revoir, ne plus k revoir... Elle se repro- 
chait d'avoir tant hésité, tant tardé à se 
découvrir elle-mème, à íixer son choix... 

Si elle eút été liancée déjà, Guy ne serait 
pas parti...Et, maintenant, elle ne pouvait, 
sansune injustlcc cruelle, laisservoir toute 
.sa préiêrence. Une pitié supreme lui coni- 
mandait de ne pas décourager Armand, au 
moment oii il avait besoin de toute sa 
vaillance et de tout son sang-froid... 

Elle appuya sa main aux lèvres de Guy, 
silencicusement.Quels niots eussent reiidu 
ce qui lui emplissait Tâme? 

A u MILIEU DE LA 
MER EN FURIE 

Ils arrivaient au quai, quand de 
Kerhoel et la grosse Gostei les rejoi- 
gnirent. 

Du haut de la petite tour oü le gardien 
du port se préparait à allumer le pharc,le 
douanier de service, sa lunette aux yeux, 
declara: 

- Ou les voit. Ils ne soul pas à plus d un 
kiloraètre. Le màt est cassè. I.e vent les 
porte sur le rocher... 

— Dépêchonsl dit Guy. 

Aidés de Kaellec et de Matburin, Yvon et 
Larmor descendaient, avec des palans, 
rerabarcation de sauvetage. 

— Stop! ordonna Armand. 

Yvon sauta, crànement, dans la barque 
et, deroulant Taraarre, il en jeta le bout au 
vieux maire. 

La frêle coque, à la surface des vagues 
qui raalgré le môle s’écrasaient avec vio- 
lence contre le quai, se mil à danser, sinis- 
trement. 

- Les bouées? Les rames? demanda 
Armand. Tout est paré?... 

La baronue, ayant perdu toute notioii 
des hiérarchies sociales, pleurait avec de 
petits cris, sur répaule de M"'" Coslçb 
Hélène, droite au bord dü quai, se raidis- 
sait, de toute sa volonté. 

- Embarquez, dit Yvon, ou on se 
brise I 

Tandis que Larmor entrait, disposait les 
avirons, Armand s’approcha de sa cousine, 
du même geste spontané que Guy. Elle les 
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regarda,éperduc, sejeta tour à tour àleur 

^^^Revenez vite,supplia-t-elled’une voix 

^'"^10 contemplèrent une dernière fois. 

Ils emportaient la même fulgurante image, 
Guv avec la douceur iníinie de la ccrtitude, 
Armand avec un rágeur, un frenetique 

esnoir, quand même.-. , 

Déià ils étaicnt à leur bane, souqmuent 
en cadence. Yvon Ploudcrn tenait le gou- 

vernail. , 

_ A tout à 1’heurc, cria (my. 

Mais sa voix se perdit dans Touragan, 
aui sur la mer cm furlc glapissait et rontlmt 
avec toutes les bouches du vent. Helene, 
souffletee par rembrun, suivait, le ernur 
alTreuscment serré, le tangage eílrayant de 
la barque. Elle était loin déjà, emportec 
par le remous, par la mer descendante. 
Par moments elle disparaissait, dans le 
creux du ílot, puis ressurgissait, projetée 
au faite. 

Le soir tombait sur riionzon morne, ou 
les nuages accuraulés, par grandes bandes 
noires, tendaient leurs barres cVencre. La 
mer limoncuse, semblait un immense 
moiístre aux écailles hérissées. Les vagues 
courtes se brisaient, de toutes parts, en 
tourbillons d’écume, sur Ic fourniillement 
des roes qui rendent cette cote si dange- 
reuse, et qui la faisaienl, ce soir-là, tra- 

gique. , . 

Soudain M""' de Kerhoel poussa un cn 

aigu: . , I 

- Hélène, je ne les vois plus! 

— Si! Les voilà. 

Toute petite, et si grande par les pen- 
sées qidellc portait, la barque continuait 

sa route... . 

'tesdeuxPeulvenou. lavicille etla jeune, 
se tenaient maintenant prescpie collées 
contre Hélène, et toutes trois haletaicnt, 
suspendues à la course mortelle, les yeux 
et le coeur rivés au point vivant qui s eloi- 

■gnait, s’éloignait toujours. ■ 

Courbés à leurs banes, Armand et Guy 
de Trégal ramaient, avec Larmor. La 

barque, poussée par le reflux et le vent, 
avançait assez rapidement vers la haute 
mer. Yvon Ploudcrn, les yeux íixés sur les 
écueils, la maintenait, autant que possible, 
dans la direction du bateau des Peulve- 
nou, la Maríe-Jeanne, dont on apercevait, 
au loin, par instants, la coque blanche, du 
haut des lames. r 

Elles balancaient, comme un íetu, le 
frêle assemblage de planches oíi les quatre 
hommes luttaient, de toutes les forces de 


Icur être, contre la formidable violence de 
la tcmpète. A chaque minute la barque 
craquait, se couchait sur la courbe creusc 
de la vague. L’cau entrait par paquets 
brusques, ou bien, lancés jusqu’à la crete, 
on retombait, dans une plongée qui ser- 

rait le coeur. . u * 

Mais, raidis, arc-boutés, les mains bru- 
lantes, Armand et Guy ramaient, sans de- 
tourner la tête. Yvon Ploudcrn veillait 
pour eux. Ils étaicnt tout entiers à leur 
fatigue, si absorbés par Tcífort, ([u’ils ne 
percevaient plus le danger. A un certain 
degré de péril, le sentiment de la peur 
s’abolit. Ils aceomplissaient presque machi- 
nalement, avec cette süreté merveilleuse 
de 1’instinct, les gestes d’ou leur conser- 
vation dépendait. Un faux mouvement, ct 
c’était Firréparable. , 

Cramponné à 1’aviron quil mamad, 
Armand de Trégal était hanté par 1 idee 
fixe du but ; sauver ces hommes qui la¬ 
bas allaient sombrer, surtout ainsi éraou- 
voir, déterminer Hélène... La présence de 
Guy, dont il sentait au bane dernère lui le 
soufflé lui frôler la nuque, 1’emphssait 
d’une rage froide... II souhaitait alors 
quelque soudaine catastrophe. d’oú lui 
seul sortirait indemne... Que la barque 
chaviràt, òu que Guy, dans un des rouhs 
ellrayants qui les secouaient, perdit Fequi- 
libre, disparut, balayé... Maintenant, cer- 
tains souvenirs, Ic rappel d’expressions 
fugitives au visage d'Hclène, des elans 
involontaires qfflelle avait eus, tout a 
FheurCjle frappaiciit,le déchiraient cruel- 

leiiient, ' . . .. 

II voyait clair, et pourtantil continuait 
à se leurrer, et Fobsession le harcelait, 
plus forte... S’il pouvait revenir seul! 

L e SURVIVANT DE LA 
“ MARIE-JEANNE ” 

— On approche. Hardi! 

C’ètait la voix sourde d’Yvon Ploudcrn. 
Rivé au gouvernail, le buste penctie en 
avant, le cou tendu, le marin se courbait, 
immobile. Tout Félan du bateau semblait 
concentré dans sa personne. Dans son 
visage brim, qui avait la couleur etla du- 
reté dubuis, les yeux luisaient, extraoiv 
dinairemeut clairs. Ils contenaient toute 

ràme. , ' , 

— Attention au Crapaud! s eena Lar- 

'"ífLorme roche, dont le dos seul allleu- ' 
rait, arrondissaitsa inasse, à une cinquan- 
taine de mètres devant eux. La vague la 
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(iécoiivrait et la recouvrait, agitait les 
haulcs ülgues cjui ondoyaient, a chaque 
passage, comine une chevelure. 

-Jele vüis, ditPloudern. 

II fallait, à travers le continuei hénsse- 
ment des rccifs, zig 2 aguer, pour atteindre 
rendroit le plus périlleux, le plateaii des 
Sepl-llodies dont chacime portait un nom 
Iragicpie ou mystéricux. D’innombrables 
barquess’élaientbrisées,depuis dessiècles, 

sur cet écueil, le plus faiueux de toute la 
côle de Coraouaille. Cétait dans un im- 
médiat parage que touniojmit, désem- 
parée, reinbareation de Peulvenou. 

— Holbisset 

Vaillante, par moments, la voix de Guy 
s’élevait, scaiidait la rude tache. On pei- 
nait, mais on avançait. Une confiance ar¬ 
dente soulevait le cadet des Trégal. II n en 
voulait plus à Armaiul, il était presque heu- 
rcux d être là, de vivre cette surhumaine 
minute. Ce qu’iLs faisaient, c etait bien.- Et 
puis le boiilieur, la lumineuse vie à deux 

étaientau bout... Ces Peulvenou, on les sau- 

veraitl... Et ensuite... Le col ouvert, nu- 
tète, débraillé, Guy aspiralt, à pleins pou- 
mons, rivresse de vivre intenséinent, La 
morsure du vent, à ses tempos, à ses che- 
veux foiis, à ses tnains rouge.s, était une 
caresse... L’eau salée lui fouettait la peau, 
activait rafflux riche de son sang. 

Les minutes s’envolaient, à la fois inter- 
minablesetbrèves... On avançait toujours... 
Ils n’étaient plus qu’à deux cents mètres 
des Sept-Rüclies... Ploudern cherchait en 
vain, du regard, la barque des Peulvenou. 

— Onneles voit plus, ditdl. 

Larmorcria: 

— Cestpeut-être leTroii de rEnfer, qui 
les cache. 

— Non, dit Ploudern.., On les verrait... 

L’énorme arcade ouvrait, au-cle.ssus du 

ressac, sa gueule béante, derrière laquelle 
une seconde roche, le Pic, dressait, en ligne 
droite, sa pointe aiguê... 

Lescinq autres récifs accumulaient, à 
Touest, leurs dentelures noires, 

— Aahl... 

Cétait Ploudern, qui les yeux agrandis 
d'époiivante, venait de pousser un cri inar- 
íiculé... 

— Qu'est-ce qu’il y a? s’exclamèrent en- 
sembleArmand et Guy, tandis queLarmor, 
blanc comme un linge, regardait par-des- 
susson épaule.,. 

Mais déjà, ayant fait de sa main gaúche 
unrapide signe de croix, le maria s’était 
ressaisi et, d’un coupde barre, il obliquait, 
vers la troisième roche... 


- - --- Nouvelle 

— Parle, Yvon, fit Armand... qu’est-ce 
que tu vois?... 

Muet, Ploudern désigna, d’un hoche- 
ment de meiiton, 1’épave qu’on apercevait, 
maintenant, à babord. im barque des Peul¬ 
venou, retournée, dansait sur les vagues, 
comme un bouchon... Le màt brisé et la 
voile, les raiiies ílottaient épars... Et sur Ia 
coque blanche, agrippé à la quille, un 
hoinme tenait encore... 

- Souquez! comraanda Ploudern, 

Une énergie íebrile tendit les nerfs,exalta 
les courages. Les rames s’abattaient en 
cadence. 

— Prends garde, avertit Larraor... Cest 
la Dent du Diablc... Si on est pris dans le 
remous, on est perdu... 

.»-Aspaspcur... Ils n’y sont plus. Ils 
dérivent,,, 

La coque passait maintenant devant le 
Trou dTínfer, le vent la poussaitvers les 
sauveteurs. 

— Lav’lal ditPloudern. Y en a plus 
qu’un... 

Larmor le reconnut. 

- CestEtiennel 

L a PROPHÉTIE DE LA 
SORCIÈUE sVcCOMPLIT 

.luclié sur Pépave, oii il était parvenu à 
se hisser à clieval, Peulvenou, le fd.s, s’apla- 
tissait, inerte, en serrmit la quille de ses 
mains crispécs...Il avait à demi perducon- 
naissance, n’était plus qu’une masse de 
chair transie, que ballottait le ílot. Le 
père, depiiis Íongtem])S, avait coulé. Bien 
avant que la Made-Jeanne vint se fracasser 
contre les Sept-Rochc.s, le coup de vent 
qui avait brisé le mât avait du mêmc coup 
emporté le vieux. II rPavait pu lâchcr 
récoute à temps et, projete d’un grand saut, 
avait presque aussilot sombré, évanoui. 

— Etieniie I Oh! Etienne I cria Ploudern. 
- Chqmme releva un visage bagard, II 
était si abruti qu'à peine un éclair passa 
dans son regard déjà vitreux, 

— Tiensbon! tiens bon!.,. Nous v’là.,. 
Couragel 

Les voix qui tombaient du ciei réveil- 
laient Tinstinct engourdi. Peulvenou, qui 
s’était cru raort, se prenait à revivre. 

On n’était plus qu’à quelques brasses de 
lãMarie-Jeanne, 

— A qui la bouée? demanda Ploudern. 
Lés deux appareils de sauvetage arrondis- 
saient, aux pieds d’Arraand_ et de Guy, 
leurs gro.sses roues de liège,' cousues de 
toilegrise. 


— Amoi! dit Armand, 

— Amoil répéta Guy, en écho. 
Mais,abandonnant les rames, le marquis 

avait déjà saisi d’un main la bouée qui 
était devant lui, empoignant de l’autre, 
solidement, leboutdela corde. 

Le cri de son frère avait été si spontané, 
Armand s’était levé si vite que Guy, 
devancé malgré lui, n’avait plus qu’à lais- 
serà son ainé rhoniieur qui sijustement 
lui revenait, puisque le premier il avait 
conçu, réalisé rhéroique sauvetage... 

— Attciition, Etienne, ordoniia Plou¬ 
dern... Lâche la coque, et attrapc la 
bouée... Tu y es?... A vous, M’sieu Armand! 

De toutes ses forces, le marquis, piélé 
sur la niembrure du canot, envoyait la 
bouée, par-dessus bord, dans la direction 
dePeulvenou.La roue s’abattit, à quelques 
mètres de riiomine. Mais, en mônie temps, 
un triple cri ddffroi jaillissait du canot 
sauveteur... Emporté par son mouvenient, 
Armand de Trégal venait de perdre 1’éqiii- 
libre. La barque, au brusque déplaceinent 
de son corps, pcnchait et, le bras entor- 
tillé dans la corde, le malheureux, sans 
pouvoir se raccrocher, tombait... 

’ Hélòne, sur le quai de Roraliat,_ avait 
suivi avec une grandissante angoisse la 
marche cahotée de ces fragiles planches, 
qui coutenaient sa vie. Elle les avait vues 
décroitre, puis disparaitre sur la mer folie, 
dans le soir assonibri. 

Maintenant que Lacte était accompli, elle 
commençait seuleraent à en démêler en 
elle les répercussions. Elle ne séparait pas 
les deux frèrès, dans le frénétique vceu 
qu’ils réussissent, revinssent tous deux, 
sains et satifs. Elle ne shrritait pas, par . 
dhnutiles regrets. Elle se sentait meme 
fière qu’ils eussent voulu courir, pour elle, 
tel danger, qu’ils se fussent haussés jus- 
qu’à ce dévouenient sublime. Cétait noble, 
c’était beau, de s’être sacriflés de lasorte 1... 
Elle était presque heureuse qiTune cir- 
constance si imprévue et si forte lui eiU 
permis de découvrir son propre secret. 
Elle était recohnaissante à Armand de 
Pavoir ainsi éclairéc, définitivement... Et 
d’aimer Guy, d’amoiU', elle nhimerait pas 
Armand d’une tendresse raoiiis vive... Au 
contraire, elle était pleine d’admiration 
pour son bei héroisme, elle le devinait 
mieux, elle apprécialt les nuances de cette 
nature si délicate, si tendre... Une frater- 
nelle amitié Pcmopvait, en songeantàlui... 
Puis sa. pensée volait vers Guy. Et elle 
tremblaittoute, de terreur et d’espérance... 


de Kerhoêl, les yeux rouge,s, ses 
bandeaux blancs toutdécoiJfés, avait quitté 
depuis longtemps l’épaule secourable de 
M"’“ Costel. Juchée sur une borne, elle 
shüdait du bras noueux du vieux Kaellec, 
pour se maiutenir. Et de son regard 
myope, elle explorait Lhorizon... 

Le douanier, de temps à autre, laissait 
tomber, du haut de la petite tour, un mot 
bref, une nouvelle:«Ils avaient dépassé le 
Crapaud... Ils gagnaientles Sept-Roches...« 

— On voit-il toujours la Mark-Jeunnc ? 
demanda Mathurin... 

— On la voit, dit le douanier. 

La lainpe du phare, soudain, laissa toin- 
ber, dans le sinistre demi-jour, une bla- 
farde lueiir. Son feu lixe, que le gardiem 
venait d’iüimner, serablait un gros a>il 
terne. 

— Oü est la Maríe-JeannCt oh! Lucas? 

La voix enronée de la vieílle Peulvenou 
iVétait qu’un soullle. 

— Oh! Lucas, réponds... 

— Sur les Sept-Roches... 

— .lésus-Marie I fit la vieille. 

Et comme Ploudern, au nom redoiité, 
s’était signé tout à 1’heure, vivement, elle 
se frappa le front et la poitrlne... ■ 

— Ils sont perdus, dit Maric-Jeaime... 

— Cest donc si ierrible, les Sept- 
Roches? demanda Hélène, la gorge sèche... 

— Ahl ma bonnedemoiselle... Quand on 
échappe au Trou d’Enfer et au Pic, on ne 
s’arrache pas à la Dent du Diable, ni à 
la... 

Mais une exclainatíon étranglée retentit, 
au haut de la tour... 

— Je ne vois plus qu’une barque, 
annonça le douanier. Cautre s’est brisée 
surla Pierre des Nains... 

Un cri perçant déchira l’air. 

Cétait Hélène qui répétait avec une stu- 
peiir airrcu.se : 

— La Pierre des Nains... La... 

Et avant que la baronne, bouleversée au 
brusque heurt du nom fatidique, eCil saute 
à terre, pour courir a sa füle, Hélène 
ployait, défaillante. 

. - La Pierre des Nains...' La Pierre... La 

Pierre... -n 

Elle entendait résonncr à ses oreillcs, 
avec ces mots inattendus, les avertisse- 
ments étranges des vieilles qui jadis, et cet 
après-midi même, avaient marmonné 1 ora- 
cie... Cange de la Mort plana, suç ses ailes 
noires... La superstitieuse tcrreui qui 
Tavait frappée, enfant, et dont, toute sa 
jeunesse, elle n’avaitpu, nmlgré sa ctaire 
raison, se défaire tout à fáit, laccabla, 






Je sais tout 

irrésistible. De sanglantes iraages l’entou- 
rèrent, iraprécises, lá conviclion horrible 
de la catastrophe. Mystérieuse télôpatliie 
venue dii fond de la race, ou simple pres- 
senlimcnt, trop naturel, à cette seconde? 
.La sccoussè était trop forte. Elle sentit le 
sol fondre... Elle gisait à terre, évanouie. 

Quand elle revint à elle, Ic premier sen- 
timent qu’elle eut fut dc souhaiter raourir, 
tanl elle était persuadée que tout était 
fmi. Jamais elle ne reverrait Armand et 

Guy... , ' 

Mais le l)on visage.peuché de sa merc, 
qui lui souriait de toute sa Icndresse, lui 
fut doux à conterapler. Les yeux de la 
baroime brillaient, confiants... 

— Ils reviemient, Dans une denii-heure, 
ils serontlàl... 

- Qu’est-ce que tu dis? balbutia-t-elle... 
•-■Eeouteces paiivresfcmmes... tu com-, 
premiras. 

Ecroulées sur les dalles, la Marie-Jeanne 
et sa bcllc-mèrc, pleuraieut silencieuse- 
ment. Lcurs cris de bêtcs blesséeás’étaient 
tus, lcurs laraentalious s’aclievaie_nt, en un 
sourd gémis.seinent... Elles n’avaient plus 
de révolte, rien qidune douletir farouclie... 
Cctait à leur tour de plier, écrasécs sous 
le poids du Destin inéluctable. 

— Le canot revient, dit,M"'“ de Kerhoêl, 
avec ses quatre passagers... Ils n’auront pu 
arrivcr à temps.., niretrouverles corps... 
icdeux Poulvenou sontnoyés... . 

LS reviennent 
QUATRE, MAIS... 

Une Gommlsé.raüon’ profonde noya le 
cceur d’Hélène, en môme tcraps que s’élc- 

vait en elle une allégressc infinic., Quel 
soulagementi Edle sortait, brisce, d uipin- 
nomraable cauchemar... Et par un mélange 
complexe, mais bien luimaiu, elle avait 
autant de joie que de pcine, elle sc talait, 
délicieusement et douloureusemcnt mcur- 
trie... ' , 

Le vent était tombe. Lá mer sc calmait 
un peu. Un voile gris, qui uniformémenl 
tournait au noir, envcloppait riiorizon 
d’un apaisant suaire. Ou apercevait, dans 
la dcrnière lueur du crépusculc, au loin, le 
point dansant du canot de sauvelage, sur 
sònretour. :: ' 

- Ils sont bien quatre! confirma le doua- 
nicr, après un dernier coup d’ocil dans sa 
lorgnette... Mainténant, ils sont hors 
d’aífaire...Le Crapaudcsl derricre cux... 

Alors, éperdímient, líélénc et de 
Kerhoel se jctèrent dans les bfas Time de 


___ Nouveíie 

Pautre... Leur étreinte muette chantait un 
hosannah. 

Là-bas, dans la barque silencicuse, les 
quatre hommes, le regard fixé sur la 
luraicre du phare, revivaient répouvanta- 
blc dranie, 

Armand, lorsqu’il était tombe à la mer, 
avait eu, avant que l’eau lui emplit la bou- 
che, les yeux et les oreilles, la fulgurante 
sensation de sa fln... Une seconde, le temps 
de choir et d’enfonçer, il avait vu s’arra- 
clier de lui la vie et 1’amour, ce bonheur 
qu’il croyait toucher... Deja, il coulait 
étourdi, asphyxié... Lorsqu’il était remonte 
presque aussitôt, il avait presque entiè- 
rement perdu connaissance. 11 s’était 
débattu, buvant à chaque coup. Son bra,s 
gaúche, attaché à la corde de la bouée, 
paralysaitles elforts instincüfsqifilfaisait, 
depuisdes annees déshabitué dela nage. 
En vain, penché au bord du canot, Larmor 
quittant ses rames avait-il essayé de le 
rattraper, de le hisser, a bout dc bras... 
Guy, seul aux avirons, ne parvenait pas à 
diriger, puis à immobiliser suHisamment 
la barciue... Les vagues la rapprochaient, 
récartaient... Armand, pendant ce temps, 
était arrivé, malgréles cris de Ploudern: 

« Laisscü-vous aller... ne bougez pasl...» 
i\ liberer son poignet... mais, épuisc, aveu- 
glé, les tempes et les oreilles bourdon- 
nantes, il avait alors dispam pour la 
seconde et la derniòre fois... En vain Guy, 
Ploudern et Larmor avaient-ils louvoyé, 
inlassablemont, sur le lieu mobile du sinis¬ 
tre... Quelqiie lame dc fond avait em- 
porté, roulé Ic corps... Ils avaient du se 

rendre, eníin, à ralfreuse évidence. 

— Ah 1 s’il n’avail pas láché la corde, 
sanglotait Ploudern, ou 1’aurait ramenc, 
comme celui-là... 

Guy avait jeté sur le corps du lils Peul- 
venou, évanoui, mais vivant, im regard 
désolé. Le Breton était étenduaupied du 
bane 011 , tout t\ Tlicure, Armand, jeune, 
superbe, se dressait, la bouée en raain... 

Lorsque tout espoir de retrouver son 
frèrc avait élé perdu, (Hiy, remplaçant à la 
barre Ploudern anéanti, était reyenu vers 
les débris de la il/ür/e-Jm/ine... litienne ne 
s’était décidé à en abandonner la quille, 
pauvre reste de son bien, que lorsque 
Larmor, ayant ressaisi et relance la bouée, 
lui eut crié : « Accrochc-toi, ou .on- te 

laissel» . , 1 

Alors, tandis que les dernières planches 
du bateau fracassé se dispersaient. Piou- 
dern et Larmor avaient remorque Peul- 


La Pierre des Nains 
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AU SECOURS DES NAUFRAQÉS : ^ 

MmLPlomlern désitjna, d’im hoclmmil tk menton, Vépave qii'on apemmiit à hahonl Le 
mCiL hiisé et la voile, les rames fíoUaient épars. El sur la coque l>laache, agrippea la qmm,un 
hüinme ienait encore. (Page 1Ü8, cul, 2.) 
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réchappé coatemplait le surgissemenlmei 
SI de la U. Rorahat pique de 
luniièresainsi qu’un ciei 

le quai plein de voiles, sur la secun e du 

ham, le chaiid resplendisseraeiit du pliai e, 
dontl’ücilfixerhypnolifit.-. 

Guv, les nerfs occupes par sa dillitile 

bSe de pilote, se dMoublait a^une 

lucidité singulière. La douceur de r 
vCT Hélène rempUssait dW mélancolique 
vertige. II sentait Vavenir s’étendre de|Mn 

lui ainsi qu’une terre ferme. Un lièdc 
süíeil se levait, sur des lendemains heureux. 

II cn jouissait avec un grave plaisir, que lo 
deuil fraternel enténébrait d une tristessc 

siiiccrc 

/ La certitude d’être aimé, qui durant ces 
heures de crise Pavait soutenu, exalto 
d’une tranquille vaillance, avait aiissi 
atténuéenlui, el dès Iq minute raeme ou 
Hélène s’était enfln révélée, la violence des 
sentiments qu’il nourrissait contre sou 
Irère. ITavoir trioiuplié, dans la lutle ou 
s’étaient envenimés, jusqidau gout du 
meurtre, leurs différends anciens, Guy, en 
embarquaiit, n'éprouvait plus, avec cette 
irréductible antipatlüe qui nait des carac¬ 
teres, et qu’eüt toujours enlretenue_leiir 
haíne politique, qu’une pitiéunpeu dedai- 
gneuse, altendrie déjà...Maintenant quAr- 
mand avait succombé à cette mort tragique 

: à laquelle lui-même, providentiellement, 

écliappait, il ne gardait du passé aucune 
rancune. Et le péril affronté en cpiumun, 
rhorreur de Cette noyade tragique, l’incli- 
naient au contraireversun regret proiond,.. 
Qu’on était peu de chose, sous la main 
pesante du Destinl... Sou âme de Breloii, 
avec le fatalisme liéréditaire, se pliait à la 

toutepuissante.myslérieuse force... 

Sou,s le triple élan des aVirons, Peul- 
venou, revenu à lui, sutait mis àramer, à 
la placo qu’occupait Armand, -- le canot 
s etait insensiblemeut rapproclié. Jui nuit, 
cheinin faisant, était venue. Et c etait une 
cliosc tragique, que cette barque mortuaire 
qui avançait en clapotant, dans Feau noire 
etrorabrefroide... , 

Elle accosta^enfin. Des lanternes, balan¬ 
cees aux poings, sAlevèrent... Larmor jeta 
raraarre. Un à un, les trois pôcheurs sor- 
tirent, gravissant les marches qui plon- 
goaient jusqidà reau... Un murmure 
miinii... Peulvenou!... Et le eri des deux 


feinmes des pécheurs, la vieille et Marie- 
Jeanne, se mêlòrent à Tappel strident 
d’Hélène... 

-Guyl 

— .íesuislà. 

Hélène, en voyant apparaítre derrière 
Larmor et Ploudcrn le vi.sage inconiiu 
d’Éticnne, avait été prise d’unc stupeur el 
d’un tremblement? Rêvait-elle... Comme 
une forcence elle s’était penchée, avait 
cherclié, dans la nuit, les deux formes 
chères... Mais une seule se levait, lentc- 

ment, de la barque vide. Alors, sou aiuour 
épouvanté avait crie... Aveu lerriHc,a)íi se 
livralt loule la femmc. 

- Guy!... , . 

Au nom de l’clu, la baronne. qui jusque- 
là n’avait pas compris et pensait voir 
apparaítre, à leur tour, les deux frères, 
opposa, instinctlvement, raulre nom, un 
aussi déchirant appel... 

~ Armand! 

Un lüurd silence répondit. 

— Armand? répéta Ilelenc ou s’arrachant 
i\ 1’étrolte étreinte qui, instinctivemenl, 
Pavaitliõe à Guy... Armand? 

Guy haussa douloureusement les cpaules. 
í.armor et Ploudcrn sc tenaient cois, la 
tète basse. Peulveuou lui-meme, que sa 
more et sa feimne pressaient de questions, 
se tut... Une funéraire angoisse saisis.sait a 
la gorge ces vieux endurcis, aussi émiis 
que les feinmes... Et les femmes pleuraient, 
comme des enfants. 

Enlin, à mols entrecoupés.Giiy raconta... 


A PIIÈS 
LES 


LA VISION D'ErF«01, 
HEURES CONSOLATRICES 


Ce no fut que longteraiw après quilélèue 
SC fut élüignéc, brisée, au bras de Guy, -- 
landis que la grosse aiibergiste souleiiait 
les pas ehaucelauts dc M""' de Kerlioél, 

-que les groiipes se díspersèrent sur le 
port. . 

Avec de longs commentaircs, chacun 
regagnait les salles surchaullees des caba¬ 
rets, et dans la fumée que trouait de feux 
jauiics le halo des lampes, huveurs cL 
danseürs s’agitaieut. Un moment assomhri 
par la nouvelle tragique, le pardoii dc 
Rorahat reeommençait de plusbelle, pour 
s'achever dans riiabituelle orgie des fètes 
bretonnes... Saus souci de la mort qui 
veiiait de passer, partout ou ehanlait, ou 
oubliait, - üii vivait...' _ 

' Deux maisons, seulés, abrítaient, — iro- 
niitnc contraste. — dc la doulcur.Ehez Ics 


La fierre des Nains 
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, Peiilvenoiv et cliez M"'» Costel, la veillee 
fiinèljre se poursuivait, à la llainme triste 
des liougies. Le cadavre absent ajoiitait 
une horreur à la cniauté du chagnn. o 
tant, chez les Peiüvenou comme cliez 
M'"" Gostei, au milieu des mornes reveiies 
ou des sanglots, la vie, plus forte que la 
mort, inliltrait aux cceurs son puissan 
nhiltre, Involontairement on se detournaU 
de la Vision d’effroi. de Pobsédant gron- 
dement de la mer, pour se rejeter vers le 
Iciideniain, 1’iiivisible et doux payement 
des heiires consolatrices... 

~ Pauvre Anuand 1 dit Hélène, ^ ^ 

- Oui, pauvre, pauvre Armand! repeta 
1'"= de Kerlioèl. 

Ellè n'avaitpas eu besoin que sa Hüe 
parlât, ni cpie le comte s’expliquât plus 
netteuient sur ses intentioiis... Les maiua 
enlacées, Hélène et Guy, assisPun pres de 
raiitre, conterapíaient nielancoliquemen 
ràtre, ou brülait im feu de eliarbon, dont 
s’envolait, allègremeiit, touteune sarabande 
dc petites flararaes bleues... La cendre 
s'entassait, autour flesliauts clienets sculp- 
tés, et mille dessins fugitifs couraieiit sur 
les braises rougeoyantcs... La baronne sc 
mit à suivre aussi, en sileiice, le jcu des 
ombres veloutées, . , . ,, 

El}e ne protestaitpas, contre 1’iiievitablc, 
Hélène s’appellerait bientôt de Trégal... 

Mais, d’un coeur fidòle, de Kergoel 

songeait au Trégal qui n’étaitplus, au vrai, 
au seul Trégal... Et, niaussade, elle fegar- 
dait Guy, à la dérobée... Âinsi c’clait celui 
dont elle détestait les idées, celui qui incar- 
nait à ses yeux 1’esprit du uiM, c’était ce 
vilain garçon-là qui triompbait... Cétait à- 
Guy de Trégal qidelle donnerait Ic bras, 
quand s’ouvrirait, pour le déíllé nuptial, la 
grande portedela petite église deKerhoèl... 
Hélène, dans sa douleur, avait un air si 
pénétré que rexcellent coeur de la inère 


M 


n’y put tciiir... Elle raiinerait peut-être , 
aussi, ce diable de Guy, s’il rendait sa lillc 

heureuse... , 

_ Est-ce étrangcl soupira Helcne, en . 
sortant dc la torpeur oíi elle songeait, ^ 
absorbéc. .. H mo serable que jc continue à 
medébattre dans uii raauvais reve... Vous 
vous souvenez... notre visite à la vieille?... 

Et ses paroles qui nous avaient frappés? 
La piem.., La piem... 

- Ouil iit Guy. 

Mais son solide bon sons domina la courte 
incertitude ‘ 

— Une cüincidenee... Simplc hasard... 

Elle niuruiura, pensive: ‘ 

— Hasard, ou destiii?... Savez-vous les 

nomsdesSept-Roches?... 

— Pastous... 

Savez-vous coimncnt .s’appelle cclle 
üú s’estbrisée la l)arque des Peulvenou?... 

— Dites. , 

-- La Piem des Naiiis. 

Si forte que füt réducation rationuçllc 
de Guy, il ne put s’ciupôclicr dc pàlir... 
íPancienne legende, naguèrc contéc par .sa 
liancéc, traversa sa inénioire, 1 obseda, d un 
troublantrai)pel,.. 

II prit, au bout d’un instant, la raain 
dTíclène et la baisa: 

- Qui sait?... Destin, peut-étre... 

Toús trois, silcncieuscnient, observèrent 
de nouveau le rougeoienient des braises, 
011 passaient de cliangeants frissons. Óbs- 
curément, ils songeaient au raystèrc des: 
choses... à 1’engrenage du sort... Et dans ^ 
les jeux dc la llainme, la baronne voyait, 
autour de la pierre meurtrière, les Nains 
danscr, avcc leurs visages indécis, oú s’in- 
carnaient, par momeiits, les Iraits dTIélènc 
de Kerhoèl et ccux d'Armand ct de Guy 
dc Trégal. 

ViCTüU MAKOÜUniTTU 
FIN 
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1,'lJVlPÉRA'rRICE TAÍTOU 

Dmxième femnie de Ménélik, elle exerça sur M une grande inflaence el fut nommêe regente 
mi mois d’octol}re dernier, ei détrónéá presqiüimsüôt par une révolic des ras. {Au-dcssons: 
Ménêlik assiste á VextracUoii des pierrcs pour la conslrucíinn de réglise Saini-Georges.) 
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Mênêtik esUil mort ? 


Ménélik cependant-oublia vi te Tincident 
et son affection pour la France ne s’eii 
trouva pas diminuée, II s’intéressait vive- 
ment à tous Ics événements et à la politicjue 
de notre pays. A ceux de nos compatriotes 
qu’il recevait parfois, il ne manqnait jamais 
de demander, avec une réelle solliciliide: 


— Quelles nuuu-üf'. .ip; v 'a de 

Franee? 

Et il éemit.iii b. ib •" . , • air 

entendii qui ]u'ihi\;it e c' iu. i' > • aa 
courant de !m^ intliI! .. •, S, n 

grand rejifei è'd » ' • -.idlé 

notre Ívxj,u,í\ifiüi! i!'ne; n i' ! - . 


l’ÉQLISI! SAlNT-aEOROES, OJUVRI! DB MBNELIK 

üéià malade, Ménélik s'es/ fait condiiirc an chmtier de la noiweUc éulhe Saini-Georgcs, son 
patron,qidl visite aoec M. Castagna, archileele. (Ménélik, u naiiclie sons le duis oiwerl.) 

ses voisins,-dont la diplomatle coloniale a coutiinic d’aclieter raraitié moycnnant qiielqiie 
pacotille de vieiix chapcaux liaule-forme ou jlc verroterios. Ldíurope 1 apprit, il y a une 
vingtaine d’annces, quaiid Ménélik eiitrcprit de de- 

nonccr, les armes à la main, le traité de protectoriit 

que ritalie avait surpris à sa bomic foi. Mais il y ciit 
d’aiitres circonstances moins connues et jrioins 
tragiqites oú. Ménélik eiit à cffiiir dc Ic faire 
savoir. Et voici à ce propos uiio petite anecdat(3 
vraimcnt savdureuse : en 1885, sous la prési- 
dence de M. Jules Grévy, la France se trouva 
dans i’obligatioii d’envoyer à l’erapcrc!ur 
d’Ethiopie une inission particuliòre; selou 
Tiisage, le cbef de cette mission, le capitaine 
Lomboy, se niunit de quelque cadcaiix diplo- 
uiatiques à rintention du souverain dont il 
allait être Hiôte; sans l)eaucotip sc creuscr 
Fimagination, il avait porté son choix siir un 
vieux Canon démodé, quelqitcs fusils réformés 
et une boite à musique étiucelantc de cuivres 
neufs et de fausses pierreries, Farsenal or- 
dinaire qui reinplit de joie les tyranneaux 
iicgres dela côteafricaine. Arrivéà Addis-Abcba, 
le capitaine Lomboy fut présenté en audience so- 
lennelle à Ménélik et trioraplialemelit se rait eii devoir 
deluioffrir sa pacotille, avec force démonstratioiis sur 
le maniement dú Canon, des fusils et bien entendu de la 
boite à musique. Ménélik écouta d’abord sans sourciller 
cette harangue, mais Comme elle se prolongeait sur un 
mode un peii trop hâbleur, il y coupa court tout í\ coup; 

- Je reçois avec plaisir, dit-il, les belles armes que ni’oa- 
voie votre gouverneraent. J’accepte aussi avecreconnaissance 
cette jolie boite à musique qui fera la joie de quelque enfant.,. 
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Je sais tout ■. 

contentait depasse-temps sédentaires, Celin 
auquel il se livrait le plus volontiers con- 
sisteit à suppléer le fonctionmüre que 1 on 
appelle là-bas « Bouche du Roí» et dont 
les attributions sont de rendre la justice. 
C;est dans son palais même que Mcne ik 
remplissait cette foncíion et M. Paul Buflet 
a coiité ici-mème comraent il s’en acquit- 

tait. Ou bienl’empereur,possédédiibesoin 

de construire, surveillait les^ embellisse- 
ments de sa capitale ; il faisait ediíier des 
églises, des raaisoiis, tracer des riics, se 
préoccupant des désirs de la population, 
desnécessités dii commerce, -- et ainsi H 
suppléait à Tactivité qui lui faisait detaut 
maintenant en en créant autpur de lui, 

Un aiitre trait qu’il ne faut pas oublier 
de noter dans cette rapide esquisse du 
caractère dc ce roi, c’est la bonté. Un ccr- 
tain genre de bonté aussi loin de la fai- 
blesse que, de là cniauté, -- car Mcnelik 
savait que dans un pays oíi les liomincs 
sont incultes et attachés au préjuge de ia 
force et de la valeurphysiques, il iaut clre 
craint poUr régner., C’cst dans ses plus 
hauts actes politiques que Pon 
meilleurs exemples dc cette bonté. M. I aul 
BulTet a narre ici la niagnanimilé íju il 
montra envcrs le roi de Kalla, ce vassal 
révolté à (jiü il Itüssü vic ct lii liberto ct 
dont il se lit un anii après qiill se fút sou- 


r-, A Travers le Globe 

mis. Tout de .suite après la giicrre conlre 
1 ’Italie ct la eélèbre balaille d’Ad()ua, Méné- 
lik oublia les griefs qu’il avait conçus 
contre le roi Humbert: 

— Nous nous sonimes batlus et Dieu a 
décidé, disail-il. 

Et quaud il apprit la première grossesse 
de la jeune reine Ilélènc, il declara: 

Tenverrai à Ronie quatre défenses 
d’éléphants pour faire les pieds dubereeau 
de renfant qui va naitre. 

, On nc sait jjíis s’il donna suite à ce projel, 
— mais ce que Pon sait, c’e.st que jainais 
Ménélik II ue sut dire « non ». II était 
cbaque jour assailli d'une loule de por- 
teurs de placcts qiPil prenait et i)arcournit 
rapidenient, -- puis repliait cn rcpomiani 

invariablenieiit :/c/u.^Soill) 

Et ses ministres et ses intendants avaient 
par la siiile bien dumalàsalislaireà loutes 
les promesses du Hoí des Bois. On assiire 
méme cpic c'est pour Ic souslrairc t\ la foulc 
(les solliciUnirs ((uc Pon avait fait conslruiro 
le palais d’Addis-A!am, moins accessible 
(jue celui d’Addi.s-Abeba_et 011, dans les dix 
dcrnièrcs années dc sa vie, Ménélik séjour- 
nait en ellét fréciucmment, sans ponipe, 
sans ecrémonie, seiil parnii les arbres el 
les lleurs, aii cunir de bois épais et pro- 

fonds, (lanslanmsiqncéternelle de joyeiises 

cascades... 




, MÉNBUK VISITE UNE ÉQU8K HN CONSTRUCITON 

Depais trois anSi leNéj/us, vieilli, aunií M renouMr (lux occimnions ncíiue* 
qüi avaimt rmpli sa vic; ll s'en coiisolait en fuüant exéciilcr de (/raiuts 
iravaiix dans sa capiiale el sínUmsaít parlictiherement a la cons’ 
iruction lie noíwelles églises. On le voit ici visitantdes icaimnx 
d'iine église édiftée sur sespròpnes indicaiions, u Addm-Aiwu, 





M.üi «Mi,t».\,aml)assa- 
(ituf íi'l'.siwgne auprès 
tíu rappelé 

l';sr >i'iig.uiviirnemenlà 
;,i -aiui ilu conllit. 


Concours d’actualitê ; XIÍL N® 171. 

SILHOUETTES EN MUSIQUE __ 

^ De 1’aiitre cflté de la Manche, on, s‘amusc vnce nmmml à uu vrai- 

"V mem original. II consisto à dessiner des iiersounage> a ^ 

l’oífladBS sienes iniisicaux, exeinsiveinenl. l.es crixjUis 
. cSS«dralltmtUeidéedece,Reu.;ede 

lion auquel nous nous Taisons un piaisii de eun n,r 

no^lcdèSrs sons lu forme d'un concours \X\ 

])n.°en sUnspirant de ces exemples, trois mIIioucUcs . y ijf v W V 

S 1° Un aviateur dans les airs; I 

2® Un maestro absorbé par Pmspi- X\ Q JJ 

\ ration j ■ V--' I 

\ 3° Une femme du monde. \ 


IV w 1 

kòÁ 


Les piix suivíuits récompcuscronlles auIuuis t es .ix 
meilleurs envois : , • , , 


írjM ..iulaiiicc. 


joucur <10 fiolf. meilleurs envois . 2 ^^ {fanes. 

1" Prlx ! 100 franes en espêces, : Un oH«inal d« J« sais tout, 

: Un obiet Jarl. franes. 

valeur 100 íranes. d, ,iu’on trouvera à la P»S‘”Ald- 

Collcr snr Tenvoi le bon n» 171, qu »'i . 
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Le nume militaire de Mars-íii-Toiir. 

MUi. — Oii a beaueoiip applaudi à lu nnminí 
Co digno prôlra, au.joiu'd’hiü oclogouairo, el 
de Mars-la-Tour. 11 a fondc. à l’ombro mw 
niespleusement les relicpios delagucrre.A l. 


Dé/ilé /lísíorigiifl de pêdieurS' 


T/lXCRNDlK Dli L hXPC 
cUMwit dix 

arliodu líiseclionfia 
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[ /HL ^ 


.A \t f5 


Li? (( Tancakville ))„le nouveau bateaii-gruè pour npprovisionuei- rapidíunenl çlc chnrJion les trans- 
£iilnutic[ucs.II SC IrOLivü OE iíidc ,dans Ic port clu liftvrc oíi il rcnd dc cfiioLulicns SGi\icts. 
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ç«lf 





Maníeuvres.di; xuit.— A la fm dc jiiin, dans le ])asaiu dc la Scine, vers soii cnili()Uchm’u,ont eu lleu, soua 
la conduile dii commandant Cordier et du capitaineDoizan, ddnicressantes inaiKcuvres de miit iioiir Tcssai 
deprüjecleiirsaulomobilüs,qui pcrniellenl de découvrir au loiii les niouvemeiils de remiomi. 
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Reciierciie piss BLEsaiis, — D'aulrcs inantcuvrcs íaiLüs aux cavirous dc Paris dans les bois do Meudon cl 
de Fausses Reposcs consislaienL ou la rechcrclio des hlessés, la mül, sous l) 0 is, au luoyeu dc lumnes clcc- 
Iriques nouvolluinenl lulses eii usage. On a écalement cssayc la releve des blcssós a Taide dc cliiens«sutil- 


inspcclcii 




Síoltííáisil 

hf J’ . • 5 . d " 


r A FOUI.E ATI CmcuiT ni; i;Est. — üii eslime àSüii.Oüüle nnmbn' dc mm: >t.U( i 

honres du iinUlii à Issy-les-Moulineaíix, le 7 aoíit, assisler uu dij.!.: du -■ j' 

35 avialeurs s’étaient inscrits. La lignedes fortifications ollrail i\ii eiiie ux . . 
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TOUS LES SPORTJ ^ 15 Juilkt ■ 15 Aoút 1910 


Lugagnrux rentrant à Naney nprès son roynge A 
lafrontiíre, est por té en Irioniphe par la íoule. 


Aübrus qui clevait arriver seeoncl A Paris, était 
ílcjàsecond à Naney oú sesadmirateurs lui otlrireiit 
«n champagne d'liomiem', 


C\NDroAT.SlIAI,HEl!nEUX, 

VKUSÉE DE LA MaNCHI! ! M 
1'avlalricc et Ic nageur 

GiiANuiiS niiuNioNS ai‘i 
devaiit Rose de Flaiidre 
id le 1’rix Monavíiue par 


, NoThe coelaboratedr Iíugues Le Ronx, com- 
inissnire général du Circuit de l’Est et représentant 
ofliciel (tu Ualin, premi on soiirianf des mesures 
'd'ordre, 


Le THiojiPiiE de Leblang, Lo 17 aoAt, i\ (1 li. 55 , 
devant une foule en delire, aclièvc sa derniéru élape, 
II a accorapli le parcours totíü en 12 .li. 1 ni. 1 s. 

(Hiul.Vieaii GtwiilAir.) 
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Oü-lali. Malmiité. , iHmtmli- 

Lv;s FEMMES 1 )U i'()LE. - Le gnmd explorateur Peary a rapporló du iiôle Norcl los plus curiiuix instmtlanés 
de la race Immaiue aui vit dans ces parages, On se fait souveiit une idee fausse de ces tllres (im viveiit 
isolés du reste du monde. Examinoz ces quatre tètes de lemmes. N’y dccouvriiz-vfuis pas la serenile, 
l’énergie et la plus franclie gaicté, - et, dans toutes, la droiture? 


devant lê tableau 

'La haliue terniinée, ks itwilés diiprésident de la RépiiMique se gronpeiü autour des rangm 
de íiibier que ks ç/urdes viennent de rassembler. IIs conlemplení avec quelque fteríc ecile liècatambe 
de fahans et de lièvres, mtvre de leiirs conps de fusil 

Avec Touverture de la chasse, — l’un des sports le plus 
pratiquês en France, — voici les grandes battues qui 
vont commencer. L’attention publique se tourne de 
prêférence vers les Nemrods offxcielSi dont les exploits 
oynêgêtiques au milieu de nos belles forêts nationales 
sont toujours suivis avec intêrêt M M M M Jí 


rí=====^-,’ leraps oú la forèt de Ramliouil- 
' A let s’appelait la forêt de Tlve- 
j /a line, patrie des Druides, les 
Gaulois ravaient déjà clioisic 
commelieu deprédilectionpour 
chasser; depuis elle a toujours 
été le tliéàtre des grandes chas- 

- - ses royales, et plus tard lü 1 Eui- 

)ire, ni la République n’ont voulii aban- 
lonner ces fourrés privilegies oii le gibíei 
tbonde. Peu de contrécs ont une histoire 
}lus riclie en souvenirs cynégétiques. Un 

mvrage intitule Les C/iasses rfe Ram/)oiu7icí, 

:[ui fut publié sous la présidence de Félix 
Faure, affirme mêiuc qiic le grand Saint- 
Hubert fit soiivent une rude guerre au 
iTibier de la forêt et une vieille legende 
■ nnhle cbasseur 


sauva son père, le duc Beriraiul d'Aqui' 
taine, des cornes redoutables d’un liisuu. 
Cela SC passait auprès d’une peüle niare 
qui depuis s’appelle rétang de SaiiU-llu- 
bert. 

Tout connue une vieille fainille de 
France, Rauibouillet a donc ses parehe- 
íiiins et ses souvenirs et, en batlant les 
fourrés qui avoisinent les tirès, les privi- 
Icgiés qui suivent de nos jours les diasses 
oíTicielles doivent souvent évoquer les Ira- 
ditionS' cynégétiques d’autrefoÍs qifils ont 

la rare joie de coiilinuer. 

Depuis Ic président GrcvVj [jroud chitS" 
seur et «fusil remarquable », les ehasses 
présidentielles ont pris une exlension 
. « . ,3 « T nci Am íUinrníinns tnilOS à 


/tnSin ir\m’ 


Chasses 


Sgnqmthique figure de chien. 


Lehihou blancdii pd/e. 
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POST-SCIUUTUM AD RÊCIT IIK LA COXQUKTE DU PÔLE PAIl LE CONTllE-AM IUAL l^KAUY^ 


pemuhíofluxiíiairK^M^ 'nník PnisAev(>L.-Cauimhliip(1le.. 

üt'Voné.s des exnlornteurf"m “^1* rochers photogiviphié mi ple.nvoUWio- 

d. sirisasisr’''' 
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üuideuse tèle du Imifmusiiml 






















Chasses 


JNSTANTANES 

í.ephoiograjàÉa 
sít!Si.liJ'VííÍ!Prei 
duns ks poses 
familièrcsà Vex. 
cdlent chasscur 
qidcsl M, le 
président de , 
lit HépuUi- 
que. 


niscrvc 
aiix (‘hasscs et 
Ics periVcliomic- 
meiüH continueis aijpor- 
ícs luix laisiiiuleries dc 
Hinnbouillcl et de Marly, y 
ont conlnl)iié ijoiic une larite 
part. 

II est vraimont curieiix de 
siiivrc les ])répai'atifH innoin- 
brables ([ii'exi(^eiil les Kríuiiles 
cliasses du '])résidenl; depuis 
l’élcvagc du {fibier (|ui doil 
venir reníbreor celiil du 
pare vivanl à l’élal saii- 
vage, jus([u’aux ai)])r(!ls 
du (léjeuner et l'indicalion 
des places que jirendront 
daus les «liré.s»les invi* 
tés, suivant leur raiijí so¬ 
cial. 

C’est dans les deiix 
. grandes faisanderies de 

k Ranibouilletelde Marly 

ra que naissentel vivent, 

H en attendant la lil)erté 

du Yol en plcine forcl, 
qudlspaierontdeleur 
vic, les faisans tués 
HF aux abords des tirés. 

Cetélevagetrèsspc- 
i' ciai exige des soins 

p.r constantsetuucgran- 

fc de habitude. 11 faut 

p suivre dejour en jour 

les progres des vola- 

f Sons la direclion de 

M. le Cülonel Guise dont 


Fusils prêsidentiels, Tabíeaux rojfaui’ 



UN (tV. 


la liaute compétence 
est appréciée de tous, 

M. rinspecteur des Eaux et 
Forèls Jeannerat, M. Tinspcc- 
teur-adjoint Salvat pour Ram- 
bouillcl et M. rinspecteur-adjotnt 
Grauger pour Marly surveillent cet 
élevagc et organisent les ebasses 
dans Icurs parties tecbniques. Ils se- 
condent admirableraent, dans sesfonc- 
lions délicates, le Directeur des abasses 
cui doif Yciller en plus à tous les autres dc ans 
Une qninzaine de gardes, repartis tant a Ram. 
bouillet t|u’à Marly, sont spécialement allcctes c. 
rélcvagc des faisans, qui en fouriut 
bonaiimalan.S.OOOou 6.000(3.000 pour 
Rambouillet et 2.500 à li.OOOpour Mar- 
1 y). Pour encourager les gardes fores- 
tiers chargés de ce Service et exciter leur 
érnulation ou les récompenser suivant 
les résultats obteniis, cliaque garde 
reeoit cliaque année 400 ouífs, et 
touclie 4 franes parfaisanagéde deux 
niois. De plus, il toucliera aussi une 
prime par faisan tué dans la partie 

luctirêMiuiluiestaírecte 

les gardes de Rambouillet mon- 
treit une belle érnulation. II en est 
qui citent comine de véntables 
rccords Ics chiffres éleves obtenns 
certaines années , : 

hciireiisB. Et il faut voir avcc quçlle 

atlcntion ils suivent dans ienr í partiu 
tlii tiré »le tir des cbasseurs. 

IIY a à Rambouillet, ou se tont les plus 

MlJs chasses, (iuiií ««rfc >.,« * 

Mnlnouexet le íctiré» des Pliusus. C 

SrcPoi»tonle«^^^^^ 

Mble aux bOiivcrams.il est inom ni 


Vexqinse kmuf bnntcur du pre- 
skletú Ftúliim chame lous les 
inidUs des c/ííiim*s tijfwkUes, au- 
taiü que son utiffjssr ks émeroeille. 
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plus coramodc à parcourir etplus giboyeux. 
C’est tout le long de ces« tirés » et á Marly 
que pendaiit trois mois, toiites les semaines, 
le clief de TEtat et ses invités vont pour- 
suivre le gibier de la forêt. 

L es CATÉGoniEs 
d’invités 

II faut toiite rexpéricnce et la siirveil- 
lance constante de M. le colonel Guise 
; poLiréviter les accidents, car dans certains 
iiionvements opérés au cours de la cliasse, 
un tireiir nialadroit ou mal placé peut 
parfaitemcnt atteindre son voisin. Et on 
raconte volontiers, à ,ce sujet, que le 
martkdial de Mac-Mahoii, lorsqidil était 
prcsidentde la Republique, nliésitaitpas 
a íairesiiller le plomb aux orcilles de ses 
invités temfiés. L’im d’cux lui ayant un 
jour cxprinié tiniideuicnt ses craintes, il 
lui répondit : 

— Eh I mon Dieu, Monsieur, qideussiez- 
vous dit si vous aviez été à Magenta 1 
A quoi le bonhomnie répliqua: 

— Ou n’y allait pas en invité. 

M. Bétolaud, un des habitues de Ram- 
bouillet, me racontait qu’un jour, chassant 
avecFélix Faure, il avait été surpris d’être 
placé au boiit d’une heure ou deux à la 
droite du président. Sa situation voulait 
qu’il occupât rextrémité d’une des ailes, - 
ainsi rexigeait le protocole, - et il ne 
s expliquait pas Ia raison de ce changement 
iiiatteiidu. 

Elle élait très simple; comme on allait 
operer une brusque volte-face afm de sur- 
prendre les lapins poussés par les rabat- 
teurs, le directeur des chasses, prévoyant 
que les ailes se rapprocheraient à ce mo- 
ment-là et provoqucraient un léger llottc- 
ment, avait voulu mettre là un homme sür 
Le mouvement fini, M. 'Bétolaiid, suivi de 
son gai-de, porteur du fusil de rechange, 

. avait regagné sa place habituelle. 

Les invités des chasses de Rambouillet 
I ne sont pas très nombreux. Ils appartien- 
ncnt cependíuit à des niilieux très diffé- 
rents, C’est ainsi que les avoués de Paris 
dont le président cst 1’aimable M. Mutel’ 
chassent à Rambouillet après les mera- 
bies du Conseil superieur de la guerre ou 
du corps diplomatique ou de la Cour des 
Coraptes, ou du Sénat ou de la^ Chambre 
En premierlieu viennent les chasses dites 
oíhcielles réservées aux souverains, au 
corps diplomatique et aux personnalités 
importantes du pays. En plus de celles-lá 
notre président actuel, M. Fallières, a des 


chasses cParais. Cest ainsi que, pendant Ia 
saison, M. et M""' Douine, le comte Potocld, 
le professeur Pozzi, M, Meuier, M. Fes- 
sart vont chasser à Rambouillet et devien- 
nent pour quclqnes heures les hôtes du 
président qui va lul-mêraesouvcntchasser 
chez eux. M, Fallières va aussi à son tour à 
Châtillon-La-Borde, chez les avoués de 
Paris et, à ce propos, on racontc volontiers, 
dansPentourage du président,cejoli trait; 

AvantcPentrer dansla politique,M. Fal- 
lières était inscritau harreau de Paris el, 
corarne il aimaitla chasse, ])eudantla saison 
il se rendait avcc ses conirôres à Chàlil- 
lon-La-Borde, oii un groupe de chasseurs 
fréquentant le Palais avaient louc un ter- 
raiu giboyeux. í.orsque M. Fallières fut 
appelé à la premicre magislralurc du 
pays, ses ancieus coinpagnons de cha.sse 
iPosèreut plus riuviter. Mais le président 
nerentendait pas ainsi. II leur íit savoir 
qu’ils chasserait toiijours avec le mèmc 
plaisir h GhAtillon-La-Rordc et qu’il .serait 
heureux de se retrouver au milicii (Fcux. 
Aussitôt M. Mutel se rendít à PKlysée et 
M. Fallières revint h Chátillou-La-Borde, 
Depuis, les avoués de Paris font parlie des 
amis du président qui chas.scnt à Bam¬ 
bo uillet. 

n y a encore la chasse oíTerte par le chef 
de 1’Etat aux autorités de Bambouillet. Cetle 
chasse n’est pas très ancienne; elle date 
seulemeut de la présidenee de Félix 
haure. Le poste niililaire qui ganle le 
château était commandé A cette époqiic 
par un oflicicr de la gariiison de Ram- 
houillet et, pour remercier Ic corps des 
ofíiciers de la vilie do ee sureroit de Ser¬ 
vice et du soin qipils mcttaient à veiller 
sur sa personue, le président les invila à 
chasser. Seulemeut les autorités civilcs 
trouvòreiit- et, mon Dieiil avec justo rai¬ 
son -que cela hlessail Icur susceptibilité; 
pmsqiPon invitait les autorités militaires, 
les autorités civilcs devaient ctre dc Ia 
fete. Le président troiiva la reqiiôte juste 
et le sorns-prefet, le maire et ses adjoinls, 
fn • se joignirent aux 

olllciers.G est ainsi quefut foiidée la cha.ssc 
des autprités de Rambouillet. 

_ On attribue à Félix Faure une autre 
innovatioii qui est vraimentun ioli gesle 
de galanterie frauçaise. 

Un_jour,Ie président, en visite à la maison 
de ja Légion _ d’honncur des Loges, vouluí 
assister au déjcuner des pernsionuaires, et, 
comme sa visite élait imprévue, le repas 
lut amsi que de coutimie suffisant, mais 
sans plat recherché. 
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-^======--~~-Fusiís prêsideniiels, Tabíeanx roganx~ 

Félix Faure interrogea les jeunes filies, leur demandant M 
si elles étaient satisfaites du réginie de la maison el si la 
nourriture, bien que saine et abondante, nc leur parais- 
sait pas un peu frugale. 

L’une d’elles, jolie et futée, répondit pour ses amies. 

— Gela ne vaut évidemment pas les faisans de Ram- 
bouillet, Monsieur le président, mais nous sommes des 


persounes r: 


aisonnables. 


ésident sount. 


- Vous aimez le gibier. 
murmure approbateur sc lil en 
tendre. 


— Vous en 
aurez, Mesderaoisellcs. 

Le lenclemain, en arrivant au refec- r 
toire, les pensiounaires shirrôtòcent 
interdites et ravies. ^ ^ 

Sur chaque table un magnifique laisan 
doré reposait sur un lit de salade. 

Depuis, tons les ans, A la Sainte-Catlicrine, 
que fêtent les jeunes filies de la Légion d’hon- 
neiir, le président envoie des bourriches dc 
gibier aux trois maisons de rOrdre. 


On se demande soiivent oú peiivent bicn 
nasser les milliers de pièces abattues au coup 
des chasses présidentiellcs. Enplus du don a la 
Légion d’honneur qui a lieu une fois 1 an 
seuleiiient, des bourriches sont adressees aux 
invités, puis aux hautes personnalités politicpies, 
aux membres de la presse, aux directeurs 
des théàtres siibventiounés et aux hopitaux. 

Le président qui a, pour leMidi, un faible 
compréhcnsible, en fait envoyer aux pauyres 
du Lot-ct-Garonne. Ceux-ci apprecieiit 
comine il convient la touchaute marque dc 
cbarité que leur doiinc leur éuimenl compa- 

^^if y a enfiii les lapins qifon distribue 


U ROl MANOEL CHASSANT A RAMBOUILLET 








prêsidentiels, Tableaax 


Alaflcrnièrc 

chasseofTerteàsesamis 


quelques invités du président f,„,,ehe à droiíc: eii 

Reinach. Dans la j£rej/jcaii Lanes, {imlre 

hant, sir Francis Beriie pichon. ministre 

da président de la j 'JM. CAemenceau, ah>!'s 

des Afíaim élrangem, anje^ j^pl,cnhueller (Autriclie- 
président dn Conseú.le ccm de Kn so„,«.Ro:« 












Je saís tout 


Chasses 


390 pièces dont ; faisans, 147; lapins, 239; 
chevreuils, 4 et les gardes prélendent que 
ses amis Tont à peine aidé. 

Mais les «tableaux » les pUis brillants 
sont certaiiiement ceiix des trois saisons 
1895-96, 189r)-97, 1897-98, soiis la présidence 
de Félix Faure. Le total des pièces tirées 
diirant ces trois années s’élòve au cliiffrc 
imposant de 17.021 se répartissant de la 
faeon suivante: 


dii Conseil, siiit le.s chasses avec un 
(( petit calibre ». Une journée de chasse 
est pour lui une journée de repos, car 
il possòde cc don merveiUeux (i’oublier 
alors les graves préoccupations qúe lui 
donne la lourde responsabilité de sa 
charge. 

Parmi les personnages officiels, il ne 
faudrait pas oublier M. Ruau, ministre de 
TAgriculture, qui passe á ju.ste titre pour 


iLSiüsüiidecliii.sse Chevreuils 


Total des 

Divers pièccs tuées 
par saison 


1895 - 911 4 (i 

1895 - 97 30 

1897 - 98 23 


Parmi les cliasseurs de Rambouillet, il 
en est de sérieux et il en est aussi qui 
viennent seulemeiit pour se reposer, ou 
encore parce qu’il est nécessaire qipils y 
aillent. 

Le prince de, Radolin, amba.ssadeur 
d’Allemagne, avait coulume de dire au 
pré,sident qui lui faisait ainiablcment 
remarquer ses distractions: 

— Que vüulez-vous, Monsicur le prési- 
dent, ce pays-ci est trop bcau pour un 
pays de chasse. On oublie le gibier pour 
Icpaysage. 

vSir Francis Berlie, ambassadeur d'An- 
gleterre, est uh tireur emérite, lecomlede 
Souza Rüza, ambassadeur du Portugal, 
estun desraeilleursfusils de notre époque. 
C’est avec le comte Raluy d’Avricourt cl 
M. Stephen Pichon, notre ministre des 
Affaíres étrangôres, une des gloires cyné- 
gétiques de Rambouillet. 

Souriaut et rêveuivM. Briand, président 


ctre, avec le comte Clary, le premier fusil 
de Franco. 

Ainsi vont les chasses de Rambouillet, 
les unes un peu guindees, génécsparuivpro- 
tocole trop severe, les autres joyeuses, 
quelques-unes — celles surtout des amis 
— délicieusemcnt inlimcs et cordialcs. 

Dans la vie si bien remplie du chef 
de 1’Etat, la forét de Rambouillet apparait 
comme un joli rêve d’ombre et de repos. 
Là le président oublie qu’il e§t le ])remier 
citoyeu de France, comme aux sièclcs pré- 
cédents lesroisy ontxiubliéleurs craintes 
ct leurs soucis. 11 se promène, il traile ses 
amis,il chasse et c’cst parfait car, s’il faut 
en croire Buffon, « la chasse est le seul 
amusement qui fasse diversion entièreaux 
allaires, le seul délassement sansraollesse, 
lc.seiil qui donne un plaisir vif sans lan- 
guenr et sans satiélé.» 

Henhy d üpüy-Mazuel. 



LE PEIISONNEL DES CHASSES A.ltAMBOUILLET 

Dans une aUiiiide iouíe miliíaire, ces hraves gens 
altenáenl palkmmcnt la fin de la ' 
pose phoiogruplüquc. 



NATURE 


QUELQUES I.AURÉATS imiMTS DE LtoOSmON CASINE 


BnENDA or Bognon 
deerlioimd, 


Hussaiid 

DE MONTOAZON,pOÍntei’, 
l"ptÚ, 


MmzA 

chienne braque, 
2 * prix, 


Stodm Selika , 
chienne poiiiter noire, 
1 " prix. 


Fauvette 
braque, 
f< prix. 


Pluton 
buli dog, 
2 " prix. 


HaudeSte-Aulauus 
Mr/,oí,meiition ires 
honoraUe riiseruée. 


YvETTE D’OnGE>IONT 
chienne brapue, 
meiüion Iwtu rescruce. 


Locii, dans lo fauteuil, un 
ohiens favoris de In in-mcepe 


Piicn/fangora de la 
Vicloda, qui a gagne 


Le sYMPATinQUE JACK, un nes 
chiens favoris do_ la pitiee^ ^^ic- 
leria, sosur du roí d’Angleterre. taiit ue pi 
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THEÁTRE õ MUSIStUE ^ IS Juiltet^ 15 Aoút 1910 
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ínn’>vínn"’rtT'7. 1 lERRE JjERTON, íi qui Charles SiMOx, aiUeur Aduikn BKiiNiiKiM.nré- 

^ íippiaiuíi (Ic Zfí 2 íi(avec sident de 1’0’uvro dodii- 

lífi""'’ t Tn ioirncpoursapiece! P. Bertoii), nó en 1850,est laire des TmUc 'As^^dc 
joiiem aejlim.iM.itimn,) h Renconire, {?no\,Vm\ni\.] morta Paris le 3 u mni. fhóAi r/>rtit’nn ví<>n(/ 1 aíi\l/>M 
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vil'fíü ílrame lyrique Fawonsiiíi,, Paul Müunet et Siiieüt danltti Cn, 

i:.m, wJ.?ír£Sfi.S^^^ ‘'iSZf’ ssísas SS? “S 




M.Brüniau M“* SciniKtiiEn 
motole , ,, alio 

Í7(mjjar«, opéra^ est iiiorl ,le RRRmiers i>rix rr Gonsiírvatoiri-; National 
I juíllet. ’ , (PM. II. aiaiiuci) Suite: voir mire précédcnt fascimk, puge 37 ,) 
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Norl Gallon, u qui TAca- 
dómie des Beoux-Arls dé- 
cerne le prender «rand prix 
de Home (musique). Autres 
prix : P. Paray el Delmas, 


s= £ 2 ? ‘isr ''ssr & -■«£“ 

(Ptmt. li, Manuel el l-cmlna.) 
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LETTRES à ARTS 


15 Jaillei = 15 Aoôt 1910 
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M, EtxKT-VALMnn, r.Ti- 

teur du Giwün tendre et 
des Métèqm, pülilie Lu- 
cicn, romanforl aiidacieux 
des pluspoignants qui ob- 
tient un gros succès de 
curiosité. (Pliol. H, Manuel.) 


Li;opoLDDEi,iSLE,doyeii 
de l’Acadéinie des Inacrip- 
tions, aiicien administrii- 
teur de la Bibliothèque 
Nnlionale, est mort le 
22 juillet.il élnit nó à Va- 
lognes eii 182 B, 




Le MAii(jm,s deSegon- 
ZAC, qui vienl de faire 
paraitre se,s .souvenirs 
d’Afrique : iii canir de 
1‘Àllas, récit pittoresque 
et des plus cn])llvants. 

(Phot Fcniina.) 
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M"“ Leconte du Nouy 
rauletii’ (Vjliniíié anwii- 
retese,donne,avecH.Mnyrn, 
la Iraduclioii de la llonle 
intemimpue, lo Irès den- 
niati([iie roumu de W. 
Mason, (i'imt,oiio,) 
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M.EDOUARDCnfiíÉ, 
le trés sympatliique 
imprlmeur do Cor- 
beil, est promu ofli- 
cier de la Légion 
dlionnour. 

(Phot. Femina.l 


Maumce Levail- 
lant, le oliarmant 
poète du Temnle in- 
téiieur à quiron a 
décenié le « Prix 
National » de 1910 . 

Phot. Feuiinu.) 


AnNOUED Gaeopin 
continue sa sério do 
romans mystérieux 
avec Ia Ténébreim 
alfaiTedi!Grp.üiPai% 
ourimmourtempêrc 
le dranie.(Pi,oi, i.'tmina ,5 
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Henuy Dupdy-Ma- 
zuEL donnc, cii col- 
laboralion aveoFré- 
dóric Saisset, un 
rmnan pittoresque 
et niouveinenté : lt> 
1'hnibk crime. 




J.ori.s Metman, le 
zélé consorvaleur du 
Miwle des Ar/s íléco- 
riUi/s, est fnit chevn- 
lier do la ligion 
d nonueur, 

(Pliul. Pcmint.) 


' ‘««niiiiimUes hisloires spnrtives et le Charme. 
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Spi,EN'mr)E DÉiiouvEnri!, — Au mois de mars dcrnior, on a decouvcrt a tbercbell, dans la propru tr di 
M. Le Félloiuu, une slnttie cn raarbre d’un ApolloivPytbien, 
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CiiAitJiANT monument A r.A HEiNE ^ 4s”eT'*inaugurêt’ R^ígii (iBuvrrdtfíb L^iitb iiiuiiíiiiró 

LonsE ET A U.WUNCESSI! FuÉ- Schmut de Ussol, luaugu L ^ i 
































































Nouvelie 





Les avataüs du père « Je sais tqut ». - Oa sail: qu’on a (lãjà lais à biun des suiiccs le hon pelit jière 
«Je sais tout)),nolre porte-veine. Celle fois,c'est son projire créaleiir, le peiivtru (iriin, (jul Ta forgéet pinntó 
lout en haut de sa villa des Girouettes, à Breuil-en-Auge dans le Calvados. 


Promenade dii matin. Sotine.urs dc Iranipe tui port d ume. 

Nos AMIFS LES BÊTEs! - Les fauves iie sont pas les seiils animaux diflidles A donipler! le pacilique 
aiaatau- d'eau croupie, le perc, seus sa pena rose ornée de seios, rceide une anie < e, arouche liberlaire.Oa 
aiTive cepeiulant, A force de belles premesses, à H’en faire une nioii iire pariaite, Lelephnnl csl beauemii) 
plus dooile et se plieaveo bienveiilance à loutes nos faiiUusies de Lillipuliens. 


Anaciihonismes et clownemeSi —• Amusant épisode d’ime lele donnéc par iinlro confrêre Cnmtvdia, 


LA BOUCHERIE DU “ BCEUF ECORCHE 

— Moii père n’était pas ingénieur des mines, noii, il était simplenwnt honcher. Ça se raid, tons 
les hommes sont frères, ei puis e’est un métier oii l’on se nourrit magnifiqnemeni. h k vais encore, 
nana avec ses moiisíac/ies gauloises, son tablier maculé de sang, le u fusü )i att còlé,,, 
‘ ^ ’ (Page 238, col. 1.) 


ÍIMNCE NOUVEILE INÊDJTE a-HeBari JLC M Y U r aa fl s 
(Illustrations de GEO DUPUIS) 


r ” . ~""~ \0NSIE0U Geiitilhomme arriva, ce 

f- - matin de mai, en retard d’uiie 
M demi-heure à son magasin. II 
gagna Ic comptoir oíi, depuis dix- 

ã huit ans, il confectionnait de si 
jolis paciuets, son orgueil; là, il 
s’écroula sur son tabouret, sortit 
.. un large moucholr et s’en épon- 

gealefront. o 

- Qidavex-vous, vieillard stupide/ 
demanda M. de Villacierba, l’employé 
espagnol, une sorte de don Quicliotte noir, 
aux cravates prétentieiises et aux ongles 

douteux, . , . 1 

— J’ai... j’ai que bientôt je n aurai ptus 

k supporter vos insolences. 


Ainsi parla le père Genlilhonuue, petit 
vieux à barbe rarc, aux yeux sauguinolents 
et dont la bouehe violelte et coiume dis- 
tendue paraissait sans cesse sourire. II dit 
et un cercle curieux se forma. Il y avait 
Springs, Temployé amèrieain (pii portait 
une large barbe noire alln de protester 
contre les Parisiens qui se rasent poui eS" 
sembler à ses compatriotes; Ketting, l’em- 
ployéallemand dontle crànctrop nialleable 
semblait avoir été raoulé exactement dans 
un easque à pointe, la pointe comprise, 
figurée dans la circonstance par une peWe 
loupe du plus gracieux effel; Belzlmnder, 
remployé liollandais, quelques vagues 
commis français et M'>^PaÜeron, dactylo- 






























Je sais tout 


graphe, ancien premier prix de piano dii 
Conservatoire de Montauban, poseiise, et 
(pii, disait-elle, n’avait pris ce métier que 
pour s’exercer les doigts. 

- Le père Gentilhomme a gagné le mil- 
lion à la loterie, flt une voix. 

— Presqiie, Môssieiir. 

— Gonte-nous ■ ça, tu m’intéresses, 
gouailla le gosse Louis, 

— Voici... 

Mais iin silence tomba. Le patron, 
M. Fégouit, commissionnaire en marchan- 
dises, faisait son apparition. II marchait à 
petits pas courts et pressés, et rachetait 
cette déniarclie hâtive du comnierçant qui 
se precipite pour satisfaire un Client par 
iin nez en bec d’aigle, clcs moustaches con- 
qiiérantcs et iinc barbicbe militaire, II 
s’enquit du motif de ce tumulte et, mordu 
de curiosité, interrogea à son tour. 

— Que je reprenne nies esprits, d’abord, 
balbutia le père Gentilhomine. Je vais 
ni’expliquer brièvement, vu qut le travail 
prcsse; M""' Gentilhomme, mon épouse, — 
ahl quelle histoire, c’est un roniani— a 
déterré Tautre jotir un vicux tableau de 
famille; nous Tavons nionlré à un ex])crl; 
eh bien! eh bienl c’cst un Rembrandt!! (il 
prononçait Ran-bran). Ça ne vous dit rien! 
II vaut trois centrnille francs au bas inot,.. 

Uadmiration fut générale, M. Fégòuit 
laissa échapper un petit silíleinent enthou- 
siaste; puis il se reprit: 

~Allons,dit-il,que cçla ne nouseinpêcbe 
pas de Iravailler. Vous viendrez me parler 
deinain inatin, Monsieur Gentilhonime. 

Et il reprit son petit galop sur placc. 
I)’_iine main tremblante, lo vieil employé 
saisit un cariou enrerinant des vaj)ori.sa- 
teurs, carton _qu’il s’agissalt d’enveloppcr 
dans un papier gris blcu et d’entourer 
d’un charmant boldivc rose pèle, 

— Voilii que je ne trouve plus mes 
ciseaux, gémit-il; tout esí changé, toutest 
bouleversé; ma pauvre tête est comine 
emplie d’eau de Sellz. 

- Remeltez-vous, lui dit son collègue et 
ami Herbin, et si vous voulez vous rcposer 
je travaillerai à votre place. 

_ — Un paquet est un paqiiet, émit senten- 
cicusenient le père Gentilhomme. J’ai eu de 
Ia joie, oui de la joie, à en faire pendant 
clix-huit ans, j’cn ferai bien pendant huit 
jours encore et qui sait si cela ne me man- 
quera pas ensuile? On avu des gens qui 
mouraient d’ennui quand il se retiraient 
desaílaires. ' 

-■ Vous avez votre petitc famille, 

Le père Gentilhomme esquissa un geste. 


Nouvelle 

~ Herbin, nous causerons à déjeuner, 
conclut-il. 

A raidi, il fut accablé de qucstions aux- 
quelles il répondit de son mieux. Enfm il 
respira. Tous les autres eraployés s’étant 
égaillés dans les restaurants d’alentour, il 
restait seul avec son ami Herbin. Chaque 
jour alnsi dcpuis de longues années, ils 
faisaient leur dinette ensemble; ils appor- 
taient des paniers d’oii ils sortaient d’inva- 
riables oeufs durs, des sandwiches fourrés 
de viande froide, des fruits, une pelile 
bouteille de Vin et une aiitre de café froid. 
On prenait le repas sur le comptoir, on le 
terminaitpar une cigarctte furtivo; c’était 
riieure des bavardagcs, une parlotte insi- 
gnifiante, roulant toujours sur les mêmcs 
riens et serablable à celle des vieiix ho.spi- 
tallsés dans leur pare ou des invalides à 
leur cantine. 

Herbin ctait un pauvre résigné. M. Gen¬ 
tilhomme Faimait pour ce qu’il lui res- 
semblait, sbntèressant aux mêmes clioses 
que lui; ils se récitaient leur journal, 
se racontaient des histoires qui leur 
étaient arrivées dans 1'omnibus, ne s’inler- 
roínpaient jamais, ne marquaient jamais 
d’inipatience et gardaietit la méme reserve 
sur tóut ce qui concernait leur exislonce 
intime, Après quinze ans d’amitic, Gen¬ 
tilhomme, allant par un hasard inoui dans 
un petit calé-concert du boulevard Sébas- 
topol, y avait vu Herbin qui Icnait la partie 
de flúle, augmentant ainsi ses minces émo- 
luments. 

— Je fais cela pour ma femme, avait ex- 
pliqué hurablement 1’einployé, le lende- 
raain; c’est uno ancienne blanchis.seusc dc 
íin; elle a toujours travaillé dans le luxe, 
alors je lui doiinc un peu de bien-être... 

Gentilhomme, estimant qu’une coníi- 
dence en valait une autre, avait révélé à 
son compagnon qu’il possedait 2.000 livres 
de rente, que sa femme ètait desi)otiquc, 
que son íils se destinait à la carrièrc d’au- 
teur de revues, et que sa íille Eugenie, sa 
préíérce, avait dix-luiit ans, était bien 
douce et bien jolie, Ils en étaient re,stés là. 
Ils se devinaientmalheureux et préféraient 
garder le secret de leurs misòres. Mais 
cette fois les circonstances étaient solen- 
nelles et Gentilhomme, le café froid siroté, 
les cigarettes allumées, entama d’uue voix 
émue le récit de son aventure : 

— Herbin, vousêtes mon ami, mon seul 
ami. Aussi bien, je ne .suis pas fdché d’avoir 
à vous apprendre une exccllente nouvelle. 

Je prends les choses par le commencement. 

II faut vous dire, Herbin, que papa, — et 


Le Rembrandt de Virofíap 


LA CONPIDENCE 

Cette fois les dmnstaiices ébient soleimelks, et Gentilhomme, k eafé froid siroté, ks cUjarettes 
allimées, entama le récit de .son aventure, (Page 23G, coJ, i.] 
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Nouvelle 


Le Rembrandt de Viroflat/ 
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ce mot de papa dans la bouche du yieil 

homnie était attendrissant, - papa ii’etait 

nas, comine le raconte M'"» Gentilhomme 
mii est si orgneilleuse, un Ingénietir des 
mines. Gentilhomme est snob; elle se 
croit descendue de la cuisse de Júpiter 
parce que sa mére s’appelaifLa Flique, en 
deux inots. Des histoiresl La mère_ La 
Flique vendait de son vivant au marche du 
Temple : spécialité de vieux galons et de 


pa.ssementenes. ^ 


Elle avait conservé la 


fàcheuseraanied’appelerleshoraraes« raoii 

mignon »et les femmes«ma belle»comme 
elle en usait avec ses clienls et clientes de 
jadis. Dicu ait son ârael Cétait une brave 
lerame, mais qui m’inspirait de la terreur. 
lílle avait de gros bras, de grosses jambes, 
de gros pieds, une grosse voix; moi je suis 
tiniide : elle m’irapressionnait. Au bout de 
très peii de temps j’ai retrouvé sa mèrc 
dans ma femme; c’est jus vcrt et vert jus. 
Yous ne la connaissez pas.Herbin. Oui, je 
sais, j’aurais dü vous inviter chez moi; je 
düime à boire et à manger à tant qui ne 
vous valent pas, mais elle a horreur de mes 
amis du magasin. Si je vous disais qu’elle 
n’a jamais révélé mon métier à nos con- 
naissances? Elle dit:« Mon mari sdccupe 
daíTaires industrielles.» Comme si c’était 
un déshonneur, dites-moi, de gagncr sa vie 
chezun coramissionnaireen marchandises? 
Mais si Gentilhomme a lionte de mon 
métier, elle rougit encore davaníage de 
celui qu’e.Kerçait mon père. II iVétait pas 
ingénieur des mines, noii, il était siraple- 
ment boucher. Çasevaut.tousleshomraes 
sont frères, Herbin, et puis c’est un métier 
ou Fon se noiirrit magnifiquement. Quand 
je pense à notre déjeimert Et à ce veau 
froid que noiis avoos avalé! Une chair 
raolle et fade! Dès que j’eus Fâge dlionime, 
en guise de recompense quand j’avais bien 
travaillé, papa, — je le vois encore avec 
ses moustaches gauloises, son tablier raa- 
culé de sang, brandissant son couteau, le 
((fiisil )) au côté, un papa terrible à se 
mcltre íi genoux devant lui I — me disait: 
« Choisis toi-même ton morcegu, père 
Machinchouétte, je te dirai si tu as bon 
goútl «Je designais tel bifteck, tellecôte- 
lettc, telentrecôte qu’il détachait d’un tour 
de main. II délcstait les légumes, ce brave 
père;«Les horames, disait-il, ça se nourrit 
avec du sang, faut laisser roseille aux 
dames.»Allez doiic encore nier Fatavisme, 
Herbin, les légumes me donnentla colique, 
si je puis dire, et Fon passe à peine mes 
biftecks sur le feu. Bon I Maman faisait 
ses écritures dans une petite caisse viírée; 


elle avait Fair si comme il faut avec sa 
coiílure partagée en six dcnts régulièrcs, 
pas un cbeveii ne dépassaiit et ses longues 
boucles d’oreille d’or mince oíi Fon voyait 
qualre peíites perles eu carré ct un saphir 
au milieul Mèine que ma femme les a ven- 
dues ces boucles d’oreille, sous pretexte 
qu’ellesétaicntde raauvais goút,poiirs’aclic- 
ter un collier de fausses perles. C’est gentil 
une boucherie, Herbin, quand c’est bien 
tenu, comme de juste, ct maman était 
coquette; elle arrangeait des petites roses 
en papier qiFelle piquait dans le derricre 
des moutons. Tout cela était aligné comme 
à Ia paracle; les inslrument.s luisaient que 
c’était une bénédiction et la caisse iFctait 
pas lourde que dc gros sous. 


N « BCEUF » QUI 
RAPPORTE SOO.OOO FIIANCS 


Attention à ce que je vais vous dire, 
Herbin: Ia bouclierie avait iinc enseigne : 
un boBuf écorché, grand à pcu près d’im 
mètre siir soixantc centimélre.s, — oui, oui, 
c’est le Rerabrand t, vous a vez dc viné 1—Am 
dessous 011 li.sait, sur une bandcrolc: Ans* 
íide Genülhomme jcune, car il y avait un 
autre Genlilhomme de notre famille quí 
n’avait pas craint dc .s’clablir boucher 
dans nos parages et de nous fuirc concur- 
rence; ça ne lui a pas porlé bonheur: sa 
femme est morte enipoisomice par les 
champigaons; il a vendu son fonds ct 
savez-vous ce qiFil fait iiiíiintemuit? 11 est 
cocherde Üacre.Ma femme inc le reproche 
assez: « Un parent codier dc fiacrelUn 
jour oii appellera un cocher et ce scni ton 
onde qui viendra, Je te préviens que je 
iiFen irai,»Au fond, elle n’a pas tout à fait 
tort, quoique cocher de íiacre ce .soit un 
métier oíi Fon se nourrit ruclenient bieu 
aiissi. Je fertpe ma parenthèse ct je reviens, 
c’eSt le cas de le dire, é mes moutons. 
.Favais conservé cette enseigne; ma fcninic 
Favait remisée au grenier quand, Fautre 
jour, elle s’avisa de Faller dicrdier. Cela 
me donna un coiip quand je vis Ic bmuf 
écorché cie mon cnfance et, dessous, la 
banderole en bois pcint: Amlidii GmliU 
homme jenne. Cela uFirapressionnait si 
fort, quand j’étais gamin, de voir notre 
nom écrit ainsi, atinoncé cn plcine riie; 
cela me semblait la gloire, la vraic gioire, 
quelcjue chose comme d'avoir son nom 
imprime dans les journaux. Donc je tombe 
sur la peinture et la banderole au beau 
milieu du salon. Je demande à M"'^' Gen- 
tilliomme: 




A LA HECHERCHE d'uN AWATEUR 

- Me.mm ...» - Zfl) 

élevécs. On se moqne de inoi. (Page 2'lü, col, i.) 










Nouvelle 


Je sah ioüt -..—.. 

— Qu’est-ce que tu vas en faire? 

— Du feu, me dit-elle. D’abord j’ai. be- 
soin de place au grenier et}3uis je nè me 
soucie pas qu’une bonne, enallant fureter 
par là, apprcnne et aillé raconter à tous 
Ics voisins que M, Gentilhomme, raon 
beau-père, était boucher. 

— Ce n'est pas une tare. 

— li y a des tares qui font bien dans 
une famille et de’s honneurs dont on se 
passerait. Je coimais ces chose.s-là : je 
suis née La Flique. 

-- Et moi, répliqué-je plaisarameiit, je 
suis né Gentilhonmie. 

Là-dessus elle m’envoic im soufllet, Je 
riposte :« Ce ne soiit pas des raaiiières de 
discuter. D’ailleurs, je dois te dire poli- 
mentjiiiais fermemeiit, que je te prie de 
ne pas briiler ces souvenirs qui mesont 
chers. Passe pour la banderole encore, 
mais la peinture je m’y oppose... jusqu’!\ 
nouvel ordrc; d’aiileurs, pajia me répétait 
souvent : « Prends garde à ce tableau, 
pèreMachinchouette, et ne le vendsjamais; 
celui qui Pa fait était un malin et tu en 
tireras des mille et des cents apròs ma 
mort.)) Là-dessus, M'"" Gentilhomme part 
d’un éclat de rire aigu. Rien ii’est plus in- 
supportable, vous Tavez remarque, qu’un 
éclat de rire cliez une personne qui est 
ddrdinaire raaussado; ça part toujours 
mal; ça s’arrète trop tôt, c’estcomme iin 
rire de théàtre, quoil Apròs avoir bien ri 
loilt son saoúl, elle me plante le tableau 
souslebras: 

— Eh bien I puisquil vaut tant d’argent, 
va le vendre, iiiibécilel Si tu en tires plus 
de six francs, je veux être transformée à 
rinstant même en chair à saucissesl Va, 
raon bonhomme, va, va vendre la croíite 
de tes parents, tu es... Dieu me pardonne, 
plus boucher qiPeux! 

Elle m’assène moii chapeau sür ma tête 
et me voilà dehors, avecmou bceufsousle 
bras. Cétait un dimanehe. II y abeaucoup 
de monde le dimanehe à Virotlay etparfois 
des persütmes bien mal élevées. On se 
moqua de moi. Une jeune femme, apròs 
avoir fait semblant d’aclmírer mon tableau, 
me dit:«M’sieur, est-ce que c’est un por- 
trait de famille?» J’eus envie de réntrer: 
il fallait pour cela aíTrontercncore M'"*' Gen¬ 
tilhomme? Je suis faible, c’est vrai, mais 
laíàiblesse, c’est la bonté des pauvres. J’ai 
fait, dans les premiers temps de mon 
mariage, tout ce quema fehime voulait, — 
pour son plaisir; j’ai continue, •- pour 
avoir la paix. Le pli est pris. Elle a main- 
tenant de gros bras comine sa mère, une 


voix dihommc comme sa mère; elle com- 
mande dureracnt; moi, qnaiid on coin- 
mande, j’obòis, je suis né pour ça et puis 
mes bras ont fondu; j’ai une petite voix de 
vieille mie. Vous me voyez parler en 
maitre? Passons... 

J’étais donc là, avec mon tableau sous 
mon bras, assez ridicule en sommc, quand 
je suis hélé, de sa fcnètre, par M. Barbia- 
Riviòre: «Ou’est-cc que vous flchez, me 
dit-il, venez donc prendre un verre de 
porto? » II y avait chez lui un étranger 
folleraent riche, un collectionneur célebre, 
M, üowerkampf. Je m’assieds ct je conte 
un gros mensonge: que ma femme deteste 
le sujet de cette peinture et que je vais 
souraettre mon tableau à un expert, vu 
que c’est une toile de grande valeur. Mon 
Dowerkampf s’allurae comme braise; il 
regarde le bceuf, me supplie de le lui con- 
llcr pendanthuit jours et arrive chez moi, 
hier, avec des yeux hors de la tete. Bref, 
j’abròge: il m’apprend tout enscmble qu’il 
est un honnéte homme, que le tableau est 
de Rembrandt, qu’il 1’achòte trois cent 
mille francs et que lliistoire va étre mise 
dans les journaux. Voilà I 

líerbin hocha la tête : 

— C’est agréablc, conclut-il, pour votre 
íillequi aura ainsl une dot loute trouvéc. 
Mais vous, croyez-moi, vous n’étes pas fait 
pour la richesse ct vos paquets vous man- 
queront, 

-.ic nc démissionnepas, se hàta (Pajou- 
ter Gentilhomme. 

Mais le soir, M. Fégouit flt appelcr son 
vieil cmployé et, jovial, lui jiroposa de 
suite une comraandite: 

— Dans votre intérèt, mon brave; ce 
n’est pas que mes affaires marchentmal, 
elles n’ont jamais mieux marché, mes 
alfaircs, mais vous allcz niettre votre 
argent dana des mines de gruyòre et vous 
laisser exploiter par des aigreíins. 

— Je parlerai à M"'^ Gentilhomme, bal- 
butia le confectioimeur de paquets. 

— Allez, vous ne serez jamais c[u’une 
bète; mais comme je trouverais idiot que 
vousprissiez la place dont un autre plus 
jçune, plus actif ct inoins riche pourrait 
avoir besoin, je vous prévlens que je vous 
mets à la retraite d’oíllce. 

Là dessus, M. Gentilhomme sortit, les 
larmes aux yeux: «Pour me distraire, se 
dit-il, je ferai de jolis paquets pour moi, 
pour moi seul, des paquets diílicilcs queje 
nouerai avec des íicelles d'or.» Comme il 
avait deux heures devant lui avant de 
prendre son traiu, il resolut de réaliser 


-- le ííembrandt de Virofía^ 


deux rêves de sa vie: s’acheter des bot-^ 
tines jaunes et aller au bain turc. II acheta 
des bottines dont la tige de niaroquin aífi- 
chait une jolie craquelure, des bottines de 
fantaisie qu’il se laissaimposer, par cramte 
du vendeur, et dont il eut honte:«M""-'Gen¬ 
tilhomme me grondera. Je laisserai ces 
bottines au bain, comme par mégarde; 
ce n’est qu’une dépense inutile de vmgt- 
six francs. » 

Au bain de vapeur, il se trouva tout nu 
au milieu d’hommes qui, suivantle conscí 

duProphète, transpiraient abondamment. II 

devintla victime d’un masseur considéra- 
ble, sorte d’athlète qui pesa d’abordsursa 
chétive personne au point de lui faire cra- 
quer les os et le malaxa sans pitié; il crut 
sullbquer sous la douche et mourir de sai- 
sissement dans la piscine glacée. Quand il 
put respirer, il s’endormit sur un divan et 
s’éveilla terriblement en retard. Dans le 
train, il s’aperçut qu’il avait raachinale- 
ment emporté le carton des bottines 
iaunes. II le deposa au milieu du filet avec 
Vintention de le laisser. Nul voyageur ne 
s'apcrcevrait de cet oubli; il était seul, 
bien seul. II comptait sans la vigilance du 
chef de train qui lui rendit ses bottines au 
raoment oii il gravissait 1’escalicr de la 
' gare. Le chemin qui menait à sa petite 
maison était désert; ilposa le paquet dans 
un cüin sombreet marcha d’iin paspressé. 
Sur le scuil, M'"'^ Gentilhomme attendait; 

C’est à cette hcure-ci que tu rentres? 
demanda t-elle. Un jour pareill 
- Je vais t’ expliquei’. , 

Mais au même raoment un agile cycliste 
bondissait de sa machinc et, retirant sa 
casquette: . , , 

— Voilà cc que vous avez laisse tom- 
ber, dit cet homnie obligeant en remettant 
les bottines à M. Gentilhomme. 

-Merci, Monsiciir, ditM'"<> Gentilhomme. 
Eh bien 1 Francis, qu’est-ce que tu attends? 

M. Gentilhorarae monta vivenient dans 
sa chambre oíi il se lava les mains, puis il 
prit place à la table de famille. Son fds 
Boris, — pourquoi ce nom russe? per¬ 
sonne n’en avait jamais rien su,—■ tara- 
bourinait de son couteau et de sa four- 
chette sur son assiette, Eugénie, blonde et 
charmante, objurguaitson frère maussade; 
la bonne, hideusement sale. remílait 
bruyamment. Le potage fumaitsur la table 
oü étaient déposées, inesthétiques, aveu- 
glantes avec leur cuir jaune etleur maro- 
quin rouge craquelc, les maudilcsbottincs. 

Mais, à la grande surprise de rinfortuné 
mari, la fureur de sa compagne n’éclala 


point. Elle se contenta de hausser les 
épaules avec un sourirc de pitié en.mur- 
raurant: ; ! 

— Quelgoútl , . 

«Hélasl se dit M. Gentilhomme, si je 

n’avaispas eu aussi mauvais goíit, feussé- 
je choisie?»Mais à peine cette idée lui eut- 
elle traversé le cerveauqidil la chassa.^ 

— II y a ce soir du potage, du bouilli 
avec des pickles et une compote. Ce n’est 
pas, déclara M«'“ Gentilhomme, parce que 
nous avons un peu d’argcnt que nous 
devonsnous ruiner enboüstilailles, comme 
des boutiquiers. Néanraoins j’ai fait venir 
une dcmi-bouteille de champagne que 
nous boirons au dessert. 

L ’aRR1VÉE DES 

trouble-fête 

M Gentilhomme poussa des cris d’enfant 
extasié et toute la famille, comme grisée 
par la perspective du champagne, se mit à 
converser gaiement. Les projels d avenh 
abondòrent. M'"« Gentilhomme comptait 
recevoir, beaucoup recevoir; on pourrait 
à la rigueur cmbaucher, comme valet de 
chambre, le garçon d’une^ ferme voisine; 
il büitait un peu, mais il était duC à Tou- 
vrage et le vieil habit noir de M. Gen¬ 
tilhomme lui siérait à ravir pour ouvrir la 

porte, lors des grandes réceptions. 

— Ma bonne 1 Crois-tuI Un domestiquei 
balbutia le vieil homme eíTaré. Oh croira ' 
que nous voulonsjeter dela poudre aux 

yeuxl - 

- Et quand ‘Cela seraiti glapit M'““ Gen¬ 
tilhomme. Gertesj’aiTintention d’enjeter 

et beaucoup, ne serait-ce que pour marier 
Eugénie. . 

Eugénie se mit à sourire. C etait une 

petite personne blonde et tranquille, qui 
traversait les orages familiaux Vavec 
bonne humeur et plaignait son ,père de 
tout son cceur tendre. _ ^ 

— Nous recevrons des directeurs de 
théâtre;affirma Boris qui, à vingt-trois ans, 
avait Lair, si blond, si fade, avec sa petite 
barbe duveteuse, d’un potache grandi trop 

vite. f 1 

La demi-bouteille de champagne fut 
saluée d’acclamations unanimes, Boris en 
profitapour se lever et pourtirer de sa 
poche un papier, Cétaient quelques cou- 
plets d’une revue qu’il terininait et que 
son père devait coníier à Herbin pour 

qu’il la íit jouer dans son établissement. II 
y avait cü un soulòvement parmi les 
électriciens. : 






NOUVCllC 


N Je sais toüt u—. = = 

i j ~ C’est très drôle, annonça niodeste- 

, mcntrauteur:vousallez voir. 
li ! Et il se rait à chanter. 

I I km:Legrand métingüe da mêtropolilaiii 

; L'ouveiTerier de Fusine électrique 

■ ;i Est uii eiiiFmi de Fobescurité, 

II Et s’il la fait, c’est pour la Republique, 

i; i i Et s’il k fait, c'est pour la liberté! 

: I Ce travailleur n’a pas peur des foiilcs, 

ü I Si quelqiFun r’nâcle, à cuup siir c'cst pas lui, 

ii' I Et s’il pratique ia crainte des ampüules, 

1' ' Ce sont de celFs qui sbillumeiit la iiuit (k's). 

Lafaniille béait d’aise quand un coup 
de sonnette timide interrotnpit cet iiitc- 
ressantessai poétique. 

1 — Mélanic, allez ouvrir, dit M"“> Gen- 

: tilhonime; si c’cst un niendiant vous le 

j . mctlrez à la porte; si ce sont des arais 

i VOUS direz que nous ne soinraes pasld. 

ii: : Quelques secondes-aprés, Mélanic reve- 

l í nait avec rorgueilleusc satisfactioii de 

; I: quelqiFun qui vient de reinplir son devoir. 

I |i I: — Cétaient trois personnes, dit-elle: un 

!' vieux, une vieille et un petit jeunehomme. 

,Ie leur ai demandé si elles venaient pour 
mendier,clles nVontditque non, si c’étaient 
des arais de Monsieur et Madame, elles 
; m’ont dit que non; alors Je les ai fait en- 

!' trcrausalon. 

ji - Quelle busel burla M"’^ Gentilhomme 

II et leur avez-vous demandé comment ils 

!i :i skppelaient? 

I i — Voici la carte que le monsieur m’a 

, remise 

ii : Et elle tendit un carton siir lequel se 

lisaient ces mots cnigmatiques. 
ii: Blaise Héuoüvjlle-Patron et M"'‘’ 

II y eut un conciliabule :« Tu connais? 
I — Non, ~ Et toi? - Qui cela peut-il être? 

Va voir pendant que je me recoiíFe, — 
Prends le revolver,» etc. 

i Et M. Gentilhomrae pénétra dans le salon 

í iii ou un vieux monsieur, une vieille dame 

et un jeune homme attendaient sagemCnt 
à la lueur fumeuse d’une larape à pétrole. 
M. Gentilhomme baissa la mèclie, tandis 
.que les assistants, noyés dans une pluie 
noirâtre, totissaient en jurant que ce 
n’était rien. Gn prit place et M. Blaisc 
Hérouville-Patron s’expriraa ainsi: 

!i| — Mon nom n’a pas dü vous apprendre 

ü grand’cliose. 

— En effet, Monsieur. 

;! — Tel que vous rae voyez, Monsieur, j’ai 

i .soixante-dix-neuf ans. , 

— Vous ne les paraissez pasl 
Il On ne voit guère dans ce salon, ce 

qui fait que jen’accepte votre compliment 


que sous bénéflce d’inventaire. Je vis de- 
puis vingt-huit ans à la campagne, très 
loin, dans la campagne bosniaque, c’ést 
vous direi Je gérais là-bas des propriétés. 
Après avoir renoncé à la vie parisienne, je 
comptais nFenterrer dans cepays jusqu’à 
la fin de inesjours. Et puis, comine j’avais 
réalisé un petit liéritage, j’ai voulii revoir 
mon pays avant de mourir. J’ai dit à ma 
femme:«Si nous retournions en France!» 
II faut vous dire, Monsieur, que j’cn vouj 
lais beaucoup à mon pays qui méconnait 
lesbomnies de valeur et place au pinacle 
des histrions, des polichinelles. 

«C’est un aliéné I»se dit M. Gentilhomme. 
Mais M'»“ Hérouville-Patron reprit: 

— Mon mari travaillc encore, malgréson 
âge,et il a Fintenlion de revenir à ses pre- 
miéres amours qui sont la peinture: il ne 
Fa d’ailleurs jamais abandonnéc complète- 
inent. 

Les mots qui suivirent furent prononcés 
distraitenient. Ainsi les mots décisils, ceux 
qui crécnt des catastropbes, déchainent 
des cataclysmes, sont parfois dits comme 
les autres. 

— Je suis peintre,dit donc M. Hérouville. 

Et il ajouta: 

— C’est moi qui avais fait Fenseigne de 
vos parents, vous savez, le bccufl... Vous 
étiez tout petit encore. 

Un voile passa devant les yeux de M. Gen¬ 
tilhomme. II allait s’évanouir quand 
M'"" Gentilhomme parut, coilfée de irais, 
sévèrc et Fadl interrogateur. 

— Fernande, dit le pauvre homme, voici 
M. et M"'“ Hérouville-Patron et leur jeune 
íils... 

Puis il n’eut plus de voi.x. 

— Qui rae vaut Fhonneur?... demanda 
Gentilhomme. 

— Nous allons donc recommencer notre 
histoire, fit en souriant le vieux peintre. 

M. Gentilhomrae bondit du fauteuil oíi il 
sentait une singulière faible.sse reiivahir. 

— Inutile.En dcuxraots voici :mori.sieur, 
monsieur est, dit-il, Partiste qui auraitpeint 
une enseigne pour mes parents... un boauf. 

— Vousmentez 1 glapit M""-' Gentilhomme. 

■— Ehl quel intérêt aurais-je, ma bonnc 
dame? Fespère que vous avez encore ce 
souvenir de famille, allez le chercher, je 
vous montrerai dans un coin mes initiales 
soigneusement dissiraulées, mais que jc 
retrouverai et ces deux chiffres 5-1; 1851. 

M'»^ Gentilhomme était une femme de 
téte. Elle se ressaisit: 

— Asseyez-vous donc, Mélanie, apportez 
des larapes. 



‘i ’ 
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MYSTÉRIEUX V1S1TEUR9 

Dans le saloit, im vieux monsieur et une vieille dame attendaient sagement à la lueur fwneuse, 
d'une lampe à pétrole. {Pâge 2i2, col, tj 
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Nouvelle 


Je suis iout --7—=:.-:===^^ 

i-aitre deux gnonies, le man et la femine, 
hu biirbu efchevelu de blanc au point 1 

raniü dans sa jeuacsse; elle, toute aidee, 

cfitUiéDar uii ràtelier éblouissaiit. I_.e b s 
était ui grand jeiine homme bnin. timule 

S pas toiit de parler, ü faut 

prouver, ditM"’''Genlilhoninie. ^ 

Mais prouver quoi? A eoup sur ]C 
neliens pas á celU' pcinture de jeunesse 
qiii ne valait pas grand chose... 
lei, M"'■ Uentilhonime respira. II ne sa- 

Mais j’ai découvert votre nora^ par le 
rdus grand des basards dans un journal 
((ui me parvcnait là-bas, - je reviens^ de 
Hüsnie oü je suis resté vingl-huit annees, 
liaiis de vastes exploitations, agricoles : 
mii,j’en voulais à la France, mais on ne 
iicut resler éternellement lachés. .1 ai dit a 
ma iemme: « Tons nos parents et aiiiis soiit 
niorts ou bien oubliés. Allons donc chez 
les Gentilhorame.».le dois vous dirc, Mon- 
sieur, que j’étais très liè avec votre pere. 
Oh! c’est toute une histoire. Favais vingt 
ans et je inourais de taini comine tmisles 
graiuls artistes, bien entendii. J habitais la 

niaison voisine de la boiichcrie et j’ache- 

tais de temps à autrc qiielques sous de 
bouillon, voirc une côlelette quand j'avais 
des íbnds, ce qui était rare. M. Aristidc 
íkntilhoipme était illettré, mais il avait le 
respect des artistes, ce qui est rare à notre 
laide époque oü tout sen va. Quand il sut 
(}uej’étai.s pcintre, il me dit : « Un artiste 
ça doit aimer la viande. Combien me ven- 
driez-vous un tableau? - Jelesvends six 
niille francs ou bien je les donne «, répon- 
dis-je lièrement. J’étais un vrai mousque- 
taire à celte époque ;j’ai toujours été petit, 
mais j’étais si cambré qu’on ne s’en aper- 
cevait pas. « Dans ce cas, me répondit 
votre père,je vous demande de me donner 
mi tableau. »En échaiigé, tous les matiiis, 
pendaiit six raois, je vous fournirai uno 
còtelette et tous les soirs uu bifteck, Ic 
dimanche matin une jolie escalope et le • 
soir une petite cervelle pour changer. » 
.Pacccptai, Monsieur. Le rude langage‘de 
ce brave homme m’avait séduit. Nous 
devinraes une paire d’amis. Je lui íis donc 
un bceuf écorché, se rapprochant un peu 
de la manière de Rembrandt. 

M. et M""-' Gentilhorame se roidirent 
contre révanoiiissement, 

- ... Mais, continua M. Hérouville-Pa- 


tron, c’ètait mieux, car depuis Rembrandt 
on a faitdes progrès; c’était donc im 1 cm- 
brandt avec une note niodernc, qnelquc 

clmsedcplusaigu. .leme suis 

à nerícctioimer la maniere dc plusiaus 
maUres; j’ai faitplus spirituel que lemers, 

p usélégant queVanDyck.plusvaporeux 
, eCo?ot. L’on di.sait : « Cest uu v.r- 
tuosel )) Et ron m’accablail de compli- 
ments. Dujour oü j’ai voiiln réunii toul 
cela, en faire un tout hariiumicux, prodnirc 
eníin de rHérouvillc-Palroii, vous pense/ 
bien que les imbéciles se sont recries et 
quetüutcs les portes se sont Irouvces íer- 
mécs. Alors. alors, j’en conviens, jai ete 
dur pour la France. Je me suis dit quen 
mexilant,je la punirais ct je suis parti, li¬ 
bas, en Büsnic, j’ai assez peu travaiile, 
mais je reviens plein de courage. Je pense 
que Michcl-Ange était dams le {ilein épa- 
iiouisseineiit de son génie é mon age et jc 
viens vons dcinander de iious piloter dans 
ce pays oü iioiis nc coimaissons [ilus jicr- 
sonne. 

L a.diplomatied’une 
MÈRE DE FAMILLE 

«Ge vieux rasem- va .se faire dirc des 
clio.ses désagréablcs par numian », pensa 
Eugénie ; mais à su grande surprise, elle 
vit que sa iiicre s’eíroiq.‘ait de montrer par 
uneattitudo airaablc ct un sourire ligé ((uc 
le récit dc M. Blaisc Héroiiville-Pairou 
rintéressait fort. Elle dit môme ; 

— Vousavezeu tout àfailraison de vous 
adresser à nous. El jc vous en remercie. 

M. Hérouvillc-Palron se leva, ce qui ne 
le grandissait pas beancoup et déposa un 
balser solennel surla iriain de la grosse 
darae, puis il revint s’asseoir, 

- Chère madauicje relrouve en vous 
les procédés dc voirc bcau-pére et nous 
en soinmes tout réconforlés. 

— Toiitréconfortés, répéla docilcM'"" He- 
rouvillc-Patroii qui joiuüt vis-à-vis ile son 
épouxle rôle passif et résigné de M, Gcn- 
tilhomme vis-à-vis de sa feiiinie. 

- Vous devez coiinaítre, iiiterrogea le 
vieux monsieur, des maitres de la pein- 
ture. 

-- Certaineraent, répondit à toul Iiasard 
M"'^ Gentilhomme. 

— Pouvez-votis les coiivoquer ici. J’ap- 
porterai quelques tpiles. Ils me donneront 
leiir avis. 

— très volontiers. 

— Je leur raconterai mon exisleiice, ça 
les amusera. 


— Le Rembrandt de Viroflat/ 


— Beancoup. Ce sont des personnes 
très gales. 

- G’cst qu’elle n'est pas ordiníiire, mon 
cxistencc : un p.rodige d’en'orts et d'iiitel- 
ligence, je puis le dire. J’ai d’abord eu 
ridée, avec quelques sous, Madame, avec 
quelques sous, de ndélablir fabricant de 
pianos cn Aiilriche-Hongrie. C’est, de 
toules les villes dii monde, cclle qiii est la 
plus éprise de musique, .Savez-vous edm- 
bicu il y a de fabricants et de loueurs de 
pianos cn Autriche-Hongric? Soixanle 
millclPas un de plus, pas un demoins. 
,1’ai loué imc liouliqiie dans un bcau qüar- 
licr et j’ai mis dessiis ime belle pancarle: 
Pmhainmúnt oiweiiuve de la maison Hé- 
mwille-Palron, pianos fimcais ei améri- 
cains cn tous genm. Et là-dessiis, je suis 
allé voir, - oh! jeCsuis petit, mais je 
nia:’che dur, — cliaciin dc mes soixante 
niille concurrents. Jc disais ceei:« Jc 
ndétablis, je suis très inlcltigcnt, j’ai des 
relations iiiiiombrablcs, je vais vous faire 
une concurrence qui scra désastrciise 
])Our vous: tous les Françai,s et tous les 
Américains viendront chez nioi. Bon, . 
(.)u’cHt-ce que jc vous demande pour reiioii- 
ccr àiiion idéc? Une misèrel Ce que Fon 
donne à un mendiant tcnace pour se 
débarrasser dc lui: un llorin, un pauvre 
llorin, qiiarante sous! Domiez-moi cc llo¬ 
rin et par ce billet que je signe et que je 
vous remets, jc iidengage á renoncer dans 
le préseiit et dans ravenir à tout coni- 
inercc de musique,»J’ai récolté ainsi plus 
de cent mille francs. Ensiüte,_j’ni acheté 
un manège de clicvaux dc bois, Les che- 
vaux étaient, sauf votre respcct, des co- 
chons. Un joiir, voilà un monsieur qui 
monte sur un de mes cochons, qui fait un 
loiir, deux tours, trois tours, puis tire une 
büuleille de sa poclie, arrose sou cocboii 
de pétrole ct y met le feu. Cinq minutes 
après, le manège ílambait. Sculeraent, le 
monsieur qui était une grosse legume ma 
payé deiixfois le prix du maiicge pour que 
je ne fasse pas de seandale; il était ivre, 
cet homme et il s'amiisait comrae il pou- 
vail. Brcf, cela cominençait à marcher tres 
bien quand, voilà M'."'- ílérouvíllc-Patron 
niii tombe rnalade. Elle tenait la caisse^de 
uotre manège, alors, à force d’entendre 
Forgue et de voir les cochons deíiler, cela 

lui avait toiirné sur le cmur. ^ / 

— Blaise,protestaM'“' Hérouville-I atron, 

timide... •, j. 

-- Et elle n’osait pas me le dire. Voiu 
donc ma femme rnalade, très rnalade, Bon. 
.Ie ne suis peiit-èlrc pas très grand, mais 


je suis débrouillard. M. Tbiers, (pu! j':n eu 
Flionneur dkipprocher quclquefois au 
temps oii je faisais de la iieintiire, était 
cxactenient de ma iaille. Et ça ne Fa pas 
cmpêché d’cHre président d(> la Uéimidi- 
que. Bon. J’ai donc achclé une pctiie boU" 
tique et je me suis mis porlraiiiste en 
sillionettes, vous savez ces .siliioueítes 
que Fon dccoupe avec des ciseaiix dans 
du papicr noir. Cela me nipprm-hail 
un peu de mon prender méiier ct les 
clients aflluaicnt. Un jour, dans je ne 
sais plus qiiclle capitule, - ^ j'ai tant voya- 
gé! — je vois entrer un gros mousieiir qui 
me commandedcluidécmipersasilhfuu-üe. 
J’obéis. Ce n'étaitpíis diüicilc; un poliron, 
c’étaitle corps; un melon, Uétaitla tète: 
«Cest moi ça?» me fait-il, Je deviens 
tout rouge, carje u’ui jamais aimé(|u’(m 
me marchut sur le pied.» Oui, e'est vous! 

- Vous avez un fameux toupel.-- VA moi, 
je vous défends dc ndinsulter; si vous 
conlinuez,je vous fais arrèter. — Ah! vrai- 
meiill Eh bien, apprcaez que je suis le 
préfct dc police. » Jctais monlé, je lance 
imegrossièrelé, il me fait empoiguer, Cest 
Fcxpulsion. 

- Pèrc, il se fait tard... dit le jeune 
Hèrouvillc-Pali-on. 

— Genmdn, lais-loi, qiiaml too père 
parle. 

Mais M"'" Gentilhomme proFitiv de cet 
arrét iiicspcré pour glisser uiie proposi- 
tion : 

- Etes-vous bien dans votre hotel? 

- Oh t madame, gémil (louloureusernent 
Héroiiville-Patron, nous sommes on 

ne peut plus mal 1 Les personnes sontini- 
polies avec nous; les chambres sont sales, 
q.ue c’est une bénédictionl Et les punaises 
se promèneut la cannc a la iiiain si on 
peut dire. 

-Eh bien! nousavonsici deux cham¬ 
bres d'amis. Moi, je suis toute ronde, je iie 
fais pas deinanières: je vous les propuse; 
il V en a une assez grande pour vous, avec 
uncabinetde toilette; Fautre e.st petite, 
mais ce jeuiic homme s’eu conteiitera. 

Si ceia va 1 s’exclama M“*‘ Hèrouville- 
Patron, enthousiasraée, c’est-à-dirc que je 

ne sais comment vous remercier. ^ _ 

— Moi, je sais, dit le peintre, jc fcrai 

'“Le'£*61 les cnlants dc 5I-” GcnUl- 
llomiM k regardaientavccuil Ço»» 
Toisin de 1'époivanle. Deveiiart-olle 
Tomais on ne Favait vue si hospitalitre. 
'ü Et vous prendrez vos repas chez 






Je sais toüt - - -— . - . — .—. ' ■■■ - Nouvelle 

nous, tous vos repas, contiiuia-t-elle. Espècc d’icliot? Pasà nous, qui allonsnous 
Yoyons, nous, les trois femmcs, nous trouver siir la paille. 
allons nous occuper de tous les petils — Nous continuerons comme avanl... 
détails de votre instalíation. Deniain, — Cétait gail... Pas noii plus à ce vieux 
notre jardinier ira chercher vos raallcs et raté qui nc devicndra pas pour cela glo- 
les appoi’tera ici. Pendant que nous ricux. Tu vas me faire le plaisir de rester 
allons travailler, les messieurs fumeront. tranquille. Oii ne te demande que de nc 
Francls, cherehe des cigares et du foccupcr de rien. 

porto. — CciPestpashonnêtel 

Quand tout fut tini, sur les congratula- J’cn ai assez de ton rcfrain. 
tions de la famille Hérouville-Patron, — Ahl Ton a bicn raison de direque les 
Gentilhomme ferma la porte et se femmes ne comprennent rien auxgrands 
planta en face de sonmari: sentiments I 

- Qu’y a-t-il? Pourquoi ouvres-tu les — Tu ne vas pas faire Pimbécilc, avec 
ycux grands comme des portes cochères ? tcs scrupules 1 Va, mon honhomrne, crie 

- Jc me demande quel est ton plan? par-dessus les loits que le lableau iTétail 

~ C’est bien simple ; dégoüter ccs gens pas im Rembrandt, prive ta lille de sa dol, 

de la France ct les faire déguerpir au plus plonge-nous dans Ia miscrc! Laisse-moi 

vile. Sinon, le pot auX(, roses se découvre faire et dans huit jours les Hcroiiville- 
et nous sommes ruinés. Patron regagneront leur eampagne d’oü ils 

M. Gentilhomme fit appel à ce qui lui n’auraientjamais'(lü sortir. 
restaitd’énergie. ~ Mais pourtant, la probitó la plus élé- 

-r ,Ie suis un homme, commença-t-il. mentaire... 

- Rt puis après? Je suis une fenime... — La probité! Tu me fais rirei Avec ça 

- Oui. Je suis un honnète homme. que ton pòre se gênait pour vcndre à faux 

- Ft moi une honnète fcmrae. poids. 

- ITaccord, maisje nevais pas manquer -- Oü as-tu été chercher une infamie 
íi tout un passé d’hònncur. Non! non! Je pareille? 

recapitule lesfaits: j’ai chez moi un vieux - Ton père vendait à faux ])()ids, j’en 
tableaii; on découvre que c’est un Rem- suis sure. Fais ce que Je te dis, tu m’en- 
brandt,' je le vends une fortune. Lt je tends. 

découvre que le tableaii n’est pas de Rem- La grosse dame en peignoir brandissait 
brandt, que rauteur existe, qu’il est à còté une bougic d’un air menaçant. 
de nous, en chair eten os. II me semble ~ ... Kt puis, ajouta-t-elle, c’est comme 
que ma conduite est toute tracce. ccs bottines, ces bottines ridiculcs: tu 

- Jete vois venir: allerchez ^ étais ivre quand tu les a ache- 

le collectionneur, lui dire: «Je lées I 

me suis trompé, _ voici votre • i Mkniíi Duvkunois. 

argent, rendez-moíma croiile.fl 

Aqui celaprolitera-t-il? Aqui? (La fin auprochain numéro). 



'm 

LOBSESSION 

Le potüse famait sut la iable, oii étaiciú 
déposées les maiidites bolHnes. 

(Page 241,.ccit. 2.) 
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QliniQUEB MA1TRB8 DE L EPOQUE 

En haut, á ganche, Ch. Gacnier, 
Varchitede de VOpéra; à droil^, 
le stalimire Citrpeaux;au milieu, 
le peinire-sculpíeiir Gérilme; en 
bas, à ganche, le peintre Courliel ; 
à droite, Meissonier, 


Notré êminent çollaborateur nous introduit, cette fois, 
sur la scêne et dans les coulisses de Part, tel qu’il florissait 
à la veille de la guerre. Maítres o.fficíels et irrêgulièrs 
défilent dans cette revue avec un saisissant relief (1) M 


Glauzel, dans Tatelier de 

R M. Antoine Guillemet. Eí voici. 
que, dans la fumée de la cigarette, 
s’évoquent les souvenirs, tant 
que la vivacité d’allures, le geste 
toujours jeune, Tentrain de 1’ar- 
tiste, semblent démentir que ces 
' souvenirs puissent remonter au 
second Empire. Qui a connu plus de 
peintres que M. Guillemet, depuis long- 
temps organisate ur des Salons, - tâche 

I1\ Vniv .In saís tmit n'" li<l (!t C 6 . 


laborieuse à laquelle Font appelé Festiiiie 
et Paffection de ses confrères? 

- « Ah! dit-il, les Salons d’avant la 
guerrcl.., ahl les«Vernissages « hantau, 
si vivants, oii il se dépensait tant de pas- 
sion, oh s’attestaient les fortes camarade- 
ries de cette époque, alors qu’il y avait à 
lutter contre les « ofíiciels » et contre le 
public, singulièrement plus rcbelle qu’au- 
jourd’hui aux efforls des novateurs L. Le 
public d’à présentl il est blasé, il ne s*étqune 












- ___ Varíétea 

Je sais tout =-■-■■■ ._ . 

’ '‘ivait un peu secoué la vicille tyrannie dc 
plus de rien, ou il a des engoiieinents qii on ‘ ^ volontaire- 

iui a aiiggérés, par.snobisrae... Tons ceiix l ^ ^370 n>était plus 

qui aviiientvraimentquelqiie diose en e . geuignient par les arlistes Irois fois 

ont fait leur iroiiée... Et puis 011 expose jj pidj jes oubliés, etpro- 

partout, ct constanimCMit... On pournut nuutres qui le com- 

silcomptaitaussideshonimcs 
’ audaces. Courbet 

Í;Í:;- certdn. .rcn.re no„. devait ^ Jt^To^rcí 

être dcrisif... » _ Daubianv, avaienl donné leur démission. 

M, Ouillemet slnterrompt, cn sounan . LçAítnp. de réaulateurs des aspira- 


—« Eh là 1 ne me transformez pas en un 
esprit chagrin, ne 

louantqueletcmps 

passe... Le tenips 
présciit a dii bon... 

Seulcment, c’cst 
auiro chose... Tout 
de nième, les ques- 
tions ddntérèt te- 
naient moins de 
pluce que iiiainle- 
nant...ÒnbataiIlait 
plus voloutiers 
puur des questions 
d’artpiir... Que ces 

Vernissages. 011 

on vernissait pour 
de bon, étaient 
amuaants! Cétaient 
de vraies répéti- 
tions génóraíes, 
pleines dc surpri- 
ses, et qui n’étaicnt 
pas précédées, 
corame actuelle- 
iiient, d’autres vi¬ 
sites...Le.sjournaax 
n’expédiaient pas, 
en un seul article, 
le cnuipte rendu du 
Salon et iTavaient 
pas dccrit, d’avan- 
ce, les morceaux 
significatifs : on nc savait rien de ce 
qu‘on allaií voir. Cétáit le temps oíi la 
critique poursuivait longtemps ses études, 
et oii, vers la fm de juillet, Louis Enault 
écrivait ; « Passous maintenant à la 
letlre B...)) 

«Sons riníluence du marquis de Clienne- 
\dères, cornservateur des musées impériaiix, 
dont Taction s’exerçait liéureusenient, les 
tcndances dit jury de 1870 avaient été plus 
libérales. Mais auparavanti... II avait faliu 


LA BIÍODÉUSE, DE DALOU 

Le siiiípteur si robusie cie conceptian et dhi.rií- 
eiükti se plait ccUe fois á donner nne cenvre 
simple, émoiwantè et gracieuse. 


Gette besogne de régulateurs des aspir: 

tions d’art ou dc 
pontifes leur i’é]}ü- 
gnait un peu, í\ cux 
dont le génie était 
fait de siucérité cl 
deliberté.Eu.sculp- 
lure, il y avail 
loujüLirs cu des 
vues plus larges. 

«Mais je reviens 
au Vcrnissagc, et à 
ce qui lui donnait 
sa jcune,s.sc, son 
mouveiiienl, son 
pittorc.sque. En ces 
icmps loinlains, on 
iTavait pas pour les 
artistcs les égards 
que Ton leur pro- 
digue présctile- 
ment. Une fois 
qu’on avait dóposé 
son lablcau, et 
qiToii vous avait 
donné, en éclinnge, 
11 n rccépissc, on nc 
savait plus rien. On 
n’était pa.s prévenu 
dc la réception, 011 
ignorait son sort 
jusqu’au dernier 
moment. Lc récé- 


pissé, le grand joiir venu, ouvraitles portes 
du Palais de ITndustrie, et, coninic le cata¬ 
logue n’était pas encore imprimé, ilfallait 
cíiercher soi-même son envoi... s’il était 
accroché auxpanneaiix. Instants d’émotion 
inoubliables, fièvre qui faisait baítrc vio- 
lemment le coeurt Âussi, dòs Touvcrlure 
des portes, quelle ruée dansles salles, sans 
qu’on s’arrêtíit d’abord au Salon d’hon- 
neur, au liaiitde Tescalier... Et Ton cnten- 
. _ dait soudain des cris de joie, car on était 

lefameux Salon des Refusés de 1863, — une nidins guinde qu’aujourd'hni, et la pelllc 
idée de 1 empereur, — pour modilier un bande qui faisait escorte k 1 ’heureux cama- 
peu les courants d’esprit : ce Salon des radebattait desmains, ne craignait pas dc 
Retuses, piem d ceuvres de iliaitres futurs, témoigner briiyammeutsonenthousiasme... 


Chronique des six derniers mois d'Empire 
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A gauclic, cn commençant par et Gènime, en 

célèbre poríraiipeiid por lm-meme; au~dessons, „ x mmbrede ffnstiíut, 

vestoJmlériew. Lesdeuxmédailons fds Henrg.Dans 

et Arsène Jlonssinjc, Doré,pni$ le sfatuaire Frémiet 

Ah I les vieilles écoles idavaient ^plus qii’à 4^ admis... Eettc 

tremblerl... Cétait une matinee tumul- ^ ‘ ; iustement.ie me sonviens, après 

tueuse et charmante... II árrivait, parlois, annec-la, lustomein. .ic 











Je sais touí z=^r ======^—— 

des recherchés infruetueuses, je m’eii aliais 
fort Irislement... Allons! je n’avais pas eu 
de chance!... Je me roidissais centre ma 
mavivaise forUine, en tachant de ctaner) ct 
je le trailais bien, iii pé//o,_lejury, je vous 
prtc dc le croircl... Un ami me rencontie. 

(s - Féiicitations, raon clier, ton mor- 
ceau est rudemeiitenleve... Dela vigueui, 
du aenünientj une jolie luniiòre... ^ 

« Me voici soudain renaissant a I espoir. 
Je hasarde, encore anxieux: 

« - Tu Tas doiíc vu? 

« — Parbleu... H est mêrae en bonne 

pjlace. , . 

«Je lui avouc, alors, que, pour moi, je 
n’ai pas pu le déeouvrir. 

(( ^ Ce n'cst ])as étonnant, répond-il. La 
Sidle oü il se trouve est barricadée, et je 
ne ni’y suis glissé qu’e.n escaladant la 
palissade... 

<í On vivaitl... Et c^étaient des batailles 
autoiir d’une ceuvrc discutée, des parlis- 
jiris violeols, des còlères « devant une 
grande inachine» d'un « officiel )), à qui 
tops les honneurs avaient été reserves, 
tandis ({u’on se plaignait qii’il fallút cher- 
cher àla hauteur duplafond une toile qui 
nous ravissait par son accent personnel... 
Etroiiétaitparfoisinjuste, comine il faut 
peut-ètreTavoirun peuété, à Tlieure des 
dé,buts... Je ne dis pas qu’ll ne soit pas 
pliis charilable de ílxer un artisto sur son 
sort, tandis que, alors, rien ne transpirait 
des décisions du jury, — môme pour les 
ateliers Cabauel, qui avaient la bonne 
cote,—mais ceslettres d’avia qntenlevéau 
■Vernissage beaucoup de son mouvement, 
de son agiíation. Songez que, avant 1870, 
les récqmpenses étaient décernées la 
veille de Touverture du Salon. La distri- 
bution des médailles était un fait qu’on 
trouvait accompli, mais on ne se privait 
pas de juger les juges!... A côté dês ver- 
ni.ssages cfautrefois, combien froids et 
páles paraissent ceiix d’aujourà’hui!» 

Le \''ernissage d’alors est un grand jour 
pour les peintres et pour les mondains. 
Çependant, les liabitués des Salons d’au- 
jourd’hui, qui suivent avec súin tous les 
« Yernissages)) seraient bien surpris du 
peu de tenue des arlistes qui exposaient 
eii 1870. II ii’y avait pas que les <(bohèmes» 
qui se inontraient« débraillés» dansleur 
tenue et dans ieur langage, les «arrivés», 
eiix-rathnes, ne dédaignaient pas d’expri- 
mer, avec une brutalité déconcertante, 
leurs opinions sur les ceuvres soumLses à 
knir jugement. Cetait Tépoque oü les 
artistes elírayaient si fort les railieux bour- 


-.. Vaflétés 

geois. II n’était pas alors une lioiiorablc 
familie, qui ne voyait avec terrcur l’iin des 
siens choisir la carrière de peintre ou dc 
sculpteur, voire mêine de jioètc- Depuis 
tout cela a bien chnngé, les « rapius» 
sJuibillcnt ü la dernière niode et rien ne 
distingue plus un peintre du plus élégant 
gentlernan. 

En dehors de la discussion des (euvres 
exposées, les sujets de conversalion 
abondent: d’al)ord, Ic plébiscile, dans 
huitjours; laprochainerceeptionà TAca- 
dcmÍed’Augusle Barbicr, à qiilM. deSacy, 
eii le recevant, dira qu’ü le croyait mort;. 
la fin du docteur Cubarrus, íils de cette 
« Notre-Darac-de-Thermidor »([ui devini 
la princesse de Chimiiy, très réjmiidu 
dans le monde; la coulcur des cheveux de 
Krauss dans Lucirce lUmjuu aux 
Italiens, car c’est une ([uestion du jour, ct 
Ton se demande si le ròle dc LucrOce doit 
ètre joué en blonde ou on liriine; Ic baldii 
ministère de la guerre, ])our íeter Ia ])ro- 
motion du ministre au marécluilal; Tacci- 
dent de voiture dc M, Vandal, le direcleiir 
des Postes,.. Quclques personnes paricnt 
dédaigneusement du banqiiet oHerlü Gam- 
bettapar Ia jeunesse des Ecoles; d'autrcs 
sourient des conférences de M''"' Olympe 
Audouard, oü elle inOlelc spiriüsme etle 
droit des femracs.Et ou entend ces que.s- 
tions : «Qiiand partirez-vouspourEms? 

L es ENvois AU dernier 
SALON DU nÈGNE 

Les ciirieux de marque fréquenteront 
d’ailleurs le Salon le nuilin, enlrc neuf ot 
onze heures, ce qui paraitraitsans dotile, 
aujourd’hui, une inode un peu sévèrc. 
LJmpéraírice, en toüctte bleu marin, doii- 
nera Texemple. Elle utteslera sa prédilcc- 
tion pour la Maroncrite dans m príson, de 
M. James Bertrand, qu’elledéclarera« une 
figure ravissante, idéale », et cc tableuu 
luidevrasonsuccès. 

A quarante année.s dc distance, ce n’cst 
pas sans dtreporté ü quelcincs rcllexions 
philosopliiques qu’on soiige aux envois du 
Salon de 1870. Des noiiLS qui étaient alors 
rcspectés .se sont eífacés, et, parmi les 
« hors concours », le.s raédaillés dhilors, 
combien d’oubliés, déíinilivement! D’aii- 
tres auxquelson prôtaitpeu dhillcntionoii 
qu’oii disciitalt âprcmenl, ont singulière- 
ment graiuli. La posíérité, commencéc, a 
remis en place bien des réputations ; elle a 
aboli certaines d’entrc clles, elle a forliíié 
quelques autres. 
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Des artisles exposant en 1870,,il en cst 


,ée precedente, la niédaille d’Iionncur 


qiii ont toujours vaillamment le pinceau (Femme fdlah d soiicnjant I 
ti* 1.....1 * í. < _,Tírf,^ni'íinv Jsriisctlcni)^ Ctirolus Ijuiniit íloi 


ou rébatichüír à la main 


lí — uiic riw a 
1, donl deiix 


WL4. 1 tuaucuuli a ia lutuu . - n , . 

doyen Harpignies (un panneaii décoratif portrails ont un vít s icces; Besnard {Le, 


pGur le Nonvel Opéra); Bonnat, qiii a reçii 



LA BARATTEUSE, DE MIUET 

f dUbres tabkaux dii grand peintre. II se dégage de cel 

wtenenr de campagne iin chame mirnité et de fraichenr exlraordinairc. 


hienfaHeurit ik Yaulhallan) ; (liiillemcl 
(Riiiiiesdhuuujiie- 

-----^ dncr<mmin);JA\ 

Laiirens {Jc.m 
chassc dc la sijmi- 
UQHiU')} Detàillc 
(Vii épisode de 
iTêiniet 
{Slaíite. é(iiieslre 
dc Loins d'(Mè- 
am'),.,iMais([uelle 
légion (ie dispa- 
rus, qui devaieiil 
se prêsenter Iiien 
diversenienl (le- 
vant ravenirl 
Des oeuvres de 
ce Salon sont 
reslceslanieiises, 
ou coinnuiné- 
iiiciilconnues.ou 
ont un inlérêt si- 
gnilicalif. Cest 
là qidllenri lie- 
gmiull- poursa 
deniière exposi- 
tion, hélasl ■™ 
donne sa Sidoiné, 
toilcéhlüuissantc 
qui ne salisfail 
pas lotil le mon¬ 
de, eej)endant.Le 
critique Théo- 
dore Duret con¬ 
teste roriginalité 
du peintre, no 
veul lui rccon- 
iuutre«qii’un arl 
mervcilleux, 
après avoir pillé 
partoul, à niettre 
en oeuvre les nia- 
tériaux les plus 
divers», Mais le 
public nc lail |)as 
ces restrietions, 
el il y a foulo de- 
vant la Stdoim! 
Siqucl(iu’unsem- 
ble avoir devant 
lui une éclalanie 
carrière, c’cst 
bien Hcnri He- 
fitre, 11 se dégage de cel gaaull, Qui pour- 
'aichenr exlraordinairc< rait croire, tandis 
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Dans le niidaillüii dit , , Ifonssagc, (pü rcimil dc 

miUeu,cnhaui,kcúmle ' rcmaiüer Vorgaidiialion du 

de Nküwerkerke, siirin- Salon; an-dcssous, BoniuiL 

iendanides fíeaux-Arls, loiii jeimc cl cependunt 

célebre par ses t inols i‘. A ganche cl cn baiil, k rccherché. An bas, Carnlus Diiran, donl ta 

sculplenr CAésinger; un-dessous^ Edouard De- rêpnlalhm csl eomucrée depuis le Salon pré- 

iaille, déjà célebre; ú droile etcn haiii, A;'scíié ccdent oh parnl sa fameuse Daine uirx gants. 

que s'échangent des rélloxions passionnées Le, Sccrcl; (lharles Marcbaí cst robiiste, 

devant cette toilü, au inilieii deda Joio de cordial, de belie humcur, dcbordant de 
vivre d’un printenips souriant, que, quel- vie, i! a toujoiirs le rirc aiix lèvres... Et. 
qiiesmois plus tard, ce jeune artiste de ])eu d’années apròs, à la stupeur de ceux 
vingt-sept ans tombera IVappé d’une baile qui ont connu ce grand 'garyon si gai, si 
dans la dernière sortie du Paris assiégé! insouciant, il se fera sauter la cerveíle. 

Un autre peintre, déjà habitué au siic- VAíelicr aux Batignolles, de Fantin- 
cès inalgré sa jeiinesse, et dont quelques- Latour, avec son sens intime de la vie, est 
uns des tableaiix ont été popularisés, voit reste une oeuvre souvent reproduite. Un 
Tattention se porter autoiir de son tableau, peintre, qui est Edouard Manet, est assis 
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devant son chevalet, et, autour de liii, des 
amis, dont Emilc Zola, Claude Monet, 
Renoir, sont groupés, le regardant pein- 
dre. Uo aiilrc des assistants est le peintre 
Bazille qui, comine Regnault, devait être 
tué pendant la guerre. 

Maiiet lui-même, Manet alors furieusc- 
ment attaqiié, soulevant des colères ou des 
plaisanteries, honni etridiculisé k cette 
époque, a envoyé deux des tablcaux les 
plus représentatifs de son art, La Lemn de 
musique et le Portraü de i¥'>'= Eva Gonzalès. 
Ce dédain des« ofliciels» pour Manet, ~ 
s’ils avaient jamais pu penser qii’il serait 
au Louvre! — se traduisait mème, parfois, 
d’iine façon blessante, et jiisque claiis des 
circonstances ou il ne s'agissait plus de 
peinture. Lanecdote est Caractéristique ; 
Meissonier, colonel de la garde nationale 
pendant le siège, acciicillant, le jour de la 
bataille de Chainpigny, avec une inanière 
d’irapertinence, Manet, officier d’état-ma- 
jor, venant lui porter un ordre de Service. 
L’heure était grave: il ne devail plus y 
avoir que deux liommes servant volontai- 
reraent leur pays, avec une égale bonne 
volonté. Cependant, le maitre rassasié 
d’honneurs ne put toiit à fait se contenir 
devant ce révolté de Tart. Manet n’avait 
pas oublié ce froissement. C’est M. Duret 
qui a raconté comraent, un pcu plustard, 
il se vengea par un mot mordant, qui cou- 
rut Paris. II avait été voir la Charge de. 
cuirassien qiVexposait Meissonier: «Cest 
vraiment tfès bien, tout est cn acier, 
— excepté les cuirasses I» 

Les novateurs, en 1870, Guigou, Pissaro, 
Degas, Sisley, serablent encoreloin du but, 
et sont communément méconnus. L’a:il du 
public ne s’est pas encore habitué à cette 
interprétation sincère deleur vision. 

Qui s’occuperait á\m Portrait de Jeune 
homme,—ce n’estd’ailleurs encore que de 
l’lionnôte peinture, — d’un élève de TEcole 
des Beaux-Arts, ayant quitté, pour y en- 
trer, radniinistration des Postes? Cestie 
début de Bastien-Lepage, qui sera si épris 
de vérité, si recueilli devant elle, et que 
guettera la mort, en pleine jeunesse, dès 
que se sera affirmé sa maitrise. 

Des ceuvres de grands maítres, ce Salon 
en offre quelques-unes: le bon Corots’eGt 
inspiré, en deuxtoiles, de son cher Ville- 
d’Avray. II a soixante-cinq ans: ce n’est 
guère que depuis 1’Exposition universelle 
de 1867 qu’on s’est avisé de son génie, si 
longtemps inconipris ou mal eompris. Qui 
soupçonnerait les prix futurs! Mais ses 
tableauxsontenfin «de vente», Et il est 


prcsque étonné encore de trouver tant 
d’acheteurs, conquis à coups de cliefs- 
d’oeuvre, lui à qui a sulli la joie de tra- 
vailler et qui, selon son mot délicieux, 
«peignait conimc chantent les oiseaux ». 
Millet a deux toiles dont Fune, Nominbre 
est si profondément éniouvante en sa forte 
simplicitéetdontFautre, Unefemme baliant 
le beiiire estsingulièrementexpressivc: une 
fille deferme, vivant vraiment de sa vie de 
paysanne, ayant à sespiedsun chat, atten- 
dant Faubaine d’un peu de lait, C’est aussi 
depuis Fexposition de 1867 que Millet, si 
longtemps pauvre, et pauvre liéroíque- 
raenl, dans cette petite maison de Bar- 
bizon, qui abrite ses neuf enfants, a vu les 
raarchands comraencer à venir à lui. II n’a 
plus besoin de répondre à leurs objec- 
tions comine au temps oú Fun d’eux'lui 
reproehait que, dans un de ses tableaux, 
les vadies fussent trop sales; 

— Et d’oii voulez-vous qiFelles sortent? 
D’un salon? 

Chintreuil a deux importants paysages. 
Gliintreiiil « se vendra cher », lui aussi, 
mais il faudra qiFil soit mort, — ce qui ne 
tardera guère, alors, ~ etlafortune n’aura 
jamais frappé à la porte de ce sixlème 
étage de la rue de Seine, oú il a son atelicr. 

Courbet a donné, avec un autre tableau, 
sa Vague, une de ses toiles faineuses. 

L es coLONiES 
d’artistes 

Puis, les iioms qui se retrouveront pen¬ 
dant bien des années, signiílcatifs d’un 
probe et vajllant labeur, ün des succès du 
Salon va au peintre Alfred de Curzon, avec 
son tableau, Au bord de l’Océan, que loue 
Tliéopliile Gautier : un pli de terrain, 
creusé en vallon, ouvre une perspective 
siir une mer tumultueuse et blanclie 
d’écunie; un ciei orageux roule ses nuages 
au-dessus de ce site faroucbe. 

Dédaignaiit sa gloire d’illustrateur, Gus- 
tave Doré s’obstine en dc grandes compo- 
sitions qui laisseiit le public indifférent et 
allligent ses sincères amis, ne rètrouvant 
plus là les dons du dessinateur. II n’aban- 
donnera pas, cependant, ses vastes ambi- 
tions, elles le tortureront, et les décep- 
tions abrègeront la vie de cet liomme dont 
le nom est populaire et qu’on peut croire 
heureux, 

Alfred Stevens, Meissonier, Daubigny, 
Baudry, celui-ci absorbé par sespeintures 
pour la décorationde FOpéra; Fromentin, 
membre du jury, mais plus occupé, alors, 
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UN ATELIER AUX BATIQNOLLBS, DE FANTIN-LATOUU 

Cetabkau bkn coium, avec son sens iniime dc lavie, est mtéime ceiwre sonvent reprodnile. 
Un peintre, qui est hdouard Manei, M-même, est assis devant son chevalet, Autour de lui ses amis, 
parmi lesquch Emilc. %ola, CAaiide Monet, Renoir, le rcgardentpein.írc, 

de liltératurc que c.e peinture, iFont jias tement qiFil ait travalllé toute la journée, 
cxpo,sc. que, en attendant la chope qiFon va lui 

II y a, alors, des colonies dlartiste.s, des servir, il dcssinesurles vitres chargées de 
groupements de camarades étroitemcnt buée ou sur Ia poussière de la table. II est 

unis. II y a la « Colonie dela rue de liàbleur, avec de grosses plaisanteries, oú 

FOucst)), les peintres de la rive gaúche reparait le paysan franc-comtois, entêté, 
qui se réunissent au café de Fleurus, Guil- agressif; if se lance en de violentes décla- 

lon, Harpigiiics, Nazon, Rrion. II y a la mations, en des attaques à fond de train 

Colonie des Batignolles, qui serctrouve au controles peintres enrcnom,en employant 
café. Guerbois, le vendredi, et avec les un mot qui revient sans cesse sur ses 
peintres, prcsque tous encore contestés, lèvres: . 

pour la pluprt, se rencontrent des cri- — Un tel iFa rien dans le ventre,., moi, 
tiques, des écrivains, Zola, Cladel, Duran- mon petit, dit-il à son interlocuteur du 
ty, Philippe Burty. Ce sont les avancés en moment, j’ai quelque chose dans le vem 

art! Ce café entend de fougueuses théories tre... Et ce que je fais estun peu plus pro- 

ct ces paradoxes qui ne sont que des prement tbrché que tous vos tableaux du 

vérités en avance. La brasserie des Mar- Louvre... 

tyrs oú fréquenta Fétoiinapt bohème Pello- Qui croirait que Fannée suivante, par 
quet, — autre centre de réunion. Courbet, emballement et coup de tête plus que par 

dans un orgueilleux débraillé, a choisi la conviction, il sera jeté dans le raouvcment 

brasserie Andler, voisine de son atelier de de la Commune, arrêté, condamnél... C’cst' 

la rue Hautefeuille, II a dans les doigts un lui qiFon rendra responsable de la chute 

tel besoin de dessin, avec quelque empor- de la Colonne; ses vantardises auront créé 




















Je sah iout -,. ~~-z=-===x-::;r. 

uiielégende indcstructible. Mais on oublicni 
qu’il a saiivé le tonibeiui de renipereiir et 
qii’il Fa protégé contre les forceiiés vtíulant 
jeler les restes de Napoléon dans la Scine. 

La Golonie de Filo Saint-Louis, qui réunit 
naguère Barye, Daubigny, Daumicr, Gef- 
rroy-Bechaume, Meissonier avant la for- 
tune, Lavieille, Bupré, s’est dispersée. 

Daubigny est à. Auvers, presque toujours 
sur FOise, dans son bateau, ce qui Fa fait 
surnommer«le capitaine ». II rêvc, main- 
tenant, àla joie de pouvoir faire.selon son 
expression, «des tableaus qui ne se vendent 
pas)). ün jour, Chaplin le décide à venir à 
uu bal des Tuileries, auquel il Fa fait invi. 
ter. ~ «Moi! à la courl — Mais oui, Feni- 
pereur a parlé de toi avec estime. — Ohl il 
airae ma peinture, cet homnie! Eh bieni 
j’irai. -- Mais, reprend Ghaplin, il faut un, 
costume de céréraonie, tu sais, Fhabit ü la 
française, la culottede sole noire... — Oh! 
alors, merci, je ne me déguise plus. - 
Mais je ra'en charge, de ton habit de cour, 
je Fenverrai mon tailleur, laisse-toi faire. d 
M"'^ Daubigny, cependant, voil avec uu 
peu d’inquiétude son mari«lancé dans les 
grandeurs «. Daubigny part avec Chaplin; 
Fempereur se fait présenter le peintre, lui 
adresse quelques mots et passe. Bientât, 
Daubigny, qui se sent géné au milieu de 
ces élégances, s’eniniie et propose à Clja- 
plin d’aller faire un tour aux Hallcs, comme 
autrefois. Et voici les deux camarades pas- 
sant des Tuileries dans un petit reslaurant 
du square des Innoccnts. Précisément 
parce qu’il est sobre, d’habitude, Daubigny 
a bientüt la tète un peu tournée, et Chaplin 
le ramène dans,son pied-à-lerre parisien 
dans un état de gaité qui contraste un peu 
avec son habit de cour. 

- Voilà comme ;7,s 'Vous les rendent! 
s’écrieM'"‘Daubigny, j’en étais súre' 

U NE POIQNÉE 

d’anecdotes 

Nombre d'artistes au talent sincère et 
vigoureux et à qui est venue la réputatlon 
ont, alors, cette simplicité de Daubigny. 
Tel est Bonvin, une manière d’ours mal 
léché, avec de Fesprit naturel, se traduisant 
en boutades amusantes. ün peintre dTine 
haute conscience, d'ailleurs. II a été long- 
temps eraployé à la Préfecture de poliçe, 
au bureau des passeports, et il y est resté 
pour avoir le strict nécessaire et ne pas 
être conduit, par nécessité, à faire de la 
peinture hàtive. Peu de temps avaíit sa 
mort, Troyon, avec qui il était lié, ~ 


Troyon mort, dans la prospérile et le suc- 
cès, des épreuvcs de sa dure jeunesse, — 
Fa conduit, raalgré sa résistance, chez le 
duc de Morny. 

Morny, avec bienveillance, interroge 
Bonvin, et lui dit, en souriant, qu’il a 
quelque crédit et qu’il le met à sa disposi- 
tion. 

— Eh bien! Monsieur le duc, repond 
Bonvin, si c’était un clíet de votre bonté, la 
place de préposé au marche aux vcaux 
de Pois.sy va être vacante... j’aimerais biéii 
Favoir... .le pourrais peindre plus facilc- 
nient, après avoir fait mon travail. 

“ C’est vraimcnt là votre ambition? dit 
M. de Morny, un peu surpris. 

^ Est-ce que c’c.st trop difficile?reprend 
Bonvin... En ce cas, excuses, et n’en par- 
lons plus... 

En 1870, Bonvin a réalisé son désir, et il 
envoie un Pátiimge, oò Fattentive obser- 
vation atte.ste son commerce incessant 
avec les ruminants. 

Des types« pittoresques», il en est à 
tous les degrés, alors, dans le monde de la 
peinture. Les artislcs arrivés ont alfaire à 
des rnarchands qui les traitent avec con- 
sidération, Francis Petit, Beugnet, Tho- 
mas, Détrimont. Mais les rapins, dont on 
cstloin dcsedisputerles essais,ontunepro- 
vidence en la per.sonne du pere Lacrasse, 
un brocanteur de la place Pigalle. Quand 
il est de bonne huraeur, il làche sans trop 
se faire prier sa picee de dix ou de vingt 
fraucs. II s’appellc, en réalitó, Aubourg. 
vSon surnoin lui vient de son habitude 
d'étaler de la pomssière, apres avoir cra- 
ché, sur la toile, aíin de la « vieillir ». 
Jamais il ne manque de se livrer à cette 
opération. 

.C’cst une forte phalange. Barye, viellli, 
n’expose plus, mais il pense encore à son 
projetdccouronner FArc deTrioraphepar 
un immense aigle de bronze. Auguste 
Préault, naguère refusé quinze ans de 
suite, mais qui eut toujours bec et ougles 
pour se défendre et dont on cite les mots 
mordants, le romantique Préault, qui 
n’envoie au Salon de 1870 que deux mé- 
daillons, caresse aussi un rêve singulier,- 
celui dé sculpter à mème dans la butteMont- 
martre unecolossale statue de la Liberte. 
Auguste Cain, avec ses groupes puissants 
d’animaux, chefS-Toeuvre d’observation 
recréantla vie, estàFapogée de sa répu- 
tation. Carpeaux donne ses oeuvres fou- 
gueuses:Fémotion cau.séepar la fameuse 
tache d’encre du groupe de la Dnnse, pour 
le Nouvel-Opéra, n’est pas encore calmée. 
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Les discussions continuent: un journal 
qui n’estpourtantpas unjournal satirique, 
annonce que ce groupe va être retiré de 
FOpéra et qu’il doit être aequis par le 
propriétaire du Jardin Mabille. 

Carpeaux provoque Fadmiration et la 
critique. Ses amis le portent aux nues et 
ses adversaires sont implacables. On lui 
reproche surtout sa peinture et cependant 
ses tableaux noircis ou « couleur de 
soufre » ont une véritable beauté. Le Thé 


frères étaient réunis avec leurs hôtes dans 
le salon lorsque trois jeunes hommes Vêtus 
de'« vieux raantcaux de voyageurs de 
malle de poste»se présentèrent à la porte 
du salon. 

Ils venaient entretenir Burty de la mort 
d’un de leurs amis. 

Les Goncourt furent désagréablement 
surpris par la brutalité de langage des 
trois visiteurs. Selon leur propre expres- 
sipn, ils les troiivèrent « avec des voix 


LA VAGUE, DE COURBET 

UuiK des meüleures ceiwres du tnailre. Soa succés fut rapide, Von se bonsculail ponr uoir cette 
toite, qiii révélait une formule nouvellc. 


aux Tuileries, les Bah costumés, le Bd 
dans la salle des Maréchaax et surtout Fim- 
posant Relonr des Empereurs de la grande 
reviic, qui estdaté de 1867, révèlentUn tem- 
pérainent de peintre. II ne faut pas ou- 
blier non plus son portrait peint quelque 
temps avant sa mort et qui est frappant de 
resscmblance et de vie. 

Les Goncourt racontent dans leur (r.Iour- 
nal» commentils virent pour la premiôre 
fois Carpeaux chez leur ami commun Burty. 

Cétait le soir, après dincr, les deux 


d’oavricrs dans le monde, des voix à la fois 
canaillcs et maniérées de jcune premier 
de barrièrc qui file les mots sans être siir 
dèleur orthographc». Cependant« la tête 
riide )),:« les moustaches de sergent de 
vilíe » et les« yeux durement brillanls» 
de Fun deux les frappent. Et plus loin, ils 
ajoutent: 

«Celui-là était Carpeaux, un jeime sculp- 
teur de grand talent.» 

C’est de lui qu’ils diront aussi« qiFils le 
considèrent comme le plus grand artiste 

















françaisdelasecondenioitiédiixir siècle» Daiimicrqui, en sa íière inlransigeance, a 
et encore qu’il a « la flòvre du géiiie dans récemment refusé la croix, Certains trou- 
im corps de marbrier», ^ Yent qu’il radote un peu avec ses dessins 

A ses Cülés, Clésinger, nialgré son ardent oü il parait préoccupé de toutes les inven- 
tempéraraent de lutteur, estirrité deréceiits tions mililaires nouvelles, pour mieiix tuer. 
échecs, etboude.Bartholdi a déjà le goüt de « Projet de statue au général Mitraillard...] 
lénorme. Jules Didou, si robuste de le eanonà compteuD). ünpeu sec, uiípcú 
conception et d cxécution, se plait, cette cassant, Henri Lehmann, membre de Tlns- 
fois, à de la grâce, avecsa Brodcíise. II est titut, parle dela mise cn place de ses coni- 
alors peu connu du public: Fannée sui- posilions pour rHôtel de Ville et au Palais 
vante, pouravoir.souslaCommune.occupé de Justice : l’incendie les dévorera dans 
d’assex modestesfonctions au Louvrc (qu_’il quelqucs mois. Arsène Houssaye, inspec- 
aura contribué à sauyer), il sera en exil tcur général des Beaiix-Arts, songe à une 
Falguière, Cliapu, Fréraiet, Paul Dubois, organisation plus ingénieuse pour le Salon 
Marquet, sont eu pleine production. Per- prochain.. Qui pourrait supposer qu’il iie 
raud se repose, cette année-là, sur les lau- fera pas son ouverture, à la date habi- 
riers de sa luédaille d’honneur, au Salon tuelle?... Et quaiid elle sera revenuc, cette 
précédent, pour sa figure du üésespoir. date, Paris, en pleine guerre civile, sera à 
Dans ce jardin du Palais de rindiislrie, la veille d’un cataclysme... 
bourdonnant, on fait des projets d’avenir, 

dans la gaité et la sécurité. Passe le vicux Paul Ginisty. 



, ,,,, , ■-A OANSE, DE CAnÍ>EAUX ' , 

Le celebre 3Joim qiion admiré a TOpéra resUm Vmvre ladiis populaire 
'-.aipeaux. C esi d aiUeurs me des plnscompútes 
et des plus belles du grand sculptenr. 
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NSiPavait-onsurnomméeà cause appartenait depuis cinq siècles, avait dü 
que le chapcau noir en forme s’expatrier en Nouvelle-Zéíande. Unjour 
de capeline dont invariableraent on apprit que Gwynollin-Iiouse venait 
elle était coiirée, _s’assujettissait d’être loué par certaine Miss Grahara, 
par une mentonnière develours dont le noni révélait la nationalité écos- 
noii se nouant en un gros chou saise. Au bout d’une anuée on ifen savait 
sur roreille ganche. Nul jamais sur elle guère davantage. 
ne 1’avait vue nii-tôte. Au sur- La domesticité, fort restrointe et prise 
rp guère. dans le pays, ne 1’apercevait qu’à peine, 

louE isole quefut l6 vicux manoir, dnns reccVílilt les ordres de sa fciunie de 
un district sauvage des côtes de Cor- chambre, personne d’âge déjà, fort taci- 
nouailles, outre sa population clairsemée turne et qifon eüt été mal venu à ques- 
de pêclyeurs et d’ouvricrs des ardoisières, tipnner. Seule, celle-ci approchait de sa 
la paroisse comprenait iln shooting-lodge maitresse. On ne recevait âme qui vive. 
habité seulement à intervalles, pour la Lefacteur apportait des journaux, des 
chasse au grouse et la passée de la bécasse. magazines, des livres, mais de lettres très 
Le château se trouvait fermé depuis que, peu. Bicn qu’on ne Peôt jamais vue à 
ruiné par des prodigalités, le dernier Téglise, le recteur s’était cru autorisé à 
descendant de la famille à laquelle il vonir liii présenter ses devoirs. II avait 

(1) Copyright hy Marie-Anne de Bovet 1910. " ^ 
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— Bab! dit-il, celle racailk ne coiuiait pas Vanglais, (Page 121, cul, 1.) 
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été éconduit, mais elle s’acqiiittait fort 
libéralement des charges charitableS héré- 
ditaires du manoir. 

Tout ce C{ii’on eonnaissait des habitudes 
de la mystérieuse étrangère, c’est qidelle 
lisait beaucoup et s’occupait d’horücul- 
ture.‘Le vieux jardinier Silas, seul du 
pays, avait avec elie quelque commercc. 
Mais il appartenait à cette rigide seclc 
méthodiste qiii ticiit pour péché le bavar- 
dage, et, après la Bible, son unique intéTêt 
était dans ses boiitiires. La danie à 
Toreille de velours se promcnait longue- 
ment, ne quittant le pare que pour le pla- 
teau herbu etbattu des vents qui couromie 
la crête des falaises, peuplé uniqueraent 
de quelques bergers et des gardiens du 
sérnapliore. Ou encore descendait-élle 
sur la plage déserte qui s’arrondit en 
faucille au pied de la liauíe muraille de 
roc escarpé en haut delaquelle s’érigent 
les grises et raassives maçonneriesdestylc 
Tudor, ílanquées d’une très antique tour 
carrée à créneaux et màcliicoulis, reste de 
construetions ruinées au cours de la giierre 
des Deux-Roses. Toujours de blanc vêlue, 
hiver coinme été, avec son éternel cliapeau 
noir, escortée d’une troupe de cliiens dont 
les abois et les garabades mettaient de la 
vie dans cette demeure niorose, elle s'écar- 
tait des lieux habités, se dérobait auxren- 
contres. ün peu « craquée» pensait-on, 
à la suite de cbagrins sans doute, — de 
reniords peut-être, suggéraient les esprits 
portés au drame. Sur ce thème roman- 
tique brodaient à qui mieux mieux les 
imagiiiations à court de pâture en un 
petiteoindu monde aussi reliré et soli- 
taire, 

A Saint-Erroc-Lodge, le myslère local 
était servi successivenient aux fournées 
d’hôtes de lord Tregaron. 

-Jeune?... jolie?... demanda ce raatin- 
là, au déjeuner, un des chasseurs, Eh quoi? 
personne ne Ta vue d’assez prés pour 
s’en assurer? 

— Ceux qui onteú cette chance, par sur- 
prise, sont rares. Cela. ra’est arrivé une 
íbis. Vous me cròirez si vous voulez, mon 
çher, ses yeux... noirs, je présume, car ils 
étincelaient corame braise, dans une páleur 
de cire, ont un regard si malaisément sou- 
tenable que les miens se sont baissés. De 
loin cependant, on peiit constater qu’elle 
aíournure dereine. ’ 

~ Cela vaut d’être examiné. J’en aurai 
le coeur net, pas plus tard que demain. 

— Vousyous avancez beaucoup, car elle 
reste plusieurs jours sans sortir du pare. 
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— Aussi je me propose d’y eiitrer, 

— Dix guinées que vous n’y réussirez 
point. 

— Tenu. Vous pouvez écrire votre 
chèque. 

Ce grand beau garçon souple et fort, 
muscles de gladiateur et teint blanc de 
filie, lèvrcs fraiches sous la moustache 
coulcur de blé múr, les cheveux roux en 
brosse rude ct les yeux bleu verdissant du 
Normand, reílétant une energie peu com- 
mune, semblait bien taillé pour les entre- 
priscs hasardeuses.Et cellc-ci,en définilive, 
rétait moins que les expéditions polaires 
dont il faisait Toccupation de sa vie... 

I E SUIS BARBARA 
J DOUGLAS 

Iiicontinent il opéra une reconnaissance. 
Le manoir fait face au large et devant 
s’étend un espace découvert, les rafales et 
les embruns s’oppoaant à toute végétation. 
Mais par derrière, dévalant en pente doiice 
vers la vallée, G’est une épaisse futaie de 
hêtres ct de bouleaux, de frênes, de mé- 
lèzes, des táillis d’ifs et de houx se mélant, 
dans ce climat tiède, aux rhododendrons. 
sauvages, aux azalées arborcsccntes, aux 
arbousiers tortus, La route qui dessert les 
petites localités éparses sur ce littoral 
contourne deux côtés du triangle formé 
par le pare. Le troisième est bordépar un 
étroitravin au fond duquel court le câblc 
électrique qui transmet à une ardoisièrc 
voisine Ténergie créée par une chute d’eau 
dont s’entend la rumeur, Un saut de loup, 
doublé d’une haie vive, fait la clôture du 
domaine, 

II possédait Linlassable patlence du chas- 
seur et de Texplorateur. L’a;il aux aguets, 
Toreille ouverte, indéfiniment il déambula 
tout autour de la propriété. II avait aussi 
une robuste confiance dans le hasard pour 
favoriser Taudace. Dès le lendemain une 
silhouette blanche lui apparaissait de loin, 
à travers la feuillée.E^ranchir le large fossé 
en faisant perche de son fusil déchargé, ne 
fut pour lui qu’un jeu. Point ifétait besoin 
de brèche à la haie, qu’il traversa en fon- 
çant dessus à reculons, les yeux cios. 
S’étant ébroué pour secouer les feuilles 
attachées à sa blouse kliaki, d’un pas vif il 
marcha dans la direction etbientôt la robe 
blanche se trouvait de nouveau en vue. II 
se mit à siíller vigoureusement, puis à 
crier: . 

- Top, ici I... Tout beau. Top!... Ici donci 
La silhouette blanche s’étaii arrêtée. 
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LE PASSÉ RENAITRAIT-a? 

Grand Dieiil s’écr/a-f-eíie.,. Esi-ce possible?,., Vm Ulk msemblancc,., (Page 120, col. l.j 
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Tout en feignant de cherclier des ycux 
dans le taillis, il allait vers elle. II ne la 
rcgarda que quand ilfut interpellé d’unc 
voix dont rirritalion se déguisait mal. Lord 
Tregaron aváit dit vrai : Téclat de ces 
yeuxsombres était déconcertant. 

-- C’est id, Monsieur, une propriété 
privée. 

— Pardonnexunoi, Madame,.,L’intrusion 
est du fait de num chien. Un lièvre a Ira- 
versé Ia route et il s'est jeté à sa poiirsuite 
sur vos terres. Pour réprimer cet acte de 
braconnage, j’ai du le suivrc,., Top, ici 
Ou est-il passé? 

Intiniidépar cette llamme courroucée. et 
rougissant de son irapudent raensongc, le 
chasseur n’avait pas encore regardé en 
face celle qu’il voulait voir. Une exclama- 
tion étoiiíTee init fin a son manòge et le flt 
se tourner vers elle. II avait retiré son 
chapcau et un rayon de soleil le frappait 
en plcin visage. Remplis d’une sorte 
d’eíl'roi,- les yeux noirs le considéraient 
fixeincnt, La darae à l'oreille de velours 
avait rcculé jusqiPà un arbre au trone du- 
qiicl elle s’adossa. Sa voix toute changée 
s’étranglant dans sa gorge : 

— Grand Dieul s’éeria-t-ellc.„ Est-ce 
possible?... Une telle rcssemblance... 

— Auriez-vous connu mon frère? Nous' 
étionsjuraeaiix et souvent on nous a pris 
l’un pour Pautre, 

— Vousêtes Montague Osboriie? 

— Luiuiiémc. 

Un éclair iraversant son esprit, tout 
íroublé à son tour, il ajouta : 

— Et vous, est-ce que vous seriez?..., 

— Je suis Barbara Douglas. 

— Lady Barbara! 

Dans ce visage exsangue, ravagé par la 
douleur, se retrouvent les traces de la 
bcauté dont lui avait parlé son frère. Et 
ces yeux si brillants, si beaux, que devaient- 
ils étre alors qü’au lieii de ce feu sombrc 
et farouche, ils reflétaient la joie de vivre, 
le bonheur d’être aimée?... 

— Oh 1 lady Barbara, j’avais tout fait 
pour vous rencontrer. La nouvelle de yos 
flançailles, vous le savez, nfétait parvenue 
dans les mersarctiques.Vint riúvernage, Ia 
longue nuit sans cOramunicatións avec le 
monde. Au retour, le courrier qui nTatten- 
dait dans une station du Groènland ni’an- 
npnça la tragédie...' II fallait le temps de 
regagner rAiigleterre, pour n’y, trouver 
qipune tombe dose depuis plusieurs mois. 
La nature de cet horrible mal qui avait 
arnié contre lui-même la main de mon 
pauvre Bertie, nul ne sut me la dire. S’être 


- _ Nouvelle 

tué, lui si fort, si brave, si ardent, débor- 
danfde vie et de jeunesscl... Oui, certes, 
il avait agi sous Terapire de cette insanilé 
temporaire à laquelle le coroner a allribué 
son acte, lui épargnarit ainsi la ílélrissure 
d’être félon de soi«mème. Tout cela, vous 
seule le saviez, vous de qui on nPavait dit 
le désespoir. Mais on ignorait le lieu dc 
votre retraite. Et mon cruel chagrin s’est 
augmenté decelui dene pas vous connaítre, 
vous qui auriez dú étre ma sccur... 

D^in mouvement impétueux, il prit les 
doux mains qu’on ne lui tendait pas et avec 
un afléctueux respecties porta à ses lèvrcs. 
Sous le gant il les sentit glacées. 

— Oh I lady Barbara, c’cstDieu en vérité 
qui m’a conduit ici. 

Alors se détendit la rigidité de ce ca-- 
davre vivant. Une buée embruma ces 
ycux brúlés d'avoir versé tant de larmes. 
Et d’une voix qui tremblait: 

— Vous avez raison, Monsieur Osborne, 
répondit-dle cnfm,.. Ce que personne n’a 
su, vous ôtes en droit de le savoir. 

La stupeur fut profonde au inanoír, 
quand on vit Miss Graham rentrer en 
compagnie d’un gentleman, Le thé servi 
dans la vérauda qui domine la mer, lady 
Barbara Douglas commença son récit. 

- Vous avez su que nous venions de nous 
engager lorsque, par un tour de Service 
inattcndu, remplaçant un régiment dams 
Icquel sévissaitla diphtérie, celui de Bertie 
fut envoyé aux Indcs. Orpheline, maitresse 
de mes actions et de ma fortiine, il m’était 
loisible de Py suivre pour nous marier là» 
bas. Cela s’arrangeait d’autant mieux que 
le député-comraissaire de la station oii 
scrait canton.né le 27° lanciers se trouvait 
étre un vicil ami de ma famille. 

Bertie devant voyager sur un transport 
avcc sonescadron, je le devaneai cn pre- 
nant passage sur un P. ímd 0. steamer. 
Reçue à bras ouverts par les excellents 
Clery, la beauté de ce pays ai renipli 
d'attraits pour les nouveaux venus, cette 
vie anglo-indiènne, libre, niouvementée, 
pittoresque, avec Ses heures de délicieuse 
indolence, notre amour, nos douces pers¬ 
pectives d’avenir, tout cela était un en- 
chantement, un rôve des Mille et une 
Nuits.. 

Kwâhabad est située sur le Gange, non^ 
loin de Bónarès, en pleine région brahma- 
niquei Au cours d’une partie de chasse, 
nous eümes oceasion de caraper prés d’un 
temple très ancien,taillé dans des cavernes 
analogues à celles, célebres, d’Ellora, Vous 
nhgnorez point combien jalousement les 
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brahmes défendent Paccòs de leurs sanc- 
tuaires. Pour nous introduire dans celui- 
là, il avait faliu la sauvegarde du député- 
coromissaire. Vous vous souvenez comine 
était votre pauvre frère : Brilish jusque 
dans les moelles, orgiieilleux de Pétre, dé- 
daigneux et dénigrant de tout ce qui ne 
Pétait point. Cela faisait entre nous parfois 
, le sujet de petites querelles. A plus forte 
raison devait-il ne ressentir que mépris et 
dégout pour les révoltantes, les sangui- 
naires superstitions de ce culte confinant 
à Pidolàtrie. Et trop franc, trop impulsif 
pour savoir maitriser ses impressions. A 
trente ans il avait en cela la fraicbeur 
d’un boy d’Eton.Puis iPayant peur de rien, 
courageuxjusqiPà la témérité...Cematin-là, 
on avait causé, sous la tente, des abomina- 
tlonsduchardeDjaggernauth,des.s7;//ee.ç,les 
malheureuscs veuves briilées sur le büclier 
deleur époux. Se trouvant en présence 
d’une de ces hideuseselligles de Kali, ou de 
Krischna, - jè ne sais plus laquelle des 
momstrucuses incarnations de Vichnou, ~ 
Bertie s’abandonna íi un geste outrageant, 
aceompagné de paroles qui ne Pétaient 
pas moins. D'un ton assez sévère, le colonel 
Clery intervint : 

— Prenez garde, Osborne.,. Le respect 
dc toutes les croyances indigènes est la 
base de notre domination. 

— Je suis fàché, Monsieür... Cela m’a 
écha])pé. 

— Impatiemment les brahmines sontfrent 
que nous profanions leurs temples, mème 
en y observant une attitude décente. II est 
pcrsonncllement dangereux de marquer 
pour leurs dieux du mépris. 

Dès qiPil s’agissait d’un péril, Bertie 
devenait insouciant. Jetant un coup dheil 
.sur les íidèlcs, fort salès dans leurs gue- 
nilles de cotonnade, et portant des cou- 
ronnes et des colliers de tleurs jaunes: 

— Bahl dil-il, cette racaille ne comprend 
pas Panglais. 

Du doigt posé sur les lèvres, le colonel 
lui imposa silence. A quelqiies pas, de 
derrière un pilier massif aux étranges 
sculpturcs, venait de surgir une silhouetle 
drapée de raousseline blanche iinmaculée 
par-dessus des pantalons cn satin turquoise 
serrés aux chevilles, largement ceinturée 
de cachemire, coitfée d’un énorme turban, 
de nuance saumon. .le fiis effrayée par 
Texpression froidement cruelle des yeux 
de jais qui brillaient au-dessus dhine 
barbe tellement noirc qidelle éclaircissait 
le bronze du teint. Mais dès que ces, 
regards sinistres eurent rencontré les 


nôtres, la physionoraie changea et c’est 
avec une politessepresque servile sous des 
façons très nobles que ce personnage fit 
son salaara. Le colonel nous présenta le 
tils aíné du radjah sur la terre de qui nous 
nous trouvions. Quelqucs propos de cour- 
toisie grandiloquente selou le mode orien¬ 
tal furent échangés, assez pour me con- 
vaincre qu’il parlait passablement notre 
langue. ■ 

- S’il vous avait entendu? dis-ie à votre 
frère... 

- Et puis après?... Au diable. le mal 
blanchil... 

Mais voyant le colonel soucieux: 

- Je suis vraiment tout à fait désolé, 
reprit-il... Puis-je aller assiirer à ce prin- 
cipicule en pain d’épice que je n’ai pas eu 
Fintention de rotfenser? 

Cétait bien notre Bertie, iFest-ce pas? 
Mauvaise lête et casse-cou, mais franc du 
collier et le coeur sur la main. 

L e contact de 
lTiOMME NOIR 

Quelques heures plus lard, conime nous 
achevionsle tiflin, on annonça des présents 
pourlecapitaine.s'(//ií/)ctlcjeiine;ncm.sf//i/é. 
De beaux plateaux en cuivre repoussé 
chargés d’oranges,d’amandes, de pistaches, 
dc mangoustans, de raisins de Caboul, se 
inélant à des roses, des gardênias, des jas¬ 
mins. Un serviteur enturbanné de couíeur 
safran et vêtu de cotonnade roso se 
déclara envoyé par le prince Ramdas Lai 
et nous adressa un complinient tleuri qu’cn 
Fabsence du colonel traduisit tant bien que 
mal le khaimnmn (mailro ddiôtcl musul- . 
man). Puis, s’approchant de Bertie, il Fen- 
toura de ses bras et Félreignit fortement, 
bouclie contre bouche. Rien de plus odieiix 
pour un Anglais que ce genre de manifes- 
talion. S’étant dégagé avec hunieur: 

— .Fe,spère bien, groinmcla-t-il, que cet 
impudent coquin ne va pas ])rendre avec 
vous dc tclles libertes/' 

LTlindou déjà iiFcmbrassait les genoux. 
Puis il se redressa pour me baiser Fépaulc 
et je sentis pa.sscr sur mon orcille son 
soutlle,, très fort, qui me brida, II se dispo- 
sait à répéter dil côlé droit mêrae salutation 
quand Bertie le llt pivoter sur ses talons, 
en disant, sür de n’ètre pas compris: 

Aíl righi, old fellow.., On te tient qiiittc 
de tes politesses. 

En ce moment arrivait le colonel Clery. 

II semblait contrarié. Avec quelqucs mols 
cn hindou.stani il congédia Fliominc, dont, , 
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alors seulcnientje rcmarquailaphysiono- distinguunt, en toutes occasioiis, par une 
mie riisée et farouclie. magnifique intrépidité ; mais ceci étaitplus 

Denxjoursaprèsily avait balà la station. elfrayant que les fauves, que la mitraillc. 

lln raalaise m’oppressait; je ne prenais Ce rétaitd’autantplus qu’unmal analogue 

pas à íadanse aulant de plaisir que d’habi- . et non moins étrange exerçait sur moi ses 
tude. Bertie, de santé si insolente, ne se ravages. A raa profonde terreur, je 

sentait pas blen non plus.Un peu de íièvre ndaperçus que mon oreille noircissait, se 

sans doute, prise dans la jiingle, n’étant desséchait, se racornissait; et siiríultané- 

pas encore acelimatés, Au souper, rcnlre- raent se racornissait, se desséchait, noir- 

tien tomba sur les fakirs et les yoghis. Un cissait la langue de Bertie. Sa parole s’em- 

fonctionnaire du Service civil,résidant aux barrassait, mon ouie, de ce còté.se brouil- 

Indes depuis vingt-cinq ans, nous en conta lail. Les niédccins ne savaieut que dire, 

des choses étranges, notamment que ccr- que faire. La consternalion regnait dans 

tainsbrahmincsposscdentlepouvoirmys- Kwâhabad. Les Clery se désolaient. Un 
térieux de donner, à volonté, par le matin, je surpris en eonciliabule, sons la 

contact, des maladies analogucs dans leurs véranda, le colonel et le contrôleur, très 

effets aux empoisonnements des Borgia. Au sombres. A mon approche ils se turent, 

lieu de railler comine jc m’y attendais, nonsans qucj’cussecntcnducesrépliques; 

Bertie se tut d’abord, et devint tout pàlc. — Scrait-ce vraiment cela? = 

Ce ne fut qu’iin moinent. Mais á ses marques •— Cest cela, à n’en pas douter, 

d'incrédulité ensuite — un peu forcées me ic trcmblai de comiircndrc et mon sang 

sembla-t-il, - le contrôleur, vieux garçon, se glaça. 

cependant, bon vivant et sceptique, rcpli- Nous partímes pour Calcutta, afin de 
qua en hochant la tôte: consulter un grand praticien. Sous ses 

- Nk’ riez pas, capitaine Osborne...Alten- paroles vagues, on devinait rimpuissancc. 

dez d’en avoir vu autant que moi. Bertie ne pouvait presque plus parler. 

Au milieu des lumiòres, des tleurs, de la Qu’était ma demi-surdité, qu’élait la muti- 

gaieté, un frisson de terreur me secoua. lation mc défigurant, aupres de cette chose 

— Allons, Jenkins, s’écria le colonel aflreusc : être muet? Pauvre eher Bertie, 

Clery, idallez pas démoraliser ces nouveaux si sain, si vigoureux, se voir ainsi, par un 

avec vos histoires, mal hideux, retranché du monde des vi- 


D ELHI EST LOlN... 

DELHl EST 1.01 n! 

II fit signe à Forchestre, - la musique 
d’un régiment de cipayes, — qui atlaqua 
une valse, et un joyeux lieutenant ndeni- 
porla aux sons, entrainants des célèbres 
Gardes de la Coucliée tard,je dormis 


vanlsl... Selou Tusage médical de se débar- 
rasser des malades enlèlés à ne pas giiérir, 
on nous expédia en Angletcrre. Faute de 
raieux, la traversée du moins, puis Tair 
du ])ays relèveraient son moral. Dans 
quelle angoisse je ndembarquai avec lui, 
car ma tendresse, je le voyais bien, était 
impuissanleà le consolerl... 

VIndm venait d’appareiller et, aprèsies 


mal, poursuivie par cette raélodie de God- derniers adieux adressés à nos amis en agi- 
frey, me bourdonnant à Foreille jusqiFá tant les mouchoirs, je descends dans ma 


me causerunesouffrance.AForeillegauche cabine. Une pancarte clouée à la cloison 


seulement. Très avant dans la journée me attire mes yeux. Sur un raorceau de par- 


poursuivit cette obsession. Enfm disparue, chemin, ces raots écrits à Fencre rouge, en 
une sensation persista de torsion et de anglais: 

brfilure.Avais-je été piquée parun insccle « Ainsi périt la langue qui a proféré le 


venimeux? Ledocteiir n’y vit rien. Et tou- blasphòme. Ainsi périssent les oreilles qui 


joürs cet indéfmissable malaise... Font entendu. » 

Bertie s’était absentétrois jours pour un Puis, au-dessus, en hindoustani; 

Service de remonte. Revenu, sa mauvaise DelhidarusU 
mine ndarraeba un crí: défait, hagard, Je savais le sens de ce dicton : «'Delhi 
profondément abattu.Tlseplaignaitd’avoir est loinl»c’est-à-dire :«Vaincmeiit pour- 
la gorge sèche et brülante, avec des dou- suivrez-vousla vengeance dans cet empire 


leurs très vives cà la langue. Au liasard, on aux dessous mystérieux.» 

lui donna des soins. Le mal cependant ne Je me precipite chez Bertie. Je le trouve 


faisait qu’empirer, — un mal inconnu, in- pétriflé, en présenee de la inême inscrip- 
compréhensible, par cela terrifiant. II avait tion. Nul n'avait vu entrer qui que ce tut 
chassé le tigre, il avait íait la guerre, se dans nos cabines. Delhi dar ust!... Qui 
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^ LE SENIIEIÍ FATAL 

Á pdne Ramdas Lai amit-il frandii la hrèche. qits sans luicri, les bras cn umuü, il s‘écroulait 
lonidnne piêcc, foudroijé, (Pajtc líb, col, 2.) 
















chercher parmi tous ccs afíiliés des sociétés 
seerètes bralimaniques, qui se glissent par- 
toiit, silencieuX) souplea, perfules -corame 
des serpenís?.., 

Poiir faire courte une liistoire qui nc fut 
pas très longue, arrivés au port, Bcrtie 
iVavait plus de langue, Seiils des sons 
rauqiies, épouvantables à entendre, 
s’échappaient de sa poitrine. Cet hoinnie 
si beail, si charraant, était devenu un 
objet d’horreur el d’eíTi’oi. Quant ii moi, 
voyeiíl.., 

Élle avait arraché Toreille de velours. A 
Ia place de la line conque nacrée qui ayait 
été une des gráces de ce joli visage, c’était 
un trou noir dans une cliair ílétric. Sans 
aiuputation, sans arraehement, de soi- 
raènie, par un dessèchement progressif, 
roreilíe de lady Barbara avait disparu, 
eomme avait disparu la langue du eapi- 
taine Osborne. 

— Si, reprit-ellc, ayant rajusté le 
■velours qui inasquait sa difformilé, j'ai 
échappé à un sort plus affreux eneore, 
c’est gràce au mouvement par lequel Bcr- 
tic avait repoussé cet homme. Mais sur lui 
BcEuvre atroce avait été entiérement 
aceoraplie. Et quelques jours après notre 
retour, son revolver aclievait de la con- 
somraer. Ce n’est pas moi, certes, qui aiirais 
contredit au miséricordieux verdict. Elles 
émanaient cependant d’une calme et froide 
raison, les lignes suprêmes par Icsquelles, 
en demanda nt à Dieu de Fabsoiidre pour 
son crime envers soi-mèrae et à moi de lui 
'pardonner le chagrin quil me causait, 
Bertie déclarait ne pouvoir survivre à sa 
décliéance physiqiic.,. Comment ai-jc, moi,^^ 
survécu à ma douleur, à riiorrcur de cette 
catastroplie? J’ai traversé des henres de 
folie. Puis j’ai eu recours au remède habi¬ 
tuei : j’ai voyagé, Un liasard eníin m’a 
eonduite ici, ou je me suis terrée eomme 
une bête malade. Une pensée de vengeance 
d’abord ridavait soutenue.,. non contre 
celui qui cn avait été riustrument obscur, 
mais contre son instigateur. Chimère dont 
je suis revenue. Oü rctrouver Ramdas Lai? 
Comment rattqiiidre?... Dri/u' dur usL. 

N OUS VENQERONS 

NOTRE BERTIE , 

Frémissaht, Montagiie Osborne avait 
écüuté sans inteitompre. A ces derniers 
mots.il releva la tête qu’il avait tenue 
penchéesnr sespoings crispés parla colère. 

- Ramdas Lai, avez-vous dit?,„ ílls d’un 
radjah?.,, 


— Oui, du radjah de Ranipore. 

II se leva si impétueusement que la chaise 
tomba et, d’unc voix tonnante : 

— Non, non, lady Barbara, Dellii n’est 
pas loin. 

— Que voulez-vous dire? 

— Lord Tregaron, vous le savez sans 
doute, est un des genlilshommes de la 
chambre du roi. En cette qualité,, c’est lui 
qui, à Poccasion du couronncmentproche, 
a charge du lot des princes hindous. Hier 
il nous en a lu la liste et ce nom-là y figure, 
j’en suis cerlain. 

— Ramdas Lai vient k Londres? 

— Pour représenter son père qui ne se 
monlrc pas, étant atteint de la lèpre. 

— Ccstbien cela. 

Les yeux noirs sincendièrent d’une 
flamme, Non nioins brillante celle qui 
étincela dans les yeus bleus, si pareils à 
ceux qidelle avait tant aimés. 

— Lady Barbara, • nous vengerons notre 
Bcrtie. 


— Que nc m’aviez-vous mentionné le 
nom de votre voisinc? Cela vous eüt écono- 
misé dix guinées. Miss Grahara est une 
de mes parentes quej’avais perdue de vue, 
Ce pays lui a plu et elle aime la solitude. 
Voilà tout le mystère. 

™ Mais pourquoi Poreille de velours? 

- Ma foi, j’ai oublié de lelui demander. 
Et cest curieux ce que le monde est petit. 
Aux Indes, elle a connu un de vos radjahs 
justement... Dramdrara tra la la, comment 
1’appelez-vous?... Cela ramuserait de le 
revoir. Savez-vous, mon cher, vous devríçz 
Tengager à chasser ici. 

Ramdas Lai a accepté Tinvitation de 
lord Tregaron. Celui-ci Tayant précédé à 
Saint-Eroc pour organiser une grande 
battue, le radjpoute arriva deux jours plus 
tard. C’cst Montague Osborne qui va le 
chercher à la gare. 

- Puisque le manoir se trouve sur le 

chemin,a-t-il ditàsonhôte, je Ty conduirai 
en passant. , 

A la petite station de Pwll - n’essayez 
pas de prononcer, — les rares voyageurs du 
train correspondant avec le rapide de 
Londres voient, ébaubis, descendre ce bei 
Hindou drapé en dfimmaculées mousselines 
blanches Les pantalons de satin serrés à 
la cheville sont vert jade aujourdliui et 
orange le turban. Lorsqufil aperçut celui 
qui venait à sa rencontre, un tressaille- 
ment altera la rigidité de ses traits. II pâlit 
autantque le permettait le bistre du teint 
encadrant une barbe d’un noir d’enfer à 
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rellcts cuivrés. Uimpassibilité orientale 
cependant repritpresque aussitôt le dessus, 
— Dois-je me présenter?... Capitaine 
Osborne... J’ai déjà eu aux Indes riionneur 
■de vous voir. 

Uéclair haineux qui avait allumé les yeux 
de jais, agrandis par la stupeur, s’était 
éteint quand, après rinelinaison profonde 
du salaam, le prince se fut redressé. Et 
c’est avec cette courtoisie spéciale de sa 
race, cauteleuse eomme la grâce féline, et 
dont Ia noblesse se nuance curieusement 
crobséquiosité, qu’il répondit aux cordia- 
lités toutes britanniques du «capitaine». 
Auprès du chauffeur prit place un grand 
diable de Bengali, poilii jusqidaux yeux. 

En route, ils parlèrent de Kvvâhabad, du 
colonel Clery, du contrôleur .Tenkins, du 

27olanciers,Osborne avecunelibrefaconde, 

lui réservé, à 1’habitude asiatique, non sans 
un fond de défiance. 

Surle perron du manoir, parut une robe 
blanche. 

— Peut-être, prince, vous souvient-il de 
ma fiancée d’alors? Mislrcss Osborne m’en 
aurait voulu de ne point vous arrcler au 
passage pour lui donner lo plaisir de vous 
saluer. 

Flaira-t-il le guet-apens? Qui peut lire 
sous ces fronts ténebreux que voile le 
séculaire mystère de PAsie profonde?.,. 
Dans^ un anglais lent, aux enfantines 
inílexions zézayantes, il tourna un madrigal 
semblant emprunté à Saadi, le poète des 
roses. C’est la culturepersane qui faitcelle 
de THindou de grande caste. 

— Le thé, dit lady Barbara, est servi dans 
lavicille tour. 

C OM ME ON SE 
RETROUVEI 

Le donjon de Gwynoilin s’agrafe à Tarcte 
vivedu ravin qui, de ce côté, borde le pare. 
Devant, quelques massifs de dahlias et de 
chrysanthèmes égaient sa massé rébarba- 
tive. Tóut le fourré dévalant sur la pente. 
La salle basse e.st encore utilisée, aménagée 
en chambre de chasse. Quand on y fut 
entré, rapides et fuyants les yeux de Ram¬ 
das se dirigèrent vers la porte, sur le seuil 
de laquelle, obéissant à un signe quasi ihi- 
perceptible, s’arrêta son serviteur, empê- 
chant ainsi qu’on la fermât.Montaguesourit. 

On s’assit et ce fut la dame à roreillc de 
velours qui parla. 

“ Je n’ai point oublié, prince, vous le 
voyez, notre rencontre dans le templesou- 
terraih de Syntia. 


rilnePavaitpas oubliée non plus:Texpres* 
sion sauvage en fit foi, qui, une seconde, 
brisa son masque immobile. 

~ Comme on se rctrouvel ajouta Mon¬ 
tague... 

— Oui. Delhi n’cst pas loin. 

De nouveau, le radjpoute tressaillit. Son 
regard noir, cette fois, alia du poignard 
dont_le_ manche incrusté de pierreries. 
scintillait danssa ceinture de cachemire à 
1 athlétique Bengali aceoté au charabranle 
de la porte, les bras croisés, ne le perdant 
pas de,vue. Puisun léger sourire entr’ouvrit 
ses lèvres vermeilles sur des dents aigues 
et très blanches dejeuneloup. Qu’avait-il 
à redouter, lefidèle yassal sur qui s’éten- 
dait la sauvegarde auguste du suzerain 
qu’à Westminster il venait do voir cou, 
ronner empereur des Indes? Lorsqiie 
cependant le thé fut verse, sans que s’émiit 
aucun muscle de son visage,uno hésitation 
arreta sa main au moment de la tendre 
vers la tasse que lui présentait son hôtesse. 
Elle comprit, elle aussi. La reposant sur la 
table et remplissant les deux autres: 

- Choisissez, dit-elle. 

Ramdas se rappela sans douto avoir oui 
dire que le Dieu dos chrétieiis pardonnc, 
ce Dieu qui, pour avoir détourné sa ven¬ 
geance,, serait donc plus puissant que 
Vichnoii impunément outragé?.,. II s’in- 
cliiia très bas. 

— Celle qu’a touché vos doigts de neige 
me sera douce autant que micl. 

Et regardant fixement lady Barbara, il 
but tout d’un trait. 

En français Osborne murmura : 

~ II est brave... Si on 1’épargnait? 

— Uépargner? Ah! vousn’avez pas vu, 
vous, Fagonie atroce... 

Devant ce regard ílambant de colère se 
baissa^ le regard bleu de celui qui avait 
inclinéà la clémence. 

-'Lord Tregaron,dit-il après un instant, 
doit s’étonner de notre retard. 

De Ia-main portée à ses genoux, à son 
front, puis à son' coeur, Ramdas prit 
congé. 

— Uautomobile nous attend de ce côté- 
ci... Veuillez bien prendre par ce sentier. 

Désignant une étroite ouverture dans lo 
fourré, Osborne s’effaça pour laisser pas- 
ser le prince et à peine Ramdas Lai avait-il 
franchi la brèche que, sans un cri, les bras 
en avant, il s’écroulait tout d’une pièce, 
foudroyé. 

Avant que Pooram, qui ferniait la 
marche, fút aceouru s’abattre en liürlant 
siir le corps de son maitre,Montague avait 
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eu le temps de faire uii geste rapide, Osborae savait iin peu de tous les mé- 
comnie a'il frappait dans lepaisseur d’un tiers. Ce lui avait été un jeu debrancher 

buisson de troènes. Puis ü se retourna. sur lo càble courant dans cette gorge 

Demeiirée sur le seuil de la tour, Barbara déserle un íil qui reniontait la pente sous 

Douglas avait jelé vers le ciei ce nom : le couvert du buisson, pour aboutir à un 

— Bertiel,, large plot disposé p point précis oüle 

Et, pour la première fois depuis tant de radjpoule devait píer le pied. Avant 
mois, elle pleura. d’aller le chercher h h gare, il avait établi 

Le medecin appelé pour ronquôtc ne le couraut. Lady Barbara vcillait à ce que 

comprit jamais comuient le défunt portait nul ne passât par lá. Aussitôt 1’exécution 

les marques de la mort par électrocution. faite, vcnaut par derrière, il 1’avait inter- 

Ce n’élait qidunpauvre pralicien campa- rorapu. Le soir veuu, se glissant dans le 

gnard, Mais qideussent pu dire de ce mys- fourré et suivant le lil qidil enroulait à 

ière toutes les Facultes des troisroyauiues? mesure, il était descendu au fond duravin 

Force fut bien au coroner de conclure à la pour défaíre son ouvrage. Le plot enleve 

congestion cérébrale. On parla beaucoup et jeté dans un puits, que restait-il pour 

à Tépoque de la fin tragique qidavait établir ce fait si invraisemblable d’un 

tronvce enAngleterrerhéritierprésomptif meurtre perpétré sans Lombre de motif 

de Ranipore.Etlord Trcgaron eut de quoi par deux personnalités absoluraent hono- 

pestcr contre les ennuis sans fin que lui rabies et appartenant à un milieu social 

causèrent toutes les formalités oflicielles aussi élevé? 

consécutiyes à révénement. . 

Qui aiiraitpu soupçónner, — hors Sher- Peu aprcs, Montague Osborne scmbar- 
lock Holmes peut-ètre, — le travail opéré quaitdenouvcau à destination des parages 

au fond du ravin la nuil precedente, alors arctiques. Et la dame à Poreille de velours 

que ne fonctionnait point la dynanio des- a quitté le pays. Nul ne sait sous quels 

servant Pélectricité aux ardoisières? Ingé- cieux elle. a porlé sa tragique pàleur. 

nieur, marin, explorateur, Montague Mahik-Anne de Bovet. . 



Lí Gêtittil : CaVim.e i.KnusTiti:, G. db Malhiírbe, Imprimiíur, 1'4 Passagu des Favqrites, Paris (xv) 


























repassage 
et le 

nettoyage 

s’effectueni 

sans 

détaclier 
la lame 


p Pour repasser le Rasoir de Súreté AutoStrop, glisscz 
le cuir à repasser dans le rasoir, donnez au rasoir 
Liii mouvement de va-ei-vient — la lame se renverse automa- 
tiqiiement, se repassant ainsi d’elle-méme — et vous obtenez 
en un instant iiii tranchant parfait. 

Le Rasoir de Súreté AutoStrop est plus 
expêditif, plus facile à manier et meilleur 
marchê qu’un rasoir de súreté ordinaire, il 
rase facilement et agréableraent, et il évite les 
frais continueis que nêcessitent:ries nouvelles 
lames des rasoirs de súreté ordinaires. 
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sans autres 
frais 


PRIX: Le Nécessaire-Modèle consiste en nn Kasoir de Súreté 

■■ ' AutoStrop quadruple plaqué ar^ent, à repassa^e autó- 

M 0 inatiquei une douzaine de lames en acier soumis à 

Jh v II1 l'ápreuve spédale des Instruments de cblrurgíe i un cuir à 
saiis antras garantí de cheval; le tout contenu dans i:n ioli 

frais étui eu cuir, mesurant 5 centimètres sur 95 millimètres. 

Votre marchand''aus fera võiontíen Ia démonstration 
du Rasoir da Súreté AutoStrop 

Ponr. le. caialo^ue íllustrè, cnvoyé franco snr demande, 
adressez^votis à . 

AuU)^trop Saielij Razw GoilA Alfred Keene, agenl général, 
23 A, Rae Vicq-d'A 2 ir, Paris 
LONDRES HAMBOÜRG, NEV-YORK MONTREAL 
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LA HAUSSE DE LA VIANDE 
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1873, II est aiijoiirdlnii de í>lns de 2 fmics (prix moycn et de gm). 


« Tout augmente! » c’est le cri que poussent dêsespêré* 
ment les maitresses de maison. En effet, si le taux des 
salaires n’a cessé d’augmenter, le prix de la vie a cons= 
tamment renchêri. Nous avons voulu envisager les 
causes et les conséquences de cet état de choses et, 
d’ãprès toutes les compétences, nous avons reconnu que 
le mouvement d’ascension du prix des denrées êtait 
une conséquence fatale de notre civilísation grandissante 
et qu’il fallait bien 8’y résigner Jtt Jff Jlt Jff M M 


naive cuisinière avait inscrit 

U sur son livre (ie coiiipte.s cet ar- 
ticle singulier:« Petit pain d’un 
sou... deux sous.» Son maítre, 
qui trouvait que, décidémcnt, le 
budget de Tintéricur prenait uii 
caractère inquiétant, ouvrit une 
' enquête iraraédiate et sommaire. 

Mais, de la dispendieuse dome.stique 
convoquée devant son bureau, il ne pnt 


jamais obtenir d’explication plus perti¬ 
nente que celle-ci: 

- J’ sais-t-il, moil Tout est liors de prix, 
La formule paradoxale de Tindélicat 
cordon-bleu résumait à merveille la situa- 
tiou économique de la plupart des pays 
de la terre au début du xx“ siècle. Partout 
les pains d’un sou montrent la plus fâcheuse 
teiidance à coúter deux sous, 

En France, par exemple, la presquetota- 
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Les Grands Faits 


lité des marchandises de toulcs sorlcs a, 
en peu d’années, augmenté de prix dans 
des proportions considérables. Mais c’est 
surtout lorsqu’il s’agit des denrées alimcn- 
taires de première nécessitèque cetlevcr- 
tigineuse ascension se fait le plus doulou- 
reusement sentir. 

Depuis TExposition universelle de 1900, 
il ne s’est écoulé que dix ans, et les pro- 
duits de consomraation journalière ont 
subi une bausse très forte qui varie de 10 
à 80 0/0, ce dernier et exceptionnel chiffre 
portant sur Ia volaille qui, elle, a atteint 
des cours à décourager le bon Henri IV, 
lequel voulait la poule-au-pot pour tous 
les Français et dont,, d’ailleurs, les plus 
louables efforts ne purent empêcherque le 
pain füt, sous son rògne, quelque Chose 
coinme unefriandise. 

Qu’y faire? Paraphrasant un autre raot 
aussi célebre que probablement apoeryphe, 
disons que, s'il n’est plus de poiilet abor- 
dable, les Parisiens n’auront qu’à manger 
du.sucre, voilà íouti puisque, aussi bien, 
il est à bon marché et que les médecins, 
après Tavoirtant proscritet traqiié, le dé- 
clarent une nourriture saine, fortifiante et 
tonique. 

En sorame, Ia bausse raoyenne est d'en- 
viron 10 0/0. C’est lourd, car si Ibn peut 
affirmer que les salaires augmenteiit cons- 
tainraent, il faut reconiiaitre que, pour 
beaueoup de professions, ils sont propor- 
tionnellement en retard sur le niouve- 
inent uniformément ascensionnel du ' 
prix de la vie. 

Pour nous soulager un peu, ^ 
crions donc corame les 
inoralistes, les écono- 
inistes et autres 




fastidieuses gens en Mc: «Ouallons-nous?» 

II parait, d’après des personnalités com- 
pétentes, qu’à Paris, il faut tabler sur une 
augraentation inévitable d’enviroa 10 0/0 
par chaque dizaine d’années; c’est dire que 
le prix de la vie se double en un siècle, 
jolie perspective qui s’ouvre devant 
nos arrière-ncveux 1 

Et on nous annonce après cette année 
1910, mauvaise pour les fourrages, pour 
toutes les récoltes, par conséquent, pour 
1’élevage et pour les consommateurs, c’est- 
à-dire pour tout Ic monde, des augmenta- 
tions encore plus fortes. On voit d’une 
façon générale, que, si les liauts cours se 
maintiennent, il n’y a de véritable augmen- 
tation actuelle que sur la viande, les ceufs, 
lespommes de terre (sur lesquelles Faug- 
raentation est plus forte qu’il n’y parait, 
les tubercules se trouvant en partie inuti- 
lisables, gâtés qu’ils sont par les eaux). C’est 
déjà trop. De plus, le vin subit une 
augmentation moyenne de 0 fr. 10 par 
litre. 

II n’en est pas moins vrai 
que les restaurateurs dont 
lesfrais d’exploitatioa 
s’élèvent constara- V 

ment avec Ic 

prix des ú 
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pi !■ ! '"h PROVlSOmEQUI DEVJENT DU DÉFINITIF 

" A ^^sfaUsprincipauxquiontfailmon- 
M le niveau des prix des denrées ali- 
denaturesíres diverses: 
Expositions mmrselles, mlgmenta- 
lion du hien-êtrc, maiivais iemps,de- 
/.vt ~['mandes deVétrangeret exportations. Pln- 
g; sieiirsde ces causes étant intermitlenles, le 

'^l' I ' devrait reprendre des qu'eUes 

f/fe/s, mais Vexpérience monire 
™ qu‘iln'en est rien et touics les fois qii'tm cours a 

moniéyil reuient difficüement à son premierniveau.- 
Il enrésiilte une progression constante et menaçanle de la cherté de la vie. 
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matières premièrcs, et les exigences crois- 
santes du personnel, se sont reunis et ont 
décidé d’augmenter leprix delaportion en 
même temps qu'ils snpprimcnt la demi- 
portion. Si bien qii’un ouvrier ordinaire 
n’en verra grossir que de deux ou trois 
sous le prix de son déjeuner, mais que 
ce sera le gagne-petit et la midi- 
netle qui paieront lespots cas 
sés, corame toujours. Une 
portion partagée entre 
deux araies four- 
niradeux parts 

beaueoup ■ ~ 

'kM - 
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moindres 
que les deux 
demi -portions 
qiFelIes consommaient 
auparavant. Pauvre Mirai 
Pinson I 

Tl est deux catégories de causes 
àcetteélévatiou du prix de la vie; 
les causes accidentelles et les causes 
permanentes. Parmi les causes acciden¬ 
telles, on peut ranger les expositions uni- 
verselles’ pendant lesquelles Paíllux des 
consommateurs et Paugraentation générale 
de la demande font monter tous les prix. 
D’ailleurs, cette cause accidentelle se trans¬ 
forme aisément en cause permanente. 
L’exposition dose, qu'ils appartiennent au 
gros ou au détail, les cominerçants de 
toutes catégories, aceouturaés à «debelles 
rentrées », ne trouvent plus en eux-mêmes 
la force nécessaire au rétablissement des 
taux normanx. On baisse bien un peu, 
mais un motable renchérissement subsis¬ 
te, au grand détriment de nos pauvres 
budgets. 

Autre cause accidentelle : une année 
pluvieuse et sans soleil corame celle que 
nous venons de passer; pas de fourrages, 


' " pas de grain, 

pas de léguraeá, 
pas de vins. On se- 
rait porté à penser que, 
lorsque le fourrage man¬ 
que, la viande doit être bon 
marché, les éleveurs se débarras- 
sant à vil prix- de leurs bétes dont la 
nourriture devientpar trop onéreuse. Mais 
cela nejettesur les marchés qu’un faible 
nombre de betes maigres et de basse qua- 
lité. Or, plus nous allons et plus le con- 
sommateur, ouvrier ou autre, devient 
exigeant sur la qualité de sa viande. Cest 
au point que les bouchers se plaignent de 
ne plus pouvoir se débarrasser des bas 
morceaux. Chacun recherche les premières 
viandes et le boucher doit bien se les pro- 
curer à prix d’or. Achetant cher, il revend 
cher. 

S alaires d'hiér 
ET d’aUJOURd’hUI 

De plus/notre production nationale en 
bétail, excellente de qualité, mais déjà iii- 
sufflsaiite à nos besoins, se voit encore 
diminuée par les achats que fait Fétranger ; 
sur nos marchés, tandis que Fimportation , 
des viandes étrangères en Francé est 
rendue pour ainsi dire nulle par suite de ' 
formidables droits d’entrée, qui équivalent 
à Ia prohibition pure et simple 
Causes permgnentes : l’augmentation 
continuelle de la demande. Comme nous 
le disions plus haut, le go-ut du bien-être 
se répandant de plus en plus, latable de, 
Fouvrier français s’améliore chaque jour. 
Dépensant plus d’argent pour sa nourri- 
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AU XIII* SlèCLE 


En 1239, im joumalkr provençal gagnait 
0 fr. 50 par Jonr, et il trouvait moyen non seiüe- 
ment de vivre, mais encore d’économiser m peu. 
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ture, pour son liabillement, pour ses 
plaisirs, rouvrier prétend obtenir des 
salaires plus élevés et, tant à la ville qu’à 
la campagne, oú les bras se raréflent 
toujours plus, la production renchérit, 
réagissant sur les prix de vente. 

C’est une loi éconoinique, peut-être 
erapiriquement constatée, mais absolue ; 
à mesure que grandit le bien-êtrc géné- 
ral, le prix de la vie renchérit. Plus la 
civilisation et la productivité se dévc- 
loppent et plus diminue le pouvoir 
d’achat de 1’argent. Au xviiP siècle, une 
grande fortune n’était iiumériquenient 
pasle tiers de ce qii’on appellerait ainsi 
aujourd’hui. On coimait cette phrase dc 
Paul de Koch, écrite vers 1830: « Albcrt 
était riche; il avait six mille francs de 
rente.» Six mille francsl juste ce qu’il 
faut à notre époque pour ne ])as êtrc 
gêné, à conditlon, toutefois, d’ôtrc encore 
très ménager de ses pièces I 

En 1239, un journalier provençal ga¬ 
gnait 0 fr. 50 par jour, et il vivait. En 
1389, un botteleur de foin, sous Paris, 
recevait 0 fr. 89. En Norraandie, en 1409, 
rouvrier des cliamps gagnait une journée 
de 0 fr. 49. Dans un pays de vignobles, un 
vendangeur, nourri, touchait en tout et 
pour tout, après une journée de sueurs 
et de fatigues, la somrae rondelettc de 
0 fr. 27. En 1524, un balayeur de Paris 
avait 0 fr. 30. Remarquons ici que cer- 
tains auteurs estiment, comme nous le 
disions, qu’en 1600 la puissance d’achat 
de Targent était deux fois et demie plus 
considérable qii’à notre époque. Cepen- 
dant, il faut reconnaítre qu’à ce moment 
le blé coútalt plus qu’il ne nous coute 
maintenant en années médiocres.D’aiitres 
points sont à considérer, si Ton veut pou¬ 
voir comparer les situations.Par exemple: 
on dit que le pain constitue en moyenne 
40 0/0 de la nourriture à notre époque, 
mais il entre pour 15 0/0 dans le menu 
du riche, alors qu’il représente 90 0/0 de 
celui du pauvre. Quand le pain est cher, 
les riches peuvent manger des truffes, 
mais le pauvre, il lui faut du pain, qui le 
ruine. Donc, dans les fréquentes années 
de disette, le journalier dont je dis qu’il 
vivait, vivait fort mal. 

Donnons encore quelques chiílres ré- 
trospectifs. Passant par-dessus deux siè- 
cles, disons que le salaire d’un journalier 
nourri, en 1790, aux environs de Provins, 
était arrivé à 1 fr. 27. Les domestiques 
qui, de nos jours, coútent si cher et tra- 
vaillent si peu, étaient payés, alors qu’ils 
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se montraient devoués et lahorieux, à des 
taux qui nous paraítraicnt maintenant 
infimes. 

En 1261, le valet dc saint Louis, roi de 
France, touchait 182 francs d’appointe- 
ments annnels. En 1380, le valet dc con- 
fiance du roi avait 176 francs de gages. 
En 1620, le valet du poète Malherbe était 
payé 124 fr. 80. En 1702, un valet de gen- 
tilhorarae se contentait de 177 fr. 60. 

U NE PROGRESSION 
INQUIÉTANTE 

Or, la vie était rude, en ces temps loin- 
tains. Etant donné le manque dc Commu¬ 
nications et les procedes primitifs em- 
ployés en culture, le blé était en sonime 
beaucoup plus cher qu’à notre époque. 
C’est à peu prés la seule denrée dont on 
en puisse dire autant, mais tandis que les 
prix du froraent variaient énormément 
d’un pays à Tautre, dans lemême paysils 
subissaient des sautés incroyables, A 
Strasbourg, par exemple, pour prendre 
une ville de position relativement cen- 
trale, le hlc valut, en 1316,6 fr. 12 l’hecto, 
chiffre qu’il faut multiplier par quatre si 
Ton veut pouvoir le comparer à ceux dc 
notre époque. G’est dire qu’il fut prati- 
queraent inabordable.En 1^6, il ne valait 
plus que 0 fr. 26. Puis il fut à 0 fr. 86 en 
1527, à 6 fr. 79 en 1529, à 15 fr. 49 en 1574, 
à 2 fr. 07 en 1577, à 3 fr. 61 en 1619, à 
6 fr. 28 en 1623, à 6 fr. 60 en 1624. Cétaient, 
ces années de prix élevés du blé, des 
années de désastres. Pourtant, si Ton 
calcule une moyenne en n’y faisant pas 
entrer les prix exlrêmcs, on voit, dit 
M. le vicomte d’Avenel, chercheur patient 
et érudit, qu’au début du xvi'- siècle, le 
blé valait environ 1 franc Tliecto. 

Avec les règnes de Henri IV et de 
Louis XIV, qui ne furent, en réalité, que 
des famines continues, il y eut une 
hausse brusque et le blé se maintint entre 
10 et 13 francs (soit .35 à 45 francs à notre 
époque). Depuis cent cinquante ans, le 
blé, revenu entre 7 et 9 francs, monte en¬ 
viron de 0 fr. 10 tous les dix ans. Et ces 
mouvements se produisent aussi bien 
en Angleterre qu’en France. II valait 
18 francs en 1828, alors que la récolte 
était de 40 à 60 millions d’hectolitres. En 
1870, la récolte étant de 80 à 120 mil¬ 
lions, il valut 23 francs. 

A notre époque, la consommation du 
pain ne tend plus à augmenter. II est éla- 
bli qu’une livre de pain par personne et 





AU XX" 81ECLE 

Aiijourd’hui, Iknvrier des champs gagric quatre 
francs par jour, mais ses hesoins ont augmenté, 
les èconomies qu'il pent faire sont presque niitlcs, 
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ALBHRT ÉTAIT RICHE, IL AVAIT SIX MILLE FRANCS DE RENTES 

Cetie phrase d’uii roman dc Paul dc Kock écrii en 1S30 dorme nn exemple frappant de Tangmcii- 
talioh du prix de la vie. A cette époque, mi dandij vivaii à Vaise auec ce revenu qiii liii pemettaií 
un luxuciix appartement et même m iillmry avec un groom. Aujourd lmi, celui qui ne possêde 
pas pliis de six mille francs de rentes ne peut guère pour ses déplacements se pager qne 1’omnilms, 

le tramivag ou le inétro, 

par joursiilTit íi nos besoins. Au contraire, faire concurrence, s’enlen(lent fort bien 

la consommation de la viande va sans cesse en vue d'accroitre les bénéíices possibles. 

en croissant. Le prix nioyen du kilo de Passons vivement en revue les prix des 
viande resta sensiblementle même pendant autres denrées, car cette énumération de 

la première moitié du xix» siècle. De 1 fr. 02 chifires menacerait dc devenir fastidieuse. 

en 1847, il était tombé à 0 fr. 93 en 1852. Le lait n’a que peu varié. II n’en est pas de 

Depuis ce moment, il monta toujours. 11 même du beurre, qni, à 1 fr. 75 le kiloen 

était de 1 fr. 20 en 1864, de 1 fr. 42 en 1872, 1814 a plus que doubléjusqidà nos jour.s.La 

dei fr.SOen 1873. II est aujourdlmi de plus volaille qui valaitl fr. 571e kilo en 1817 

de 2 francs. Le porc, à 0 fr. 70 le kilo en vaut plus de 3 fr. 50. Le gibier a doublé; 

1820 était à 1 fr. 20 en 1873. le fromage a augraenté de moitié, les oeufs 

D’ailleurs, il faut aussi constater que Ia ont plus que doublé. Le poisson qui valait 

diíTérence entre les prix de gros et les prix 0 fr. 20 en 1820, vaut maintenant 1 fr. 50. 

de détail s’accroít constamment aussi. Cela Les huitres ont passé de 1 fr. 20 le cent en 

tient à ce que les détaillants sont plus 1840 à 15 francs cette année et environ 

fortsvis-à-visduconsommateurqui,occupé 12 francs en temps normal. Le vin valait 
encore de ses propres affaires, ne se défend 0 fr. 35 le lltre avant 1850, après avoir été à 
pas, tandis qu’eux, tout en semblant se Ofr.lO enl790;ilsepaye0fr.60aujourd’hui. 
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UN MIROIR TROMPEUn : 

Il ne faut pas se laisser éblouir par Vimportance purement nominale des salaires. Tout est 
relatif, Ainsi, au Japon, un ouvrier gagnait nagiière peu (0 fr: 4,9), mais de qiioi se snjjire 11 a 
érnigré en Australie, il gagne U francs, mais la vie g èst pToporiionnellemenl plus eherc qne son 
gaih, Enfin, au Klondyke, oü il est deoenu un personnageíout à fait cqnsidérahle par son gain, 
le prix de la vie est tcl qu'il ne peut que três difficilement équililyer son budget, 
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Quant au sei et au siicre, ils ont forte- deux, il a tort de se plaindre, d’autant 
ment diminué à travers le siècle, par suile plus qu’il prétend maintenant gagner 
de rabaissement des droits. De même, le beaucoup en travaillant peu. 
raoiivemeiit des deiirées coloniales ne Au surplus, le prix des denrées est, 
saurait se comparer aiix iiiouvemenls mon- comme tous les prix, régi principalement 
trés plus liaut, les moyens de preduction par Ia loi de roífre et de la demande. La 
et de transport s’étantcomplètementtrans- populatioii de tous les États européens a 
forraés. Sous Louis XIV, uiie livre de fortement augmeuté au cours des síècles. 
café se payait 140 francs. Eii 1820, le café L’espace se rétrécissant, la valeur du sol 
fut à 210 francs les cent kilos. II valait s’est accrue, et inènie plus vite que Ia po- 
360 francs en 1873. L’augmentation s’est“ pulation. La productivité du sol est la 
poursuivie. On le vend maintenant au 
détail au prix moyen de 4 francs le kilo. 

Oii voit donc qu’un Français qui, en 
1820, dépensait 90 à 95 francs de nourri- 
ture, eu dépensa, après 1870, 195, en te- 
nant compte de la variation de la consoin- 
mation et de celle des prix. Pourtant, bien 
que les vêlements et tous les prix aient 
subi une ascension analogue, on peut dirc 
que la condition des prolétaires s’est sin- 
gulièrement araéliorée. 

Le journalier de 1239, qui gagnait 0 fr. 50 __^.^....^ 

par jour, en travaillant plus longtemps et triplé en 60 ans, doublé en 40 ans. Mais êe 
plus duremeiit que ses pareils dkuijour- mouvement s’est arrèté, et voici que la 
d’hui qui touclientaux champsdeux,trois terre se déprécie, faute de bras pour la 
et quatre francs par jour, était loin de culliver, à cause dePexode vers lesvilles 
posséder le confortable, de pouvolrcom- et les usines du travailleur des charaps, 
parer. sa nourriture à cellé de ceux-ci. qui y trouve de raeilleurs salaircs, une vie 
II dévorait son pain noir frotté d’ail, buvait moins rude, - mais moins saine, hélas 1 - 
un verre d'eau claire ou nori et fauchait et mieux assurée. 


meme;elle sest plutot accrue, elle aussi, 
ear, sile sol s’appauvritun peuà la longue, 
les engrais chimiques lui rendent son an¬ 
tique vigueur, landis que les procédés de 
culture se perfectionnent chaque jour; 
mais il y a plus de bouclies pour se dispu- 
ter les produits. 

L’hectare, qui valait 500 francs en 1789, 
tomba à moins de 300 en 1795, valut 
600 francs en 1815. En 1851, ce prix avait 
doublé; en 1874, il valait 2.000, francs, 
avant donc ouadrmdé do valp.iirAn !in« 


de Taube à la núit. Le nôtfé a du pain 
blanc, du beurré; des oeufs, de la viande 
froide et des friiitsjde la soupe aussi, du 
cidre, du vin ou dé la bière et même de la 
goutte, — trop de goutte! — du café, par- 
fois, et, sans raccuser de paresse, ce qui 
ne serait pas juste, on peut honnêtement 
dire qu’il ne se «casse»rieii, 

L e superflu est devenu 

u’lNDISPENSABLE 


Ainsi, des ouvriers dont une notable 
partie gagne plus de 10 francs, qui se veu- 
lent vôtus comme des«raessieurs», ainsi 
qu’on disait autrefois, qui boivent de bon 
vin à larges rasades, font Ia grimace sur le 
ragoút, ne tolèrent guère que le fdet, la 
côte de boeuf et les côtelettes premiéres, 
se paientle théâtre, le bal, les promenades 
en bicyclettes et les bains de mer. Tout 
cela coute clier, mais, à notre époque, 
c’est le superflu qui obôre particulièrement 
les petits budgets et le supertlu est devenu 
rindispensable. Cela soit dit sans repro¬ 
ches. 11 est fort heureux que Foiivrier 
puisse se donner du bon temps et des dis- 
tractions iniellectuelles, mais, une fois sur 
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Nous aurions voulu établir une compa- 
raison complòte entre tous les pays. Mais 
Fascension du prix des denrées dont 
souffre la France, les autres pays, Alle- 
niagne, Angleterre, Etats-Unis en souffrent 
également, et d’autre part, la proportion 
entre les diverses valeurs se maintientà 
peu de chose prés. En Angleterre, la vie 
coute peut-être un peu meilleur marché 
qu’en France. En Allemagne et en Belgique, 
elle était sensiblement moins dispendieuse. 
Mais, surtout dans le premier de ces deux 
pays, elle a si rapidement et si fortement 
renchéri que la dilférence serait plutôtà 
Favantage de notre France. 

II ne faut pas se laisser éblouir par Fim- 
portance pureraent nominale des salaires 
dans tel ou tel pays. Aux temps encore 
trés proclies oú le .lapon était une sorte 
de terre de Gocagne,— qnantiim niutalusl 
— les ouvriers y gagnaient de 0 fr. 45 à 
0 fr. 60 par jour et vivaient convenable- 
ment. Ils surent qiFen Australié ils pour- 
raient gagner de 9 à 14 francs et, ailéchés 
par la fortune procliaine, ils s’y ruèrent. 
Quelle désillusionl Tout était hors de prix 
dans Fancicnne relégation des convicts et, 
tout compte fait, ils avaient quitté leur 






LES DENRÉES MONTENT TOUJOURS 


TüiiUs les denrées alimenlaires ont suU depuis lomjtemps, et principalement dans ces dk 
dernières années, une hausse continue. Cest ainsi que le prix des pommes de terre a doublé 
(0 fr. iOle kilo en 1900 et 0 fr. 20 en 1910); la charcuierie a augmenté du licrs (0 fr. 97 le kilo de 
porc en 1900,1 fr. hÚ en 1910); le beurre est passé de 2 fr. 90 àS fr. 70 et la volailte s'est élevée de 
2fr. 50 à 3 fr. 25, définitivementau-dessusaelaportee des botirses moijennes. 
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gracieuse patrie pour n’augmenter qu’à 
peine leur salaire. 

Autre côté de la qiiestion : ne pas se 
laisser séduire par la facilité apparente de 
la vle dans les pays à bon marclié. En 
Çhine, on voit des ouvriers gagner 0 fr. 70 
par Joiir, non entretenus, ni nourris. Mais, 
défrayés, ilsnegagnentpliisquelOà 15 cen- 
times, preiive que la portion du salaire 
absorbée par la nourrlture est deux fois 
plus grande que dans cette France tant 
maudite par les panvres gens pour la 
clierté de sa vie. 

Je disais que la clierté des vivres n’est 
qu’im résultat de roííre et de la demande 
et aussi de Tabondance relative de Fargent 
de la matière d’écbange dans la contrée 
considérée. Au moinent du grand boom 
du Klondyke, quand tous les aventuriers 
s'y ruaient à la reclierche de For, les prix, 
dansla régioiis des placers, avaient atteint 
une altitude inouie. La farine valait de 
60 à 300 francs les 45 kilos; le boeuf, de 5 à 
10 francs la livre de 453 gramraes; le lard, 
4francs; rélan, 10 francs; leriz, 4 francs; 
les ponimes de terre, 12 francs; le beurre, 
12 fr. 50; Iç café, 11 fr. 25; le thé, 15 francs; 
le tabac la livre, 10 francs; une douzaine 
d’oeufs, 15 francs;! orangc,2fr. 50; 1 citron, 
1 fr. 25; dans certains dislricts, un numéro 
du Klondijke Nugget (La Pépite du Klon¬ 
dyke) se vendait couramment2 fr. 50. On 
a vu le bifteck aux pommes à 25 francs, 
Dans un bal, un bon de danse se vendait 
un dollar (5 fr. 20). 

II n’y apas longtemps qu’à la Nouvelle- 
Zélande, terre bénie du socialisme, une 
vieiile et sale voiture se payait 6 fr, 25 
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1’heure et vous prenait 19 francs pour vous 
raener diner en ville, 23 francs si Ton 
rentrait après minuit. On n’y trouvait pas 
delogeraents au-dessous de 1.000 francs. 
Une pelite maison de quatre piòces se louait 
au raoins 1.800 francs, une maison très 
raodeste 4.000 ou 5.000 francs. II y en avait, 
d’ailleurs, qui rapportaient à leurs pro- 
priétaires jusqu’à 20 0/0, Une petite bou- 
teille de palcale d’un shillingen Angleterre 
se payait aumoins 2 shillings. Une paire de 
gants de bonne qualité, 11 fr. 85. A 5 francs 
la paire, le pouce et les dolgts s’en allaient 
quand on tentait de les mettre, Un pauvre 
disait merci pour un shilling (1 fr. 25), 
acceptait une piòce de 0 fr. 60 et vous jetait 
vos deux sous à la figure. 

Que dirions-nous s’il nous fallait en pas- 
ser par là? Pourtant nous ne rcvcrrons 
jamais Fâge d’or oii, à Paris, le« Caveau » 
servait six plats pour 1 fr, 50, oü, passagc 
des Petits-Pères, on payait sou díner 
24 sous après iFavoir mangé que dans de 
la vaisselle d’argent, Heureux encore si on 
nous donne bien ce que nous payons. En 
eflét, les produits indécemment falsifiés ou 
sophlstiqués (on est épouvanté de consta- 
ter que, sur 2.162 échantillons analysés 
pendant le mois d’aoiit dernier, 11 y en 
avait 23,75 0/0 de mauvaise qualité!) aug- 
mententdejouren jour. Pourtant,non seu- 
lement il ne fautpas espérer un retour en 
arrière, mais il nefaut môrae pas comptcr 
sur un arrêt dans Fascension fatale du prix 
de la vie; ce serait un signe certain de Ia 
décadence de Ia France. 

Charles Torquet. 
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Le ror Nicolas. Snnk dit palais de Celtigné, 

Lf. iioYAUjiE DE MonténíXxRO, — La priiicipauté cie Mouténégro, qui dato clu xiv' siècle, est depuis le 
28a9útérigée en royaume, à la grande joie de ses 250 000 sujeis. Le roi Nicolas laneien élève duLycée 
Louis-le-Grand), dirige depuis cinquante aus aveo bieiiveiliance et fernieté son pelilElat.il a pour genclres 
deux rois i ceiix cVIlalie et de Serbie; trois priíices, les grands ducs Plerre el Nicolas, et le priiice de Baltemberg, 


Le roi Nicolas et la reine Milena, 


Le roi d’Itnlie, le prince heritier de Serbie, etc. 


Les FilTES JiosTfjNíTiiuNEs. — Aussi, les fèles, tout eu reslant intimes et familiales, furent-elles euro- 
péennes. Le couple souverain les presida avec la mellleiire grilcc. 


Concours (i’actualité ; XIV — N° 173 

L’ARCHE BUROPÉENNE 


IVEurope esl, en ce moment, agitée par une flèvre diplomatique qui monlre combien, au folul, 
sont (iilTérents les uns desautres les peuples ([uila composent.Dans la lulte poür l’cxistenec,ehacim 
d'eux obéit, cVailleurs, à son instinct, ii ses passions, í\ sbs appétits, et se comporte comine un être 
vivant, opposé presque toujours aux Yoisins, On dlrait une nouvelle arche de Noé oú auraient 
pris place les espOces les plus diverses. La coinparaison a été déjà faiie pour quelques cas: leis le 
coq gaulois, la baleine britannique, réléphant rilsse. MaisLEurope coraprend ZO Etals, et ce serait 
incitemos lecteurs à une tache digne de Icur ingéniosité que de leur poser la quesllon suivante; 

Voulez-vous, en regard du nom de chacun des Etats européens, mettre 
le nom de Tanimal qui, d’après votre opinion; symbolise le mieux cet Etat ? 

Voici la listo des Etats en queslion l Allemagne, Auiriehe-Hongrie, Belgitme, Bulgarie, Banemark, 
Espagiie, France, Grande~Bretagne, Gréce, Italie, Montéiiégro, Norvége, Pags-Bas, Portugal, Boumunie, 
Riissie, Serbie, Snède, Suissc, Turqiiie, Les comparaisons cilées plus haut ne sont pas obligaloires. 

Le eíassemcnt sera fait par les soins d'un jury compétent. 

1" Prix : 100 francs en espêces, ou, si lelauréat est un abonné de Je sais tout, 200 francs. 

~ 2‘ Prix : Un objet d'art, valeur 100 francs. —3* Prix : Un original de Je sais tout, 

Taleur 100 francs. — 4‘, S' et 6' Prix: Un original, valeur 50 francs. 

Coller sur Tenvoi, qui devra nous parvenir avánt le 15 noverabre, le bon 173 á la page x. 
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GRÁNDS FAITS 


lâ Aoút=15 iSeptembre 1910 


La oapitale nu Moxtenégro. — CeUigné, ou Cetlinié, la capilale clu Mnnténóero, n’a (pic 4.000 habitants. 
Cesl le siôgo duil Metropolilain et du coips diplomalique, Ce n’est qu’un pclit bourg, oíi les maisons de 
pierres soiil rares, dans une baule vallèe, en ploine montagne. Ony remarque surlouí le palais du roi, le 
liigbardo, occcupe par les minislères, et le raouastíre do la SaiiUe-Vierge, fondé en 1478. 



VIE SOCIALE ^ 15 Aoút - 15 Septmbre 1910 






HKr.TOR Fabuf., pendant Le Phksident kn Smssii. - Les 15 et 10 aoút, M. Veeiziíí.os, liaut com- 
vingl-buit ans commissaire M. Fallières, rcçu i)ar M. Cnmtesso, prc.sident de niissaire íi la Canée, estélu. 
général du Canada de Paris, la Confédération lielvétiquo, a cté rendre visite le 20 aoüt, député gree, 
est mort le 3 seplembre, i\ nos voisins. Ubomme du jour en Crèto. 
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La gank cthummu' des gnides aipins. M, FalUèi-es eonlempumt la mer de glace, 

Le PniisiDENT ni! r.A RÉi’mii.iQiiH en Savoie. — Accompagné du généra) Rrun et do M.- Doumergue, 
M. Fallières est allé jyàsser qiiatre joiirs en Savoie pour assister aux fêles du Cinquantenaire de PAnnexion 
de la Savoie à la Franee. A Gliarabéry, Annecy, Thonon, dans la inonlagne, ràccueil fut chaleureux. 
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Le Pmident félicile lesjeimes filies de Chamonix. LePmident hoit dn laU 

A Chamonix, — La dernière journée a été consacrée à rinauguralion du nouvel Hètel de Vllle de Cba 
monix et ii une exciirsion jusqú’è la mer de glace. 













































































































Thêâtre 



L’Al)MlNISTnATEUR DE LA COMÉDIE-ERANÇAISE A SON DUREAU DIRECTORIAL. — M. JULES CLARETIÉ CHEZ LUI. 

Dana dcux poses idenliquement semblahles, voici ílwiiime ojficiel ei Vhomme « prívé », Malgre 
la bcsogne accahUmte qiül a à fournir poiir nssmiier Ia (lirection de Ia Maison de MoIière. M.^ Jiiles 
Clarcüe, fravailleiir infaligalúe, est aimi nn homme de kltres éminent, doublé d'nn ionrnalisle de 
talent. Les amores de M. Jules Clarelk, qid est mcmbre de VAcadémie française, ne se complent 
phis et forment un ihagage» litiéraire imposant, 

Le 23 octobre de cette année, il y aura vingtacinq années 
que M. Jules Claretie prêside aux destinêes de la 
Comédie=Française. A cette occasion, uous avons 
demandê à notre éminent collaborateur de bien vouloir 
êvoquer pour Je sais ioat les aouvenirs de c6 quart ds 
siècle d’administration de notre première scêne natio» 
nale 

ES couloirs de la Comédie-Fran- màchoire hiiniainc sur laquelle se lit un 
çaise ont quelque, chose d’au- nom éblouissant : Molière. _ 

guste et de solennel, Le visiteur, Le cabinet de travail dc 1’administra' 
même si les traditions de la teur du, Théâlre-Français est capitonné de 
Maisonne Fy contraignaieiit pas, mystère. Les murs, comine ceiix des geôles 
retirerait son chapeau, impres- dans les prisons roraantiqiies, ont du 
sionnc.Ilsemblequelesoinbrcs étouffer bien des cris et bien des sanglots!. 
illustres de Mars, de Rachel Dirigcr des actrices passe encore mais 
et des grands coinèdiensdéfunts y glissent des acteurs! Et pour le comble des gens 
furtivement parini les gloires actuelles et de lettresl Et quels gens de lettresi Des 
les jeunes espoirs. Voici rescalier que auteurs dramatiquesl C’est-à-dire la race 
gravirent tant d’auteurs palpitants, qui la plus irritable, la plus'vaniteuse, la plus 
descendirent ivres de joie ou mornes. pressée et la plus nerveuse! .le ne saia 
Voici, dans ce salon d’attente, parnii de quel dramaturge (c'était Eugène Labiche) 
graves tableaux et des meubles austères, disait affectueusement à un néophyte: 
une vitrine pleine de reliques tpuchantes: «As-tumal à restoinac? Nonl Alors tu ne 

diadèmes en «toc » mais qui ceignirent coimais pas encore ton métierl » 
des fronts célèbres, médaillcs, colliers, , C’est cette tâche affolante qu’ass_urne 
couronnes de laurier et, tragique, une depuis vingt-cinq ans M. Jules Claretie.il 




















































p , ,, ... LE IlATAILLON DES SOCIETAIHES 

Le tabkau cancatimú qiii esi en même íemps... im lahlean slaiisüqiin dont la siqnificalion 
apmü Jacilemmt aiix jjenx, montre 1’cimnbk des sodélaires de la Comédie-Fraiicaise aaec 
hmimlaim de la pari qui kiir est altribiiée dansles bénéfiees de la Maisoa de MoUère. II 
estdonc jacúe de se rendre compte que:M"’ Céeile Soreldja 9/12:, MM. Siblot (2) kjíf leitner m 
9/12’, Delaiimij (h) G/12’, Brnnot (o) 3/12’, Dessonnes (6) 3/12', M"“‘ Delvair et Gêniat (7 et 3) 3/12 


appartientà d’autres de juger ce qu’il flt. 
Mais le certain est que tout le monde a 
les yeux lixés sur la Comédie et que tout 
le monde prétend avoir, pour la diriger, 
des lumières infaillibles. Ce n’estpas difíi- 
cile. Je prends un exemple: Tadministra- 
teur lit une pièce, la trouveintéressante et 
la joue; il setrouve qidelle est signée d’un 
adolescent, La pièce J ouée ne réussit point: 
les connaisseurs infaillibles décrètent que 
la Comédie n’est pas TOdéon et que Ton 
n'y doit représenter que des aiiteurs éprou- 
vés et consacrés. LaMaison de Molièrejouc 


une pièce d’académiden,]e mème coiinais- 
seur déclare:« Comme c’est malini le fm 
du íin est de troiiver un talent nouveaii 
et de rimposer! » Je passe sous silence 
les récriminations de toutes sortes, les 
reproches, les attaques... 

Au milieu de tout cela, j’ai trouvé 
M. Jules Claretie souriant à son ordinaire, 
avec cette aíFable indulgence et cette cour- 
toisie qui font tant d’ennemis dans cette 
société parisienne oú, la politesse semble 
une vertu négative, L’administrateur de la 
Comédie-Française, il ni'en a fait Taveu, a 



DELA COMÉDIE-FHANÇAISE (Ucsslns (1 c Rmiveyrc ctiEA. CossarJ) 

Marie Leconte (9) 10/12% MM. Debellij (10) 3/12", Fcnoux (11) 5/12‘, Tniffter (12) 11 1/2/12’, 
Mayer (13)7/12", ilí“" Piérat, Da Minil (ü et 10) S/12', Lara (16) 7/12"., Mb (17) 0/12% MM. Grand (iS) 
7112", Liiflos (19) 9/12% M'"” Sylvain (20) 3/12", B. Ceriuj (21) 7/12", et enfin Paul Mounei (22), 
Albert Lamhert pis (23), M" Bartet (2h), MM. Berr (25), de Féraudy (28), M"“ Segond-Weber (21), 
MM. Le Bargy (28), Mounet-SiilUj(29), M""Piersoii (30), M. Sylvain(31), bénépcienide 12 doiizièmes. 


souvent regretté au cours des polémiques 
dont il a été Tobjet, d’être bâillonnè par 
sa fonction officielle et de ne pouvoir 
prendre pour répondre sa plume de jour- 
naliste. Mais il disait cela sans colère. Les 
luttes et la bataille de ce genre sont de 
vieilles histoires quand elles remontent à 
huit jours. II convient de les envisager 
avec philosophie. M.Perrin, prédécesseur 
de M. Claretie les aconnues; le successeur 
de M. Claretie les connaitra. Au reste, ce 
n'est pas le sujet de cette interview. Ce 
qui était intéressant à savoir, c’était la 


façon dont M. Jules Claretie, horame de 
lettres, envisageait ce stage administratif 
de vingt-cinq années. 

- Ne regrettez-vous rien? lui ai-je 
demandé. 

- Je regrette un peu d’avoir été écarté 
de mon travail littéraire, je regrette ce 
que je n’ai pu faire pendant ce laps de 
temps, Je me souviens qu'Alphonse Daudel 
s’étonnait de me voir assuraer cesfonctions 
en pleine production de romancier et 
d’auteur dramatique : « Enfin, entres-y 
toujours, me dit-il, tu engrangeras! )) Pour 
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' , (Gllchcs > Mil tolií, Mjmiel, Rciitlingcr ct Diibosc) 

^ administiíateurs et auteurs 

En haiit, à gaiKhe, EmiU Perrin, le prédémseur (kM.Mes Clareíieím poste d'adminhfrnii‘nr 
de la Comédie-Fmnmse avee les auteurs mii oMinrent le pM de sim“s saSZtf^l 
A?ea'ü/idre htmws fds et Odaue Feuillel. Au-dessous, à qauche 
il/aisofi deMoliére, avec la plêiade des princwawi- 
à droile :Henri Lavedan. Eiígène 

Rostand, au-dessous, de gaúche a droüe égalemcnt; Paul Hcroieu, Trisían Bernard, Maurke 
Ronnag, Georges Courteline et Fernand Vandcrem, 

cet observateur impitoyable et délicieux, Je demandai alors à M. Jules Claretie 
tpnt se rapportait au livre èt raon stage dans quelles condiLions en 1886 il fut 
dans ce fauteuil devait, selon lui, me amené à prendre Ia succession do M Per- 

S ““e «"ecdote qui démontre 

Mais les observations que 1 on peut pren- une fois de plus qu’un incident minuscule 

^ n a ■ r orienter la destinée d’un homme, et 

L est le tnéatre I Et telle géneration d ar- surtout d’un homine do Icttres 
tistes g oneux, par exemple, est ignoréc - ;C-était à Viroflay. Je me préparais à 
ie la'genérat,on aclnellçl. prendra Ic traia avec ma fcmLTl noas 



_ i’ar le qugi de la gare, de Y iro liaij, Gastou Boissier inviie à 
demitêtre à cediiier queCamilk Doucet, invité égakmeut, allait demander à Més Claretk 
posersacaudidatureau poste d'administrateur dela Comédie-Française. 


Vingt^óinq ans de Comédie-Française 
























Je sais íoüi -—^— 


Thêâtre 


etions déjà dans la gare quaiid nous incomparable vieille troupe. Pas de jeunes 
vimes arriver, essoufilé, Gaston Boissier. 11 auteurs! Pas de jeunes artistés! 
nous demanda si nous étions libres, le soir — Qu’allez-vous faire? me dit Dumas. Je 
même, pour diner. Un de ses convives lui vous donncrai une pièce pour vous faire 
faisait défaut par suite de la mort de plaisir, et puis après? 

M. Vuitry, rancieii ministre présidant le Emile Augier fut plus net; 

Conseil d’Etat de TEmpire en remplace- - Nous sommes de vieilles bêtes, nous 
ment de M. Rouland et le père de M'»'' Gcr- sommes finis c’est certain, mais ce qui est 
main. Cetto délection portait à treize le plus certain encore c'est que nous ne 
nombre des convives; nous acceptàmes sommes pas remplacés. 
de conjurei’ le sort. A ce diner, je rencon- Et c’était vrai. On considérait aussi 
trai Camille Doucet, secrétaire perpetuei M. Perrih comine irremplaçable. D’autre 
de rAcadémie française et qui avait été part,SarahBei'nliardtétaitpartie; Coque- 
directeur des Beaux-Arts. Doucet m’aimait lin ainé, voyant en noir ravenir de la 
beaucoup. II me dit que radministrateur Maison, songeait à donner sa démission 
du Théâtre-Français, M, Perrin, était gra- et en clierchait Foccasion. Dans toutes les 
vemení malade, condamnc, et il me comédies, la distribution était la même, 
demanda si, lecaséchéant.jeseraisdisposé immuable et fatidique, splendide, mais 
à prendre sa succession. IIn’y avait sur les sempiternelle: Got,lepère;Febvre,lemari; 
rangs que deux journalistes qui ne sem- Delaunay, ramoureux; Coquelin, le comi- 
blaient pas avoir beaucoup de chances, que; Reiclienberg, Tingénue. Et j’eus 
.le me récriai. Ma seule ambition, en ce qui toutes les peines du monde à faire donner 
concernait la Comédie-Fraiiçaise, était d’y un rôle à M. Le Bargy, celui du marquis 
avoir une pièce joiiée,« Comme adminis- de Presles. 

trateur, me flt obscrver Camille Doucet, La vieille troupe raontrait par exemple 
vous yjoiierez une pièce, une longiie pièce une discipline admirable. Quand, à la 
et vous servirezla Maison.» Nous en res- commission des comptes j’avais à annon- 
tâmes là et je n’y pensais plus quand une cer certaines annèes moins lieureuses, un 
attaque violente, publiée contre moi dans plus maigre partage des bénéíiccs, le doyen, 
im journal, fit dire à mes amis, à Victorien Got, s’écriait: 

Sardou le premicr; « Maintenant il faut — C’est encore trop pour le zèle de cer- 
vous présenter, car si vous reculiez vous tains! 

auriez l’air révoqué et révoqué par vos II me revient aussi, - et la question des 
adversaires avant même d’ètre entre en tournées rendcette anecdote actuelle, —• 
fonctions. Présentez-vous, au risque de qu’unjour à une séance du Comité, Delau- 
ne rester qu’un jour et de démissionner le nay, malgré ses eíforts, s’endormait visi- 
lendemain. Mais soycz noramé.»Et j’ac- blement. Quand ce fut termine je m’ap- 
ceptai: ^arce qu’un certain soir de Tan prochai de lui. 

1886 1a table de Boissier ne coraptait que —^''ous êtes souíTrant, Monsieur Delau- 
treize convives et parce qu’un confrère, nay? 

trop pressé, n’avait pas même attendu la — Non, Monsieur radministrateur :j’ai 
mòrtdomonprédécesseurpourpubliersur jouéhier à Bruxelles; je n’aipu dormir, je 
mon compte un article désobligeantl Je suistrès fatigué, maisje nerecommenccrai 
dois dire que lorsqu’on ndannonça, au jamais. 

Temps, la mort de Perrin, je songcais si . . 

peu à lui succéder que je crus dhibord i es débuts d’un , - 
qu’il s’agissait de son homonyme, député L administrateur 


I 



à ce moment de Limoges, mon pays I 

Je prenais le Thcátre-Français dans des La première pièce que je montai fut un 
conditions si difliciles que M, Goblet, le à-propos;Mo/iere e/ipmon, d’Ernestd’Her- 
ministre qui avait signé ma nomination, villy, le 15 janvier 1886. La distribution 
me rencontrant quelcjues jours après, me vous montrera ncttement quelle était ma 
dit : «Ehl bien, vous ne m’en voulez pas volonté bien affirraée de servir la cause 
trop?» des jeunes. Voici les noms que vous pou- 

En effet, radministration de M. Perrin vez líre au programme: de Féraudy, Le 
avait été aussi brillante qu’eírrayante pour Bargy, Leloir pour les hommes, et pour 
Tavenir. II ne s’était préoccupé que du les ferames Marsy et Muller, mes pre- 
succès immédiat avec ses auteurs: Dumas miers sociétaires futurs. II y eut à lutter 
fils, Octave Feuillet, Emile Augier et sOn tant pour les artistes que pour les auteurs. 




JulísCbrstie J. Richciiiil Zola Alli. Wolí n, i , 

R,.,,, 1, . üoimod Arin, SllvHlrfi 

Rcnjii Mclssomw Olinet do Bun,lcr 

Ala, Diimas Coppíe Sarccy 

lini. Aiifilw Mrdoii ch. üaniier C. Mc»,les C, Doucet 

UNE PItEMlÈRE A LA COMÉDIE-FRANÇAISE IL Y A UN QUART DE SlÈCLE 

le. P,«. í, rnitalm i Mk ímncáijà mp,n lolntaim 

sont representm dans ce tahkaii du pcintre Dantan. ^ 


Ceux-ci admettent difficilcment qu’on en 
joue d’autres qu’eux-môracs. Augier me 
dit à ce sujet un mot cliarmant dans sa 
naiveté:»^ Poürquoi jouez-vous liamUn 
La Comédie-Française n’est pas faite 
pour cet Anglais.»Mais la première pièce 
importante qui fut rcprésentée à mes 
debuls d’administrateur fut Francilloii 
qu Alexandre Dumas fils écrivit pour moi. 
En me Penvoyant il me disait en un 
« petit bleu »: - Si vous êtes satisfait de ‘ 
votre joujou, j’en serai content! 

- Et la pièce inédite de Dumas: la Route 
de Thèhesí 

— La Route de Thèhes que j’ai lue, est un 
chef-d’ceuvrè dont 1’Iiistoire e.st curieuse. 
Avant d entrer à la Comédie, j’apportai à 
Dumas pour le lui soumettrele manuscrit 
de ma pièce, Monsieur le Ministre, qui fut 
représentée au Gypmase. Dumas écoute, 
puis il formule ainsi son appréciation: 

- Très bien, mais il faut faire passer 
cela au xviiP siècle pour avoir plus de 
liberte dans les allusionspolitiques. Voyez 
kean. 


— Soill... Seulement j’ai tiré ma pièce 
de mon roman et ce ne serait plus du tout 
mon roman. 

- Cela n’a pas d’importance.;. Le sujet 
est admirable; il peut se résumer ainsi: «Il 
faut à Hiomme supérieur deux íémmes, et 
Ia raaitresse commence oü la femme 
linit... » Vous ne voulez pas faire la pièce? 
Non 1 Eli bien je Ia feral 

Et il Ia fit et c’est laRoule de Thèbes... 

D’une conversation avec M. Jules Cla- 
retie on emportcraitle sujet de bien longs 
et de bien savoureux articles. De ses sou- 
yenirs particuliers à la Comédie-FYançaise, 
il fera sansdoute un volume, Ainsi il aura, 
selon laprédictiond’Alplionse Daudet il y 
ayingt-cinq ans, « engrangé». Non sans 
labeur, car, pour parler un langage pru- 
d liommesque, ce fauteuil n’est pas une 
sinécure comme le croyait Edmond About. 
Celui-ci en vôulait à Edouard Thierry qui 
fut administrateur de .la Maison deMolière, 
jadis. II y eut conspiration, ■— vous voyez 
que rién n’est nouveau sous le soleili Le 
journaliste avait son candidat qui était 


















VingUcinq ans de Cotnêdie^Françaisú 





























íTe sais toa\ 


Théâtre 


un joiirnaliste connu, Aibéric Second etil francs. Aujouríriuii le million de réserve 
lui ecnvit ce signiílcatif billet:« Je suis est rétabli. De seize sòciétaires que Ton 
tres heureux de volr que vous pourrez coniptait sous M. Perrin, on est arrlvé à 
vous reposer: oümn ciwi dignitate, » L’hon- vingt-quatre ou viiigt-cinq. 

ncur sans doute... Quant au reposl Mais Lesjeunes auteursjoués par M. Claretie 
imerry resta! s’appellent Edmond Rostand, qui lui ap- 

, porta les Romanesques, Maurice Donnay, 

eloquence Paul Hervieu, Jean Richepin, Henri Lave- 

DES CHiFFREs dau, coiiibien d’autresl Cela donne à 

, M. Claretie le droit d'envisager avec séré- 

, roujours est-il que M. Claretie peut rdté le chemiii parcouru, non sans des 
s enorguedlir d avoir mis au pinacle et fait iiicidents qui donneiit une étrange saveur 
a fortune de la jemie troupe qui marquait à ce niot du cardinal Mathieu. Marie 
le pas à son arrivée. L’étoile de son admi- Leconte, la charmante pensionnaire de la 
nistration est M™'-’ Bartet. Et enfin, puisque Comédie-Française, lui disait; 
les chiffres ont une eloquence irréfutable, — Votre Eminence sait que je suis dani- 
enyoici:M. Perrin, dans sa prévoyance, née, étant actrice. 
désirait coiistituerun fonds de réserve d’un - Vous êtes au théâtre, Mademoiselle, 
mdlion. II le laissa à 700.000 francs. M. Cia- répondit le spirituel cardinal, vous êtes 
retie 1 timena au millioii souhaité en 1899. déjà au Purgatoire I 
Puis Pincendie vint qui emporta 600.000 Heniu Morandes. 




LB CHAPEAU DU GRAND-pèdE 

La pelile-fiüe de Mes Claretie essaie, par un geste habilne 
d cnfant, de s.einparer du. chapeau de«Poum ^iconinie ses 
petits-enfants appellent familièrement kar grand-père. 
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palais du prince aldbrt, a monaco 

Lest dans oei e belle demeure, d’un stijU maiircsque achevé, que réside k soiwcrain nendant 

htnS^T T 7 dlmneiir et nn petit corps dc fara- 

(a droite, I ancicnne tenue; a gaúche, la nouvelle) constiluent la force armée de la 
principauté. 


Monaco n’est pas seulement le site enchanteur qu’une 
nature prodigue a parê de tous ses dons, c’est aussi - 
qu’on nous pardonne ce vocable maussade - un État 
politique. Et, comme tel, la petite principauté méditerra» • 
néenne fait beaucoup parler d’elle en ce tnoment, Ebullia 
tion iníêrieure, rumeurs átrangêres au sujet de la suc= 
cession au trone, voilà les êchos auxquels, sans rien 
exagérer, rêpond 1’article qu’on va lire ^ ^ ^ ^ 


ipiZZ^ERRiÈnE le rocher sur leqiiel est 
I TI capitale du plus petit 

j U Ètat souverain de PEurope, par- 
fois une clameur inusitée s’Mève. 
Les habitués de ces parages 
jDífl Reconnaissent 

^ í?g) PRs les cris impalients des a,ssoií'- 
fés d’or, qui courent après Pim- 
possible chance, ni les admiratifs hosan- 
nas des favorisés de la vie, venus là pour 
goúter les beautés d’une nature idéale. 
Ces bruits confus, ce sont des Monégasques 


qu’on aurait pu croire étouffé sous le 
cosmopolitisme envahlssant. Au dernier 
recensement, on en coniptait encore quel- 
ques milliers, des vrais, des nés natifs, 
comine on dit en France, dont les quartiers 
de noblesse indigène sont, pour quclques- 
uns, du moins, contemporains du martyre 
de sainte Dévote, la patronne de la prin¬ 
cipauté. 

La récolte des fruits forme, avec la pêche 
et la navigation, la principale ressoiirce 
de la popiilation autochtone. 


en mal de constitution qui les murmurent, Si le Monégasque envie à notre navs 
Car il y a des Monegasques dans ce pays quelques-uns de ses rouages politiques, il 
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cst un avaiitage dont il jouit, que nous aimeriops 
à nosséder, nous autres contribuables français. 


Je sais toüt 




Lcs sujets du prince Albert soiit, en cflet, exo- 
nérés de tout inipôt. II faut croire que ce privi- 
lège ne leur suffit pas, puisqu’ils s’agitent poiir 
dcmander encore autre chose. 

Ce n’est pas la première fois qu’une levée de 
boucliers en faveur d’un pacte constitutionnel a 
licu dans ce domaine de 2.1G0 hectares, oii le 
souverain régnait,hier encore, en raaitre absolu. 
Apròs la revolution de 1848, deux villcs impor¬ 
tantes du ininuscule Etat, Menton et Roque- 
brune, réclaraèrent du vieux prince Flores¬ 
tai! E'- une cliarte politiqiie... ou 1’indépen- 
dance. L’intervention des puissances 
empôcha seule un démembrement, qui 
devait se produire treize ans plus tard, au 
proflt de la France. 

De reíTervescence actuelle un appréciable 
résultat est déjà sorti, Depuis quclques 
mois, le suffrage universel - 500 éleeteurs 
environ — fonctionne dans la principauté 
pour la désignation des çonseillers municipaux. 
Le prince regnant, S. A. S, Albert E*', s’cst sim- 
pleraentréservé le choix du maire et du premier 
adjointpoiir assurer la stabilité dans la direction 
des aíTaires conimunalcs. L’octroi de cette re¬ 
forme libcralc vaut au souverain un surcroit de 
sainc popularitc. 

On connait le prince Albert; c’est une figure 
univcrsellementadmiréc.ll consacre ses immen- 
ses revenus à des ceuvres utiles ou bienfaisantes. 
Lcs voyages qu’il a entrepris au pòle,l 'établis- 
scnient d’un unisée d’antliropologie préhisto- 
rique, la création toute recente, à Monaco, du 
Musce océanographique, les encourageineiits 
qifil ne cesse de donner aux sociétés savantes, 
la fondation d’un Institut international de la 
paix, etc., en font fun des porte-üambeau de la 
Science et de la civilisation. Nous le verrons í\ 
Paris en noverabre prochain, lorsqu’il s’agira 
d’inaugurer le monumental Institut océano¬ 
graphique qifil a fondé près de PUniversité. 
Le souverain de Monaco a un íils unique, 
le prince héréditaire Louis, né de sou 
premier mariage avec la fille du duc 
d’HamiUon, et qui, par suite de dis- 
sentiments familiaux, vit éloigné de 
la principauté. Est-ce à cette cir- 
constance qifil faut attribuer les 
rumeurs dont quelques grands jour- 
naux européens, qui donnent le la en 
matière de politique extérieure, se sont der- 


UN PRINCE YACHTMAN 


S. A, S. cst m yachtmán accompli et ses croisiéres 
á bord de la Priiicesse Alice, commande lui- 
même, ont fait Vohjct de nombrenx récits. On le voit 
ici, siir la passerelle, vêtii d'un siiroU, 






LE PRINCE DE MONACO 

Photograpliic cn coulcurs, prise directement par le lieiilenant Boures, aide de eamn ,h 
S'.A.S. le Prince de Monaco. ^ 























===== Les Monêgasques rêctament une Constitution 

nièrement fait récIio?Toujours est-il qu’elles pré- _ 

sentent un caractère de gravité tel qu’il est impôs- 
sible à un organe aussi répandu que Je sais ioiii r.; 
de les passer sous silence. r* 

Donc, voici ce qui se dit dans certains milicux ’ 
diplomatiques: 

La succession au trone de la principauté serait 
donnée, à TeXclusion du prince Louis, à Wilhelra 
de Wiirtemberg, duc d’ürach, cousin germain 
d’Albert qui n’a pas de plus proche parenl 
après son llls. 

Pour appuyer cette thèse, on met en avant qu’il 
faut voir dans Tabsence du prince Louis à Tinaii- 
guration du Musée océanographique, pour la- 
quelle il avait été invité, une renonciation à ses 
droits; renonciation confirmée par la présence à 
cette même solennité du duc d’Urach. 

Une note a paru, il est vrai, dans le Journal 
officiel de la principauté pour dénier toute 
signification à ce qui serait une pure coinci- i 
derice, mais il n’en résultait pas le démenti Â 
formei, qui, se'ul, pouvait calmcr les esprits. iffl 

Et/depuis, Ton s’est inquióté de la situa- 
tion qui serait créée à la France si la can- W 
didature d’ün prince allemand au trone mo- H 
négasque avait quelques chances d’aboiitir. 

Monaco, placé, on le sait, sous le protec- H 
torat français, est enclavé dans notre terri- H 
toire, et le duc d’ürach, général allemand, U 
allié au roi de Wurtemberg, décoré du grand « 
cordon de TAigle noir et marié à une du- I 
chesse^bavaroise, serait pour nousun voisin ] 
bien gênant. D’autant que Monaco est, préparé 'I 

pour faire un port de guerre excellent. Qu’on 
en juge par les renseignements que voici; I 


u SUR LA CÔTE d'azUR? 

Une ordonnance du prince Albert a prescrit, 
en 1904, des travaux qui ont été terminés l’an- 
née dernière : on a créé un port long de 
470 mètres et large de 410 ; deux vastes digues, 
qui s’étendent respectivement sur 170 et sur 
80 mètres, en protègent Tentrée. Les blocs de 
pierre qui constituent ces digues ont été im- 
mergés jusqu’à des profondcurs de 38 mètres; 
c’est dire que les plus grands vaisseaux de 
guerre peuvent s’abrlter derrière ces gigan- 
tesques brise-lames. 

Le premier navire qui a évolué dans e nou- 
veau port de Monaco s’appelait h Gemania', il 
avait 136 mètres de long et évolua sans aucune 


A BOSD DE U « PniNCESSB ALICE » 

Cest également sur la passerelle de son ijacht 
que le prince Albert de Monaco est représenté ci- 
contTe,mais le temps est bean, et le caban des 
jours pluvienx a dispam. 















sais tout 
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Yoid le mwerain monégasque dans 
1'nn des laboraloires dii Musée océano 


graphiqne de Monaco, s'alUwhant aux 


nwindres détails des décoiwedes scienli- 


fiques. Dans le le Musée, aadadeu 


semeiit consiniü sur k flane dii mber, 


face ú h mer; il ne mmire pas moins 
de cenl mètres de longueiir. Les colkc- 
tions qu'il renfeme sont d’une richesse 


LE PRINCE ALUERT 
AU MUSÉE OCÉANOORAPHIQUE 
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Les Monêgasques rêclament me Canstitation 



LE PRINCE ALEERT AU PAUIS OH MONACO 


• Dans son caUnet de travail,.le prince expédie 
les multiples affaires auxquelles s’appliqae son 
inlâssahle adivité. Chef d’Elat, savant, explora- 
leuTjiltiestpas de qnestion modcnieqa’ilnetraile 
avec une compétence íoiil cxercée. Ajoutons qiül 
est soii propre ministre des affaires exUrienres, 
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. ' MHjMíaW QUELQUES 9ILH0U£TTES de letat-major 

■HIIHIl Nousavonspiigmiperdanscetteplanche, 

sur Ic fond de laqiielle s'aperçoit une viic 
panommique du rocher de Monaco, qúel- 
JnpnH qiies-iincs des émineiites pemnnalités; fonctiomaires et collahoratem, 

ySSk en rapports coRstants avee le prince. Be ganche à droite: MM. de 

Castro, le dogen des olJiders supéríeuTs de la garde dlionncttr dn 
prince; lieuicnant de vaisseau H, Boiirée, aide de camp de S. A. S.; 
Tahhé de Villeneitve, directeur dii Mime d'anthropologie préhistoriqne; Roussel, conseiller d'Etat; 
baron de Rolland, qirésident dn tribunal supérieur; commandant Jeanmaire, comrnandant du 
Ralais; Fuhrineister, chef du secrétariat particiüier du prince; Bernich, conseiller intime, 





















































« Je n’ai jamais refusé de ndintéresser 
aux affaires de la principaiité, considérant 
d’ailleurs que c’était im devoir dele faire 
et deprendre une part active à la solution 
des questions qui relèventde son gouver- 
nement. 

Ç( Le prince, mon père, écoutant des con- 
seils que je n’ai pas à apprécier, m’a tou- 
jours systématiquemeiit écarté de la direc- 
tlon des aíTaires. Le prince doit savoir que, 
s’il: le voulait, 11 n’aurait pas de collabora- 
teÜrplusfldèle etplus vigilantquesonfils.)) 

U ;N AMl DE 
LA FRANCE 

Le prince Louis a achevé ses éludes au 
còllège Stanislas, qu’il a quitté en 1888 pour 
seípréparer à Saint-Cyr; aprôs un stage de 
déux ans,comme sous-lieutenantau 2« clias- 
seurs d’Afrique dansles postes; avancés de 
rExtrême-Sud Oranais, 11 fut admis à suivre 
les,cours de Saumur, puis retourna, comme 
lieutenant au 3' cliasseurs, en Afrique, d’oú 
11 revint en 1899. 

Fait chevalier de la Légion dlionneur 
pendaut son passage sous les drapeaux 
irançais et titulaire de la luédaille colo- 
nialc, ce sont les deux seules décorations 
qu’il a toujours à sa boutonnière. 

Avec un pareil passé, on trouvera tout 
ualurel que ses sympathies soient dcquises 
à la Fraiice. 

Nous avons appris dans rentourage du 
prince Louis que celui-ci et son cüusiu, le 
duc d’Urach, qu’on essaie de lul opposer 
comme prétendant,-sont liés d’iine étroite 
amitié, et une personnalitéqualifiée nous a 


mème aííirmc que le duc wurterabergeois 
est un homme trop loyal pour se prêter à 
aucune manceuvre à Tinsu de riiéritier 
légiüme, qui, au surplus, a, d’une preraière 
unlon, une fille assurant la succession 
directe. 

D’après une Information puisée à la 
même source, le prince Louis désire 
ardemment se créer un foyer. II nous a 
coníirnié lui-même ses intentions en ces 
termes 

~ Celle que j’ai choisie pour épousc est 
d’une bonorabilité incontcstée;ai-je besoiii 
de dire que, serait-ce par simple respect 
pour mes íuturs sujets, jamais je n’araène- 
rais à Monaco pour vivre à incs còtés une 
personne qui ne fut à Tabri d’un commcn- 
taire malveillaut, 

Notre enquête serait incomplète si nous 
iVajoutions que dans les milieux favorables 
à la France et à la principaute de Monaco 
une réconciliatiòn à brève échéance appa- 
rait comme indispensable entre le père et 
le fils. Elle couperait court à toutes les 
inquietudes, motivées ou non. Cest pour- 
quoi on ne peut s’empécher dc conclure 
que notre ministre des aílaircs étrangères 
se montrerait bien inspiré en aidant de 
toute son influence et de tout son pouvoir 
à un rapprocliement, qui serait considéré, 
au point de vue de rintèrêt national bien 
compris, comme lín acte dc sage politique. 

Ge n’est donc pas seuleraent par les vel- 
léités constitutionnelles de sa population 
que le petit roclicr raonégasque — un mur 
derrière lequel il se passe quelque chose — 
attire les regards de lactualité. 

Gaston Pigourt. 


LSS HÚRÁUTS DF. LA ViLLB DE MÜNACO , 

Lmr pittoresqae:'costume égaie ks cortèges ojfickls. 
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^ÍARICATUgE 



; Armand 1 i 

y Dayok; 


MASPUES DE FANTAISIE 

Les elfigies caricatiiraks dii glorieiix modèk sont presgue toujours des inkrprétaüons bufksques, 
des dejoruiatioiis pliis ou luoins volontaires du masque napoléonktu 

Nul, parmi les puissants de Ia terre, n’a êtê aussi en 
butte à Tenvie et à la malignité que Nàpoléon F'', nul n’a 
été aussi caricaturê que lui. C’est à 1’êtranger, naturelle» 
raent, qu’il faut aller chercher les satiriques du crayon 
qui criblêrení de leurs íraits plutôi cruels sa gloire eí 
ses malheurs. Avec toute la réserve qu’impose 1'origine 
de ces attaques passionnêes, nous allons guider nos 
lecteurs à travers une curieuse iconographie. M JS' JS 


a l’i c 0 N 0 G R A p HIR napoléoniennc 
peut se diviser en trois parties. 
D’aboi'd les porlraits d’après na- 
ture.croquis, raédaillons, bustes, 
toiles offlcicllesnécs, la pliipart, 
de traits rápidos ou d’esquisses 
sommaires. Et toutes ces ceuvrcs 
d’un incomparable inlérêt histo- 
rique sont presque toutes signées de noins 
célèbres, dc noms d’artisles auxquels le 
général, Ic Cônsul ou l'Empereur daigna 
consacrer quelques instants de pose déro- 
bés à la fiévreuse activité de sa vie. Noms 
à jamais illuslres comme ceux de Gros, de 
David, de Gérard, de Boizot, de Girodel, 
de Houdon, de Guérin... Puis ce furent les 
images innombrables, images multiformes, 
images aux aspects les plus imprévus, 
inspirées ])ar la gloire du héros, écloses 
sous tous les cieis, partoutoii résonnaient 


les échos des triomphes napoléoniens, des 
bords du Tibre aux rivages ies plus loin- 
tains de rExtrème-Orient; car les Japonais 
et les Chinois eux-raémcs fixèrent en des 
estampes coloriccs, du bout léger de leur 
pinecau fantaisiste, les traits légendaires 
du grand Empereur. 

Hien de curieux et de déconcertant 
comme les variélés des physionomies et 
des altitudes dans, ces milliers d’images, à 
part celles qui dérivent .des portrails types 
et oú les pastiçbeurs ont su garder paribis 
quelques traits caractéristiques de l’oeuvre 
initialc. 

Mais presque toujours ce sont des inler- 
prétations burlesques de la ligure du glo- 
rieux modèle, des déformalions i)resque 
toujours involonlaires du masque napo- 
léonien. Et volontiers on classerait boii 
nombre dbfligies de cette catégoric icoiio- 




G" ÀN.N., SEIIESTIIE, III. 










Je sais ÍOUt ~=z-.:=.“==::=======r^^ 

graphique dans le geiire caricatural, si on 
ignorait que, dans leur sainte naiveté, Ics 
auteurs ont surtout voulu célébrer la 
gloire du héros, Que de clameurs irritées 
s’élèveraient des ombres' éternelles oü 
dort«le César couronné », sl la raultitiide 
infinie des apologistes qui s’exercèrent à 
modeler, à crayonner ou à graver leur 
idole, ou mênie à faire des moules à 
gaufre et des têtes de qdpes d’après le 
masque triorapliant du vainqueur d’Auster- 
litz, ou d'après les traits douloureux du 
prisonnier de Saint-Hélène, étaient trai- 
tés corame de Yulgaires satiriques I 

Mais si les pièces iconographiques oii 
se troüve exaltée, soit sous un aspecí poni- 
peux, soit sous une forme familière ou 
naive, la figure de Bonaparte, sont nom- 
breuses (on pourrait dire presque innom- 
brables), le chiflre est aussi três élevé des 
images oü la satire s’exerça avec une rare 
violence, avec une cruauté persistante, 
contre «le tueur d'hommes», 

Et c’estici oü la caricature napoléo- 
nienne apparait dans sa yéritable expres- 
sion. 

A vrai dire la plupart de ccs pièces 
n’olTrent aucun intérôtd’art. Jeveux par- 
ler des estampes qui, comine des fcuilles 
auvent, se dispersòrentàtraversle monde, 
après le départ pour file d’Elbe, jetées par 
la haine des royalistes. La haine des vain- 
queurs se manifestait, non seulementpar 
dlnipitoyables caricatures, düine remar- 
quable grosslèreté d’exécution, mais aussi' 
par des cliansons brutales et des com- 
plaintes interminables. 

Les caricaturistes deBerlin, de Dresde 
et de Francfort, rivalisaieut de fécondité 
avec ceux de Paris et de Londres pour 
insulter aü glorieux vaincu. 

Cestde cette époque que-date une pièce 
curieuse, assez reclierchée de nos jours 
par les amateurs d’estampes, ct que nous 
reproduisons dans cet article. 

C’est une gravure en couleur, exécutée à 
Berlin, sans doute, d’après le profil de 
Dabling, et oü tous les traits du visage de 
Napoléon sontíigurés par des cadavres, 
Ifépaulette est formée d’une main crispée 
dont le poignet est orne d’un bracelet 
portant cctie inscription : Honni soit. Á, la 
place du cceur et tenant lieu de décora- 
tion, une araignée qui tisse sa toile. Sur 
riiablt, les noms des divers champs de 
bataille. En guise de chapeau, un oiseau 
de proie aüx ãiles repliées, dont les serres 
reposent derrière le crâne. Cette image 
sinistre et repoussante eut le plus graild 
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succès chcz nos royalistes français, et chez 
nos enneiuis des deux côtés du Rhin. 

C’est aussi de cette époque que date, 
sans nul doute, la célèbre estampe, oü 
Bonaparte est représenté sous la forme 
d’un serpent dont la tête h’est autre que le 
profil célèbre de Dabling, et qui rampe, 
dévorant des cadavres, sur un cliamp de 
bataille éclairé par la lueur des raaisons 
en ílammes, 

Ce que voulaient les adversaires poli- 
tiques de VEmpereur, c’était user de tous 
les moyens possihles pour inspirer au 
peuple rhorreur mème du nora de Bona¬ 
parte. Tüche en vérité bien difíicile, le 
peuple étant toujours prêt, avec Pinstinc- 
tive générosité de son âme, à pardonner 
leurs fautes à ceux qui ont accompli des 
clioses vraimcntgrandes et à oublier bien 
vite des soulFrances causées par des excès 
de gloire. 

L É TESTAMENT 
DÉ BUONAPARTE 

Voici encore, parniiles nombreuses cari¬ 
catures exécutées pendant les Cent-Jours, 
caricatures presque toujours d’un ano- 
nyniat dont les évéiiements devaient pro- 
cliainement justilier la prudence, le Sahot 
corse en pleine dérúule, représentant Bona¬ 
parte cliangé en toupie et virant vertigi- 
neusement sous les coups de lanière des 
souverains de la Sainte-Alliance. Lajiislice 
et la vengeancediimics poiirsaivantle crime, 
d’une inspiration toute prudhonienne, et 
postérieure évidemment à rintcrnement 
dans File d’Elbe; le Testamenl de Bima- 
parte qui représenteFEmpereur coitlüd’un 
bonnet de forçat, assis la corde au cou 
devant sa table de travail à Sainle-Hélène, 
gardé par quatre soldats anglais, 

A Fangle de la pièce, sur un cercueil, 
sont déposés le petit cliapeau orné de la 
cocarde tricolore, la tunique de colonel des 
chasseurs de la garde et Fépée de Marengo. 
Napoléon écrit son testament, et ce testa- 
raent le voici en partie. II sert de légende 
í\ la caricature, une des plus violentes de 
la série. 

1” .le nc lèguc poiiit mou iimi, car je ne sais 
poiiit si j’eii ai lui; 

2" Mais je iègue moii patrimoiiie, tel qu’il 
était en 1789, à irai famille, qui se le partagera 
par portions égales; je lègue mon sucre de bet- 
teraves aux puitriiiaircs; je lègue mes fédérés 
à la boniie ville de Paris, ma probité aux 
galériens; 

.8" Ma parole dlumneur à Ney; 

4" Ma proclamation à Carnot; 
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Napoléon et ta Caricature 



rORÇAT, SÉPULCRB ET VAMPIRH i 

Après le départ pour Vile d'E\he, la haine des ennemis de TEmpereur proscrit se traduisit pár 
d'impitouables caricatures. Cest de cette époque que datent les trois estampes, aiijotirdlmi írés 
recherchees des amateurs, qui sont reproduiles dans cette pagc ‘, eomme la plupart des documcnls 
de ce genre, eltes ont été excciiices « Berlin. 

.V Mon Immanité aux jacobin.s; 9'Enliiqjelègue llioiineur de faire monpaiié- 

6" L’exempledc mes fuites aux gèmêraux dans gyri([ue a M, lv''*L et je doimc, en toute pro¬ 
le daiiger; priété, mon s(|uelettc à FEcolc de raédecine. 

7* Mon costume du champ de mai aux luneurs ... , 

de dominos pour le carnaval; ' '< ■ (.oniine on le voit, dans cette cauçaturc, 

- 8" Mes fautes d’ortographe k riiislitut; . dOJÜle snçcès fiit considérablej Fitllbecilble 









Variétéa 







piagftV.ÍÍ 


Napolêon et la CaricaUtrê 




COUPS DE CRAYON 

cst iwc des planches ks pias impressionnanles de Rowlandson- La gramire, en hant, à droite, 
reprodiiit une caricature, irès confusc, de Gillrai;, se rappoiiant auprojet d'une descenleenAngk- 
terre; en ias, une composiiion, sans nom daiüeur, gui rappelle le célèhrc tablean de Prudhon, 












Je sais toüt 


V ariétés 


se marie dans une juste mesure à_la gros- 
sièreté. Une autre estampe satirique eut 
une vogue au moins égale à celle du Testa- 
mentde Buonaparíe dans le monde roya- 
liste. Ge fut le Jngement dcrnier. L’liabile 
dessinateur y a fait figurer, dans un grou- 
pement très vivant et sous un aspect mi- 
clielangelesque, les príncipaux artisans de 
la gloire napoléonienne. 

Corame nous lavons dit, les caricatunstes 
allemands rivalisaient avec ceux de Paiis 
et de Londres pour insulter au grand 
vaincu, et, entre autres estampes satiriques 
veniies de Berlin, il faut meutionner le 
noüvcaii Robinson de Saiiite-llelene, oü 
Napoléon, cuiffé d’un bnnnetdeforçatorné 
de la cocarde tricolore, est représenté, 
dans le costume du héros de Daniel de 
Foci. II est assis sur un tarabour crevé et 
s’abrite contre les ardeurs du soleil sous 


bien avant que do fairc une guerre achar- 
née à TErapire. D’ailleurs, les ílèches du 
terrible satirique n’allaientpas seulementà 
Napoléon. Elles atteignaient aussi le couple 
royal à Tabri des murs de Windsor, et 
il est juste de dire que Giliray trouvait 
facilement des motifs inspirateurs dans 
Tavarice et Ia vulgarilé de Georges III et 
dans les moeurs dissolues de la princesse 
de Galles. Et toutes ces malicieuses ima- 
ges étaient accorapagiiées de legendes 
explicatives sans íin, de legendes a dévi- 
(loir, nécessitécs par rabse|ice_ de toute 
synthèse graphique. Toutelbis, si les cari¬ 
catures de James Gillray contre la Goui 
furent d’une relative àpreté, il n’en fut pas 
de mcme de celle qu’il dirigea, toujouis 
sous la violente direction de Pitt, contre 
la Révolution française et contre Napo¬ 
léon. Ici, la haine farouche de riiorame 


un parapluie tricolore orné de Paigle impé- 
riale. Des rats, auxqiiels il ticnt un dis- 
cours, grbuillent à ses pieds et grlgnottent 
sou sceptre et sa couronne. Gette image qul 
fut aussi três répandue est fatalement 
dépourvue d’art, comine d’ailieurs la plu- 
part de toutes les planebes anonymes exé- 
cutées sous les deux Restaurations, en 
France, en Italie, en Állemagne et mêrae en 
Hollande. 

L e tribut 
d’albion 

Mais Taspect de la caricature napoléo¬ 
nienne revêt im aspect tout particuliòrc- 
ment intéressant lorsqu’on feuilletle les 
albums satiriques anglais decette époque. 

Ici, 1’anonymat cesse, avec sa lâcheté, 
Les signatures apparaissent, et elles sont 
tout particulièreraent brillantcs. Ce sont 
les noms de James Gillray, de Thomas 
Rowlandson, de Georges Cruikshank. Kt 
je ne cite ici que les plus grands, dans ce 
modesto cadre d’étude d’un siijet très 
vaste. 

James Gillray fut un grand caricatu- 
riste politique. Toutefois, les Anglais se 
laissent entrainer par un excòs d’orgueil 
national lorsqiPils en fonk le plus grand 
des carleaturistes des temps modernes. 
Son dessin sec et aigu a parfois une cer- 
taine vigueur dans son graphisme élégant, 
et, avec un art de peintre d’histoire élevò 


d’Ktat est rendue avec une verve d’unc 
cruauté ultra-comique, par le ç-Çaypn de 
son auxiliaire très acüT, de ce mercenairc 
du crayon qul, en 1815, raourait dans un 
Mccés de folie, rannéc mêrae oü le grand 
lírapereur, que jusqu’au dernicr inoment 
il avait criblé de ses trails erapoisonnés, 
torabait ccrasé sous le poids de la coali- 
tion européenne. . 

Le cliillrc des estampes satiriiiues de 
Gillray contre Napoléon est considé- 
rable, mais la longueur infmie des legendes, 
la complexité des explications en rendent 
l’examen dillicile. Elles ont trait principa- 
lement à 1’assaut du camp de Boulogne 
qui préoccupa si vivenient William Pitt,' 
et, íiussi, au mariage de Napoléon ct de 
Marie-Louise. LEinpercur était, parail-il, 
très sensible auxpiqúresempoisonnées de 
la mouehe anglaise. La vue d’une ccr- 
taine estampe de Gillray le raettait sur- 
toLit dansun état de rage folie, C’étail 
celle (une des plus reinarquables, d’ail- 
leurs, de Peeuvre) oü Bonaparte, Marie- 
Louise ct des courtisans sont représen- 
tés, à table, festoyant avec les richesses de 
TAngleterre. Voici, dressée sur un plaí, la 
tête du roi Georges; sur un autre, im pâté 
représentantla Banqued’Anglelerre. Marie- 
Louise, énorme, débordante, d’un embon- 
point incontestablemcnt très exagere par 
la fantaisie raalicieuse de 1’auteur, boità 
plein verre, un des convives avale la Tour. 
de Londres. Mais, au moment oü le Pre- 


aux Icçons de PAcadémie royalé, il sait 
grouper harmonieusement le nombrein- 
ilinl dcsespensoimagcsanecdotiquesautour 

»du motif principal. En politique .avisé, 
■ William Pitt .aclieta le crayon de Gillray 


micr Colisul attaque une brioebe figurant 
le palais de Saint-Jaine.s, les trois mots 
fatidiquesdu festin bibllquc se dessinenl 
en lettres de feu sur la murallle. Et Rona- 
parte, avec un geste à la Balthazar, recule 




Napoléon et la Caricature -- 







LE ROBINSON DE SAINTE-HELENE 


Cdie imaqc, de proimiance ulkmamie, est absolment 
dépoimme d'‘art,c()mme d'ailleurs lapliipari desplanches aiw- 
mimes exéculées sous la Restaimtion; elle fui repaiidiie dans 
toule l'Enropc pour insuUcr au grand honunc malheiirenx. 


épouvanté, pendam que, derriere lui.dans 
un costume plus que léger, costume de 
ribaudes en fête, se tiennent alignées ses 
trois soeurs: Pauline, (mroline et Elisa. 

Dans celle caricature célèbre se trou- 


""" LE JUGEMENT DERNIER 

Vne pareillf composition, qui 
propliètisait k cluiiiment final 
de rEmpereurcl deses créiilures, 
ne poiwait que flalter ks pas- 
I sions unii-napolêonknnes; elk 

I eut un suecès énorme. 

I |: vent résumés les défauts et 
ij' I célèbre ])am- 

W / phlétaire, à la fois spirituel et 
W':; ■' grossier, toujours classique 

Bp’ dans les grandes lignes de sa 

r composition et d'unc fan- 

jg. tai.sie onlrée dans les moin- 

■ dres détailsdu sujei. 

A Fcncontre de Gillray, 
Thomas Rowlandson appli- 
^ ([ue sa verve endiablée, son 

inépnisableinvention,ettou- 
■'P to,' ics les qualités cliarmantes 

a ' 

peinture satirique de la vie 
' sociale de son époque. Son 

art à la fois i)rinic-sautier et 
savant, domine de henucoup 
. celui de Gillray. (rmi _gra- 
phisme froid et prélentieux. 
Au début de sa carrière, il. 
ibsolumeni s’adonne cependant à la 

inches ano- satire politique et partois 

mdiie dans mèmeil reprit enbon Anglais, 

nlheureux. et avec quclle puissaiice d’in- 

novation, son crayon de cari- 
caturisle contre Napoléon. Les deiix rois 
de la terreur est une des planches les plus 
impressionnantes de sa série napoléo¬ 
nienne; assis, en face Tun de 1’autre, 
Bonaparte ct la Mort se regardent en 





silence; TEmpereur, les condes aux gc- 
nouXj la bouche crispée, assis sur un laiii- 
bour, regarcle le terrible squelette, qui, assis 
sur un canoU) le pied sur un sceptre brisé, 
contemple, dans la même attitude, son 
laborieux auxiliaire. Quelle tragique élo- 
quence dans ce colloque silencieux pen- 
dantqidautour des deux sinistres person- 
nages les còalisés se rucnt en inasse com¬ 
pacte, sons le frissonnement des étendards 
aux aigles noires, au massacre des Fraii- 
çais en déroutc... 

I usqu’a 

I LAGONIE 

Georges Cruikshank, ainsi qu'il conve- 
nait à un bon caricaluriste anglais, s’alla- 
qua aussi à lagloire de Napoléon et, en 
nne suite de planclies coloriées, assez drô- 
latiques, et d’uiie inspiration lien ivioins 
tragique que celle dont noiis vcnons de ]iar- 


ler, s’eírorça, pour plaire tourà tour à Fox 
ctá Pittjde ridiculiscrrépopéeimpérialc... 

La haine de rAngleterre contre Napo¬ 
léon ne desarme pas, même après la chute 
linale et, pendant que le grand Erapereur 
s’éteignait lentement« sous le verrou des 
rois prudents», des oHiciers anglais, s’im- 
provisant reporters satiriques dii crayoii, 
ne rougirent pas de suivre pas à pas la 
déraarche cliancelante du vaincu à travers 
les sentiers de Longwood, et de íixer, d’une 
main maladroite.cten lesexagérant volon- 
taircment, les signes de décrépitude du 
moribond. 

Puisla mort vint; la peur et la haine 
s’éteigiiirent, aussi bien cliez les royalistes 
français que dans les rangs des coalilions 
et, devantla grandeur tragique du cadavre, 
les ricanements de la salire ccssèrent 
l)rusquemenl. 

Akmand Dayot. 

Iiispeelmr f/niprid des tíeaux-Arts. 



A LONGWOOD 

Ceik caricature, oh l'on voit l'Em}3e’'enr mahide 
ecrivant ses dernièrcs volonlés, illustrait un 
feslameiil groiesqiie prêlé à Texilépar 
ics détraclcurs. 







iivirons, 


, foulk a FiNADGUiDmoN DD MONmiENT momimoul. 


La qénérul Bailland proiumce ima allocntion. Le nwinnmnl des a Ururau Gaiis ).i, ^ 

Le mondment aux « Biuves Gens », imivra du sculpícur P.inilo Guillaiiiue, sur la enUr ou platriui.uVoii il 
domine tout le cluuup dc hntaille do Floing, oú nolre eayalerio lU dos, prodinos de 
tembre 1870 , a óté inaiiguré à la date auniversairo sous la prósidence du general linilloiid, qiu liilj.ubsblosso 
íécotte bataille môme. 


VIE SOCIALE 15 Aoât • 15 Sepíembre 1910 ' 

























rais, oti 11 fali riiistorique du Sillon, le groupe ( 
lémerit còiiclnniiiü lês teiulancos du SuIOií. M 


VIE SOCIALE 


15 Aoút o 15 Septembre 1910 




^ La/íiunde _,humaine_ daviatiox a Berun. - Au milieu de la pliolograpliie, à gaúche, le gcnéral von 
Heeruigen, iniiiislro állemand de la guerrej á clroile, le géncral voii Molhe, clief du grand élat-inaior alle- 
mand,assistant,a qUelcpies essais. 


mis ã la disposition de lèurs évêques. 



























JE SAIS TOUT-NOÊL (15 novembre 1910) 



lA COUVERTURE ET LES PRONTISPICES DE “ JE SAIS TOUT-NOEL ” I9IO 

Les kctmrs de “ Je sais tout", peiwent voir groupés sur ceitc page la coiwcrlure du nnniéro de 
Noêl, qui pamilra le 15 novembre, aimi que les fronlispices des contes, noiwelles et arlklcs diiicrs 
qui composeront ce numero. Nousn'auonspas besoin d'insisler sur Vattrail qu’il prisentera, avéc 
ses qiiatre-viugts paf^es eu coiilcurs, illnstrant iin sommaire des plus varies, oii Von voit réiinis 
les noms d'FMIOND ROSTAND, .JULES CLARETIE, líENRYROÜ.JON, EDMOND IIAR.ALWURT. 
.í.-H. ROSNY jeiine, 'ABEL EONNARD, ÁLBERT FLAMENT, P.-B. GHEUSI, MÁRCEL 
BOÜLENGER, .WDITE GAUTIER, GERVAIS-COURTELLEMONT. etc 
Ce íimeYo eaicepíidnneí, qui représeiite iieaucoup plus du düuble d’uu imméro ordinaire, sera 
mis en vente aa prix de 2francs, alors que les magazines étrangers, moins limieax, soni vcndiis 

3 francs et 3 jr. 50. 

Retenez Je sais iout-Noil chez votre libraire 


ATTENTION SIMULÉE 

Ce qui le frappait le plus était Vair singulier de M. de Kervoz, Ilsemblait prêter la plus grande 
attention à ce qui se disait aiitour de Ini. En meme tenips il paraissait en proie à iine haniise. 

(Page 3?4, coL 1.) 



LES OMBRES DE LA NUIT “ 
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(Illustrations de MACCHIATl) 



’osE croire, conclut le docteur urrière, exprimait la résolution, la fran- 
Heurtal avec émotion, que chise.une beauté morale quisembleréser- 
Mi>') Simone trouverait en moi vée aux métiers de dévouement et de péril 

le conipagiion de vie le plus Anxieiix, pendaiit le silence qui suivit, il 

dévoué, le plus soucieux du observait tour à toiir les Mareuil, _la rude 
bonheur, et que vous, cbcr figure carrée.massive, de rindustriel et les 
Monsieur Mareuil, et vous, Ma- traits fins et bons, im peiidolents, de sa 
dame, auriez en moi le plus femme. 
respectueux des fils. contenu, 

il avait débité ccs mots d’une traite. Un elle levait les yeux sur son mari; lui, pen- 

feu fier aniinait ses yeux francs; sajeune sif, tapotait la table aVec un couteau a 

tcte léonine, aux chcveux relevés en papier. . 



(1) Copyright hy Piuil Margucritle 1910. 












Je sais tout 


Nouvelle 


- Mon cher Hciirta!, dit-il enfiii, votre 
demande nous honore, elle nous touche. 
Nous avons contracté envers vous des 
liens de reconnaissance que ne reniera pas 
la convalescente que voici... 

Heurtaleutungeste de confusion déli- 
cate; il venait de saiiver Mm» Mareuil, 
qifune fièvre typlioidc très grave.., 

- Votre caractère, rcprit Mareuil, Tes- 
time publique que vous avez su inériler, 
Tavenir certain qui vous attend, tout cela 
nous dicteraituue réponse favorable, n’en 
doutez pas, si je ne me trouvais dcvant 
des engagements dlionneur qui me for- 
cent à décliner, avec regret, votre proi^o- 
sition. Simone est flancée. 

~ Je Fignorais, dit Heurtal avec un 
légerretrait du corps, sous le eoup qui 
1’atteignait en pleine poitrine. 

- J’aurais dfl vousle.dire, répliqua bon- 
nementMareuil. Mais quoil Nous ne nous 
connaissons que depuis trois mois à peine. 
Et peiidant deux mois la santé de ma 
femrae a été mon unique préoccupation. 
Ensiiltej’aidâvoyager, pour mes affaires 
en retard, je suis reveiiu d’liicr; et —' 
ajouta-t-il avec un peu de malice, - vous 
n’avez pas perdu de temps puisque nous 
causons ici, en amis. 

— Je suis extrêmement peiné, dit le 
jeune médecin. Si j'avais pu supposer... 

— Simone, dit le père, est fiancée depuis 
deuxans à M. de Kervoz, oííicier de ma- 
rine; des raisons de carrière et la nécessité 
pour mon futur gcndre^ de raffermir sur 
mer une santé un instant compromise, la 
jeunesse aussi de ma fille nous ont fait 
ajounier le mariage. II doit ôtre célébré 
cethiver. 

- Mon aml,... intervint avec douceur 
M™° Mareuil. 

— Oui, ditFindustriel brusquement, d’un 
ton de maítre. Je sais ce que tu voudrais 
medirei 

Et se tournant vers Heurtal avec fran- 
chise: 

- Ma femme n’a jamais vu avec enthou- 
siasme cette union. IJégoisme maternel, 
bieii légitime apròs tout... Un gendre qui 
voyage au loin, ou qui peut enimener sa 
femme en quelque poste d’Extrême'Orient, 
cela né fait pas son aífaire. Que voulez- 
vous? Simone a agréé son prétendu. On a 
échangé les paroles... 

— Mais notre íille... murmura M"'“ Ma¬ 
reuil. 

Cette fois son mari fronça les sourcils: 

— Simone est une enfant. Et je dois à 
mon nom, à mes ]n’incipcs d’liomme loyal 


en affaires de faire honneur à ma signa- 
ture. Que penserait de moi le docteur, si 
je prenais Finitiative de rompre, sans rai- 
son, sans motifs valables, un aceord probe 
et qui engage la conscience de deux 
familles? 

Heurtal s’était levé, un peu pâle, mais 
un pli de volonté brave entre les sourcils. 
Oui, il souffrait. II souffrait cruellement, 
car il tenait à Simone et il lui semblait 
bien qu’il ne lui était pas indifférent. 
Allons, deFénergiel D’abord, Une déses- 
pérait jamais de rien: un médecin n’en a 
pas le droit, lui qiiilutte contrela raaladie 
et la mort. Et à mettre les choses au pis, 
il s’inclinait devant Finjuste destinée, En 
effet, Mareuil ne pouvait parfairc à sa 
parole. 

-- Croyez-bien, déclara-t-il d’une voix 
attristée, mais ferme, que jc vous com- 
prends. Je n’ai pas de chance, voilà tout. 
II ne me reste qu’à prendre congé de vous. 

-Non, mon cher Heurlal, non. Nous 
devions faire demain Fouverture de la 
chasse dans mes terres :nous la ferons! Je 
iFentends pas perdre une amitié comme la 
vôtre. Prouvez-moi, en re.stant des nôtrcs 
aujourd’hni et demain, que vous êíes un 
homme. Votre amour pour Simone, que 
diable, iFest pas si ancien cpie vous ne pre^ 
niezvitele dessusl Restez, je vous ferai 
faire une chasse superbe. 

Heurtal iFhésita que quclques secondes, 
Son orgueil, le besoin d’attestcr qiFil sau- 
raitse montrer stoiqueluifirent répondre: 

— Soil, jc reste votre hòte jusqu’à 
demain. 

— Â la bonne heure, dit Mareuil, 

Et par-dessus la table il tendit au docteur 
une virile poignéc de mains. 

R éflexions 

JNTIMES 

Celul-ci, une demi-heure après, se 
promenait avec une noire tristesse dans le 
pare: être seul, ne plus échanger avec les 
gens de propos indifférents, savourer dans 
la solitude son deuillAh l il iFaurait pas 
cru souffrir autant! Que c’e.stbète et mal 
íait, la destinée! .Jamais il iFaimerait une 
jeune fille comme il aimait Simone! Elle 
avait quelque chose de si siraple, de si 
droit, de si puri Elle ne ressêmblait pas 
à tant d’autres de ses pareilles, coquetíes, 
artiíicielles, occupées de papotages ou de 
llirts, éprises de chiffons. Instruite, parfaite 
musicienne, sentant la beauté dc Feffort, 
shntéressant à beaucoup (le cho.ses, elle 


Les Ombres de ta Nuit 
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Alors, un conp de feu reicnüL Et nn siknce affmíx et luguhrepesa (Page 327, col, 2.) 



NouveUe 


Je sais toat ■ - - 

eüt été la cotepagne parfaite, Fassociée de 
clioix. 

Et sa beaiité, sa grâce harmonieuse lui 
pararent plus dignes encore de regrets, 

^ Parmoraents, ilse disait: 

^ « Mais est-ce que je ne rêve pas. Pour- 
quoi ce mariage se ferait-il? Elle est 
fiancée. Oui, c’est entenda. Mais si elle 
aiinait moins M. de Kervoz qidelle se 
Timagine. Si elle n’est plus une enfant 
aujourd’liui, — en cela, son père est 
aveugle, - elle étaitbien jeiine il y a deux 
ans, quand elle a accepté de lier sa 
parole. A dix-liuit ans, le ccieur s’ignore. 
Elle en a vingt, à présent. Qui sait si, 
d’avoir été si longtemps absentc, Tiniage 
de ce jeune liomme ne s’est pas eílacée 
seulement, dans son souvenir, à elle. 

■« Pourqiioi, quand nous avons eu 
Foccasion, au chevet de sa mère, d’échan- 
ger de trop courtes mais araicales conver- 
sations,ne m’a-t-elle pas dit qu’elle avait 
un fiancé? C’eút été bien naturel, poiirtant. 
Et est-ce que je me trompe en étant persuadé 
qu’elle éprouve un peu mieux que de la 
sympathie pour moi? Sans doute, elle me 
sait gré d’avoir soigiié sa mère comine s’il 
se fíit agi de la mienne. Mais si réservée 
qiFelle soit, ou je suis fou, ou il y a autre 
chose... Et si cela existait, si vraiment elle 
ressentait pour moi, sans niêine 1’avoucr, 
un peu de ce que je ressens pour elle... 
pourquoi Favenir nous serait-il barré? 

« Parole donnée; oui, c’est sacré. Mais 
encore serait-il bon d’examiner ce cas de 
conscience de très prés? Ne vaudrait i! 
pas mieux rorapreles fiançailles en avouant 
loyalement que le cceur, doiit après tout 
on n’est pas le inaitre absolu, a évolué, 
qu’on a pu de bonne foi se tromper sur la 
nature de ses sentiments ? Tout ne vaut-il 
pas mieux quTm mariage tenu pour 
accomplir sa parole, et oii on apporte des 
regrets et des désillusions précoces? 

« Oui, s’affirma Heurtal. Seulement, il 
faudrait qiFelle m’aimâtt Et quand même, 
songca-t-il avec découragement; son père, 
qui doitsa fortune àsa probité reconnue, 
ne soulTrirait jamais qu’elle nianquât à une 
promesse donnée. II commande, ici. Sa 
feinrae, sa filie lui obéissent aveuglément. 
Irais-je troubler inutilement le coeur de 
Siinone, la pousser à entrer en lutte avec 
une volonté qui, je le sais d’avance, la 
briserait, Fengager dans une voie dlncer- 
titudes et de souíTrances? Non, je ne le 
ferai pas, je ne le veux pas. Ce serait 
mall» 

Et malgré cela, Fespoir insidieux et 


tenace, plus fort que tous les raisonnements, 
irréductible parce qu’il est la vie, lui 
soufílait: 

« Et si elle Faimait pourtant 1 » 

V OUS PARTEZ, 

M.HEURTAL? 

Heurtal en était là de ses réflexions 
quand, au tournant d’une allée, il se ren- 
contra avec Mademoiselle Mareuil qui, en 
jupe de ílanelle blanclie et corsage de linon 
brodé, souliers plats et sa raquette de 
tennis à la inain, revenait du fond du pare, 
rose et animée de la récente partic. 

- Seul, Monsleur Heurtal? Pourquoi 
nous avez-vous abandonnés, les Vernille ct 
moi? Nous avons dü jouer à trois, c’est 
beaucoup moins agréable. 

Heurtal s’cxcusa, assez maladroitement, 
car le regard, le soiirire de Siraone le trou- 
blaient prodigieuseinent. II s’informa: 

- EtMonsieuretMadarae Vernille? 

— Ils sont sortis par les chanips faire une 
proinenade avant le diner. 11 fait si beau. » 
Heurtal ne s’cn était pas même aperçu. 
Pourtant, c’était Fautoinne étincclante, 
rouge et verte, Fardeur de septembre, Ic 
ciei vif, la verdure décolorée déjà, quelque 
chose d’intense et de radieux, le périssable 
éclat de la saison si belle. II ne voyait que 
Mademoiselle Mareuil, grande et souple, sa 
jeunesse si noble, son visage de candeur. 
Elle répèta: 

— Oii étiez-vous donc? Vous qui êtes un 
combattant redoutablc ou un partenaire 
précieux.,. 

Lamalice de ces raots iFenlevait rien i\ 
la cordialité charmante du ton. II répondit: 

-- J’exprimais à Monsieur votre père et 
aussi à M"io Mareuil mes regrets d’abréger 
mon séjour; car demain soir... 

— Vous partez, Monsieur Pleurtal! 

Siraone dit cela vivement; ce cri de 
regret spontané et de surprise décue tou- 
chèrent délicieusementle jeune Iiomme. II 
répondit en baissant la voix. 

— II le faut, Mademoiselle. 

Elle le regarda, comine elle regardait les 
gensbien en face.Devina-t-ellc?Savait-elle? 
Elle rougit, puis avec sa netteté d’esprit 
liabitiielle, quine se payaitjamais de demi- 
raison, elle précisa: 

— Mais vous reviendrez nous voir? 

— Je ne crois pas, Mademoiselle. 

-Ah! 

Elle était devenue singulièrement grave. 
Elle marchait à ses côtés avec une grâce 
d’attitude altière. Elle dit siinplement: 
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— Pourquoi? 

— Je songe à quitter le pays. 

— Vous vous y plaisiez, cependant. 

II ne répondit pas, erabarrassé par cette 
objection directe. Elle s’arrêta et lui dit; 

— C’est qu’alors vous avez un chagrin, 
Monsieur André? 

Elle neFappelait d’ordinaire que par son 
nom dTIeurtal: pourquoi Fintimité de ce 
petitnom?Illaressentitcorameune caresse. 

— Oui, Mademoiselle, j’ai un grand cha¬ 
grin. 

■ —Et... vous ne pouvez pas mele dire? 

II Ia contempla: tout le désir et tout le 
regret de la situation cruelle qui lui était 
iníligéese débattirent en lui: 

— Non, Mademoiselle. 

II y eut un silence, Elle était courageuse 
et elle ne reculait jamais. Elle fonça droit 
à Fobstacle: 

— Et ce chagrin, mes parents le con- 
• naissent? 

II n’eut que la force dfincliner la tête 
afflrmativeraent. 

Elle avait compris. Une lueur vive passa 
sur son visage, puis un nuage Fassombrit. 
Heurtal frémit de percevoir cet orage inté- 
rieur. Elle se détourna vers lui et d’une 
voix douceetsérieuse: 

— Vous avez été très bon pour ma mère, 
vous Favez sauvée;je ne Foublierai jamais. 
Vous ne laisserez ici que des amis, Mon¬ 
sieur Heurtal. 

Elle le salua d’un signe de tête profond, 
et de son pas de jeune déesse s'éloigna, le 
laissant plus désolé encore, de sentir à 
plein tout ce qu’il perdait en elle. Ilse diri- 
geait vers sa chambre, afm de se mettre en 
smoking; on attendait d’autres hôtes ce 
soir.le colonel Rétoilet les Dollemont:le 
breack venait d’aller les chercher à la gare. 
Bons fusils, le colonel et Dollemont; quand 
à la jolie Suzanne Dollemont, à évíter 
demain; un fusil chaud! Elle avait envoyé, 
Fan dernier, une dizaine de plombs dans le 
gras du mollet de son voisinde battue. 

Comine Heurtal allait traverser le petit 
salon, il s’arrêta, en apercevant, à travers 
la glace sans tain, M'»» Mareuil qui, très 
agitée, disait à Siraone, entrant derrière 
elle: 

“ Figure-toi, une surprise incroyable... 
Ravaut (c'était le régisseur), qui sur sa 
motocyclette a été chercher à la gare un 
pâté de canards,d’Annecis que nous atten- 
dons pour diner, vlent, en revenant dare- 
dare, de me prévenir que nous aurons ce 
soir un, hôte inespéré. Quelqu’un qui.., 
que... tu ne devines pas? 


Par discrétion, Heurtal se fút éloigné 
mais il n'en eut pas le temps; et curieux 
malgré lui, il entendit la fin de la phrase: 

— M. de Kervoz... ton fiancé. 

— Mon fiancé 1 

, La voix saisie de Siraone, son trouble ne 
purent échapper à Heurtal. Corament s’es- 
quiver raaintenant ? Au risque d’être aperçu, 
et se tenant, d’ailleurs, sur le pas de la 
porte du grand salon, prêt à disparaitre, 
il entendit encore ces mots prononcés par 
Mme Mareuil. 

— Tu nedis rien? Oui, je n’en reviens 
pas... Sans prévenir.,. Et le plus étonnant 
est qu’il n’a pas voulu, malgré les instances 
de Ravaut, monter dans le breack qui 
ramène nos amis. II a préféré venir à pied, 
ce qui fait qiFil ne sera là que dans trois 
quarts dfiieure, 

Heurtal s’éclipsa précipitamment, hon- 
teux d’avoir entendu cette conversation ; 
le sang luibattait avecviolence aux artòres. 
Ce second coup était plus rude encore que 
le premier, parce qiFil entrainait Firrépa- 
rablc. 

M. de Kervoz survenant, c’était Fatout 
final d’une partie irrévocableriient perdue 
pour lui, Heurtal, Paré du prestige du' 
retour, fort de ses droits, bénéficiant 
deFémotion, dela joie qiFil allait causer, 
Foflicier de marine entrait ici en vain- 
queur. 

Heurtal songea à fuir. Son orgueil se 
redressa, par bonheur, et le maintint. II 
n’était pas fâché, d’ailleurs, de voir deprès 
son rival heureux, de le mesurer d'un 
regard; et qui sait!.,. 

M édecin et 
OFFJCIER 

II ne descendit au salon qiFaprès le 
second coup de cloche qui annonçait aux 
hôtes du château le diner, Son premier 
regard fut pour un grand jeune homraeà 
barbe blonde, aux yèux bleus très clairs, 
qui debout contre la cheminée, s’entre- 
tenait d’un air contenu avec Mi>“ Mareuil, 
délicieuse en sa robe rose à peine décol- 
letée, le cou dTme blancheur de lait sous 
une de ces écharpeS Liberty qui passe- 
raient dans Fanneau d’une bague. 

Heurtal baisa la main de M""* Dollemont, 
échangea un vigoureuX shakehand avec le 
marl, un autre avec le colonel, M. Mareuil 
s’avançaetdlt: 

— M. de Kervoz, le fiancé de ma filie,.. 
Le docteur André Heurtal, qui a sauvé, 
tout simplement, la vie à ma femme. 
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M. de Kervox s’inclina, nonsans froideur. 
üue espressioii coiicentrée doiinait à son 
visage régulier et assez beau uii aspect 
particulier, qu’Heurtal attribua à une 
secròte jaloiisie. 

Qiii sait si rofflcier de inarine 11 ’avait 
pas entenda parler des assiduités du mé- 
decin, et si ceretourimprévu ne répondait 
pas à un espoir üu íi une crainte de siir- 
prendre quelque chose? 

En toiit cas aucime sympatliie ne rap- 
proeha les deux hommes. 

— Madame est servie, aniionça le vieil 
Eusèbe, le maitre ddiótel, qui venait d’ou- 
vrir la porte à deux battants. 

A table, Heurtal s’assit entre la pelite 
A^ernille, iiitarissable et coquetlc 
bavarde, ce qui le dispensait de faire des 
trais, et Hubert, un garçonnet de Iniit ans, 
le frère dc Sinione. A rautre bout de la 
table, il aperccvait M. de Kervoz et la jenne 
íille, dont il ne rencontra pas une seule 
fois le regard. Une douleur jalouse Fétrei- 
gnit. Cétait donc flni des belles heuros oà 
son âme s’ouvrait à toutes les illusioiis de 
1’amour. 

II épia à la dérobée le visage expressif 
de Simone et crut y lire un bonheur calme 
et rélléchi. 

(( Yoilà ma condamnation », songea-t-il. 
Plus d’une fois, pendant cetlc soirée, il 
allait interrogei’ ràme secrète qui s’exhalait 
de ces traits émouvants; et, comine il 
arriveaux amoureux, sa ccrliliide désolée 
devait se changer en doute, osciller vers 
d’invraiseml)lables espoirs, relluer au ma- 
rasme le plus noir, 

Ce qui le frappait le plus était Tair sin- 
gulier de M. de Kervoz. II semblait prêter 
la plus grande attcntion i\ ce' qui se disait 
autour de lui. En mêmetemps il paraissait 
la proie d’une hantise intcricurc. Le fracas 
d’une cuiller, échappant aux mains dtiiie 
femrae de chambre et sonnant sur le pavé 
de mosaique, leütsursautcr nerveuscmcnt. 

Heurtal, constatant aussi qiFil se passait 
parfois la main sur le froift comine pour 
exorciser une migraine rebelle, inclina à 
croire que M. de Kervoz poiivait bieii ctre 
neuraatliénique, ■ 

Puis, il ne put s’empèclier de sourire à 
ce diagnostic et se moqiia franchement dc 
lui-inênie. Allait-il déprécier son rival? 
Neurastliénique ou non,M. de Kervoz avait 
.de 1’allure, une distinction evidente; et 
rintelligence qii’il portait sur son visage. 
quaique ènipreinte d’un orgueildéplaisant, 
pouvaitsédiiire. 

Dans cc railieii de liaute bourgeoisie 
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riche, oii seul le colonel Rétoil montrail 
une frappe dc beau et purniétal patiné par 
ràge, à cüté de Dollemont qui re.ssemblait 
à un dogue boii cnrant ct de Vernille qui, 
trop bienmis, accusaitun snobisme frivole, 
M. de Kervoz trancliait fortement. 

Tout à coup la voix cordiale de M. Mareuil 
s’éleva: 

~ Coinnient, Kervoz, 111011 anii, vous ne 
faites pas lioiineur à cette poiilarde truffée, 
liomicur de notre basse-coiir? 

L’üiricier do inarine tressaillit en s’enten- 
dant interpeller, et avec une contrainte 
visible, íit valoir une excuse banale : peu 
d’appétit, le voyage... 

— Mais Yüiis ne buvez pas non phis.Mon 
vieux cliamberlin cepeiidant niérite mieuxi 
■ — Cétait unfait.remarquameníalenieiit 
Heurtal, qiieM. de Kervoz toucliait fi pcinc 
aux plats et iPavait pas encore porté son 
vcrre à ses lèvres. 

— N’esl-ce pas, docleiir, declara gaillar- 
deinent M. Mareuil, mon cliaiiibertin est 
bon? 

~ Excellentl 

I E PRÉFÈRE NE JAMAIS 
J PARLER DE CES CHOSES 

Dès qu’il eut proclame cette vérité, - il 
ii’eüt pu s’y soustraire saiis injustice, -- 
Heurtal vitle regard de rofíicier de mariiie 
se darder sur lui avec une íixité déconcer- 
taiite. Preiiaitdl inal la plaisanteric imio- 
cente de M, Mareuil et en rendait-il respoiv 
sable le jeuiie niédecin? Peu probable; 
mais pourquüi diablc! le toisait-il de cet 
air à la fois ombrageux ct provocant? 
Heurtal n’était pas plus patient qiFuií autrc, 
mais il soiigea que le fiaiicé de Simone avait 
des titres et des droits qui lui manquaicnt, 
à lui. II dctourna les yeux et se niôla à une 
coiiversationanlmce entre le colonel Rétoil 
et la jolie Mm« Vernille. On parlait spiri- 
tisme, manifestations lluidiques, appari- 
tions. 

Le colonel avait assisté à diver.ses expé- 
riences oü la célèbre Eusapia Paladina 
setaitlaisséesurprendre en llagrant délit 
detricherie : mallieur fréquent, parait-il, 
chezles plus sincères médiums. Mnio^er- 
nille manifestait, avec dc petits cris, des 
terreurs iuteinpestives. 

Heurtal ayant par hasard regardé du 
còté dc Simone et deson (iancé, fut sur- 
pris de voir combien le visage de M. de 
Kervoz s’était assoinbri pendant cette 
conversalion. • 

Une inquiétiidc brillait dans se.s-yeux 
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clairs. Et Heurtal vit que Simone semblait 
songeuse, un peu triste. 

— Moi, dit Mareuil, je ne crois qu’à cc 
que je vois, et je n’ai jamais vu ces forces 
invisibles dont on fait tant de bruit. Et 
vous, Kervoz. 

De nouveau, rolFicier de marine eut un 
léger soiibresaut, et d’une voix grave et un 
peu saccadée, plus énervce que ne semblait 
le comportei’ cette qucstion: 

— Si j'y crois? Je suis bien forcé d’y 
croire! Mais je préfère ne jamais parler de 
ces choses. 

Un léger malaise suivit, et la conversation 
dévia vers la chasse du lendemain. 

Elle servitde prétcxte, - ces messieiirs 
devant se lever á qiiatre heures du malin, 
— pour abréger la soirée, après le bridge 
obligatoire et un nocturne de Chopin joué 
par M'''í Dollemont. Heurtal, en inontant à 
sa chambre, constata avec déplalsir qu’il 
avait pour voisin imraédiat M. de Kervoz. 
11 soullnt avec assurancc le regard glacé 
de celui-ci, et après un échangc de bonsoirs 
sans cordialité, les deux hoinmes s’eníer- 
mèrent cliacun chez eux. 


Heurtal iVavait pas sorameil, les émo- 
tions de cette journée reníiévraient trop 
pour qu’il put songer à goúter un repos 
immédiat. 11 alluraa sa pipe, bonne com- 
pagne de rêverics et de méditations, et 
songea avec une désolation plus grande í\ 
Simone. 

Comme elle avait Tair sérieiix au mo- 
nient oíi Ton s’était séparé, comme elle 
Tavait regardé en lui serrant la maln 1 Qu’y 
avait-ildans ce regard: du regret, de la 
sympathie, d’obscurs sentiments qu’ellene 
pouvait confier? . , 

II eút donné beaucoup pour comprendre 
la mystérieuse pensée. 

Et plus il songeaitau contre-temps fatal, 
au retour inopiné de son rival, plus 11 
níaudissait Tinjustice du sort. 11 se compa- 
rait à ce Kervoz qiVenfin ii valait bien. Son 
attitude avait on ne sait quoi de décevant. 

Airaait-il Simone? 

II n’avait pas paru très clialeureux. Pu- 
deur à se révéler devant des indiíférents, 
caractère renfermé? SoitI 

Mais quelque cliose dlndcfinissable s’at- 
tachait à son maintien, à ses yeux oú une 
préoccupation constante s’absorbait: on 
ne sait quoi dhnsolite qui étonnait, dérou- 
lait et irritait Heurtal. 
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— Probablement, cet homme est jaloux, 
d’une ncrvosité inquiète accrue par le 
sejour aux pays exotiques, sous des cli- 
mats malsains. J'aurais dü écoutcr ma 
première inspiration etquittcr aujourd’hui 
même le chàteau. Enfin, ce qui est fait est 
fait. II ferajour deniain. Je garderai ratti- 
tude la plus discrète et la plus digne. Et si 
M. de Kervoz se donne le tort de me clicr- 
cher noise, malgré le ridlcule que cela 
prôterait à tous deux, eh bien, il trouvera 
i\ qui parler 1 

Sur ces résolutions, Heurtal secoua sur 
un des chenets sa pipe pour en fairc tom- 
ber Ia cendre. Puis il prit une revuc 
médicale et essaya de shntéresser à une 
étude sur les auto-intoxications liépati* 
ques. Mais si passionné qu’il fut pour son 
métler, il ne parvint pas à s’intéresser à sa 
lecture. 

L’image adorable de Simone le poursui- 
vait, et cette sensation-là était odieuse,— 
il ne pouvait la séparer de 1’image obsé- 
dante de son fiancé. 

— Si encore elle devait être heureuSe, se 
dit-il, je mhmmolerais avec plus dé rési- 
gnation. Mais le sera-t-elle? Je ne sais pour- 
quoi, je n'ai pas confiancc. J’ai des doutes 
d’essence incompréhensible,des appréhen- 
sions que je serais incapable de formuler. 
Heureuse, elle n’en avait pas 1’air, quand 
nous nous sommes quittés. De quoi ont-ils 
causé? Qu’a-t-il pului dire qui Pai rendue 
ainsi pensive? Si elle devait se maricr pour 
être malheureuse, ce serait aboralnable à 
penser, et je ne le tolòrcrais pas. 

II réliéchit: 

— Et que penses-tu, mon pauvre André. 
Que penses-tu, en vérité? G’e.st simple cl 
formei comme la Fatatité antique. Sois un 
homme, comme le disait le brave'Mareuill 

II finitpar se coucher et vers deux heures 
du matin seulement il s’endormit. 

II rêva qu’il était en chasse depiiis des 
heures: ayant parcouru des labours, des 
landes, des bois, des champs, il marchait 
maintenant sur une grande route oú des 
chariüts lointains roulaient avec un bruit 
de sourd tonnerre; puis il vit le ciei 
s’obscurcir de gros nuages et Porage 
approchcr. II tonnait. Un coup de foudre 
le réveilla. II tendit Poreille, croyünt en- 
tendre le bruit de la pluie; ses oreilles 
bourdonnaient encore. 

— Ce serait fàcheux pour demain, mur- 
mura-t-il, pour lout à Pheure plutòt. Quclle 
heure est-il? 

II fit craquer une alluiuelle. 

- Trois heures. 
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On sonda les raurs, on percuta Ics par- 
quets. 

II était évidení qu’aucun être huraain 
n’avait pu s’échapper par là. 

Alors une apparition tragique eut lieu: 
sur le seuil de la chambre, toute droite, 
très pâle, Simone, accompagnée desa mère 
bouleversée, demanda: 

— Dites-moi tout. M. de Kervoz est raort, 
n’est-ce pas ? 

Heurtal n’eut pas la cruauté de répondre. 
II s’était élancé devant le cadavre pour le 
masquer. 

II ne lui avait faliu qu’un instant d’exa- 
men, au premier moment, dès son entrée, 
pour s’assurer de Tirréparable. 

— Retire-toi, mon enfant, dit doucement 
M. Mareuil. 

— J’ai eu un pressentiment, père, en 
entendant le coup de revolver qui m’a 
réveillée; j’ai eu une vision; M. de Kervoz 
au même moment m’est apparu avec un 
visage épouvanté. Je Tal vu, dans ma 
chambre, qui s’est éclairée sans luraière, 
jeTai vu, tel qu’il est vêtu en ce moment. 
II m’a regardée fixement et s’est évanoui 
dans le noir. 

M. Mareuil regar da safille avec désespoir: 
est-ce qu’elle devenait folie, elle aussi ? 

Heurtal intervint avec une fermeté affec- 
tueuse. ' 

— Retirez-vous, mademoiselle. Vous ne 
pouvez plus rien pour le malheureux. 

M”’“ Dollemont, Mm» Vernille joignirent 
leurs instances à Celles de M®'* Mareuil. 
Simone céda, après s’ètre agenouillée un 
moment auprès de son fiancé et Favoir 
contemplé avec une pitié grosse de larmes. 
On remmena, trernblante, mais se raidis- 
sant pour ne pas défaillir. 

— Ah ça, docteur, que se passe-t-il donc 
ici? murmura M. Mareuil frissonnant malgré 
lui. Ce ne sont pourtaut pas des fantômes 
qui ont tué cet homme; et ma íille qui pré- 
tend Tavoir vu lui apparaítre! 

Heurtal répondit: 

— Simone a cru le voir. Ces phéno- 
mènes télépathiques serablent avérés. II se 
peut aussi qifelle ait eu une hallucinatiou 
fortuite. Elle a pu s'endormir sur des 
impressions anxieuses do.ntje soupçonne 
à présent la nature et qu’elle vous confiera. 
Vous rinteiTOgerez I , 

■™ Mais Kervoz 1 Kervoz! Mon Dieu, il 
fautprévenir la justice. Ravautt 

M. Mareuil se tourna vers. le régis- 
seur: 

— Allez réveiller le garde champètre et 
que Firmin attelle et aille prévenir la gen- 
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darmerie. Quelle fatalitél Ou il y a eu un 
assassin, ou... 

— II n’y a pas eu d’assassin, dit íleurtal. 
Aucune voix que la sienne n’a été entendue. 

— A qui donc s’adressait Kervoz en de- 
raandant gràce? 

— A des voix invisibles. M. de Kervoi 
était en proie au délire. 

— Au délire? 

— Oui, au délire de la persécution, à une 
psychose systématisée. II se croyait en 
butte à des ennemis, on le persécutait, on 
le torturait, on Taccablait d’outrages, d’in- 
sultes; peut-être même les voix, — des hal- 
lucinations de Fouie presque inséparables 
de ce genre d’aliénation mentale, — lui 
ordonnaient-elles de se tuerl 

— Cest moristrueux, murmura Mareuil, 
c’est effrayantl Messieurs, je suis père; ma 
pauvre fille, excusez mon émotion, aurait 
pu épouser un foul... Et cet infortunéi... 
Mais cominent, Heurtal, pouvez-vous affir- 
mer ce que vous ignorez, après tout? Vous 
n’aviez jamais entendu parler de ce pauvre 
garçon, vous Tavez. vu ce soir pour la pre- 
mière fois. La preuvel Quelle preuve don- 
nez-vous de ce que vous avancez? 

- La voici, dit Heurtal. 

M ais puiSQum n’y 
ariendecritI 

II tendit à M. Mareuil un carnet noir, qui 
venait de tomber de la poche de M. de 
Kervoz au moment oú on avait relevé le 
cadavre pour Tétendre sur le lit. 

— Mais ce carnet est vide, s’écria M, Ma¬ 
reuil, et le papier est blancl 
Tous les hommes qui se pressaient là 
avec des visages anxieux regardèrent le 
jeune médecin. II reprit le darnet noir et 
montra à la première page un dessin 
symbolique, représentant un bouquet de 
flammes: 

—• Voyez ce dessin, dit-il, considérez 
Faspect de ces feuilles froissées, usagées, 
corame si elles avaientsouvent tourné sous 
le pouce, avaient été feuilletées, reines, 
récrites. 

— Mais puisqiVil n’y a rien d’écrit! cria 
M. Mareuil avec une sorte d’exaspération 
nerveuse, comme s’il sentait craquer sa 
cervelle. 

— Regardez, dit Heurtal. 

II appliqua la première page blanche 
ati-dessus de la ílamme d’une lampe qu’a- 
vait apportée un domestique : des signes 
noirs, des lignes d’écrituretracées à Fencre 
sympathique apparurent. 


fi 

I:;- 

1 . 




Les Ombres de la Nuit 


— Lisez, dit-il simplement. 

M. Mareuil lut tout haut : 

— Les voix ne me laissent aucun répil. 
Mes ennemis invisibles cmpoisonnent mes 
alimenís, ivoulúentmon sommeil, me calom- 
nient avprès de mes chefs, veulenl me pous- 
ser à boiit. On ricane sur mon passage, on 
m’insulte, on... 

Heurtal prononça: 

— M. de Kervoz était foii. 

II y eut un long et pénible silence. 

M. Mareuil gémit: 

— Voilà une triste histoire. Et on jasera. 
Que dira-t-on? Je plains de tout mon cceur 
ce malheureux garçon et sa famille. Mais 
franchement, ce retour désastreux... 

Le colonel Rétoil posa la main sur Fépaule 
de son ami, et avec sa noble fermeté: 

— Voyons, Mareuil, raontrez que vous 
êtes un homme. 

Heurtal ajouta: 

— Vous avez des amis. 

Mareuil le regarda, coraprit la délicate 
intention, la loyale fidélité de ce mot; il 


■ serra la main du jeune homme et répondit; 

— C’est vrai, Heurtal, ce iVest pas à moi 
queje doissonger. -Fai des amis, en cflci. 

Et Heurtal, frémissant et pâle, entrevii 
comme en songe une ligiire blanche, aux 
yeux baignés de larmes, qui s’avançait vers 
lui comme pour lui demander protection 
contre la vie, ses erabúches, ses traítrises, 
ses mcnaces, 

II devança Tavenir. 11 posséderail 
Simone. 

— Fermez cette fenôtre, dit-il. Je veillc- 
rai M. de Kervoz, 

II se sentait ce devoir envers celui qu’il 
remplaçait. 

Les autres se retirèrcnt, avec un respect 
pour la mort dont la présence se rappelait 
à eux, de son inexorable et funèbre hantise. 
Et les deux destinées des rivaux de Simone 
restèrenten présence, Fune dose à jamais, 
Fautre en marche vers la beauté de la vie, 
de Feffort, du travail, de Famour. 

Paüi Maiiüuehitte. 
















Chez le parrain, place du Palais-Bourbon, 
Ic matin. 

— Toi ici? Je ne fattendais pas. C’est 
demain que tu devais venir? 

— En eüet, c’6tait bien demain le jour 
de notre petit remuement d’idées, mais 
corame demain je me trouvc empêclié et 
que je n'ai pas voulu cependant perdre 
celte seule occasion du mois oü j’entenda 
de si bonnes vieilles clioses couler de votre 
bouche, mon parrain... 

— Tu es venu aujourdluii?... tu es char- 
mant! Et que fais-tu donc demain sans 
indiscrétion? 

— .Te iiTabsente pour une huitaine. 

— Oú vas-tu? 

— A Strasbourg. 

— A Strasbourg I Tu vas à Stras¬ 
bourg? 

— Eh bien oui. Qu’y a-t-il lá de si exlra- 
ordinaire? 

— Rien. 

— .Te vais mèrae vous annoncer autre 
chose. G’est que VOU.S m'accompagnerez. 

— Non. Ali non, mon petit 1 Ne me 
demande pas cela. Partout ou tu voudras, 
mais pas à StrasbourgI 

— Pourquoi? 

-- Comment. Pourquoi?Tu nele devines 
pas? 

— Non... Ah... sil G’est à cause de... la 
guerre...? la guerre avant nous? 

— A cause de ça? Mon Dieu, oui... la 
guerre avant toi? la guerre peudant moi. Ça 
n’est pas pour autre chose, quoique tu me 
le permettes, — que je me défends Stras¬ 
bourg, 

— Gompris...Quand mômel! Déroulòde... 
Je n’y pensais plus. 

— Y as-tu seulernent jamais pense? 


-- Pas beaucoup, je Favoue... 

— Tu n’as donc pas de patriotisme? 

— Si. Mais... 

— Mais. quoi? Parle? 

— Je vais vous faire de la peine et du 
mal... 

— Tu te vantes. Ne crois pas que ta 
manière de déraisonner sur d’ausKÍ graves 
queslions soit de nature à me Ihtpper 1 Tu 
peux émettre les théories les plus extrava¬ 
gantes sur Fidée de patrie. Gela ra’est égal. 

— Tant pis I Si vous uFaimiez, ça ne 
devrait pas vous être égal. 

Je Faime, mais c’est justement par 
affection pour toi que je no veux pas te 
prendre au sérieux qiiand tu dis des sot- 
tises. 

— Je n’ai pas encore soufllé mot. 

•—Ou que tu vas en dire. 

— Attendez donc au moins que ça soit 
fait. Raisonnons. J’ai mon patriotisme et 
vous avez le vòtre. 

— Je n’en connais quhin. 

— Si vous voulez. G’est le môme. Mais 
selon Fâge, Fépoque, le milieu, le moment 
des générations, il oilre un caractère dilíc- 
rent. Le patriotisme de 18G9 n’avait rien à 
voir avec celui de 1830, ni avec celui de 
1804, ni avec celui de 1792. Vous êtes un 
patriote de 1871 et moi j’cn suis un de 1911. 

— En quoi consiste ton patriotisme? 

— II est très large, il n’a rien d’étroit, de 
rageur et de méfiant. C’est un patriotisme 
équilíbré, raisonnable, lucide, dénué de 
passion farouche ct surtout de taquinerie, 
qui n’est pas sons Foeil à propos de tout et 
de rien. II a du sang, et à revendre, mais 
pas de neiTs. II pense plus au présent qiFà 
Favenir et surtout qu’au passe. II n’est pas 
éperdu dc rancune, de rcvanches et de 


(t) Volr ,7c mia ioiit n"’ 58, 59, (iO, 61, 62, 69, 64, 65, 66, 67' el 68. 
(2) Copyright by Henri Laveduii 1910. 
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rcprésailles. II ignore ce que c’est que de 
liurler et crécumer. II accepte ou subitrétat 
de choses, tel qu’il est, en s’efrorçant qu’il 
soit le nioins mauvais. II préfère la paix à 
la guerre, il ira jusqu’aiix limites extremes 
de la dignité nationale pour éviter les tue- 
ries, et s’il faut malgré tout entrer dans le 
massacre et qu’il n’y ait plus moyen de 
reculer, alors il marcliera et il se conduira 
très bien, sans bondir de joie, mais avcc 
honnôteté. Ce sera de l’ouvrage propre- 
mentfait. 

— .récoute et j’entends...; et je suis con- 
traint de te dire, que tout ce que tu viens 
de m’exposer, d’un ton tranquille, en petit 
smployéde coraracrce, n’a rien à voir avec 
la sainte flèvre qui engendre les héros du 
sol... Ton patriotisme, mon bon enfant, 
perd presque le droit d'arborcr ce beau 
nom tcllement il se révèle sage, commode, 
terre à terre, pleutreet docile àtout avaler. 
Ton patriotisme qui se pique de n’ètre pas 
une sentinelle avancée, n’est même pas 
un garde nationaí! Ce n’est rien, c’est le 
bien-ètre de la minute et la mollesse de 
rheure érígés en príncipe et en système, 
le prograrame du repos à tout prix, de la 
paix par tous les moyens. Que dirais-tu 
d’un solide gaillard cliargé de défendre ta 
maison, quitetiendrait d’une voix paterne, 
les propos suivants:«C’est entendu, mon. 
sieur, je garde la maisbn, et les bois qui 
rentouVent, mais je dois prevenir monsieur 
que je ne veux à aucun prix avoir d’his« 
toire avec personne, surtout avec les 
volsins. Hé mon Dieu! si par-ci par-là ils 
viennení me chercher noise, chasser sur 
vos terres, voler une poule, braconner, 
faire im tas de petits dégàts, n’exigez; pas 
que je prenne feu, que je iiTembusque des 
nuits pour les pincer, que je les traine en 
justice et vous assomme de rapports serapi- 
terncls... je trouve ça mesquin et sans élé- 
gance. Si Ton vous raconte qu’il y a même 
certains de vos voisins, réputés pour être 
vos eimemis, que je fréquente cependant 
parce que je les trouve gentils et qu’après 
tout, personnelleraent, je n’ai rien à leur 
reprochei', ne vous en étonnez pas. Je 
comprends la garde et la surveillance 
d’une façon beaucoup plus haute et plus 
digne. Ne se soucier de rien, tourner le 
dos aux difficultés, vivre bien avec tous, 
laisser dire et laisser faire, tout aplanir 
et arrangeravec des mots, des promesses, 
dela belle bumeur et des souhaits, yoilà 
la seule et la vraie méthodè. Mainlenant 
iTayez craintet Si jamais, au bout de tout 
cel’a, il arrivait que, pris toüt à coup dTine 


idée de visite ou de tournée, une fois par 
liasard, je trouvasse quelquTm de couché 
dans votre lit en votre absence, ou la 
main aux boutons de votre coffre-fort, je le 
prierais de filer et tout de suite, et si j’étais 
attaqué le premier (jamais ça n’est moi 
qui commencerai!) je vous garantis qu une 
fois forcé de défendre ma peau, je ne la 
laisserais pas entaraer et que cejour-là, 
mais celui-là seuleraent, je cognerai en 
votre honneur et je serai un lion... » tu 
penserais, j’en suis súr, que tu as líi un... 
íichu garde? 

— Pas du tout, mon parraini je pense¬ 
rais, que c’est un homme pondéré, qui a 
de la pliilosophie, et qu’avec sa tolérance 
il m’évite peut-être bien des soucis et des 
traças que je iPeusse pas manque dc 
récolter avec un turbulent, toujours aux 
aguets et le fusil chargcl Pas de fusil 
cliargéI Ça ne part jamais ni quand, ni 
comme, ni sur qui oii veut 

— Possible. Mais un fusil qui n’est pas 
cliargé, tout prôt à partir, n’est plus un 
fusil. Cest une canne, une ílüte, un jouet, 
un objet à pendre à un ciou par une brc- 
telle, tout ce que tu voudras, excepté une 
arme. Comment ne coinprends-tu pas que 
le patriotisme, ainsi que toutes les vertus, 
ne peut être eílicace et servir qu’à la con- 
dition d’êti'e exerce et entraíné continuel- 
lement, même quand il n’y a pas lieu? On 
a beau se dire dans la glace avcc des ycux 
terribles:«le jour oü on ne pourra plus 
faire autrement que de se battre, je me 
battrai», on se trompe, on ne se battra 
pas, ou alors on se battra très mal. Le 
courage et Ténergie veulent une longue et 
rude éducation. II faut s’liabituer long- 
tempsà Pavanccaux idées et aux événe- 
ments pour être capable de les entre- 
prendre et trouver la force dc les exécuter 
et personne n’est brave et résolu sur 
commande, un jour, à six heures moins 
vingt. Voilà pourquoi je déclare néfaste 
ta façon de coiicevoir les sentiments de 
lapatrie, en les faisaiit reposer sur une 
bonne base de paciíisme. On n’aime fort 
et puissarameiit quelqu’un ou quelque 
cIio,se, que si à Tidée d’amour s’ajoute et 
s’adapte aussitôt Findispensable idée de 
défense, de protection. Pas d’amoureux 
qui ne soit belliqueux. La première pensée 
qui doit venir naturellement à celui qui 
possêde un bien précieuxc’est qu’on va le 
íui prendre, et la seconde, de se mettre en 
état de le garder. Aussi est-ce un étrange 
raisonnemcnt que celui de certaines gens 
de ce temps-ci qui, ne pouvant ni n’osant 
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encore nier et repousser tout haut la 
guerre, prétendent non seulement ne pas 
1’affaiblir mais encore la préparer par im 
programrae diamétralementcontraire dont 
« tout à la paix » est la démoralisante 
devise et le cri mou, Non, jamais on ne le 
dira tropl il n’y a pas deux ni trente-six 
patriotismes, celui des commerçants, celui 
des rentiers, celui des intellectuels, celui 
des fmanciers, celui des juifs, celui des 
catholiques, celui du peuple et celui des 
messieurs, il n’y en a qu’un. 

— Le chauvinisme.,.? 

— Eh mon Dieu! je ne Paurais pas ris- 
qué... mais puisque tu m’y pousses, va, 
ma foi, pour le cLauvinisme, car s’il com¬ 
porte des excès, je suis tranquille au moins 
sur la nature de ces excès, sur leur source 
et sur leur but... je sais que ce ne sont 
que des intempérances de qualités et des 
boursouílures de ver tu et je suis bien forcé 
de les préférer alors aux autres excès 
plus redoutables du scepticisme et de la 
veulerie. Je vois deux cordes, une tendue 
et Tautre lâclie. Mon choix est fait, je 
nTiésite pas. 

— La corde trop tendue claque. 

— Peut-être, mais riiomme vigoureux 
qui a su si bien la tendre, la renoue tou¬ 
jours, tandis que la corde ílasque me cer- 
tiíie que son archer est plus faible et 
dénoué qu’elle et que son drapeau pen- 
dant n’est quTin torchon. 

— Tout ça, mon bon parrain, c’est des 
gros mots oratoires et des iraages de dis- 
cussion, mais ça ne prouve rien. 

- Je te demande pardon. Cela prouve 
queridée de patrie, par sa nature et son 
cssence, ne peut nmnquer d’être indissolu- 
bleraentliée et attachée à Tidée de guerre. 
Ellcs sontjumelles. II nefautpas craindre 
la guerre, Le fait de Tenvisager n’implique 
pas la nécessité d’être querelleur, bravache 
et provoquant,mais il n’exigepas le devoir 
d’être pusillanime et de s’endormir sur des 
oreillers de prudence. Tout comme il 
serait fou de proclatner la guerre et de ne 
rien faire pour s’y préparer; il est illogi- 
que et coupable de tout faire pour se pre- 
parer à la guerre, d’yconsacrersonteraps, 
son argent, les efforts incessants d un peu¬ 
ple en aírirmant,le sourire aux lèvres, que 
c’est pour la frime, qu’il n’y aura plus 
jamais de guerre, que personne n’en veut 
ct que nul nTgnore aujourd’hui que les 
armements ne sont partout poussés a ce 
degré de perfecUon et d’extension que 
parce qu’ils ne doivent pas servir ! On ne 
fait des canons et des explosifs que 


pour qiTils éclalent en íemps de paix 
sur ceiix qui les raaiiientl On ne fait 
des süus-marins que pour qu’ils plongcnl, 
paciíiqucmcnt ct mortellement, dan.s nos 
rades et en vuc de nos còtesl... Ainsi ne 
pariez jamais d’uiie guerre, je ne dis pas 
désirable, mais seulement possible, vous 
ferez Tellét d’im moiistre? Le soldat et 
Tollieierqui, de nosjours, sans y mettre 
aucune passion politique, ou fureur mau- 
vaise,— mais ainsi que le forgeron demande 
à forger, — rèvent de se batire, sont consi- 
dérés comme animés d’un mauvais esprit. 
On est dans Tarmée, depuis quelque temps, 
pour ne pas se battre, pour ne pas faire la 
guerre. La guerre, c’est les grandes ma- 
nanivres, qu’est-ce qiTil vous faut de plus? 
Texagere... sans douto. Mais il faut tou¬ 
jours exagérer pour avoir raison. Enlin, le 
patriotisme est atteint, diniinué... 

— Pas du tout, encore une fois...11 est en 

voiedetransition,ils’allège...ilsemodifie.., 

— Jeconnais... oui... ilcsi à un toummt... 
eh bien, quand on est à un tournaivt, c’est 
qu’on risque de revenir en arrière, ce qui 
s’appelle battre en retraite, en tout cas, ce 
n’estpaspar des tournants qiToii avancei 
Mais SÍ...I les grands tournants... dans 
Tespace. 

— Les aéroplanesl... Les circuitsl... Je 
les attendais 1 La conquéte de Tair... 

— Certainement... Le voilà mon patrio¬ 
tisme! C’est une de ses formes... et une 
fameuse forme, vous me Tavouerezl 

- Parbleu, ouil je Tavoue... et je crierai 
Yolontiers avec toi, que tout ce que nous 
voyons, quand nous regardons en Tair, est 
admirable, mais... 

— Mais quoi? quoi? Toujours vos res- 
trictionsl... 

— Toujours... Mais ça ne suffit pas! 
L’aviation ne doit pas nous étourdir et 
nous griser au point de nous faire croire 
qu’elle tient lieu de loul, que, grâce à elle, 
nous n’avons plus rien à souhaiter, rien à 
espérer, rien à regretter. L’air et sa con- 
quète n’absorbent pas le patriotisme, et 
les ailes ne dispensent pas des bras ni des 
jambes. Gardons-nous de changer la patrie 
de place. Évideramcnt, Tair d’un pays 
appartieiit à ce pays, et ceux qui disent 
que «Tair est à tout le monde» profèrent 
une bêtise. L/air de France est français, et 
Tair d’Angleterre anglais, ct le voisin n’a 
pas plus de droits sur le dmm d’un pays 
étranger que sur le dmoiis, et cependant, 
ce n’est pas en Tair qiTest exclusivement 
et spécialement la patrie. On ne nait pas 
enTair. 
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— Ça viendra. 

~ On ne meurt pas en Tair. 

— Si. Depuis quelque temps. 

— Eníin les églises, les torabeaux, les 
souvenirs, la maison paternelle etie foyer 
ne sont pas en Fair. Tout ça est en bas, à 
terre. La patrie n’est pas dans les nuages, 
et ne ílotte pas au gré des courants. C’est 
un article deracines. La patrie c’est le sol, 
arrosé, fécondé par le sang dc ses enfanls.., 

— Eh bien? qiiand uiiaviateur tombe et 
se tue, est-ce que ce n’est pas le sol qui le 
reçoitet boitson sang? 

— Certainement. C’est bien pourquoi le 
sol, urne du sang et de tous les sacrifices, 
doit nous être dcux fois plus sacré, et 
resterla vrak, la prmiòre etTasen/e patrie, 
la maternelle, celle qui renferme les osse- 
ments et les épées des vieilles générations, 
celle qui peut niontrer des cendres, celle 
qui est bien délimitée, par de solides, 
visibles et tangiblesfrontières. Ahl queje 
n’aime donc pas ces cris qu’arràchent à 
quelques-uns nos exploits aéricns:« Plus 
(lefortiíications désormaisl Plus de fron- 
tières 1 Toutes ces barrières des temps 
anciens sont supprimées 1 G’est le progrès, 
le règne de la grande paix fraternelle qui 
commence! Finis les petits compartiments 
des monarehies! Finies, les Pyrénées des 
Rois et les Rhins des Empereurs I Finies 
niôme les frontières naturelles, les dignes 
de montagnes et les fossés de tleuves! Plus 
dejalouSies, de rivalités, plus de patriesl... 
rien qu’une!» Autant dire pas du tout.. 

Faisons donc attention à cette tendance, 
— néfaste pour Fidée dc patrie, — de Fin- 
ternationalisme aérien. 

— Mais oui... Mais vousiFy êtes pas, mon 
parrainl... II ne s’agit pas de réduire et de 
supprimer Ia patrie. Au contraire, en 
s’élançant d'elle et en s’en détachant par 
monifints, on Fagrandira; on la promènera 
partout, avec le drapeau. Le drapeau c’est 
une aile, il demande à voler: plus liautil 
est, mieux il ílotte et claque. II a besoin, 
lui aussi, de prendrc de Fair un.peu, et de 
voir du monde... II avait jusqulci les 
pointes des màts et les clochers, notre 
génération fera mieux pour lui, elle veut 
le planter dans le ciei. 

— Soit. Mais pas trop haut, hein? pour 
que d’en bas on continue de le bien voir? 

-- N’ayez pas peur. Et tenez ! je vais 
vous dire un secret, parce que je suis súr 
que VOU.S le garderez. \ 


— Conime une senlinellel... 

— Savez-vous pourquoi je vais à Stras- 
bourg ? 

— Non. 

— Buvez-moi bien. Un de nies arais, un 
aviateur célèbre, éprouvé, — je nc vous 
révélerai pas son nora, — m’.a confié son 
intention d’aller, “ sans en aviser per- 
sonne autre que moi,—jusqu’à Strasbourg. 

— JusqiFà Stras...? 

— Oui, mon parrainl...Etlà, à huit cents 
raètres, de planer en rond au-dessus de la 
cathédrale. 

— Qu’est-ce que tu me racontes lá? 

— La vérité. 11 m’a dit: «Mon petit, je 
tâcherai d’arriver corame le bólide, vers 
les 6 heures du soir, Ahl par exemple je ne 
trainerai pas. Aussitôt au-dessus du Muns- 
ter, trois petits tours et puis s’en va.»II 
pense que ça éclatera vers jeudi prochain 
ou vendredi, si le temps est beau... 

— Ohl Ohl Ohl Mais c’est fou! c’est 
sublimei c’est... 

~ Alors, vous pensez si je veux être là 
pour voir ça, moi, de la place Kléber, les 
inains dans mes poches, perdu comine un 
benôt, dansla foule? 

— Oui... oui... 

— Eh bien! qu’est-ce qui ne va donc pas 
chez vous, mon parrainl Vous êtes tout 
pâlel 

— .le ne dis pas non! Mais alors... sa- 
pristi... ton... ton ami... j’espère au moins 
qiFil va se coller une banderole, une queue 
de cerf-volant tricolore de dix mètres de 
long? 

— Vous voilà tout de suite 1 Le chauvin! 
pas sérieux 1 Non, mon parrain, ça serait 
une gaminerie et un manque de tact... Non. 
Mon ami m’a dit:« .Te ne ferai aucune gaffe, 
aucune manifestation... je ne laneerai 
rien... Je me contenterai, après Favoir bien 
roulée et íicelée, de laisser tomber ma 
carte routière. Une carte d’AIsace.» 

— Sa carte de visitei Oh le brave 
garçon 1... S’il fait ce coup-là... Non 1... Et... 
Tu pars demain? 

“Demaiiimatin, 

— Erabrasse-moi. .Te pars avec toi. 

— Quand je vous le disais, que vous vien- 
driez à Strasbourg 1 

Henri Lavedan, 

de rAcackímie Française 

(Traduction eL reprodiiction interdites). 
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VeXAMEN d'unE PÉPITE 

Le cherclmir d’or vieiü de trouver mie pépite qu'il examine auee une allention compréhensihle 
et une émotion qui ira grandissante quand .il se rendra compte que sa trouvailh renferme une 

teneur d'or importante, 


De temps â autre, la bonne étpile d’uni modeste mineur 
se charge de rappeler au monde que notre reserve de 
mêtaux est loin d’être épuisée. Et voici qu’on signale, 
dans un coin perdu du Canada, la découverte d’un filon 
d’or qui a lesproportions d’une montagne lé' ^ 


r^A terre vient d’entr’ouvrir là-bas, 
en quelque coin perdu de mon¬ 
tagnes arides, ou sur les rivages 
des marais pestilentiels, un 
pactole aux pépites étince- 
lantes. 

Et Fon s’élance à la curée, prêt 
à braver la faim, la soif, les 
fauves, décidé à risquer sa vie pour 
arriver des premiers sur les nouveaux 



champs d’or, résolu à tout, — et parfols 
au crime, — pour ne pas se laisser devan- 
cer par des rivaux. 

Cest un de ces accès de gold-fever qui 
vient d’éclater à Fautre bout du monde, 
dans la Colombie Britannique, aux envi- 
rons d’une ville que vous cherçheriez vai- 
nementsurles cartes les plus complètes. 
Ne vous étonnez pas de cette lacunel Pro- 
totype de ces « villes-champignons» qui 
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naissent du jüiir au lendeiiiaiii d.ins !<' i'ar- 
^Ycí.st elle Canada, Slewart iva pas donze 
niois d’cxistence. Maix qui idadinirerait la 
précocilé dii la jeime cite? Sa po[iulatii)ii 
s’élève déjà à ciiiq niiile âmes_; ci, Ic 
long de ses rues à peine traeêcs, truis 
banques, deux églises, trois théidrcs, 
drcssent leurs pignons de planelies ;ui- 
dcssLis des huttes oü logeiit de futurs 
niillionnaires. 

L a fjèvke 
DE LOlí 

Lliistorique de la phis recente expio- 
sion de go\d-fmr peiil èlro exposé hriève- 
ment, Dans le ccmrant de juiii dernier, le 
bruitserépandait à Stewarl tjue deux nii- 
neurs, hâvcs et faméliques, venaient de se 
présenter au rftjistrars oljícc (l)ureau ofO- 
ciel), pour accoiuplir les ibrmaíités ddisage 
et faire valoir leurs droits à une conccs- 
sion minière. Desoreilles indiscrètes sur- 
preiiaient lespropos enthousiastcsde Tes- 
sayeur public, à qui les, deux miiieiirs 
avaient souiuis des échantilluiis de mine¬ 
rais d’or: à preraier exaiuen, ces roclies 
annonçaieiit une teneur de 2Ü0,0íid írancs 
à la tonne I 

Les miueurs beureux sont loquaees. Xos 
deux honiines, épuisés par des mois de 
privations, s’abandonnaient bientut aux 
confidences, entre deux coups de wlii^sky. 
Oui! Ils avaient découvertunnouvel Eldo¬ 
rado, là-bas, de Tautre còté de Fénonue 
glacier de Bilter-Creek, de la Riviére-de- 
1’Amertuiiie! 

Le süir même, dix, vingt, cinquante 
prospecteurs bouclaient leurs havresaes 
et partaient à raventu|e. Deuxjoiirs plus 
tard, Ste\Yart avait perdu un niillier de 
ses habitants, pressés de plaiiter leurs 
poteaux de prise de possessíon, leurs 
síakes, aux abords du trésor. La lièvre écla- 
tait, violente, intense. Averties par Ic^lclé- 
graplie, Vancouver, Prince-Rupert, \icto- 
ria, Seattle, toutes les villes du littoral, à 
cent lieues à la ronde, dépèchaient à Icur 
tour vers Stewart des baiides d'aventuriers. 
Sur les paquebots en partance, les nioin- 
drcs places d’entrepont se vendaient aux 
encheres! 

Mais, déjà, la flèvre gagiiait le Canada, 
les Etats-Unis, TEurope, A Londres, dans 
es preiniers jours de j uület, les bureaux 
du représentant de la Golotubie Britan- 
luique étaient aasiégés du raatin au soirpar 
des centain es d’hommcs de tous àges et de 
toutes conditions,anxieux d'apprendrepar 


durls in(.>ens Us plus rapides ils \wnr- 
laicm gagnci iíitlcr-Creel;. Si lalonguenr 
du v(iy;i;V,vingiaine de jours,-- 
neüVayail uucun d't-ux, bon iumd)re se 
lameniaieni d'en apprcndrc le coàl:cinq 
i.üsix cenls írancs pourattcimlre Slewurt, 
ellc doiilde de eclteMUunie iiour couvnr 
la sujuènie étape et arriver à Hitter-Creek 
avec 1'ouliiiugecl les provisions indispen- 
sal)l(.'s. 

A Stewarl, dés le mois de juillet, tout 
était hors de prix, Un clieval decliargc.qm 
jiouvait vaiüir õUt) trancs avaiil le riifí/í 
(Félan de la foule), en valrdt (lésonunis 
cinq mille! Une malheureuse canoédln- 
liíen se vendait 150 livres sterling, soit 
;.i,8iJ0 iVancsl El lesvivres étaient à Fave- 
nanl. 0“i diru les rortunes (pFaccuniulèrent 
en queUiues semaines les bons bòteliers 
de Stewart? Une còtelette de mouton 
Irouvail aequéreiir â (piinze francsl Un 
(ruF, à dnql Et tout assoillè qui ne 
pouvait pas faire tinler un dollar sur 
le comptüir se voyail refuser un verre 
de whisky 1 

Cestípui les nouvelles reyues quoUdien- 
nenient de Ritter-Crcek n’étaienl pas de 
nalure à dirainuer Faillux áa gold-scckers. 
Xous n'en cileronsici que les plus sensa- 
tionnelles.Uii prospecteur, nomniéF.Ladc, 
vemlait sa claim (eoncession de 1.500 pieds 
carrés: 400,000 francs comptant à un des 
spécuínleurs aceourus. Un pauvre Irlan- 
dais, qui avail, des lespreiuiers jours, aban- 
doniié le cabaret de Stewart oii il exerçait 
les niodestcs fonclious de laveiir de vais- 
selle pour courir aux champs d’or, trou- 
Yiiil uu syudicatprèl àlui versorun dciuL 
uiilliuii, mais rclusait cettc soniine, préle- 
raiii exploiter lui-iuèmc sa eoncession. Et 
un Canadien du nomde Galloway, vendait 
deux de ses cMim OliO.OOO fraiics, en se 
réservanl la propriété de sa troisième con- 
eesíúon. 

Puis, éclatait la gro.sse, la très grosse ■ 
nouvelle : Bitter-Creek conslituait une ; 
véritable Monlagnc d'Or! Le long dela 
vallée cüurait un enorme iilon dont ou 
avail pu suivre les aflleurements sur une 
longueur de trcnte-qualre kilomètres! 

Dans le monde cnlier, Fiuformation 
])roilui.sit unesernsaliou éiiorme. Uaventure 
de 1849 allait-elle se répéter? Verrait-on 
des milliers d’émigrants seprécipiter vers 
celte vallée aridedes moutagnes Rocheuses 
au risque d’y niourir de faim? Prudem- 
inent, sagement, le gouvernement Caiia- 
dien lU aflicher ou publier daiis les prin- 
cipaux jouruaux des deux continents des 



rapporls tjui, sans démentir Fiutorniutiou, 

la tnxaieut d’f‘Xíigératiiti!, 

Mais tous les comnuiiúqués oilicivis 
rosteront sans eilét sur FcntlioiwiaMiU' <hi 
chercheur d’or: il garde I ardente coismc 
tion qu’il sulTil de se rciidre ú Riílci 


fiiv! Vi fi|i].nríir vie 

l.t ‘ qs! aU i'toiii Ou piin- 

Iriiqts. tjUaiid u, > v.i.w.', ;jev,,.,í!-'!,s qui 
li. íiiviil icuqi.iit h'!i iir iíu stusjnl 

; I tif I ‘ í.’.u í ,1, * wíí.' ’ ç (i íí*U í uwiui" 
cai rwuus Eniih^mn-íires 











Voyagès 


La Montagne d’0r 
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EN ROUTE VERS LE PACTOLE 

A la nouvdle qu'm gigantesque fúon d'oi' venaií d'êire découvert à 
Pitter-^Cmk, des handes de clmchem d'oT s’élancèmit à sa eonquête, 
Le focher noirâlre aperçu à droiie indique la région oü Vor fut tout 
d‘a'bonl découvert. A ganche, la min d'im mineur présente une despépites 
trouvées au début de la récente explosion de gold-fever (fiévre de Vor). 


















s’achemmeront vers la Montagne d’0rl 

Combien, dans le nombre, qui n’attein- 
dront pas la Terre-Promise, qui mour- 
ront de faim ou de froid à la traversée des 
gigantesques glaciersl Et combien d’aiitres 
qui, après avoir triomphé de tous les 
obstacles, devront rebrousser chemin en 
constataut quele gisement ne tient pas ses 
prornesses, ou que les bons terrains sont 
déjà accaparés! Et ils s’estiraeront heu- 
reux, ceux qui pourront repartir pour la 
terre natale sans avoir à gagner, en de viles 
besognes, le prix du voyage de retour. Les 
petites 'villes minières pullulent d’anciens 
professeurs, de médecins, d’avocats, qui, 
trompés par leur mauvaise étoile, écono- 
miscnt sou à sou le prix de 1’évasion en 
travaillant comme garçons de bar, ou pis 
encore, en servant de domestiques ou de 
cuisiniers à des mineurs fortunés, 

Pour un prospecteur qui slvikes it rich, 
quitrouve le bon filon, calculez qu’il en est 
999 autres qui échouent; et jugez s’il ne 
faut pas être fou pour céder à Pattrait de 
la íièvre de Por! 

L n’v a pas de roses 
SANS ÉPINES 

J’ai goúté í\ cette fièvre, à ses émotions, 
— à ses déceptions aussi. Et je ne vois pas 
quelles considérations pourraient m’em- 
pêcber de proclamer que la vie d’un cher- 
cheur d’or, avec ses labeurs et ses dangers, 
est Pune des existences les plus enviables, 
pour un liomme jeune et robuste, Parti à 
vingt ans comme secrétaire d’un ingébieur 
de grande expériCnce, M. Félix Charlaix, 
qu’un syndicat anglo-français avait chargé 
d’étudier des terrains aurifères signalés 
dans Pintérieur du Darien (Araérique du 
Sud), j’ai connu la vibrante et íriomphante 
sensation qiPéprouve le mineur, quand, 
remontant péniblement le lit d’un torrent, 
il s’arrête pour laver dans un plat de bois 
quelqnes pelletées de sable, et qiPil voit 
soudain briller au bord du récipient des 
grains d’or natif. 

Evoquer ces souveiiirs personnels, c’est 
exposer comment on découvre une mine. 
Que ce soit là inon excusel Je preiids 
Paventuré à ses débuts réels, à Panáma, 
d’oü une goélette italienne, k Garíbaldi, 
nous emportait vers la Haute-Tuyrai non 
sans s’être enlisée six ou huit fois sur des 
banes de sable oü d’éuormes crocodiles 
semblaientguetter la complicité d’un raau- 
vais coup de vent. 

Nous voici enfin à Pinogana, village de 


nègres et d’Indiens, oü Charlaix organise 
la caravane, achète des mulets’de charge, 
recrute quelques porteurs. üii Irlandais, le 
seul blanc fixé dans ce pays perdu, nous 
guidera vers Cana, le coin des Cordillères 
oii nous àurons à découvrir le nouveau 
Pactole. Ah 1 si nous acceptions les légendes 
des indigèiies, nous serions sürs de notre 
aíFairc! Un vieux cliasseur de pécaris ne 
vient-il pas de m’aílirmcr que Por est si 
abondant dans cette région que « ça se 
découpe auciseaul» 

Arraés de haches et de coutelas, nos 
bommes n’avancent qu’en se tailiant un 
passage à travers Pépaisseur de la forêt 
vierge; et c’est indiquer que nous ne che- 
tninons qu’à pas comptes. Et que d’inci- 
clents qui retardent encore notre marche, 
])ar exemple, quand une raule roule au bas 
d’un précipice, et qu’il faut la remonter à 
grands renforts de bras et de cordesl Et les 
nuits passees íi la belle étoile, entre les 
grands feux dont les reílets tiendront les 
jaguars à distancel Un chiífre, qui me 
revient en mémoire, résuracra quelques- 
unes des difficultés que nous eümes à sur- 
inontcr : dans Ia mème journée, nous 
düraes traversor cinquaute-huit torrentsou 
rivières, avec de Peau jusqipau pommeau 
dc la selle. 

D’autres« petits ennuis», propres aux 
pays vierges des régions équatorialcs, nous 
attendaient à Cana. Le jour, nous ne pou- 
vions faire un pas dans Ia brousse sans 
rencontrer des serpents dc toutes tailles, 
depuis Pénorme boa jusqu’au mignon 
siete-pasos, petite vipère dont la morsure 
inflige une mort foudroyante. La nuit, des 
chauves-souris vampires rôdaient autour 
de nos hamacs, nous obligeaient à dormir 
tout bottés, la tôte enveloppée dans des 
serviettes-éponges, etsevengeaientsur nos 
chiens et nos clievaux, dont elles suçaient 
traitreusement le sang. 

Mais qu’importaient ces petits ennuis I 
Et comme nous nous soucionspeu d’avoir 
à varier notre meou de conserves avec de 
la viande de singe et des ragoüts diguane! 
N’avions-nons pas, dès les premières 
batées, découvert de Por dans les moindres 
quebradas dont les eaux limpides mugis- 
saient sur les flanes de Ia montagne? Un 
chercheur d’or endurerait le purgatoire et 
Penfer, en écliange d’une abondante ré- 
coite de grains jaunesl 

Maintenant que nous avions reconnu la 
riebesse des alluvions, il s’agissait de 
mettre à jour le filon d’oú les eaux des 
torrents avaient arraché ces paillettes et 
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A U RECHEIiCHE DU PRÉciEUX /«Í.TAL 


ces pépites. Uinitiative du gen- 
Üeman adventnrer cédait le pas à 

Ia Science de Pingénieur. Patiem- 

ment, méthodiquement, minu- 
tieusement, Charlaix se mettait 
en cbasse. Une pierre ronléc^an 
bas d’iine pente, la coloration 
d’une roche, les menus grains de 
pyrite mêlés au sable, autant 
d’indices qui n’écliappaient pas à 
son regard de vieux raineur,tandis 
que nous arpentions dans tous les 
sens la montagne converte d’une 
forêt impénétrable. 

Puis, un Jour, il prit une feuille 
de papier, indiqiia des points de 
repère topographiques, y traça 
' une ligne droite orientée N.-E.-S.- 
0., si j’ai bonne mémoire. Cette 
ligne, c’était la place et Porien- 
tatioii du filon. 

II n’eut pas le loisir d’assister 
à son triomplie : une maladie, 
engendrée par la fatigue et les 
privationSjle rappelait en France. 
Mais, six mois plus tard, à Pen- 
droit précis qu’il avait indiqiié 
sur son plan, au fond de la galerie 


A U RECHEIiCHE DU PRECiEUX METAE M-Plisép Slll'Sftll OlMre 

En hüüi, im camp en pleine forêt - En bas, deux ueuste sui son oiqre.„ 


minenrs r.ommenceni à exploiier leur concession. 


Je revois encore Pexpression 

























Je sais toai ■-- . 

hébétée de no Ire maitre-raineur antio- 
quien, Valentin Estrada, qiiand, "un niatin, 
il se precipita dans ma case, et qu’il posa 
sur ma table son grand chapeau de feiitre 
rempli de morceaux de roche: 

- Mira, Senor 1 El oro ! El oro 1 
Le filoii était découvert! Sur ma pauvre 
table fabriquée avec u.ne caisse d’embal- 
lage, le chapeau du ralneur avait renversé 
unamasd’or! 

Mais il faut convenir que le hasard joue 
un rôle plus actif que la Science dans la 
découverte des grandes mines. Voici cora- 
raent fut mis à jour un des plus riches 
giseraents aurifères du Nouveau-Monde, 
Selon lesusages locaux, un pauvre nògre 
de Ciudad-Bolivar (Venezuela), accablé 
de dettes, avait vendu sa liberte à un 
raarchand, qui Femployait à faire du char- 
bon de bois aufond des Ibrêts. Lemalheu- 
reux jyeon emportait des provisions ponr 
un mois, construisait ses mcules, puis, 
rapportait son charbon. 

Mais, un jour, il rapporte avec sa récolte 
une étrange confidence : il a trouvé soas 
une pierre cette poigncc dc pépitcs qu’il 
remet loyalement à son inaitre. Et il oilre 
un marclié dont les avantages dcvraicnt 
séduire 1’âpre créancier: qu’il lui rende 
sa liberté, et ils exploitcront la trouvaille 
en association. Lliomme consent,avec une 
joie sournóise. Et les voilà en route vers le 


—.— Voyageâ 

placer. Mais le nègre a remarque que des 
ombres les suivent à distance, sous les 
arbres de la fórêt, et il comprend ; on le 
tuera comme un chien, dòs qu’il aura livré 
son secrét. A d’autresiíl feint de perdre 
son chemin. 

Le soir raèmeiil allait secrètement expo- 
ser son cas à deux ou trois négociants in- 
digènes, qui, successivement, lui riaiént 
au nez. Mieux inspiré, un petit papetier 
français écoutait son récit, payait ses 
dettes, et formait une petite sociétc 
d’études en faisant appel à quelques 
compatriotes. 

Mais les fonds rassemblés s’épuisaient 
vite : la nature de la mine — une pochc, 
en terme de métier - exigeait des elíbrls 
imprévus. On raconte qu’un des action- 
naires du tenace papetier repoussa son 
nouvel appel de fonds, et que, dans une 
explosion de colore, il déchira devant lui 
ses actions, qui, à Tentendre, nburaient 
jamais que la valeur du papier. Or, quel¬ 
ques années plus tard, ces mèmes actions 
valaient chacime plamm millionsl 

Une des mines d’or les plus riches du 
monde était en pleine exploitation à Ibn- 
droit mème oii avait fumé la nieule du 
pauvre charbonnicr, qui prenait rang 
parmi les multi-millionnaires d’Amérique! 

ViCTOR Fordin. 
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LA VIE DANS UN PAYS NEUF 


La diligence postaU distribm le coürrkr dans des boites acmchées 
aiix arhres^ par les mineurs dn voisinage. - Bitter-Creek, 

vieille de sixsemaiim, possède déjàme 
église...faiíedequatrepoteanx 
ctd'metoilel 


LETTRl 


•it‘ 15 Septembre 


\V-H Hunt cólèbrcpcin-■ M. i-rr Mme Johannes Jof.iibensen dnvant le Aliíeut Vanpal, tle 1 Aça- 
tre ánaíais, foiidaleur avec portail de ia. liasilique de Saiiit-Fnm(;ois-d’As- déiini; Iraiieaise, hisloncn 
Millais dcrécolepréraphaè- .sise, à Assise. Tli de ÀVyzewa, a qui on de.vail liTseslnne.aiUeurdeAapo- 
lite autciirdn TWo/iip/ieífrá une traduetion du baint Françnis iJ Assise úe kim elAkxambe J ct dc 
J/mocentó, vient dc mourir. .roergciiseii, publie de l’écrivain danois les lAwnmeMl ple Anpolco/i, 


lléVaitneàLoiídreseiílS27. éraoüvants 'Pãgsages franeiscains. 


iiiorl le 30 aoút. (Hiot,Êoiiiina.) 


gcnérale très remarquée, 




m 






V h. 




L li VN 


m 


•t.; 
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La coüveutuuk du « Leb BucimnoNs d, par Millet. — La Cnllcc- k Le piíttt mivEuu », do Mu- 
« Rève )>, dTíraile Zula, liou des Poinlros lilustres 8’enricliit d’un Irfis rillo. —Couvorliireduvinglidmo 
dans sa nouvclle édilion, inlórcssant Mtlld, le laineux peinlre de l’Aii- volume des Peintres illustres, 
illuslrée par R. Lelong, ijclus, avec 8 hors luxteen eouleurs. avec 8 très beaux hors texto, 


' 6 “ ANN., 2 “ SEMESTllE, III, — 20 



















































































LEÍTRES â ARfS // 15 Aoút = 15 Septembre 1910 


PlERUE VAUAGNE, tOU- 
jom’5 «três Parlsleii», 


W0éM 
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Hksri Boii- 
viit.ET.le char-, 


Andiu! de Fouquièhes René Roiunne, 
pulilie un pelit brt;- à qiii est dá- 




René Roiunne, Fiiémiet, le grand sla- 
à qiii est dé- tualre, de rinslitiit, nu- 
ceriié le Prix leur de Jamm d'ii‘c 
Sully-Prud- (place des Pyraniides), 
homme pour néà Paris Cn 1824,morl 
191ü.,I’lmt.I'cniina.J le 10 sept. CPImt. 'Fcmina.) 
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Inaugueation nu médaillon de Gabetel Vioaiue, giiavé dans i.e iiocheh de Pegumanacii, - Jin luuit, le 
joueurde j)ininu; cu l)as, les membros du Comité, pnrmi lesquels Mll. Le Gofiie, Duroeber, ele., et lesanns 
da pòèle des Eiiiííim: limsans el de F/iüirs tfnaril. 




M.Léoii Gautliier. Plan m nlief íklenccinte du Tmwle. M.JULEsCuuETiEauniomentdesa 

LBistoiiíe de Feance pak le DücuMENi'. — M. Lcon Gaulhier, ar- nomination comme adminislrateur 
chiviste aux Arohives Natlonales, a eu rexcellenleidée d’entrepreudre de ja Comédie-Frauçaise.—M. J. Cia- 
In niihHwiiinn dfts nlApAs nridnaltís relatanl ou commontaiit les fuits retie nublie le 13" vol. de sacurieusü 


AuTitES LiviíKs NouvEAUx. —• flíiii.s ks jardiiis ct dans ka uilkn, reeueils de Jolies imprcssion.s,par Edmoiid 
Pilon."" Coiiiiiiciit sí coiuíiiiiv dniis la vie, par le D' Touloiiae. —La ijloirc dc Dom RainirCiUiw yie au tenips 
de PIüIippelLpar Enriqiie.Larretta.-Le rol de GaMe,ing!!iiieux eontebleu, d’André Arnyvelde. -Fíffum- 
fi‘aríçaim,NHkii\e et documents, pnrE. Gaubert.— Clairs horkoití, cbarniants poémes de M“" AmebeMesureiir., 

’ _____ 344 -—-—— 


THÉATRE õ MUSIS.VE ^ 15 Aoút - 15 Sept. 1910 




M"“ PnovosT si reniarquéo dans Bisaíeule. -Composilion de Femim oü M'”“_Pieiiat, la principale in- 
Conime ih sunt lous, à causo do la grande iragédienne regarde Irois gcné- terprele de Comme íoii.s', 
son leu clmrinant et do ses pi- rations, Nons donnons eu converture le bi joiie comedie d Aderer e 
quaiitestoilettes. Phoi, Fíminn. portraitde SarahBernhardt,parChartran. Epbraim (Comedie-Fr., Ssept. ) 
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Repuésentation aux auínes de Béziei\s d’ « Héliogabale », pièce de M. Déodat de Severae pour la 
musique ct de M. Emilo vSlcard pour le texte. Beau succès pour les deux auleurs. 
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Alfred Poizat, 1'auteur dra- M. Fhanc.ell, 
mallquebien connu, donl on lecliarmanlTé- 
a applaudi í’Electre à la lémaqne du 
Goniédiü-Franeaise, lait pu Maviaçic de Tê- 
ralíre Safíl alAntigone, bcanx Umaque, à l’Op. 
drames cn vers. (Fimtii Ftiix) Com. (Phoi.iieri.) 


M"« Rudeaux, Ci. Montígnac, Geouges TiiuiiNiat, rauteur 
l'undesl"’prix Paubiurdeil/iSiS applaudi et eharmant du 
de comédie du Tartektl. nou- liluff (que nous avons pu- 
Coiiserv aloire vellc pièce des l)lié), du Passc-Porfoaí, do 
Femina-Mu- Matinées du Mariage.d’Etmk,eio.,mm'í 
sica. (rii,Fciiii.ia.) Tliéât. Feinina, à?2anb,(10Hepl.) (Pii.MuDad.) 




























































































































THEATRE õ MUSIWE /<?“ 15 Aoút = 15 Sept. 1910 


Mlks ZênMra, Lmníine, Lminii M^^X. Leiíoux-Hégi-on MllesBimcJ, Bnm, Paqmremi, Procliasson 


LA(’x.\ssEDKM"XAYn!iiLEBOux-tIi;Gi,ON.-La classe de déclamátion lyrique, que dirige avee une si 
iucliscutahle aulorilé Mine Xavier Levoux-Hégloiija reinporle les plus heaux succus aux coiicours du Coiisei - 
vatoire Femina-Musica, 



Mlle M. Trelli, Mlle Mmjs, Mim Hihk Feriai, Mine YUlenetwe., Mim Carollah. 

Au CoNsEiivATOiiiE Fejiina-Musica.- Trois premiers prix oiit élé dêcernés dans la classe de déclamaüon 
lyrique: à Mlles Debrys,Trelli et Mme Caroilali. Deiix prix liors coucours: Mmes Hilda Feriai et Villeneuve, 
qui sont dejà de vraies arlisles. (Phot. Feraina.) 


Jliííie Yillmetwc 


ilíiiií! Hilda Feriai 


(Pliot. Femliia.) 


Peulèas et Mélisanue a e’auiíave de SAiNT-WANDiutuE.-Maurice Maeterlincli.le grand poele, a eu 1 lieu- 
rousei dée de donner, devant quelques invités, une représeiitatioii de son oeuvre si dramatique Feíiras 
d Mèlisaiule,áai\í]e parc. les fossés, les couloirs de son abbaye de Saint-Wandrille.Cetait sa femme, 
Mme Gcorgelte Leblanc-Maelerliucli,quijouait Mélisande avee sa grâce et son origmalite habituelles; Pelleas 
élait M. Reiié Maupré. C”"»' 


IlÉDUVEUTUiiEs. — UAiubigu rcpreiid le Vietix Capural, les Bouffesla Dame de cliez MaXim's. - Cltanlccler 
cnnlinuo sa bello carrièi'c à la Porte-Saint-Marlin avee Dorival etMlIc Dcioisy. 
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Le Saloti d’Automne est dêsormais classê comme la 
manifestation artistique la plus hardie | cette année, les 
exposítions d’ensemble lui donnent un inlérêt particulier 
qu’augmeníe encore la production tout à faií intêressante 
des peintres qui y prennent part 


_ ^ peintres et les statiiaires sont 

des gens insatiables 
II y avait déjà le Salon des 
Aríhtes Français, h Salon de 
la Société Nationale, le Salon des 
Indépcndaiüs, celui du Cercle 
Volney, celui de « FÉpatant », 

--sans compter les mille et un 

salonnets qui s’échelonnent, de la Tous- 
saint au Grand Prix, dans les mille et une 
galeries parisiennes. 

Et les peintres et statuaires, estimant 


que cela ne suffisait point, et que nous ne 
contemplions point assez de batailles 
nayales, de Lédas au cygne, dc Salámmbôs 
au python, de Napoléons ,à Austerlitz, de 
bruyères en íleurs, de bouquets depivoines 
et de portraits de divettes, ont éprouvé le 
besoin de nous ddter d’une Exposition 
supplémentaire! 

A dire le vrai, ce Salon-là est une inven* 
tion excellente, utile, et qui marquera 
dans les annales de Thistoire dePart con- 
temporain. 


G“ANN.,2* SEMESTRE, lll. 


LA PLACE DU DELTA, PAR BARWOLP 








































Je sais toüt 


Arts 



SUR U TERRASSE DE VERSAILLES, PAR 5TETTLER 


I Estimant avec justesse que Tanecdote vous qu’un écrivain d’art comine M. Elie 

I picturale et TefAgie mondaine sévissent Faure, qu’un administrateui comine 

í| plus que deraison dans les offlciels Salons M. Henry Marcei, ou un amateur, tel 

|í printaniers, et que Tabscnce de tout jury, M. Olivier Sainsère, ne soient pas mer- 

ií de toute sanction, permet aux Indépen- veilleusement aptes à juger des paysages, 

Si dants de juxtaposer à còté de chariuanles des statuettes ou des broderies? 

II toiles, hardies, fraiclies et lumineuses, les Que leslecteurs áaJcsais tout nous auto- 

i| plus sottes outrances et les plus domma- risent maintenantà leur servir de cicerone 

Ij geables niaiseries, les foiidateurs du S(don dans les salles de ractuelle Exposition. 

! ont Youlu, sij'oserisquercette Rorapant résolumeiit cette fois-ci avec 

|| expression vulgaire, prendre le « dessus les préjugés hiérarchiques et les barrières 

1 du panier» des autres Salons, les écrémer, esthético-adrainistratives qui rélèguent les 

I Le jury du Salon d’Áiitomne n’est pas artsappliqués, les travaux des décorateurs, 

constitué par des spécialistes; des gens de des artisans et des ornemanistes, au-des- 

lettres, des critiques d’art, des connaisseurs sous des ceuvres peintes ou raodelées, le 

1 y figurent. Rien de plus équitable. Les Salon d’Áiitomne de 1910 s’affirme avec 

; jurys de peinture, composés uniquement courage un Salon d’Art décoratif 

de peintres, sont vite faussés par l'esprit Ce sont les Munichois qui ouvrent le fcu. 

I de coterie; et puis un technicien ne voit, J’oubliais tout à Theure de vous dire que 

í n’admet que sa pròpre technique; 11 est le Salon d’Aalomní, éclectiquement inter- 

I sans pitié pour celle de son voisin. Les national, conviait chaque année des étran- 

I critiques et les collecüonneurs sont au gers à exposer au Grand Falais: ce fut suc- 

' contraire ■- ou doivent être — exempts et cessivement le tour des Russes, desFinlan- 

libéivs de touies ces routines. Groyez- dais, des Belges, des Italieus, AujourdLui 



Le Salon d’Automne 



LE DOIS DE SAINT-CLOUD, PAR BL009 

í, nonscuknmt hs lignes familières dc la gnmdealléc diiparc de 
ais aiissi k jonmillement habituei du dimancbe. 
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Je sais toat 
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L ETUDE, PAK BORCHARDT 


voici les Bílvarois, non point les peintres 
bavarois, mais les meiibliers, céramistes, 
ferronniers et dinaiidiers, conduits par 
les architectes des bords de Hsar. 

Voussavez qu’un mouvemeiitmoderniste 
et rationaliste tròs intéressant se dessine 
depuis quelqiies années dans la capitale de 
la Bavière; on y construit des maisons et 
des meubles adéquats aux goüts, aux 
besoins, auxraentalités dclOlO; on sVíTorce 
de reagir contre la coiitume des copies et 
despastiches des styles d’antan. Hél bien, 
ce sont cestentatives d’une brúlante actua- 
lité que les visiteurs du Salon d'Áiilomne 
sont admis à examiner. Elles ont déjà 
figüré à TExposition de Bruxellcs; les 
revoici en plein Paris. Les goüterez-vous 
ou bien vous insurgerez-vous contre leiir 
monotonie rectiligne? Je me garderais 
bien de vous influencer... A vous, lecteurs, 


et surtout lectrices liabituées à parer votro 
home selon votre esthétique personnelle et 
votre gofll, de vous prononcer en toute 
indépendance. Pour ma part, j’avoue que 
ces appartements munichois, plus sévcres 
qudntimes, mdntéresscnt, mais ne me 
requiòrent point. II n’esttel pour causer, 
comme on cause en France, — oü la con- 
versalion est enjòuée, variée, et eflleure 
sans pédantisme les sujets les plus graves, 
— il iPcsttel, dis-je, qu’un salon ou un bou- 
doir trançais; la délicate sociabilité de I’es- 
prit s’y meut et s’y épanouit; ces salles 
bavaroises manquent de charme, dejoie. 
Je sais bien que nos invités se targuent dc 
leur ((geinutlichkeit». Soit. Mais nous 
avons notre façon à nous de savourer la 
quietude douillette de notre maison et Piu- 
tiniisme de notre foyer. 

Ce n’est pas á dire que les ensembles 
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MADEMOISEI.LE M.-L.-]., PAR LÉV1-STRAUS5 

CepoTtrait d'enfant esi, par Vexpression et Vintensiié naive du regard, une des plus belles ceuvres 

du Salon d'Auioinne, 





























AU BORD DE LA MER, PAR QAUDISSART 

de MM. Eraraanuel von Seidl, Nieraeyer, d’une ordonnance fastueuse sans le moin- 
Riemerschmind, Berndl, etc., soient dé- dre apparat théâtral; quant à M. Maurice 
nués de valeur. Tant s’en faut. II y a chez Deni.s, il est vraiment le triomphateur du 
eux de la discipline, de la logique, de la Salon d’Áiiiomne. Depuis la mort de Puyis 
cohésion. Fait défaut ce je nesais quoi qui de Cliavanne.s, il ne nous avait pas été 
donne ti nos appaidements leur gràce et donné de contempler d’aiissi sereines com- 
leiirsnbtileatmosphòre. positions murales que ses panneaux en 

S’opposantauxensemblesniumchois,les voiissure et plafonds pour une salle de 
ensembles exposés par nos décorateurs musique. Les harnionies gris cendré, 
français, MM. Charles Plumet, Majorelle, feuille morte et bleu tendrey sontado- 
Bigaux, Eugène Gaillard, Jallet, Sue, .laul- rabies; les figures se groupent en ara¬ 
mes, Groult, Baignières, etc., suscitent la besques cadencées;lesmodelés des corps 
plus instructive comparaison. Nos natio- sont sensibles. En un mot, c'est un pur 

naux sontrnoinsmilitarisés, mais leur fan- délice. 

taisie est plus désinvülte. Quoi de plus D’autres décorateurs doivent être cités 
charmant que lemobilier pour chambre avec ceux-là: M. Gaudissart, qui s’essaie, 
d’enfant conçu et réalisé par cet aimable après M. Renc Piot, à rénover Fart incoin- 
huraoriste qifest M. André líellé? parable et rayonnant de la fresque; 

SaveMous rien de plus exquis, de plus M"'-‘ Diifau, dont rimagination est bril- 
inattendu, de plus capricieux, et pourtant lante et le savoir raffmé; M. Vaílotton, très 
bien traditionncl, que la décoration mu- critiqué cette année, mais de qui chacun 
rale de M. Pierre Bonnard? Ge sont des se plait à reconiuütre la force et la science 
« singeries dans Fesprit de celles de de dessin;MM.'Vuillard, AlcxandreUrbain, 
Glllot, d’Audran et de Watteau. Jean Peské, Lombard, Blanchet, Verhoeven, 

Les panneaux de M. José-Maria Sert sont les uns classiques et pondérés, les nutres 
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PORTRAIT DE MADEMOI5ELLE POLAIRE, PAR DREYPUS QONZALÈS i ji 

Nomhreiix sont les adistes qv!a teniés la phpmomie si expressim de. la cfèbre frice L alltirc 
et Vénergie de ce nouveaü podrait en feront cedainement nn des siicces de lhxpositioiu 
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Je sats tout 


audacieiixjusqu’à nepoints’eflrayer d’être 
rangés pariiii les«faiives». 

D’excellents passages sont dús à 
MM. Charlot, Marquet, Laprade, Diriks, 
Lacoste, Olivier, M"’» Georgette Aguttes, 
MM. Camoin, René Juste, la Villéon, 
Dufrenoy, Altmann, Jacques Blot, Max 
Camis, Barwolf. 

Les peintres de figures se nomment ici 
MM. Guérin, Otlion Friesz, Manguin, Man- 
zana-Pissarro, auteur d’iiii portrait de 
M'"'^ Liide Ddame-Mardrus. M. Félix Bor- 
cliardt, rimpressionniste allemand si ap- 
précié à Paris, a siniplifié soíi faire qui 
gagne en intensitéexpressive; MM.Lepape, 
Simon Bussy, Tharklioff, Lévi-Strauss, Le 
Beau, Van Dongen, Durenne, affirment des 
tempéraraents opposés, des sensibilités 
diíTérentes, et nul n’cst indifféreiit. 

Les natures-inortes,fleurs,intérieurs sont 
dús aux pinceaux de Roboa, Charray, 
Lisbetb, Delvolvé-Carrière; deMM. Déziré, 
Valtat,Lopisgicli,FrancisJourdain,Challée. 


Peu de statuaire, mais la qualité est 
notable. Qu’il iious suílise de signaler les 
noms de MM. Rodln, Maillol, Bourdelle, 
Pierre Roche, Rerabrandt Bugatti, Albert 
Marque, Duchamp-Villon, Walbamn, Soud- 
bininne. 

Et vous n’aurez pas un moindre agré- 
ment à découvrir, agréablement mêlées 
aux ceuvres des coloristes et des tailleurs 
d’images, les poteries de MM. Massoul et 
Decoeur, les larges dessins de M. Maxime 
Dethoraas,les eaux-fortes de Bernard Nau- 
din, les«bois» de M. Beltrand. 

En un mot, le Salon d’Aatomne qui est 
le « ciou» de la reiitrée d’octobre, tient 
pleinement ses premesses. 11 nous oflre un 
bouquet polychromé, éblouissant et d’un 
parfum qui ne s’oublie plus, même quaiul 
on a respiré les pâles íleurettes anémiées 
et étiolées de Pacadéraie, — surtout quand 
on a respiré celles-là. 

Louis Vaüxcelles. 



FLEURS, PAR LOPISGiCH 
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2.582 mèlres. Uourni. (AU aomj.^ . 




Le jiiUNE Simon, pour ses dcbuts en mcelina, se 
classe preinier dans le Pdx de Ia Totahsalion (Baie 
de la Seinc, !•' sepleiulire), devançant un lol de 
conourrenls déjà aguerns. 




Paius-Bordisaux. - Uavialeur Bielovucic^ parli 
d’Issy-les-MüuUnéaux le 1»' septembro à 6 li, 5 soir, 
arrive à Orléans à 7 h. 15; le lendemam, il atleint 
Aiigoulêmc ct, le 3, Bordeaux (6 li. 51 de voll 




ÂRMAND Dufaüx, Ic 28 aoút, traverse le lac de CnAVEZ, 

Geuève dans sa plus grande dimension, couvrant 

8U kilomètres en 66 minutes 6 secondos. 2.62.1 melres, soit 41 nu-Ues pius iwui que. 


6* ASS., 2'SEMESTRE, IJI. 
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TOUS LES SfORTS ^ 15 Áoút-15 Septemhre 1910 


L’Aeiuví:e nu GiiandPiíix nn Deauville (21 aoiit, lOO.OOOfraucs), Lohü Buiígoyne (à M. liilmoiul Blíiiic), 
— Apràs une coiirse siiperbe, Joia (à M. R. Levylier) dápassnil vainqueiir Io 23 aoèl, à Bade, du Prixde 
Saint-Jusl, quiavail mentí, et gagiiait faeilemont d’uno longueur rAvoiiir(1.200màlrea,'10.00ufrancs, 2 ans), 
dcvanl Gros Papa, Ronda de Nuit et Reinliardt, vonus à la iin. dovanl Mamus et Ia Bohâine. 


Latiiam AiiaivE A Tríüuvir.LE. - Lc ciou de la quinzaine d’avialion de la bale de la Seine était la traversóe. 
de Pestuairo qui comportait 17 kllomêlres d'un aérodrome à 1’autre. Le prix (attribiic à çelui qtii aurait Rtit 
le ])liis grand nomlire de Iraversées) revint a Latliam qul ílt IG voyages, 272 Idlomètres aii-dessus des llots 
(à peii de chose la traversóe de Marseilíe à Ajaccio). 


Umxfml CliiuMl 

LePiux La RociiutteIpouuains de 2 ans, 1.100 mè- 
tres, 20,000 1'rancs), à Clianlilly {1'1 septeinbre), e.st 
gagné par Manfred (à M, Vanderbilt), qui ílt prouve 
(Pune grande supériorilé sur ses concurrents, 


Jlriinte. Necluriiw. BlUui II. 

LePrix La RocnETTE(i>ouLif;HESUE 2ANS,1.100mó- 
lrc.ç, 20,000 franc.s), à Chantilly (11 soptembrei, a ólé 
gagnó par llruine (à M, Vanderbilt) d'uno tôte, de- 
vantNcetarine ct DlimilI, - 


Wipnawi reçult les inslriiciions d'IL Favmaii, Weymami et soti pilote Fan. 

Pahis-PüY'DE-Dome. — L’aviateur Wcyinanu tente le 7 septeinbre de s’attribuer le prix Miolielin. Parti de 
Snint-( loml à 11 li, 58 du malin avec un passager, il atterrit à Volvic à 7 heiires du soir, ayant couvert 
420 kilomètres. Le règleincnt iniposait un mininuim de 0 heiires de parcours et le sommet du Puy- 
de-Dônic comine terminus. (Piioi.vieiiuGranaAir. 


Léon GeoiuiEt, pour la ein- Le Matoíi PAUis-FiuscEUirr, — Le 4 scptembre, dixièrae innlclrannuel 
quiónie fois vainqueur du Boi francó-allemand, à Prancfort, Les Alleinands ont éló battus par qualre Idii- 
(POríBníFalo, 28 aotll,) guetirs ct demle, IPéquipe franenise était composéc de RochO, Berland, Dela* 

(Pho!.vii!aii Grieid Air,) plane, Moiuiiol, ílocliesaui, Bnrrelel, Lejounefrôres, Frébourg, barreur, 


Les nouveaux Founs nu campagne de Parmée nuglaise, toujourspraliques,à Ia grande joie des «bommes» 




























A TRAVERSLE GLO‘BE 


Les ohèves de BtLiiAO. — Les gríves de Bilhno ont longtemps inquiété le gouvcfiieinen.t espagnol; elles 
SQnt ai!joiii'd’hui heureusementtenninées Oii voit ici M. Perezagua.lc clief socialisle,príucipairomenteurde 
celte, grève, haraguant d’un halcon Ia foule des grévistcs. 

------ 358------—---- 


RECifiETS 

ilí. Gentilhomme résoht (íe snrmlkr sa fcmme sans cli avoir l'air, fiuis, aoant de mouier sé 
conchcr, il alia dirc un adicii aüendri à ses joUn hoilincs, sa jmmière et dernière fantaisie, 

(Page 8(i0, cól. 1.) 


Le Rembrandt de Viroflay”’ 

GRANDE NOUVELLE INÉDITE (fin)(2) 


(Illustrations de GÉO DUPUIS) 



— Moi, ivre? peut-ôlre un millioii, monsieur s’imagine 

- Ou bien foii, je te laisse à choisir. qu’il peut se passer toutes ses faiitaisies, 

Parce qu'il a élé assez bOte pour vendre Des botliues rougcs! Tu vas me donner 

trois eent raille francs un tableaii qui vaut Tadresse de la maison qui tc les a vendues; 

(i) Résumé du précédent numéro [Je sais loul n° 68) 

Vn modeste cmplpijé de cominem, M.Geii- tilhomme. Áccompagné desa fcmme, il revient 

tilhomme, se voit tout d’un coup, à la tête d'ime se fixer cn France, après m lomj séjour à Vétran- 

fortuiie, grâce á la vented'mi taldean qid orna ijer. Dans la conversalion, le vieillard s'avQiie 

longtemps la boutique paternelk. Flairant dans 1'avtcur de la toile qni rendra riclm les Gentil- 

Venseigne un Rembrandt, m amateiir la lui a homme.Bien eiüendii, Une saitrien du marché 

achetéeSOO,000 francs, Lesprojets d apenir abon- conda la veille, Quelle alerte! Madame Gentil- 

dentdm les Gentilbomme. Une visite interrompi homme, me maiiresse femme, combine nn plan 

ces rêves dorés, celle d'nn pciniTe oòtogénaire, de défense; elle commcncc par insialkr le conpk 

M, Hérouville, jadis Ué avec le pcre cie, M. Gcn- d ans sa propre demeurc. ' í 
(1) Copyright hy I-lcnri Duvoniois 1911). 


fi* ANN., 2' SEMESTan, III, — 32, 






































Je sais totít = 3 ===^======^ 

j’irai demainje dirai:«Monsieur, excusez 
raon niari, c’estunirresponsable; changez- 
nioi cesbottines contre desbottines de son 
âge, des bottines de chevreau à élastiques I» 

Ayant dít, Gentilhomme s’en fut, 
claquant la porte aur le pauvre homme 
qui restait ahuri. 

— Qu’est-ce qu’elle va bien pou.voir in- 
venter ? se dit-il. 

Gentilhomme, luttant pour ses trois 
cent mille francs, luí parat dangereuse. II 
résolut de la surveiller sans en avoir Fair, 
puis, avant de monter se coucher, il alia 
dire im adieu attendri à ses jolies bottines, 
sa première et dernière fanlaisie. 

Dans la maison endormie, M. Hérouville- 
Patroii, écrasé de fatigue, dormail déjà; 
son ronflement ébranlait Ic silence 
et inquiétait, dans Ia cour, le chien Turc... 

“ Je ne vais pas dormir de la nuit, se 
dit M. Gentilhomme, et ce sont là les pre- 
miers eíTets de la richesse. 

L es TMBULATIONS DE 
M. HÉROUVILLE-PATKON 

Leséjour de M. Blaise Hérouville-Patron 
et de sa famille chez les Gentilhomme fut 
marque dès le début par des incidents di- 
vers. Le lendemain de son arrivée, le vieux 
peintre étant allé, au crépuscule, s’emplir 
les yeuxdela poésiearabiante, fut retrouvé 
trois heures après, par des passants, soli- 
dement ligotté et attaché à un arbre. II 
conta son aventure en ces termes: 

— J’étais parti pour rever un peu. Je 
suis un de ces hommes d’élite pour les- 
quels Faction est Ia sceur du rêve. Bon. Je 
m’en vais avee un de ces petits carnets sur 
lesquelsjejette quelques notes d’aquarelle, _ 
commentées par quelques lignes delittéra- ‘ 
ture. Car un artiste ne serait point complet 
s’il concentrait son activité sur un point 
uniqiie. II était dix heures. La vallée était 
baignée par un de ces broiiillards dont 
Corot tiratant dlieureux effets que i’ai 
perfectionnés moi-même, grâce à un pro- 
cédé qui me permet de faire â la fois moins 
fiou etpluspoétique. Des cloches sonnaient. 
A cüté de moi, une vache, Finnocente bête, 
mugissait doucement. G’était une de ces 
minutes oü la Muse vous baise au front, 
si Je puis dire. En deux coups de pinceau, 
ylan, j’avais interprété Ia sérénité mouillée 
de ce crépuscule et j e me reposais en ryth- 
mant ce court poème: 

Quaud le brouilkrd, trainant sou echarpe 

[dknnuij 

Dissimule les fleurs sous sou manteau de nuit, 


. .----- : Nouvelle 

Je songe, ému par tant de charme et de mystère, 
Auxhrouillards enfuroés quhlsoiiteii Angleterre. 
Le vüile transparent affecte im toii vermeil; 

Le lUiagé a toujours un rayon de soleil, 

Et mon cffiur génércux, remerciaiit la Franco, 

Se gonfle d'amour fier et de recoiinaissance. 

Je dois avouer qu’assez orgueillcux de 
cette composition j’eusse bien voulu trou- 
ver quelquhm qui sút Fapprécier. Je crus 
rcncontrer un auditeur en la personne d’un 
grand gaillard barbu jusqu’aux yeux, 
coiífé d’un large feutre, drapé dans une 
cape et qui présentait un aspect asscz 
romantique qui n’était pas fait pour me 
déplaire. Je le hélai: 

— Monsieur... 

II s’approcha. 

En deux mots je le mis au courant. Je lui 
expliquai que, sociable de mon naturel, je 
ne pouvais garder pour moi seul 1’enthou- 
.siasrae créateur dont j'étais plein à cette 
belle minute. D’un signe de tête il me 
signifia qu’il nFapprouvait. Je lui montrai 
mon esquisse et il eut un petit sifílement 
admiratif. Je lui déclamai mes vers... J’ai 
pris dans le temps des leçons de déclama- 
tion de M. Samson, Fillustre sociétairc de 
la Coraédie-Française, plus remarquable 
encore comme professeur que comme 
actcur. « Quel dommage que tu sois si 
petit, me disait-il, tu as la voix des grands 
tragiques. » Je dois dire que ces leçons ne 
furent pas entièremeiit perdues. J’ai eu 
Fhonneur de jouer tout seul — quelle mé- 
moirel — Briiannicus, en Suisse, pour un 
riche Américain, un peu fou, qui nFoffrit 
à titre de rétribution... un edelweissl Me 
voici donc, tout rouge, dressésurlapointe 
des pieds, hurlánt mon dernier vers : 

Sc gouflc d'amoiir fier et dercconnaissance, 
Mon interlocuteur se ramassé comme une 
bête fauve, m’entoure d’une sorte de lasso 
et me ficelle àun arbre. Je criais bien, mais 
un gardeur de vaches, qui avait assisté au 
coramencement de la scène, croyant sans 
doute que je continuais à déclamer, n’inter- 
vint pas. Quand je fus attaché à mon 
arbre : 

— Bonsoir! me dit mon agresseur. 

Etil s’expliqua: 

— Moi aussi jesuis artiste et je n’aime pas 
les concurrents degéniel 
Lespersécutions nem’ont jamais vu crain- 
tif. Je ráe souviens de Galilée. Les oiseaux 
chantaient; la nuit tombait; mon bras 
gaúche coramençait à me faire mal. Je me 
préparais à passer la nuit ainsi et à dormir 
debout, quand une main inconnue me 
délivra et me voici. 



aprIs^midi de pluie 

Gemain Hérouville-Patron se ptomenait dans le petit jardin de ses hôies. Ilêcoulait le chant des 
gouítes sur les feuilles d'ariTe$, quand lui arriva, venu il ne savait d'oii, le commencemenl d’m6 
sonatfi dê Bceí/ioacn. (Page 362, col. 1.) 









Je sais tout — 


Nouvelle 



— La France est peu súre, émit senten- les yeux avaient une douceur particulière. 
cieusemeiit Gentilhomme. Oii est atta- Eugénie Gentilhomrae mit à une 

qué ainsi tous les jours et les feuilles n’en fenètre du rez-de-chaussée sa jolie tôte 
soufflentpasmot.Onnepcut sortir qu’armé blonde. 

jusqu’aiix dents et c’est vraiment la déso- —Monsietir Germain, dit-elle, permettez- 
lation de rabomination. nioi de vous faire observer qu’il n’est point 

■ Blaise, gémit Hérouville-Patron, raisonnable de s’en aller ainsi tête nue, 
retournons là-bas oü nous étions si tran- sous Taverse. 
quillesl ^ Germain s’arrèta. 

-- Je ne partirai que vaincu, fit M. Hérou- - II faut, continua Eugénie, pour aimer 
ville-Patron et je désire montrer mapein- à recevoir ainsi la pluie eu plein visage, 
turc à ceux que Ton appelle aujourd’liui être três joyeux ou afíreusement triste... 
les maitres. — Je suis, fit Germain, aífreusement 

Le soir, il y eut, sous les fenètrea de la triste, 
paisiblevilla.une véritable bataillcà coups Et il gravit le perron. Quand ils furent 
de revolver. M. Gentilhomrae apprit eu en face run de Fautre, les deux jeunes gens 
même tenips que cette mise en scène avait se regardèrent avec sympathie, 
été imaginéepar safemme,de concert avec 
SOI! flls et qiFils avaient été aidés tous les | 'obstination d’un 
deux par un jeune acteur, heureux de faire collectionneuíi 

une bonne farce, un peu risquée. M"'" Gen- 

tilhomme, luttant toiijours pour ses trois Germain rompit, le premier, le silence: 

cent raillc francs, déployait une telle acti- - .le suis en proie, expliqua-t-il, à uue 

vité que son infortuné raari était comme anxiété. II est très diílicile, très diílicile, 

paralysé. Se dresser cn face d’elle comme impossible, de juger ses parents. Et s’ils 

le Champion de la morale outragée liii sout un peu ridicules, n’cst-ce pas une 
parut une dc ccs aclious excessives qiii raison de plus de les aimer et de les 
brisentuncexistence.Il.songea au divorce. défendre?... 

Puis il se resigna, se fiant au hasard qui — Certes. 

remet les choses en place et délieles com- — Jc sais..., je sais bien des choses... au 
binaisons les plus ingénieuses. A vrai dire, sujet de ce tabFeau... 
ilsouhaitaitardcmment quelepot aiixroscs Eugénie baissa les yeux; puis elle releva 
fút découvcrt et il se montrait tout prêt à Ia tête tlòrement: 
écrire, coímiie cet autre, un éloge de - Mon parti est pris depuis longtemps, 
la pauvreté. II regrettail ses paqucts, tel déclara-t-elle. J hésitais encore, je ne sais 

le négociant retiré regrette ses livres de au juste pourquoi. Ge que mon père et ma 

comptabilité. Sesjolis paquetsl II lesfaisait mère font, en cc moment, je n’ai pas à le 

d’un tour demain, si nets, si propres, sans juger, car ils le font pour moi. Mais je ne 

une bavure de papier et les entourait si puis accepter. J’ai Fintention d’aller chez 

gracieusemcnt d’une ficelle assortie 1 le collectionneur et de lui expliquer que le 

Maintenant, il se reprochait ses mains tableau est apocryphe, que mes parents 

oisives,sesmainsinactivesetparesseuseset ont agi en toute loyauté, et que je lui 
qull fourraittristementdansses poches... demande ce qu’il compte faire. Voulez- 

II y eut ün après-midi de pluie. Germain vous m’accompagner ? Ce ne sera peut-être 

Hérouville-Patron se promenait dans le pas très régulier, très dans les usages mon- 

petit jardin de ses hôtes. II écoutait lo dains, mais j’ai besoin de votre aide pour 

chant des gouttes sur les feuilles d’arbre accomplir ce devoir. 

quand lui arriva, venu il ne savait d’oü, Süencieuseraent, Germain liocha la tête. 
le commencement de la sonate en ut Puis: 

mineur de Beethoven. La musique arrivait - Perraettez-moi de vous serrer la main. 

à ses oreilles trempée d’eau et comme à Ils étaient seuls toús deux. En un clin 

travers les larmes de la pluie, Cétait de la d’ceil Eugénie se trouva prête. Le collec- 
tristesseetdel’apaisement,etdeütét^trè8 tionneur, M. Dowerkampf, habitait aux 
barmonieux, si une fausse note n’avait environs du Pare Monceau. lls prirent le 

déchiré le rideau liquide, juste à point train et s’y rendirent. Chemin faisant, 

pour lui rappeler qu’il y a dans toutes les très émus,ils n’échangèrent que des mono- 

impressions humaines une fausse note pa- syllabes. Enfin, ils franchirent une grille et 

reille. II se secoiia. C‘était un jeune homme arrivèrent devant un petit hotel qui cachait 

très doux, très timide, très sensible, et dont ses richesses sous une couche de poussière. 
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IIs deraandèrent à voir M. Dowerkampf - Monsieur, commenpi Gerraain sans 
pour une communication importante. Le autre preambule, que diriez-vous si Ton 
domestique les introduisit dans un petit venait vous annoncer qu’un des chefs- 
salon qui ressemblait, au double point de d’oeuvre de votre collection ne serait pas 
vue de Tencombrement et de la saleté, à Tceiivre de 1’illustre peintre auquel vous 
rarrière-boutique d’un brocanteur auver- Tavez attribué? 
gnat. ün clavecin, orné de fragiles pein- - Je répondrais : pour venir me tenir 
tures, y fraternisait avec des tapisseries un langage pareil il n’est qu’un raaitre- 
qui montraient la corde et avec un lot de clianteur oiiun fou. 
vieilles glaces, mortes épuisées à force —Voilà qui est net. Maissi Ton vous 
d’avoir reflété tant de visages. Cela sentait apportait la preuve que Ton agit par hon* 
Todeur indéfmissable du passé, le cime- nêteté. 

tière, le tiroir aiix íleurs sèches oubliées, — Voitlez-vous me prouver que ^ ce 
et comme il était impossible de s’asseoÍr soleil qui nous éclaire n’est pas le soleil et 
sans fremir dans ces fauteuils au bois ver- que ce fauteuil que voici n’est pas le pro- 
moulu, sur ces chaises qui semblaient pre fauteuil oü Madame Royale s’asseyait 
prêtes à s’évanouir, ils restèrent debout auTemplepour y fairesestravaux de cou- 
parrai ces vestiges des tcmps défunts. ture? 

- Voici, d’ailleurs,M. Dowerkampf. - Le Rembrandt de Viroílay, déclara 

Un pas de souris. La porte s’ouvrit et le Eugénie, n’est pas 1’oeuvre de Rembrandt. 

domestique s’éclipsa. M. Dowerkampflong, ~ Ah I Ah I ricana M. Dowerkampf. Ceei 

raaigre, avec Toíil fiévreux de ceux que est fabuleux, par exemple, etje m’atten- 
hante une idée fixe, donnait exactement dais à votre visite. .Fai déniché une mer- 
Fimpression du cousin Pons au milieu de veille, une incontestablc, une indubitable 
ses merveilles. II était, ainsi qu’il convient, mcrveille. .leFai trouvée moi-même, sans 
habillé misérablement d’un de ces com- le secours d’aucun expert, sans le cachet 
plets d’intérieur en drap gris, qui rappel- d’une vente publique; j’ai déterré ce dia- 
lent Funiforme des maisons centraies. II mant comme un cochon trouve une truíFe, 
avait gardé sa chemise de nuit, et le peu avec mon tlair. Dès lors il devenait évident 
qui lui restait de cheveux aíTectait Fem- que raes ennerais se raettraient en branle 
broussaillement du sommeil. quils me dépècheraicnt des émissaires, 

— Si vous venoz pour vi.siter, formula- qu’ils erapliraient les journaux de leurs 
t-il,jedoÍ3vousavertirquejerefuse toutes élucubrations. II n’y a qu’un bceuf écorché 
les autorisations. J’ai, là-dessus, uh prin- de Rembrandt et c'est celui qui est au 
cipe irapitoyable. N’achetant que des Louvre! M. Dowerkampf est un fou, hein, 
objets rigoureusement authentiques, je un fou? Maintenant s’il est bien gentil, s’il 
dois craindre pour eux Fébranleraent des consent à nous refilcr quelques billets 
pas et mème Fefíleurement d’un regard, bleus, eh bien 1 on se taira, on le laissera à 
Les regards ont une iniluence sur les son innocente manie, Est-ceque vous me 
(Buvres d’art; leur magnétisme leur donne prenez pour un enfant? Est-ce que... 

une patine. Ainsi, au Louvre, je suis certain —Monsieur, interrompit Germain, vous 
qu’ilya des tableaux qui sont devenus êtesun vieillard etje vous ailaisséparler, 
laids à force d’avoir été regardés par des mais vous n’avez pas le droit dhnsulter 
imbéciles. Je nettoie tout moi-même, ainsi gratuitement deux visiteurs que vous ne 
que doit le faire un collectionneur qui se connaissez pas. 
respecte, Je n’ai pu lire, sans liausser les — C’est juste, fit M. Dowerkampf. Au 
épaules, ce passage àü Journal d’Edmond surplus une attaque de colère peut me 
deGoncourt,oi!icelui-cis’étonned’aYOÍrvu faire passer de vie à trepas, et mourir 
M”® de Rothschild époussetant elle-mcme consisterait, pour moi, à dire adieu à toutes 
avec un petit plumeau ses porcelaines pré- ces belles choses qui m’entourent. Tenez, 
cieuses. Un domestique m’a brisé une j’ai pitié de vous, venez voir le Rembrandt 
harpedii xviii^siècle, et comme je le mau- et sivous êtes de bonne foi, vous recon- 
dissáis, il s'est excusé ainsi:«Alie était déjà naitrez que vous vous êtes trompé... 
aux trois quarts effondrée.»On ne collec- A la suite du collectionneur ils gravirent 
tionne pas pour son plaisir: c’est un tra- unétroit escalier encombré de tapis rares 
vail et un devoir; toute la journée je et arrivèrent à une porte sur laquelle se 
frotte, je rince, je vernis, et ce n’est pas lisaient ces mots: 
mauvais pour la santé. Mais que désirez- salle du rembrandt 

vous? C'était une pièce assez grande. La lu- 
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mière y était religieusenient tamisée par non-authenticité aveuglante, quelque chose 
un velüm orangé. comme le petit chemin de fer sur le pay- 

Sur un chevalet de bois précieux, dans sage de Raphaêl, que diriez-vous à celui 
un cadre admirable, Foeuvre peinte cn qui vous apporterait cette preuve? 

1845 par M. Blaise Hérouviile-Patron pour LVeil de M. Dowerkampf se troubla; Fen- 
solder ses còtelettes et ses ris de veau .senible de sa physionomie prit une expres- 
chez M. Aristide Gentiíhomme, boucher, sion suppliante: 
resplendissait. — Je lui dirais, conclut-il, qu’il a commis 

— Silence! commanda M. Dowerkampf, une mauvaise action... 

Admirez! Voyez cette véritéetla poésie II réíléchit un raoment: 

de ce réalisme. La graisse du bceuf surtout I — Et puis les faussaires sont habiles; on 
Ahl cette graisse! J’y retrouve le jaunc shntroduit dans une maison, on maquille 

lumineux dont Rembrandt a fait la ma- un tableau trôs vite. II ne s’agit pas de tout 

tière de ses fronts de penseurs et de cela: Dieu descendrait sur la terrepour 

vieillards, Ce n’est pas de la peinture, ra’assurer:«Dowerkampf, toii Rembrandt 

c’est de la viande. Positivement, on sent .n’estpasdeRembrandt)),quejeluirépon- 
Fodeur fade dela boucherie... Et la cou- drais:((Seigneur,jevousvénèreiníiniment, 
leurdu sangl Celui qui viendrait me dire mais vous devez vous tromper...» 
que ce sang-là iFest pas sorti du pinceau 
de Rembrandt, je le considérerais comme |amégère 
un malfaiteur, comme un véritable mal- JL/ appriyoisée 
faiteur. Ahl Ahl Vous devez venir de la 

part de M. Rouilleteau, ce crétin enrichi Pendant que Germain et Eugénie se reti- 
qui accumule les paysages comme les ma- raient, perplexes, Ia villa Gentiíhomme 

niaques entassent des boutons de culottes était le théâtre d’une scène de comédie. 

ou des correspondances d’oranibus. Chez Un père noble qui, n’ayantpas réus,si dans 

lui tout estfaux, sauf les croútes. II croyait le drarae antique, jouait des roles de vieux 

avoir un paysage de Raphaêl, déniché à messieurs dans les revues de Boris, avai 

Montmartre pour onze sousl II m’invite,je été mandé par ce dernier et reçu par 

lui décrasse proprement son tableau et je M'’'Hientilhomme en personne. Il s’agissait 

découvre quoi? Un joli petit chemin de ler de jouer le role de M. Destat, professeur i\ 

qui à Farriòre-plan, éployait le plus gra- FEcole des Beaux-Arts, membre de Flnsti- 

cieux panache de fumée qu’on püt ima- tut, grand-croix de la Légion d’honneur. 

giner. Le petit coup qiFil me fait en ce Chervilly, tel était le nom du comédien, 

moment, c’cst la réponse du berger à la était surtout enthousiasmé par ce détail. 11 

bergère. Vous pourrez lui dire que mon arriva soigneusement grimé et mit à sa 

Rembrandt est ici sousclef, quejelegarde boutonnicre une rosette comparable, pour 

pour moi, pour moi seul... Après ma les dimensions, à un disque de chemin de j 

mort... après ma mortcela ne nFintéresse fer. 

plus. Jene veux rien léguer au Louvre; — Quand, tonitrua-t-il, je joue un rôle 
les conservateurs discutent toujours la qui comporte une distinction honorifique, 
compétcncedudonateumilsacceptentceci, j’éprquve toujours, en mettant le ruban ou 1 
ils refusent cela... Et puis, je ne veux pas la rosette, la joie de me voir eiifin justice | 

avoir Fair de me tailler une réclame per- rendue. Quand on pense que Chervilly n’a li 

sonnelle. Non. Je suis plus modeste, Dieu même pas les palmes académiquesl Mais 

raerci I Je me contenterai donc dlnstituer revenons au but de ma visite. II s’agit de 

un musée particulier que Fon appellera le décoiirager ce monsieur d’une vocation | 

musée Dowerkampf; je léguerai de quoi séilile. Je m’y emploierai de tout mon i 

Fentretenir et les choses resteront dans cceur. 

Fétat, même mes appartements particu- — Ne soyez pas violent, conseilla 
liers qui regorgent à craquer de chefs- M"’° Gentiíhomme. 
d’oeuvre, Là-dessus, Monsieur et Madame, — Je ménagerai, soyez tranquille, les 
ce n’est pas pour vous renvoyer,mais mon forces de ce vieillard. Mais je suis prêt, 
Rembrandt en a assez d’être regardél - vous pouvez m’annoncer. 

Ils descendirent, muets. Dans Fanti- M'*^ Gentiíhomme gagna la chambre de 
chambre, Eugénie prit la parole. M. Blaise Hérouviile-Patron. Celui-ci avait 

— Mais pourtant, Monsieur, laissez-moi disposé ses tableaux sur des cháises et 
faire une supposition. Si Fon vous mon- enfilé des gants jaunes. 
trait sur votre Rembrandt une preuve de —Destat est ici; peut-ilentrer? 
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- Je suis prèt i le recevoir. Veuillez 
appelez ma femme. J’exige qu’elle assiste 
à cette entrevue. 

Et quelques minutes après, le pseudo- 
Destat faisait sou entrée. 

— Maitre, fit M.Blaise Hérouville-Patron, 
j’ai la fierté de me dire que je reçois un de 
raes püirs. Les hasards de la fortune iii ont 
éloigné non de Tart, mais de la lutte pour 
Tart pendant de longues aimées. Je veux 
m’y remettre, à Tâge oíi Micliel-Ange tra- 
vaillait encore ferme, le gars, et mieux que 
les rapins de son époque. Pour rassurer, 
non pas ma conscience, — je sais ce que je 
vaux, - mais les miens, j’ai tenu à avoir le 
sentimeiit d’un « arrivé ». C est à ce titre 
que je vous consulte. Car je dois vous 
déclarer que votre manière n’est pas de 
inon goüt. Vous procédez par empíitements, 
moi, au contraire, j’essaic de dégager mon 
pinceau de toute matiòre lourde; je tra- 
vailledans le lluide; je fais aérien et vapo- 
reux. Nous sommes aux antipodes, La 
vérité vous sufíit, nioi je vais plus loin que 
la vérité, jusqidaux limites du songe. Si 
j’avais ici iin piano, je vous traiiscrirais 
inusicalement ma peinture. Alors, on com- 
prend et on pleure. M"'“ Hérouville-Patron, 
que j’ai riionneur de vous présenter et qui 
est une âme simple, ne manque pas de 
sangloter chaque fois que je lui fais com- 
prcndre par mon interprétation musicale 
la pensée intense que j’ai mise dans une 
ceuvre. ’ 

- Moi, opina M‘“ Hérouville-Patron, je 
trouve que toutes ces choses-là me le 
rendent malade. La nuit, mon cher Mon- 
sieur Maitre, Blaise sé réveilleen sueur; ce 
sont les nerfs qui sont plus forts que le 
sang, le cerveau qui mange les muscles. 
II rève tout haut; il níange mal et vous 
voyez les conséquences; toute la machine 
est détraquée. ■ 

— Les arlistes sont un peu des malades, 
toujours. 

felle fuf la réponse do Ghervilly; il rou- 
lait lés r et portait sa redingote conmie 
une cuirasse. (( Áhl songeait-il, que n’ai-je 
pu trouver dans toute ma carrièrc un rôle 
de peintre célèbre. Je suis assis dans ce 
personnage comrae dans un fauteuil. Je 
me sens admirable. Peut-être dois-je attri- 
buer cettetranquillitéàceqüeje iVaipas 
besoin de réciter un rôle écrit par un 
autre.» Et il pensa que sa gloire eút été 
éblouissante, au teraps oü les comédiens 
improvisaient sur un thème vague! Seule, 
sa barbe postiche, par des chatouillemcnts 
désagréables, le rappelait à la réalité. 


— Voilà d’abord une déesse, proféra 
solennelleinent M. Blaise Hérouville-Patron. 

— Je vois, assura le maitre; elle se fait 
faire les cors par une femme de chambre... 

- Voilá, en eífet, ce que voit un réaliste; 
mais non: une mortelle lui essiiie délicatc- 
ment les pieds. II y a là tout un symbole 
que je perdrais mon teraps à vous expli- 
quer, Maitre... 

Ghervilly recula, ferma le pouce droit, le 
pouce en Tair et íit décrire un bref zig-zag 
à ce pouce. 

— Eh bien? 

— Vous voulez mon irapression vraie, 
mon irapression franche, sans détours? 
Laissez les nyraphes. 

M. Hérouville-Patron eut un amer sou- 
rire. 

- Passons. Voici un portrait. 

— Ahl je reconnais M™" Hérouville- 
Patron... 

— C’est le portrait de ma íille Eugénie, 
âgée de dix-neuf ans. Dans ce coin, à 
gaúche, ce Gupidon sérieiix représente 
ramour paternel. Au fond, les Grâces sou- 
rient, Tliorizon est rose ainsi qu’il convient 
à un horizon de jeune íille... 

— Lais,sez les portraits. 

Alors M. Hérouville-Patron cut un grand 
gesto qui embrassait la douzaine de toiles 
éparses: 

— Voici mon oeuvre. Remarquez que je 
ne vous demande pas de conseils... 

Dans râme obscure de Ghervilly, passa 
une lueur de pitié. II se sentit lié par une 
sorte de fraternité à cet illusionné pour 
lequel la peinture resterait le mirage dé- 
cevant qu’était pour lui le théâtrc. Et il 
résolut de lui mettre un peu de baume 
dans le cceur avec une phrase défmitive. 

— Moi, je trouve tout ça infect, mon 
vieux, mais je puis me tromper. Mainte- 
nant si on parlait d’autre chose. Je vous 
propoae un bon petit apéritif avant le 
diner. 

Mais M. Hérouville-Patron refusa, d’ün 
geste digne. Le diner fut maussade, bien 
que Ghervilly, légèrement pris de bois* 
son, fit tout son possible pour Fégayer de 
saillies imprévues assaisonnées de calem- 
bours traditionnels. 

M. Gentilliorame y parut bourré de 
remords et privé d’appétit. 

Quant à Germain et à Eugénie, ils étaient 
unis maintenant par une sorte de compli- 
cité et ils ne pouvaient s’erapêcher de 
sourire en songeant à Faccueil^ que leur 
avaitréservé Dowerkampf. Inutile d’ajou- 
ter qidils s’aimaient. Ils ne se Pétaient pas 
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dit, mais ils le savaient et Tiramense 
bonheur égoíste de ramour les emplissait. 

Gentilhomrae étaitdans tout le feu 
de Taction. La peiisée de retomber dans 
les misérables calculs d’une existence pré- 
caire, ranimait d’un zèle ardent: elle ne 
tenait pas en place et guettait sur les 
lèvres de ses hôtes cette phrase taiit alten- 
due: « Nous alloiis repartir !». Quand 
Ghervilly se fut retiré avec sa rosette qu’il 
persistait à vouloir garder:«Que Ton y 
touche seiilenientl Je Tai méritée, donc je 
me décore de ma propre autorité »et que 
Fon se souhaita le bonsoir, M. Blaise 
Hérouville-Patron la prononça enfin, cette 
phrase tant espérée: 

— Iln’y a rien à faire dans ce pays, 
pourri dejalousies mesquines! Dès de- 
main nous ferons nos malles... 

La physionomie de Gentilliomme 
s’éclaira d’un triomphe solalre, d’un tel 
triomphe qiFelle ne vit pas Eugénie pâlir 
et chanceler. Gerraain eut le temps de lui 
glisserim : « Ayez confiance » qui remit 
un peu de rose àsesjoues pâles... 

Et M, Gentilhomme ne s’aperçut de 
rien, car il venait de prendre une décision : 

— M. Hérouville-Patron, j’ai un motà 
vous dire en particulier... 

Quand les hommes furent seuls: 

— Ce que j’ai à vous dire est grave, 
coniracnçaM. Gentilhomme, et je dois faire 
appel à toute Yotre indulgence. 

~ Voulez-vous que je vous aide? 

— Certainement, avec plaisir. 

- Je suis fiii. Le ciei a départi aux 
hommes exigus un sens de pénéfration 
plus vif qu’aux autres hommes. Bref, mon 
cherMonsieur, jeme suis aperçu comme 
vous que mon ílls avait un penchant pour 
votre filie; de son côté, Eugénie... 

-Hein? 

— Vous avez quelques sous, moí aussi. 
En principe nous pouvons donc nous en- 
tendre. Germain n’a aucune propension 
artistique: les fils de grands hommes, vous 
savezl... Mais c’est un brave garçon et il 
iFest pas nécessaire de mettre un cerveau 
génial dans la corbeille de mariage pour 
assürer le bonheur d’une femme. 

- Je suis troublé, murmura M. Gen¬ 
tilhomme. 


A ce raoment, Germain frappa à la 
porte. M. Hérouville-Patron se déclara 
íatigué et se retira. 

~ Monsieur, dit Germain, mademoiselle 
votre fille et moi avons devaiicé vos scru- 
pules. .Pétais au courant de... de cette 
affaire dc tableau. Nous avons vu M. Dower- 
kampf. II entend que les choses restent en 
Fétat. Là oü il n’y a pas de préjudice, il ne 
saurait y avoir crime. Et puis le crime 
serait.je crois,de désillusionner complète- 
mentle collectionneur... 

“ Nous ne vivons que dhllusions, opina 
M. Gentilhomme, soulagé d’un grand poids. 
Mais pas un mot à vos parents... 

Et il ajouta: 

— Jeune homme, embrassez-moi. 

Puis il gravit les vingt et une marches 
qui le séparaient de sa moitié. 

J’espôre, hurla celle-ci, que tu n’as 
pas tout compromis? 

^ Alorsseproduisitun phénomène.M. Gen¬ 
tilhomme redressa sa taille courbée par 
trente années de servitude humble. 

— Je vais, articula-t-il avec une netteté 
surprenante, te dicter raes premières 
volontés. 

— Monsieur fait le plaisantín... 

— D’abord Germain Hérouville-Patron 
épouse Eugénie. 

— Tu dis? 

— II ne sera plus question ici du Rem- 
brandt de Viroílay.. L’affaire est régléc; 
mon honneur est sauf. Nous verserons le 
montant intégral à Eugénie pour qu’il 
constitue sa dot. Le jeune Hérouville- 
Patron en bénéíiciera et ce sera ainsi une 
sorte de restitution anonyme. 

— Et si je refusais? 

•™ II n’y a qu’un maitre ici, c’est moi. 

Cesmots furent proférés de telle sorte 
que la grosse dame, par un revirement 
psychologique connu, redevint docile et 
craintive, comme au temps de sa jeunesse 
quand elle se garait, d’un coude levé, 
contre les calottes maternelles... 

Elle poussa donc un soupir résigné et se 
résolut à adopter pour toujours Fattitude 
fière et raélancolique d’une victime... 

Henri Duvernois. 

FIN ■ 
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0 plaisirl 0 bonheurl Ah! que les dieux sont bons! 
Galops vertigineux sur l’arène des plages, 

Disques lancés, vers grees, marbres auxpurs visages, 
Candide liberte des jeunes daims saiivages 
Dont ma course imite les bonds 1 

Ah! que les dieux sont bons d’avoir mis dans mes veines 
Ce cortège ébloui, digne du Parthénon, 

Qui défile en moi-même en invoquant leur nom, 
Comme il s’en déroulait jadis poiir Apollon 
Et pour Minerve dans AthènesI 

jvlqs dieux, mes dieux 1 soyez bénis par le sang clair, 

Et par le corps docile et la svelte poitrine, 

Par tout ce que la vic illumine et domine, 

Par le temple, par la montagne, par la mer, 

" Par Sophocle et par Salaminc! 

Mes dieux, mes dieux! soycz bénis par Pair marin. 

Et par le myrte heureux et par le pin tragique, 

Et pour nPavoir placo la torche dans la main, 

Et pour avoir voulu qu’avec du sang humain 
Batte mon coeur mythologiquc! 

Mes dieux, soyez bénis pour le désir fatal, 

Pour le combat, et la défaite, et la victoirc, 

Pour lo manteau de pourpre ct pour le cou divoire, 
Pour Ponibrc ct la clarté, Poubli ct la mémoire, 

— Et pardonnéspòur tout Ic mal 

Maurice Rostand. , 



DEUX EEAUX ÉCHANTILLONS DE LA EACE NEGRE 

A qauche, Jack Johnson, Champion dii monde de boxe; à droite, Major Taijlor, «lenègre volanh) 
faisant valoir leur superbe musciilaiure, En bas — gràce aa dentisle auquel a eu soiwent 
recQurs ■— le sourire « doré» de Jack Johnson, 

La récente et facile victoire du nêgre Jack Johnson, Cham¬ 
pion du monde de boxe, qui défit en un combat fameux 
Pancien tenant du titre James J. Jeffries, nous a incités 
à rechercher quelles fürent, dans les sports modernés, les 
prouesses des « noirs». On verra, par cet article, que 
cellesaci furent nombreuses tf ^ ^ 



E jour oü Mac-Mahon pria uti 
Saint-Cyrien créole decontinuer 
à être le nègre, il ne shmaginait 
pas que sa phrase passerait à la 
postérité. D’autant plus qu’il 
semble àTheure actuelle, dans 
1’histoire sportive, qu’on ne 

mAtllaiir nrincAil 


à la race noire. 

II faut avouer, en effet, que danstous les 
sports, les hommes de couleur ont su se 
créer une bellc situation. Et, en Amérique, 


oü ils sont légion, ce ne fut point sans 
peine, car le Yankee pousse la haine du 
noir jusqu’à le lyncher cruellement dès 
qu’il se rend coupable d'une peccadille. II a 
faliu aux nègres ime aptitude, une qualité 
extraordinaires pour arriver à dominer 
les blancs avec autant de maitrise dans 
certains sports. 

C’est grâce auboxeur Tommy Burns que 
le Champion du monde actuel, Jack John¬ 
son, put conquérir le* glorieux trophée. 
Jusque-là, tous les blancs avaientrefusé de 
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se mesiirer avec des nègres pour la 
conquête du titre, prétendant que pareil 
hoiineur ne devait échoir qu’íi larace pure. 
Atüré par Tappât du gain, Tommy Burns, 
aiiquel ou offrait 150,000 francs en cas de 
victoire, de match nul ou de défaite, 
accepta de matcher Johnson et se flt battre. 
La sonime eu valait la peine 1 Mais le Cham¬ 
pion déçu fut d’autant plusattaquépar ses 
rivaux que jadis John L Sullivan n’avait 
jamais voulu combattre Peter Jackson, 
^«renclume noire», qui Taurait probable- 
mentbattu. 

D ans le monde des 

NOIRS...ETDES BLEUS 

La boxe est le sport auquel semble le 
mieux s’adapter la musculature fine et 
puissante des nègres. Le preraier match 
qui mit auxprises un nègre etun blanc fut 
impromptu, si fon peut dire. II se déroula le 
25 aoiit 1791. Cétait à la fm d’une rèunion 
de courses à York, après la Coupe d’Or. 
Le nègre Bill Richmond rentrait paisible- 
ment. II marchait sur la route ensoleillée, 
abritant son teint à Taide d’une somptueuse 
ombrelle de couleur. Tout à coup, il ren- 
contra une bande de raauvais plaisants. II 
y avait là Stewel Peter et un forgeron de 
ShelBeld, très connu comme boxeur, 
nommé Docky Moore. Ils avaient joué le 
chcval du roi qui avait triomphé et, en 
1’honneur de la victoire de Traveller et de 
Iciirs gains, ils étaíent à 1’afFütd’une alter- 
cation. L’im d’eux, Tall Agrippa, lança une 
bouteille d'encre à la tôte dê Richmond. 
Si le liquide ne íit point tache sur la figure 
de Bill, il n’en fut pas de inème pour le 
vètement. Immédiatement notre Américain 
défie les insolents qui, prudemraent, 
délèguent leur camarade pugiliste. Ilss’at- 
tendaient avec joie à célébrer Ia défaite du 
noir. Vite un ring est constitué. A ce 
raoment arrivent le duc de Bedford, sir 
Charles Bunbury, le colonel 0’Kelly et 
d’autres sportsmen accourus aii bruit de la 
dispute. Ils se cotisent aiissitôt pour cons- 
tituer une bourse pour le vainqueur. Tom 
Johnson, ancien Champion dAngleterre, et 
Humphriés, le rival de Mendoza pour le 
titre de Champion, se proposcnt comme 
seconds et les hommes commencent à 
combattre. Moore avait plus d’expérience 
etpossédait tous les ayantages physiques, 
mais Richmond etonna vite les spectateurs 
par son courage, sa décision etson adresse. 
Au bout de vingt-cinq minutes^ «Te íils de 
Vulcain qui avait reçu son comptej avouait 


que Richmond était son maitre ». II avait 
les deux yeux fermés et son corps était 
tout boursouflé. Une belle somme récom- 
pensait Texploit du nègre et les specta¬ 
teurs le pressaient d’adopter la carrière 
de boxeur. Mais, malgré son habiletéet ses 
dispositions, le vainqueur ne tenait pas à 
combattre et ce ifest que sept ou huitans 
plus tard, alors qu’il avait 35 ans, qu’il 
rencontra, pour la première fois, un boxeur 
professionnel en public. II fut battu et ne 
revint au pugilisme qu’à fâge de 40 ans. 
C’est alors qu’il remporta succès sur siíccès, 
n’étant défait, le 8 octobre 1805, que par 
Tom Cribb,le Champion d’Arigleterre, après 
un combat acharné qui dura une heure et 
demie. Richmond se retira à fâge de 53 ans. 
Durant toute sa carrière, il n’avait subi 
que deux échecs. 

Enl809,un autre nègre fitson apparition. 
II skvppelait Tom Molineaux. C’était un 
esclave de la Virginie qui avait été affran- 
chi par son maitre. II vint en Angleterre 
pour y gagner ses galons de grand com- 
battant. Bill Richmond le prit bientôt sous 
sa protection et Tentraina. II espérait que 
son pupille serait plus heureux qu’il ne 
Tavait été, dans un match avec Cribb. La 
rencontre fut décidée. L’enjeu était de 
200 guinéesdechaque côté. La date fut fixée 
au 10 décembre 1810. Bill Richmond pro¬ 
testa, prétendant que faire combattre un 
nègre par un froid violent était un terrible 
handicap. Puis, il finit par accepter. Moli¬ 
neaux fut battu et«trouva sa niche dans 
le temple de la renommée» grâce à cette 
défaite. II combattit souvent, remporta 
d'importantes victoires, mais il doit sa 
célébrité à cette bataille qui donna une si 
terrible peur aux Anglais: il s’en fallut de 
bien peuen effet que le titre de Champion ne 
passât aux mains d’un étranger. Une pluie 
battante n’avait pas empêché toute Taristo- 
cratied*outre-Manche d’assister au combat 
qui se termina au trente-neuvième round, 
par la victoire de Cribb. Pendant les pre- 
miers rounds, le blanc ne put répondre 
aux terribles coups, ressemblant à des 
ruades de cheval, que lui lançait le nègre. 
Cribb le laissa se fatiguer, restant sur la 
défensive, puis employa ses dernières 
réserves d’énergie pour venir à bout de 
son redoutable adversaire. 

Ce fut Richmond qui soufFrit le plus de 
cette défaite, car Molineaux, aulieu de tra- 
vailler, avait préféré s’adonner à tous les 
excès et se lívrer à la boisson pendant sa 
période d*entraínement. La revanche se 
disputa le 20 décembre 1811 et le résultat 
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fut le même. Cribb triomphant au onzième round. L, 
encore, Molineaux avait été battu par sa vie de dis\ 
sipation et de plaisir. II la continua d’ailleurs et 
mourut dans un état d’extrême pauvreté. 

A partir de ce moment, nombreux furent lesmègres 
I que tenta la fortune du ring. Avant d’arriver aux 
I champions actuels, il convient 
derappelerle nom de 


JEANNETTE, EASE-BAILER 

Les nègres sont des sportsmen de grande oaleur. Ils sont passés 
maitres dáns la plnpart des exercices qiüls pratiquent Ils sont 
même si rèdoutables que les Américains cherchent le plus possible á les élimincr et á les^ empêcher 
de se mesurer auec eux. Plitsieurs equipes noires de base-hall, sport naiional américain, ont éle 
constitttées en Amérique, mais, toiijours, la querelle des raccs fait disparailre Vespril sportif cbez 
les yankees. Les baseMlers noirs ne peiwent joner emtre les blancs, mais kurs performances 
prouvent que ceux-ci seraient assez souvent batliis s'ils acceptaient de les rencontrer, 
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ché, il fut opposé au jeune et robuste James 
J, JeíTries qiü le battit aux points en 
trois reprises, le 22 mars 1898. Jackson 
était né aux Indes, il était venu dès soii 
jeune âge en Âustralie, oú il apprit la boxe 
et Oíi il devint Champion en 1886, II se ren- 
dit ensuite en Amérique oü il esperait 
devenir Champion du monde, oü il aurait 
pu le devenir, si John L. Sullivan n’avait 
refusé de rencontrer un nègre. Ne pou- 
vant trouver d’anlagonistes de sa valeur, 
Peter Jackson repartit en Âustralie oú il 
fit un match nul de 61 rounds avec Ic 
futur Champion James J. Corbett. Ayant 
quitté le ring depuis six ans, après la 
fameuse défaite qu'il inlligea á Frank Sla- 
Yin,lc3()mail892, au National SportingClub' 
de Londres, Jackson, poussé par le besoin 
d’argent, niiné par la tuberculose, accepta 
de rencontrer JcíMes.Telle fut sa triste ün. 

Citons égalementles boxeurs nègres Geo 
Dixon, mort dans la mlsòre après avoir 
gagné une fortune, merveille de science 
qui nc s’entrainalt jamais, furaait le cigare 
au moment de monter snr le ring, buyait 
duwliLsky entre les rounds; Joe Walcott,- 
le «tueur géant», - qui, malgré son poids 
léger, réussit à triompher de poids lourds 
réputés; Jack Blackburn, boxeui; de grande 
valeur qui, pour meurtre, a quitté le ring 
pour la prlson; Joê Gans, eniin, le pro~ 
digienx Champion du mónde poids 
léger, mort lo 8 aoüt 1910, à Baltimore, 
enleve par la tuberculose. 

Noiis arrivons alors aux noirs acluels 
qui, par Icur valeur, semhlent éclipser 
tous les boxeurs blancs poids lourds. Ge 
sont Jack Johnson, Sara Langford, Joê 
Jeannette et Sam Mac Vea* Jack Johnson, 
de par ses victoires sur Burns et Jeffries, 
paraít bien être le roi des pugilistes, tant 
par sa science et sa puissance que par son 
courage, II n’a jamais encore été à même 
de donner toute sa force, s’amusant parfois 
à faire durer ses adversaires pour avoir de 
nouveaux engagements par la suite. 
lAexemple de Jelfries, obligé de se retirer 
parce qii’on ne pouvaitplus trouver d’hom- 
més suscejitibles de lui résister lui profita: 
peu il peu, 11 gravit les échelons du succès 
pour arriver enfln à la célébrité. 

Le 26 aoüt 1904, une rencontre faillit le . 
mettre défmitivement en vue. Uorgauisa- , 
teur James Coffroth ayant un còqtrat avec 
Jeffries et ne sachant à qui Topposer, eut 
un moment l’idée de signer avec Johnson. 
Mais ce fut un tel éclat de rire de la part 
de tous les sportsmen et de Jeffries lui- 
mêrae que le projet n’eut pas de suite. 


Jeffries combattit Jack Munroé et ce fut 
son dernier match avánt de se faire battre 
par le même Johnson. Coffroth, pour 
employer cependant le noir, fit appel à 
Sam Mac Vea qui, à cette époque, faisait le 
nègre dans la figuration d’un théâtre de 
San Francisco. 

Jack Johnson continua donc sa marche 
ascendante vers le triomphe après être 
parti de rien.Les Américains ne le lui ont 
point pardonné. Aussi, fut-ce une conster- 
nation générale lorsqidil battit rhomme 
que Fon croyait invincíble. Le cinéraato- 
.graphe de la rencontre fut interdit aux 
Etaks-Unis et il n’est pas de vexation dont 
ne soit victime le parfait gentleman qu’est 
cependant le Champion du monde. 

Commet-il un excès de vitesse normal, si 
l’on peut dire, ce délit se traduit immédiatc- 
inent par unnombre respectable de dollars 
à verser. Récemment, une course d’auto- 
mobilesétaitorganiséeàlndianopolis. John¬ 
son voulut s'engager, car il est un virtuoso 
du volant. Ifautorisation lui fut refusée 
sousTunique prétexte qu’il était nègre ct 
que rautomobile était un sport de blancs. 

En Franco, le chauffeur du Marquis de 
Dion, 1’Abyssin Zélélé prouva, en 1907, 
dans la Coupe de la Presse oü il se classa 
troisièrae, que les noirs sont parfaitement 
douès pour Fautomobilo. 

C INQ CENTS FRANCS POUR 
DEUX VERRES DE WHISKY 

Mais de même qiFavec le ciei, 11 y a des 
accommodements avec les Yankees. G’est 
ainsi que Joê Gans, Peter Jackson et 
George Dixon ctaient un peu les idoles du 
public américain qui aimait leur valeur,. 
leur Science et snrtout Icur loyauté. Tou- 
tefois, Joê Gans n’avaitpas Lheurde plaire 
ü tous. Unjour, après un match importantjil 
s’en allait avec des amis dans un bar. En 
Amérique, on n’admet pas les nègres dans 
les cafés, mais commc on n’a pas le droit 
de refuscr une consommation à quelque 
citoyen que ce soit, pour les éliminer on 
leur réclame des prix terriblement élevés. 
Le barman demande donc à Joe Gans ce 
qu’ll désire : ■ 

“ ün whisky ! répond le Champion. 

— Ce sera 50 dollars, déclare le garçon. 

‘ -r.Well! dit Gans, sans sourciller. Cin- 
quante dollars? Eh bienI voilàcent dol¬ 
lars, et vous trinquerez avec moi. 

500 franes pour deux whiskys, voilà un 
prix que peu de millionnaires accepte- 
raient de payer. 



Cest Vous íes Nègres... Continues!.,. 



LES NOIRS JOUENT ET OAONENT 

En tm, iin malch origiiuil de foülball-rughij se dispiiia au Parc-iks-Princes entre ikux êqnipes 
bizarros: Fune étaiticomposée do blancs, 1’autrc formée exclnsivement de noirs. Cette dernière 
éguipe triompha, gráce « la supériorité de ses oauuntsi). 

L’un des plus rcdoutables concurrents boxeur avait déclaré forfait au dernier 
de .Johnson pour lechampionnatdu monde moment. Woodman nc savait par qui le 
est Sam Langford. Son histoire est assez remplaccr. Sam, sans rélléchir, vint se 
■ pittoresque. Í1 y a huit ans, Langford vint proposcr. 
à Boston ct aurait été bien heureux d’y — Vous êtes un excellent concierge, hii 
trouver un local oüilauraitpusecoucher. dit son maitre, mais vous devez ctre un 
Tel Johnson, il avait débuté à Galveston combattantridicule.Si vous voiilez boxer, 
comme débardeiir aux docks. Joê Wood- allez vous engager dans le tournoi d’ama- 
mann venaít de fonder une arène de boxe teurs. Si vous gagnez, je verrai après, 
à Boston. Prenant en pitié Langford qui Le surlendcmain, au raatin, quel ne fut 
avait sollicité du travail, il lui aceorda pas rétonnemcnt de Woodman en voyant 
pour dormir une planche sous le ring à arriver son concierge avec un siiperbe 
côté dc laniche du chien de garde. Sam chronoraèlre. Cétait le premicr prix du 
était courageux et travailleur. li se rendit championnat d'amateurs dont il lui avait 
utile, puis indispensable, et Woodman parlé. Et rorganisateur avait la conviction 
Féleva aux hautes fonctions de concierge ([ue jamais Sam ne scrait un bon boxeur. 
du Club. Malgré ces honneurs, Langford l.c nègre supplia son maitre de Fopposer 
ffüublia jamais son compagnon de cham- à des novices. A chaque combat, il triom- 
bre, le chien qui avait été sa première pha. Puis il rcncontra, pour la première 
recommandation aupres de son maitre. fois, un profcssioimel: il gagna encore, et 

Un soir, grand désappointement. Un cette victoirc lui rapporla 17 dollars et 
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SIC TRANSIT QLOHIA MUNDl 

Ce dcssin amêricaiii montre Jack Johnson, Vactnel Champion du monde de boxe, tel quil sem 
iinjom. Qiii U metímlcnock-out? Quand? Oii? M ne peut le savot, mais ceife caricature pleine 
de philosophie rappelk au nègre k sortqui 1’attend mjour ou Vautre. 


50 cents. Avcc cet argenl, Langford 
alia s’aclietei‘ un superbe vôtement de 
couleur un peu voyante, ce qui était bien 
naturel de la part d’iui liomiuc qui depuis 
si longtemps sliabillait avec les rebuts des 
gens qui le prenaient en pitié. 

L e nègre 

VOLANT 

La boxe n’est pas le seul sport oú excel- 
lent les nègres. Dans tous ceux oü ils se 
sont essayés, ils ont accompli des perfor¬ 
mances reraarquables. Mème les profanes 
connaissent, tout au inoins de nom, le 
cyclistc Major Taylor qui, avec Ziramer- 
mann, est ccrtainement le plus étonnant 
atlilète ayant paru sur une piste. II est le 
seul, dans tous les cas, qui, après un repos 
de trois ans, ait réussi par son travail à 
redevenir ce qu’il avait été, riiorame de- 
vant qui tous doiveiit slncliner. II a eu 
des imitateurs parmi ses frères de cou¬ 
leur, tels Hedspatli, Ivy, Germain, mais au- 


cun ne parvint à sa maítrise, Lorsqu’il y a 
quelques années, Major Taylor decida de 
reprendre son rang parmi les charapions, 
tout le monde sourit, Personne n’osait sup- 
poserqu’ilpourraitrelrouversaformed’an- 
tan. II s’entèta, se mit à travailler et, après 
quelques piteuses exliibitions, jongla avec 
tous ceux qui lui furent opposés. Je vous 
laisse à pénser quellefutlastupéfaction des 
oiseaux de mauvais augure qui s’étaient 
nioqués de sa rentrée et de ses projets. 

A son arrivée à Paris, rannée de son 
retour, Major Taylor vint avec sa femme 
et sa petite fdle. Le pauvre garçon faillit 
bien être obligé dc louer un appartement 
])our se loger. Dans tous les liôtels oü 
descendent les Américains, on Pacceptait, 
mais dès que les locataires savaient qu’un 
nègre habitait sous le même toit, ils mena- 
çaient de s’en aller si on ne le mettait pas 
immédiatement à la porte. Et pendant 
deux jours, avec tous ses bagages, Major 
Taylor dut errer d’liôtel en liôtel avant dc 
trouver un gíte. 



TOM MOtINEAUX 

le second nègre qui 
aiipani sur le ring. 


redüutables pour les champions blancs. 

Le base-ball, sport nalional américain, est 
represente par quelques equipes noires. Lc 
meilleur tcam est exclusivement composé 
de nègres et son centre d’eiitrainement est 
à Chicago. 

Mais, toujoUrs la querelle des races fait 
disparailrc Í’csprit sportifdiez les Yankees et 
la couleur de ces joueurs les empèche d’ap- 
partenir àla National Lcague età rAmerican 
League. Ils ne peuvcnt pas jouer contre les 
blancs, mais leurs performances prouvent 
que ceux-ci seraient souvent battus s’ils 
acceptaicnt de les rencontrer. 


F ootdallers, jockeys 

ET COUREURS A PIED 


C’est Pouí les Nègres... Continuejí!. 


UN MATCH A POINGS NUS 

CriU), Champion d'Anglcierre, réussii à iriompher dc 
Tom Molineaux après un combai émonvant qui ne 
dura pas moins de trentre-neiifs rounds. Tom MoU- 
neaux était rélêve de Bitl Eiehmond qui fui irès affecté 
parsa défaite. 


Nous possédons en France, parmi les 
j nègres, quelques footballers de mérite. En 
1905, un matcli original fut dispute à Paris. 
II mettait en présence quinze fils de Chain 
contre quinze fils de Japhet. Très supérieurs 
à leurs incolores adversaires par leurs avants, 

■ Bill Richmoiid, 1'ancêlre des champions nègres triomphèrent par six points (un 
noirs d‘aujourd'hui, boxa jusquà plus de nssai, un but sur coup franc) a cinq points 
50 ans. (un essai, un but). 

Les jockeys nègres sont relativement rares. 
La natation et 1’aviron n’ont jamais D’ailleurs, c'est un sport oü ils ne brillent que 
tenté les nègres et pourtant ils possè- d’un faible éclat, à part Kid Williams qui, il 
dentune rare qualité tant comine na- y a deux ans, était le meilleur jockey d’Amé- 
geurs que comme raineurs. rique. Son plus redoutable frère de couleur 

Les plongeons qu'ils aceomplissent était Rush Turner. 
avec une témérité et une précision En France, nous avons vu deux noirs courir 
extraordinaires en feraient des hommes sur les hippodromes, Fun, Daniel, Tautre, 



















Tous les Sporta 


Je sais toai - 

Buscli, n’ont jamais fait cncorc bcaucoup 
parler d’eux. 

Peut-être connaitront-ils un jour le succès 
si la cliance veut bien les aider : éven- 
tualité sur laquelle' on ne saurait trop 
corapter! 

Sur les pistes cie course à pied, les noirs 
ont connu deplus gloricux triomphes en 
Amérique. Malgré leu rs concurrentsblancs, 
qui n’hésitent jamais à commeltre des 
déloyautés vis-à-visd’eux en course, ils ont 
su s’imposer de telle façon qu’ils ont ins- 
crit leurnom sur la liste desrecordsdu 
monde. Nous pouvons citer les noms 
d’Armstrong, qui se classa deuxième dans 
lecliampioniiat du monde de 400 mètres 
haies, auxJeux Olympiques disputes à 
Saint-Loiiis; Black Samuel, sprinter Austra- 
lien, qui a réussi à établir le record du 
monde des 100 yards en 9 secondes 1/5; le 
Canadien professionnel Eastman, vain- 
queur dela course de 100 yards aux cham- 
pionnats du monde de 1908 disputés à 
Londres. Mais le plus extraordinaire cou- 
reur noir fut certaineraent John Taylor, 
de rUniversité de Pensylvanie et de 
rirish American Atlüetic Club. II fut deux 
fois Champion d’Amérique cjes 100 yards 
et remporta les championnats intercolle- 
giates de 400 et de 800 yards. Cétait le 
meilleur coureur du monde sur400 yards. 
Hélasl le pauvre garçon, comine bien de 
ses semblables, est mort de la tuberculose 
ily a quek|ues mois. 

Lors du dernier charapionnat d’Amé“ 
riqvie de 400 yards qu’il disputa, les 
concurrents avaient demande à un de 
leurs camaradcs de prendre le départ et 
de se dépenser autant ciuhlle pourraitaflu 
de tâclier de gêner le nègre et de Tem- 
pêcher cVarriver. Le départ est donné, 
Taylor prend la tète suivant son habitude, 
car il avait souvcnt eu maille à partir 
avec ses rivaux, Au dernier virage, méíiant, 
il s’écarte de la corde ])our aller virer à 
rextérieur, bien détaché du peloton, 
C’est alors que démarrant brusqucment, 
le coureur chargé de le faire tombcr, se 
précipite sur lui et lui envoie tm furieux 
coup de coude dans les côtes. Taylor 
pousse un cri de douleur et tombe sur Ics 
genoux. Les coureurs le passent. Coura- 
geusement, il se releve. II est à 120 yards 
environ du poteau. II démarre, et tel un 
bplide passe successivement tous ses 
adversaires, même le leader, le Français 
Glarner, qui mòne avec .8 yards cTavance 
ettriomphe d’unyard. Avouez qu’ils sont 
rares les hommes capables d’accompilr 


pareil exploit et qu’il faut être doué dTine 
belle qualité poiir réussir, non seulement à 
dominer les autres coureurs sur leur valeur, 
mais encore à déjouer leurs petites infa- 
mies. 

Nous arrivons au terme de notre ctude 
et nous iTavoiis pas encore parlé des lut- 
teiirs. A vraí dirc, il est diffícile d’aborder 
un tel sport sans sourire. 

Les manigances, le bluff et ce que Ton 
est convenu cUappelcr vulgairement le 
chique, y ont pris une place telleraent en- 
vahissante qu’il est malaisé de discerner Ia 
lutte sincère de cclle qui est arrangée à 
Tavance. 

Eviderament nous avons vu des lulteurs 
nògres, tels Anglio TElíroyable (II), Amalhou 
et Zipps, qui étaitlad d’écurie Taprès-midi 
et luttcur le soir. 

Nous ne citons que les principaux, car 
ils furent légion les gréco-romains noirs. 

F abrique de 
NÈQRES... 

II fut un temps oíi une troupe ne pouvait 
gagner de rargent que si elle engageait un 
nègre capable de faire saillir ses muscles. 
Peu importait sa valeur, ses adversaires 
étaient payés pour être battus. II suffisait 
qu’il possède un physique adéquat à son 
emploi. 

Et, dans les contrats, il était stipulé 
qu’un nègre ou deux, suivant le prix, 
seraient attachés à la bande des lutteurs. 

Le truc réussissait et la foule aceourait 
pour voir triompher, — car il triomphait 
toujours, — unBamboula, le sauvage quel- 
conque, qui, en deux temps et trois mou- 
vements, faisait toucher les deux épaules 
à sonadversaire. II arrivait cependantqucl- 
quefois que le blanc recevait Tordre de 
«tomber»le noir. Alors c'ctait pretexte à 
une revanche... suivie naturellementd’une 
belle que le noir gagnaitpour rétablirison 
prestigell 

La mode du nègre n’a pas passé, elle a 
été complétée par celle do 1’étrangleur. 
Aujourd’hui, il est de bon ton d’avoir un 
brave garçon qui roule des yeux furieux, 
fait mine de mordre son antagoniste et 
eniploie des coups interdits. On n’a rien 
trouvé de mieux jusquTci. Attendons pa- 
tierament... 

Hélas! il n’était pas toujours facile de .se 
procurei’ des nògres. Cesdiables d’hommes, 
(iers de leur couleur et sachant que 
iTest pas noir qui veut, avaient souvent 
desexigences de mauvais aloi. Bahl les 


= C’est Voüs íes Nêsres... Continuez!... 



impresarii en étaient quittes pour acheter Pons qui la racontait dans ses memoires, 

un pot de peinture et un pinceau. Suivant - la pluie torabant au cours d un match 

le prix, ils avaient le nègre complet ou le en plein air, le noir vit son cirage detein- 

dcmi-nègre, comme pour le papicr à lettre dre tristement et faire de longues larmes 

on a la bordure deuil ou demi-deuil. Par- sur la face et le corps. II s en fallait de peu 

fois, le maillot se déchirait et Ton aperce-- que ce ne füt 1’adversaire qui devmt nègre 

vait une chair relativemcnt blanche qui à son tour. , 

tranchait laracntablemcnt avec la couleur Ce n’est cerlcs pas sans raison que 1 on 

duvlsa^e. auraitpudemanderàcemal-noirci: 

Ou bien, comme Taventure arriva une — C’est vous le nègre?... Continuez 1 
fois, — c’est le Champion de lutte Paul JacqüES Mortane. 


• CB QUI EST PERMIS, CE QUI EST DEPENOU 

Aprèi qm Johnson fut déclaré vainqnciir de Jejfrm, les Américains, navrés de la défaite de 
hiirChampion, obiinmú qne les vues cinématographiqnes du match fussent interdites .en Ame- 
riqne. Ces deux caricatures piMèes à la suite de cctte interdictioril ont ete pour esm^ 
démontrer que, - á qauche, - le cinématoqraphe ne deimit pas enregistrer la defmte dnn hlanc 
parZ noi? tandis qu’il lui est loisible, - Me, - de dérouler devant les genx du public ks 
films d'une scène « d’apac.herie »à laquelle ne prennent pari que des blancs. 
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A TRAVERS LE GWBE ^ 15 Aoút^ 15 Sept. 1910 


„ I t f ZiC ptíssaijí dii íorfâiit, 

Ics troupes américaines spn soiiyent n hantécs defauves. Le passage des 

ré»Ã:s^i“" 
































15 Sepiembre 1910 


CURIOJITÉS ^ 15 Aoüt 


K CRSSÍ DE PLAinE, — Lfis Amcricains nous dépasseut en constructlon mais aussi on 
lí invDeulile cruno vinglaine tVúlages (|u’oii jclle ))as conmie une vulgairo graiigé. 


VisionANTÉD iLUViENNE.—Arhro crnneforfitdeDusseldorf, abattiiparim orage el dontles raeiiiesbâlllcnt 


A TRAVERS LE CLOM 15 Aoút ‘ 15 Sept. 1910^ 
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A TRAVERS LE GWBE 


15 Aoút " 15 Sept. 1910 


Mfss PiivLLis Monkjian, raclrice auglaise bieii connue, s'exerçant, la à cauipagne, á una nouvdle dansc. 


IjE suLTANHEÇüiT L£s UEPCT1-.S. — A 1 occasioD (16 la ciüiüre 11 la iin cie LE ooMMdtur Muiirsi, secret 
juillet de la session-parlementaire, le süllan a ollcrt un granel déjeuner en gdn. de la chambre do eoinm 
pleiíi áir aux démités et aénateurs, au palais do Beylerbey. Le nouveau d Italie, organisat. cie 1'excurs 
sulfan continue d'être três aimé par son peiiplè et ses représentanls. de la Prosse franç. en Italie 
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M'. Taft ct la régmk, Professeurs cl éliuliantes faisant la Iinie, en rolw. 

iNAiiGunATioN d’un kúuveau datiment dé l’Univeiisití; de Pensylvanie, — M.Tafl, dont on parle peu, ne 
perd pas son temps- II inaugure beaucoup, parcourani les Etats. Le veiei au inilleu des professeurs et des 
élèves de rUniversité féminine de Pensylvanie, 



le LANOAGE des MURAILLES 

En passimt devant ces sigim inscrits snr im mur on siir une porlc, on ne croit voir qiie faniaU 
sisles amusemenis décoliers, Qiielle enenr! Ce sont des mgahonds qni les ont placés la inieniion- 
nelkmenl, Le premier, á ganche, signi/ie; a Gare aii chien dans le jardin n; le sccoiul: (dci, on 
donne lui vialique »; le troisièwa ;« La femme est seiile à la maison ». ^ 

Au long des belles routes de France, c'est un dêfilé 
ininterrompu de bohémiens, de vagabondS) de chemi» 
neaux, population inciuiêtante et insaisissablei Incen* 
dies, vols et crimes se succêdent, dont les auteurs réus» 
sissent trop souvent à échapper au châtiment et les 
mesures qu’on annonce contre ce flêau public seront bien 
accueillies. On souhaite de voir la police des campagnes 
s’orgãniseri car elle a affaire à une sorte de francsmaçon» 
nerie de malfaiteurs. Qu’on en juge par les signaux qu’ils 
échangent sous nòs yeux même M M M M 

OYAGEANT à pied, ccliii cjui écrlt avoir fait leurs liunianités, les auteurs ne 
ces lignes vit un jour, non loin s’en étaicnt pas mieux tirés dans leur vie 
de Pacy-sur-Eure, un loqueteux post-scolaire. Voici quckiucs-uns de ces 

qui,sortantd’unemaisonsiseau griffonnages: . 

bord de la route, tira de son « 16/5/98 Jean Chaux, se dirigeant sur 
bissac un raorceau de craie. Evreux, en grande misère. - Du pain, ou 
Pres de la porte, il traça surle . du sang! - Mort aux rupins (aqx gens 
mur un cercle grossier et s’éloi- riches, en argot). — Vae solU — Ultima, 
gna en clopinant. fomn — Donec eris felix... — Chat de 

A quelques pas de lá, il pénétra dans Bayeux, Flon marche procliain. /oi/Me de 
un jardin d’oii on put bientôt le voir res- Conches». Et des cris de soutlrançe ou de 
sortir nánti d’un morccaii de pain. Cette révolte, des rendez-vous comme celui que 
foisj ildessinaun cercle oü deux diamètres le sieur Flon donnait à quelque' fàchcux 
faisaient la croix. compagnon de sa trempe, surnommé le 

Le lendemain, en marche vers Conches, « Chat de Bayeux»— attention à la. bassc" 
j’avisai Une de ces cabanes oíi les canton- cour et a Fargenteriel — pour le prochain 
niers remisent leur matériel. Elle était jour de marche, devant la fontainc qui 
située au croisement de deux chemins décore la place de Conches. 
importants et son crépi disparaissait sous Dlautres inscriptions étaient moins 
un véritable réseau de signes et d’inscrip- explicites. Cetait souvent un nora ou un 
tions de toutes sortes dont quelques-unes, surnom d’allure louche suivi d une ílèche 
en latin ou en grec, altestaient que, pour montrant une direction et surmoritée ou 
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Je sais iout 
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.. .—.-.- Curiosiíês 

soulignée dc chiíTres, dc barres, de 
crans... des dates, sans doute, des dis- 
lances, des heures‘?Tantôt un poignard 
rnenaçait un cceur, tantôt c’étaient 
d’aulres signes incompréhensibles, 
mais faisant certainement partie de 
quelque alphabet comprisparun grand 
nombre de ceux qui passaieiit là, car 
les mèmes (jvaphismes, — comme disent 
les graphologues, — se répétaient sou- 
vcnl, tracés par des mains diffc- 
rentes. 

Un petit frisson me secoua. II me sem- 
bla soiulain que cette belle campagne 
déserte à perte de vue était peuplée 
d ètres raalfaisants embusqués derrière 
chaque buisson, tapis au fond de cliaquc 
fossé... du bon de Lorde, quoil 

Or, dernièrement, un livre écrit na- 
guère par un juge dbnstruction aiitri- 
chien, M. Hanns Gross, me tomba par 
hasard entre les mains et sa lecture me 
íit soudain revoir la route de Conches 
et la petite cabane, et ses mystérieux 
grafilti en même temps qidelle m’éclai- 
irait singulièrement sur Futilité de tous 
ces hiéroglyphes. 

Entre autres connaissances rccora- 
mandées à ses collègues, M. Hanns 
Gross leur apprend à scpréoccuper des 
signes au moyen desqucls, depuis des 
siècles, les malfaiteurs des pays de 
rEurope centrale et occidentale com- 
muniquent entre eux. 

Jadis, les bandes dc brigands, d’in- 
cendiaires qui terrorisaient les cam- 
pagnes et, parfois même, s’attaquaient 
aux villes et les mettaient à sae, étaient 
extrômement nombreiises et avaient 
des ramiíications fort étendues. On se 
contentait alors de marquer la maison 
qu’il s’agissait d’assaillir à telle 
époque détcrminée et d’incen- 
dier après Ic massacre de ses 
I f habitants. 

^ Une flècbe aceompagnée de 
plusieurs Iraits obliqúes indi- 
^ quait la maison à brüler et, si 
chaque trait obliqúe se terminait par 
un petit cerclc, cela signiflait qu’elle 
contenait déjà tout ce qu’il fallait en 
fait de combustible. 

Par la suite, le voleur qui avait eu 
1’idéc de signaler telle demeure à la 


LES SIGNES USITÉS SURTOUT DANS LES PATS DE L EST 

En imit,signes d’incendiairesdu XYII’ siècle snivis des signatiires hUroglgphiques de cinq ma- 
landrins. Puis aii-dessons, signes de camhríoleur, de bonneteur. Le dessin d'iin seiil irait.jigumnt 
des arbm, est un signal d'im fameux malfaiteur autrichien. En ias, signes de mendiant. 


Les Rouíes qui parlent 


férocité de ses confrères, prit Tbabitude 
de signer son avis d’une sorte de blason 
qui était sa marque et lui donnait sans 
doute une part preponderante dans le 
partage du butin et 11 parait queFusage 
de ces signes remonte jusqiFau xv" siò- 
cle. En voici un qui fut relevé au fond 
de la forèt de Thuringe pendant la 
guerre de Trente ans (en haut de la 
page 388). 

Cela signiflait: du côtc que montre la 
flèchc, la quatrlème maison scra assail- 
lie la nuit du prochain dernier quartier 
de lune (impliciteraent: les camarades 
qui voudront participei’ à Fexpédition 
seront les bienvenus). La deuxième 
ligne est enlièrement composée des 
, sceaux-signatures de cinq voleurs qui 
avaient lu Favis et proraettaient leur 
concours intéressé. lAm signait d’un 
oiseaii, le second d’un dé, le troisième 
d’une clé, le quatrlème d’un pot ct le 
cinquieme d’iine chaine. Et il est assez 
probable que ces signes distinctifs se 
rapportaient à la spécialité du malfai¬ 
teur qiFils désignaient: un braconnier, 
un tricheur au jeu, un forceur de ser- 
rures, un voleur ddvrognes, un forçat 
habituei... 

Des signes semblablcs sont usités par 
les malfaileurs de nos jours. II en est 
qu’on ne renconlre que dans certains 
pays.tandis que d’autrcs sontrépandus 
par toute FEuropc. QiFou observe les 
murs et les bâtiments isoles au long 
des routes et, comme moi, on sera tout 
surpris d’y découvrir des caractères 
qiFil sufílra souvent d’un peu de saga- 
citépour iiiterpréter. La llòche indique 
toujours la directlon dans laquelle on 
pourra rcncontrer le slgnataire. Ainsi, 
page 388, au milieu de la gravurc, voici 
les marques d’un forceur de serrures et 
d’un joueur de bonncteau. 

Âu-dessous, même page, est une 
marque de mendiant três répandue. 
Cela veut dire: allant dans la direction 
de la llèche, jbü passè ici le 4 décembro 
1888 avec deux enfants (les zêros), deux 
camarades (les grands traits), et ma 
femme (le derai-trait). 

Enfin, en bas de la même page, des- 
siné d’un seiil trait, c’est le signe d'un 
fameux malfaiteur autrichien, ancien 



ENCORE QUELQUES SIGNES 

En haui, demande de coUaioraieiirs jmir nn pTochain camhrioíagc. Án-dessous, signe de 
mendiant. Puis voici la faitcille an manche en croix du receleur. Enfin, dans le hqs, qnam 

signes de iohémiens. 













Je sais iout 


Curiosítés 


propriétaire ruinc. C’est M, Hanns Gross 
qiii Ta recueilli lui-raême. 

Quand le blason du chemineau est siiivi 
dc deux ílòclies en sens inverse acconi- 
pagnées, de dates, comme dans la toiite 
dernière graviire de la page 388 (oà le 
sccaii, une brechtelle, designe soii auteur 
pouninboulanger), cela signiíle: j’ai passe 
par ici le 5 novembre 1872 et j’y repasserai 
le 20 décembre 1872. 

La ; figure du liaut de la page 389, véri- 
table rébus, nous dit:« Le Perroquct (un 
malfaiteur styrien connu, et fort bavard, 
sans doute) se propose de cambrioler une 
église le 26 décembre, jour de la Saint- 
Etienne (les trois pierres symboliscnt la 
lapidation de cc saint notoire en Styrie). 
On le trouvera ici le 25 décembre, jour de 
Noel (un enfant en maillot). 

Même page, une main suivie de ílòclies 
aiinotées de chillres signiíle : «On peut 
mendier avec succès dans les l*-', 7=, 11“ et 
20= maison à droite, dans les 3=, 6“ et 10= à 
gauclie à partir d’ici.» En Allemagne, un 
violou signiíle:«Ici on donne généreuse- 
niept», une flúte: «Rien à faire ici». En 
Angleterre une faucillo au manche en 
forme de croix (page 389) veut dire:«Ici, un 
reccleur achète les marchandises volées.» 
Un sabre annonce que, dans cette loca- 
lité, la police est sévèremcnt faite et qu’il 
est prudent de ne pas s’y frotter. 

Outrelessigncslaissés par les raalíaiteurs 
ctles mendiants ordinaires, d’autres enne- 
rais de la société, et non les moins redou- 
tables,j’ai nomméles bohémiens, ontleurs 
signes à eux. Oncomprendrintérèt qu’ont 
ces parias, ces suspects à signaler à Icurs 
congéneres etleur passage et la direction 
C|u’ils ont prise. 

Ils tracent sur les murs des sortes de 
triangles et de trapèzes à moitié raycs ou 
entièrement (page 389) et dont eux seuls 
coimaissent le sens; aux croiscmcnts des 
routes, ils suspcndent aux branches des 
lambeaiix d’étoíTes, ils déposentdes bran- 
cliettes liées ensemblc, des herbes,des brins 
depaille, entrelaces; ils plantent en terre 
un rameau à trois branches, de façon que 
la plus grande poinie dansla direction de 
leur course vagabonde. 

Surlebord des cliemins, ils placentun 
■pctit entassement de trois pierres de plus 
.en plus pctites (page 389); sur la neige ou 
■sur Íesable,'un tripletrait(page 389) j onera 
le rôle durameau à'trois brançlies dont il 
«st queslion plus liaut. 

Eníín, M. Gross doiinc trois signes de 
reconnaissanec corapris, dlt-il, au premier 


coup d’ceil parles íilous de tonteia terre 
civilisée, et cela depuis des sièclcs. Nous 
les reproduisons dans la page 391. 

De ces signes menaçants, il ne serable 
pas que les autorités se soient beaucoup 
préoccupées chez nous oü Ton en rcncon- 
tre beaucoup cependant. En général, nos 
malfaitcurs ne signent pas leurs commu- 
niqués d’un sceau symboliquc, mais d’uii 
monogramme. A part cela, c’est toujours 
la llòcbe et les cliiíFres, le poignard pcr- 
çant un coeur, les indications de mendiants 
et de bohémiens. 

Les marques de mendiants sont parli- 
culièrement nombreuses et constituent un 
véritable code de signaiix. Une bicyclette 
grossièrcmcnt figurée signiíie que dans la 
maison qui la porte, on donne volonticrs ■ 
quelque argent viatique. Une ligne ondu- 
lée veut dire, que la maison e.st habitée 
par de pauvres 'gens. Une sorte d’m à 
quatro jambages enfermée dans un paral- 
lélogramme, signe détesté:« II y a un 
chien dans le jardin. ))Un cercle (le signe 
que j’avais vu tracer par mon vagabond 
sur le mur de Pacy-sur-Eurc):« On ne 
donne rien,»Le même cercle, coupé de 
deux diamètrcs en croix:« On donne de 
la nourriture, mais pas d’argent.» 

U NE HISTOIRE TERRlBLE- 
MENT INSTRUCTIVE 

Une petite boniie femme crayomiée 
comme par un enlunt: « Pas de l)êtises, 
la femme est là. » Un trait en hameçon 
sous deux traits horizontaux: « Ici, on 
permet de coueber dans la grange.» Un 
cercle traversé' de deux ílòches parallèlcs: 

«Décamper, et vivementi» Un V accom- 
pagné de deux,' trois petits triangles sur la 
même ligne horizontale: «II y a deux, 
trois femraes dans la maison.» Nous don- 
nons encore ces deux signes: « C’est un 
policier ou un magistral qui demeure 
lei.» ct:«Ici, rien sans travail.» 

Cette inquiétante cryptographie raérite 
dhuitant plus Fattention des autorités 
qu’on évalue actuellement la populatiou 
errante de nos routes à 350.000 individus, 
véritable armée du vol, du crime, de la 
fainéantise. Avec ou sans mauvaise inten- 
tion, ces gens sans feu ni lieu abusent de 
la terreur qiFils inspirent aux paysans 
pour les rançonner et s’offrir ainsi une 
e.xistence indépendante à peu de peine. 

Voici une histoire terriblcraent ins- 
truetive racontée par M. Gross ct qui 
montrede quelle utilité pourrait être une 


Les Routes qui parlent 


S)GNE DE RECONNAISSANCE 

Ce signe est employé 
principalement dans les 
paijs dit biord, mais il 
est connu de toas ks 
handiís. II signifie : 
a J’en suis un, et toi? » 
Si Vlwmnie inierrogé 
répond par le même 
signe, le questionam 
peut ctre assuré qiiilse 
Iroiive en présence d nn 
confrère. Qui s'eii in- 
quiéterait par mi les 
non-initiés? 



SIGNE DE MENDIANT 


Ce signei qui n'est que la reproduetion animée d'un signe plus géiiéralemeni graphique, 
indique que, dans la maison deuant laqueUe se troiwe le confrère á renseigner, on mendie 

dliabiiude avee succès, A Vautred’en faire sonprofit. 
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LE FETICHE 


DE VAQABONDS 


AUTRES SIGNES 


Aii-dcssoiis! Ici 


A gaúche: Ici m donne a 


Au milieu, en 


haut: Maison de pauvm 


Curiosités 


Une Petite Fesime (au jeuue homme), — Tas le fcr a cheval? 
Le Jeune Homme. ~ Voilú. (Page 394, col, 1.) 


LES JEUX SONT FAITS? 


•PIÈCE INÊ‘DITE EN UN ACTE DE 


nmií 




Reprêâentée pouf la premiêre fois à Paris au Thêâtre Michel le 2 juin 1910 
Illustrations de MAHUT 


Müsserolles .... 

Dubreuil . . . . . . 
Charles. ...... 

Le Directeur. . . . 
Un Vieux Monsieur. 
Un Jeune Homme . . 


PERSONNAGES ^- 
L Dotard. Le Bossu . 

CORNÉLY. 

Carlos ÀVRiL. Fernandh. . . . . 

Savoy. L’Américaine . . . 

NavaRre. Une Petite Femme 

Darbrey. Une Dame. . . . . 


Garnier. 

Miffs GAby Madry. 
Renée Black. 
Dühazel. 
Leflers. 


Hall d'an Casino. - Divans, ~ Fanteiüls. - Mies avec joiirnaux. - Portes á droite 
ei á ganche, - Aa fond le jardin. - Des groiipes traversent k hall et se rendént a la salle 
des jeiix qui se iroüve à droite. 


■ SCÈNEI dis. Hier aubaccara, le tableau de droitea 

gagné quatorze fois de suite. 

Un Vieux Monsieur, Un Jeune Homme Homme. - II ne faut jouer que 

Une Petite Femme. ^LrViEU^MoNsreuR. - Mais non, laisse^ 

Le Vieux Monsieur (assís d ime taik). — moí donc tranquille avec votre intermit- 
Voyons, mon^cher, c’est comme je vous le tence. II ny a quun jeu possime ■ Ia 

(1) Copyright By Yves Mlrande et Guillaume Wolff 1910. 


SIONES DE VAQABONDS 

Plus haUtuelkment usités en Ángletcm, mais conniis dans tous les pags de 1‘Ouest, ces signes 
disent respeciivment, de gaúche à droite: II y a trois femmes dans celta maison. - Ici, onm 
donne à inanger gii'en échange de travail,—Un ogicier de poliée denicure ici.— hilez aaplus iôi, 

surveillance métliodique de tous ces mé- de sonchapeau à pluraes et reconnaissable 

chants rébus. au pli particulier de la mouslache pour 

II n’y a pas fort longtemps qu’un gen- celui-là mêrae qui avait été si làchement 

darme styrien fut trouvé sur une route, tué. Quatre coutcaux menaçaient sa tête. 
transpercé de coups de couteau. Hinspec- Lavé par Ics pluies quoiqu’il n’eút pas 
tion des lieiix du crime déraontra qu'il plu depuis lejour du crime, le dessiu avait 

avait été surpris par deiTÍèrea]orsqu’assis donc été fait avant. Si la mallieureusc 

sur un trone d’arbre, il bourrait sa pipe. victime de son zèle professionnel eút eu 

Sévère et conscieiicieux, cet homme était Fliabitude de prendre garde à ces indica- 

détesté des vagabonds et des bohéraiens. tions, elle n’eút pas manqué de découyrir 

Or, peu de jours après Tassassinat, on lainenace et seíut teniiesur la défensive. 

découvrit sur un mur une Caricature repré- Or, plusieurs fois déjà, j’ai vu en Franco 
sentant évidemment un gendarme coiílé des signes analogues... 




























- Je sais tout 



passe.., toutest lá.., tant que la veine dure Dubuiíuii.. — Bmi. Four comiuencer, 
il faut aller de Tavant. voici les qualre inillc franes. 

Le .Teune Homme. - Aller de ràvant, Charles. - Qualre niillc franes? 
aller deravant... c’estune opinion. DuRREUiL.-Mellez-lesdansvotrepoclie. 

^ ^ Une Petite Femme («u jewu homwc). - Charles. - C’est pour moi ? 

T’as le fer à cheval ? Durreuil. — Pour vous? Non I c’est pour 



Lu Jeüne Hommé. — Oui. 

La Petite Feiime, ~ Passe-le-moi. 

Le Jeune Homme. - Voilà. 

La Petite Femme. - Aujourd’hui, aux 
petitschevaux, je ne jouerai que le á, tou- 
jours le 5, et je tiendfai tout le tenips mon 
fer à cheval dans la raain gaúche. II faut 
que je gagne, car j’ai rudement hesoin 
(rargent... Dis donc, viens avec moi, tu me 
porteras la veine. 

Le Jeune Homme. — Pourquoi? 

La Petite Femme. — Pas nécessaire de 
coinprendre. Viens. 

Ils disparaissent. 

SCÉNE II 

Le Vieux Monsieuh, IAAméricaine 

ÜUBREUn,. 

L'AmÉRICAINE (tm vieux Monmir).: ~ The 
gambling room, ])lease. 

Le Vieux Monsieur. — Demande par- 
don... comprendspas... 

L’AmERICAINE (à Diibreiiilqiii tnume líi sahie]. 
— The gambling room... I want the gam¬ 
bling room... Ia saüe de jeu... 

Dübreuil, — La salle de jeu? Par lá, 
Madame, par là! (/ro/ií(/m.) Merci! 

L’AMltRICAINE (se vctoanmiü). - I lhank 
you very much. 

Dübreuil. — II n’y a pas de quoi... (d part) 
Va te faire décaver. 

SCÉNE III 

Le Vieux Monsieur, Dübreuil, puis 
Charles, Le Directeur,puísMusserülles 
et Fernande. 

Le Directeür. - Ahl Monsieur Du- 
breuil I 

Dübreuil. — Monsieur le Directeür. 

Le Directeür. — Je vous presente le 
nouvel inspecteur, M. Charles,.. Monsieur 
Dubreuil... Je compte que vous le met- 
trez au courant... vous allez liii passer la 
consigne... (Bas, ) Ayez Tceil sur lui. 

Dübreuil {de même). — Soyez tranquille. 
fLe directeür sort.) Alors, c’est VOUS qui venez 
raeremplacer? 

Charles. — Oui, c’est ma première sur- 
veillance. 

Dübreuil. — Alors, mon cher, attention 
á la consigne. 

Charles. - La consigne?j’y suis habi- 
tué, en qualité d’ancien sous-offlcicr. 


les raorts. 

Charles. — Pour les morts? 

Dübreuil. — Oui. 

Charles. - Monsieur rinspecteur, je 
crois que vous voulcz vous moquerde moi. 

Dübreuil. — Mon cher, je ne suis pas 
ici pour rigoler. Voils non plus. Ecoutez- 
moi... II y a des décavés de la salle dejeu 
qui sont assez niuíles lorsquHs .se soul 
fait arranger par la faucheuse pour venir 
se coller une baile dans les jardins dii 
casino. 

Charles, peurcux. — Ça idarrivc pas toiis 
les jours? 

Dübreuil. — Evidemmcnt non. Alors, 
aussitôt que vous en voyez tomber un, 
vous allez à lui, vous Ic dcboutoniiez ct 
vous lui glissez adroitement les billets 
dans sa poclie. 

Charles. -• Quatre mille franes á un 
mort? Mazettel On ferait beaucouj) mieux 
de donner vingt franes à chaque vivant 
qui sort dépouillé de lá-dedans. 

Dubreuil. —Tis iraient le.s rejouer. lít 
puis il n’y a que les macchabées qui inte- 
ressent Tadministration. 

Charles. — Je ne vois pas pourquoi. 

Dübreuil. — Mais nora dTin petit 
bonhomme, c’est parce que les journaux 
crient,' quand un joucur se tue, et disent 
que c’est nous qui les avons complèteraent 
ratissés. Or,il ne faut à aucun iirix que le 
piiblic croie cela. Oh perdrait la clicntèle. 
yoilà pourquoi on donno quatre mille 
franes à chaque inspecteur pour que, le 
cas échéant, il puisse les fourrer dans les 
poches du ponte qui vient de se suicider. 

Charles. — Coiupris. Commc ça, les 
journaux ne peuventplus dire qucc’est un 
décavé qui s’est tué... Je trouverais ça 
très arausant, si je n’étais pas obligé do 
mettre moi-même cet argent dans les 
poches de„. car, voyez-vous, les morts me 
font une peur. 

Dubreuil. — Ohl pas ceux-làl Ils sont 
encore tout chauds. 

Le Vieux Monsieur, se levant. - Neuf 
heures et demie... je uejoue jamais avant 
neuf heures et demie... Voyons, j’ai bien 
mes fétiches... ma peau de lôzard... la 
dent de sagesse... je vais essayer ma 
chance... 

II coiirt trois fois aiiiour de la iablc. 

Charles. — Qu’est-ce qu’il fabrique, 
celui-là? 

Dubreuil. — Cest le bonhorame aux 
fétiches, Vous en verrez ici des types cu- 
rieuxl 










Charles [siiwtmtihingmi kjouiwnnxffílkhcs). 
— Trois petits tours et puis s’en va. 

Dubreuil. — D’ailleurs, ccla ne Tem- 
pêchera pas dc perdre sa bonne galette. 
{Farledétonationdanslacoiúisse.) Ça y CStl Ull 
suicidei C’est comme un fait exprès. 
[Ucourt ven Ia snrtw, Cluii-kn iúmhí'. siir uiiechuise.) 
Eh bien, venez, aii lieu de rester là. 

Charles k suit, Fernande et MimeroUes pa- 
raissent. 

Fernande. — Ecoute, je t’en supplie, 
joue prudemment. Cest tout ce qui nous 
reste. 

MüSserolles. — Laisse-moi tranquille. 
J'ai une combinaison infaillible. 

Fernande, — Je te le répète, c’est tout 
ce qui nous reste. Ne joue pas tout d’un 
coup, 

Musserolles. — Tais-loi donclTu vas 
me fiche la guigiie, 

Fernande. — La guigne, malheureux! 
Touche du boisl 

Tous les denx se prédpUeiit siir le dossier 
d‘tínc cliaise qiüls preiment à pkines mains, 
puis ils sortent. Charles et Dubreuil revietmcnt, 

Dubreuil. ~ Ce que je suis bêtel Cest 
un pneu d’auto qui a éclaté. 

Charles. — J’aime mieux celal 

Dubreuil. — Du reste, j’aurais dú m’en 
douter. Ce n’est jamais vers la grille d’en- 
trée que l’on se suicide. C’est presque 
toujours du côté du lac. Ils oní une aflec- 
tion particuliòre pour le lac, et Dieu sait 
s’il sent mauvais! Je reviens à ce que je 
vous disais à rinstant: Si c’est le soir, on 
enlève le mort à Ia faveur de 1’obscurité 
et on a aiors tout le temps pour lui glisser 
les quatre niille franes eu question dans ses 
poclies; mais si c’est en plein jour, vous 
lui mettez les billets au plus vite et n’im- 
•porle coniraent, puis vous le cachez comme 
vous pouvez. I)’ailleur8 il ne se passera 
rien du tout; la saison ne donné pas encore 
et on est très en retard comme suicides 
cette année... Allonsj à tout à Tlieure! 

Charles. - A tout íi flieure. 

Dubreuil sorí. 

Charles (sonf/eur), — Quatre mille franes 
pour les morts. On m’avait bien dit que le 
Jeu donnait des émotions, mais pas à ce 
point-là. Pourvu qu’il n’aiTÍve rien à ma 
preraière sUrveillance. 

SCÉNE, IV 

Charles, CAméricaine, 

L’Amiíricaine. — Quelle déveine !,..Vrai- 
ment, je n’ai pas de chance 1 Mon Dicuí 

Charles. — Vous avez perdu quelque 
chose,Madame? 

CAméricaine, — Ves! mon argent. 

Charles. - Tous mesregrets.Vraimentl 
Tous mes regrets. 

2 UAméricaine. ~ Cest insensél Chaque 


fois que j’ai huit, le banquier me niet neuf 
à travers le figure. 

Charles. - Ah! il vous met neuf à tra¬ 
vers... 

CAmiíricaine. — Chez nous, on dit qifil 
n’y avait que les pôvres de fesprit pour 
vous porter bonheur. Vous pas connaitre? 

Charles. — II y a bien le patron, mais il 
vient de sortir, 

CAméiucaine, — Cest désagréable... Et 
vous, vous pôvre de fesprit? 

Charles. — .Te ne crois pas... 

CAméhicaine. — Oui, süi-mêmc on ne 
sait jamais... 

Charles. — Ces Américaines sont char- 
mantes, 

L’AmÉRICAINE ,(!iíí tmdmt la iinuii). — Don- 
nez-moiune poigRée de mains. 

Charles enconragé, veui lui emhrasscrlamain, 

CAméhicaine {le gijiani). — Maiiiteiiant 
que je vous ai touclié, je vous dirai si 
vous 1'étes autant que voiis en avez fair. 

FAksort, 

Charles, - Ce ifest pas pressé... Quelle 
chipieII 

SCÈNEV 

Charles, Musserolles, Fernande. 

Fernande. — Je te favais bien dit... tu 
vois... 

Musserolles. - Olil là là 1 

Fernande. — Je ne comprends pas que 
tii joiies aussi betement, toi, un ancien 
croupier. Ce que tu as gagné comine crou¬ 
pier tu le perds comme ponteI... Faiit-il 
que tu sois naif mon cher... Avec ça, tu es 
briileiir... tout ce que tu as... tu le joues 
d’un coup, 

Musserolles. ~ Ficlie-moi la paixl 

Fernande. - Tu es si bôtel Mais je te 
préviens que j'en ai assez de cetle existence 
de misérable que tu me fais mcnerl 

Musserolles. — Cesteffrayant de passer 
neuf fois au mêrae tableau 1 

Fernande. — Qu’est-ce que tu dis? 

Musserolles. — Rien! 

Fernande. - Aussitôt que tu as de far- 
gent tu le portes sur les tables de jeu, Tu 
travailles onze mois de faniiéc, on s’offrc 
un mois de vacances et déjà toutes les éco- 
nomies sont envolées... Moi, je passe mon 
temps u me priver des chbses los plus 
nécessaires et tout cela à cause de ta 
passion. Nous vivons on ne peut plus chi- 
chement. Je n'ai que cette robe. Encore une 
fois ;j’en ai assez! 

Musserolles {sumnt sou wée). — Ça va, ça 
va! 

Fernande. —.Tustement, ça ne va pas!Et 
je tiens à te le dire. J’ai horreur des imbé- 
ciles! 

Musserolles {sumnt toujours son idée), — 





Des gens qui tirent à cinq, moi je leiir 
ílanquerais trois mois de prison. 

Fernande. — Quand je pense à la situa- 
tioii que] avais quand je fai connii, 

Musserolles, — Parlons-en de ta siUia- 
lion. Manuequin, rue de la Paix. 45 franes 
ct la table!! 

Fernande,— Tu as eté assez heureiix de 
nfépouser, mufle! A ce moment-là j’étais 
joueuse,moi, toi,tu étais croupier, tu avais 
un coup de palette qui nie plaisait... 
Tu m’as fait la cour et tu m’as raisonnée 
en me_ disant qu’il était matériellement 
impossible de gagner, parco qifon a Irop 
de chances contre soi !la cagnotte.les grees, 
les croupiers, etc... Mais, le comble, c’est que 


je nfaperçuis aiissitAí aprés nuír*' ma- 
riage que tu es cneore plus jtiuínr ipit' Unis 
les pontes rêiiuis... Eu íjueiqiu' m'Uuiíucs 
toutes mesèetmoniies et lut”. 1 íí;< !:■. ^ iLient 
perdus. Tu nfavais dôgoíih-e ifí \,'<i 
jouer seu! temt ce que j,.', .ii.iut 

que tu es! 

_ Musserolles ^ i r. , f, __ 

Si j’avais sculeivicnl ..,fir 

que la veine revieminií!... 

I'Ehnanijk, — Cest tout fetle! i|Le ca le 
prodiiit? 

Musseuüeees.. J'ai eae.sre ti<4* ú ,,ííes.., 

Chaiu.es ÍS ; í- 1 . ' Í. U — 

Trois tfnncs, malheiirciLs C’; ..f'.••'.ous 
fuire? 



LES PETITS BÉNÉFICES DU BOSSU 

Je n'ai aucune raison de me laisser gratter k dos jmr rien. i 
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Musserolles. — Qu'est-ce qu’il a celui- 
là?Est-ce que je vous parleV J’ai encore 
trois francs. Ça vous interesse ? 

Charles, souiagé, s'éloigne. 

Fernande. — Je t’ai donné ce que j’avais 
surmoi.Nousavonsdoncencoretroisfrancs 
pourpayernotrehôtel... 

Musserolles. - Jlrais bien taper la 
caisse du casino, mais je Tai déjà fait 
douze fois cette seraaine; et treize à la dou- 
zaine on ne sait pas ce que c'est ici. 

Fernande. — Arrange-toi, ou je te 
quitte et je mc replace coramc nianne- 
quin. 

Musserolles. — Tü ne feras pas ça. Tu 
sais combien je faime. Si je rattrape un 
peu d’argeiit, je fassure que je ne jouerai 
pliisl 

Fernande. - Arrange-toi comme tu 
voudrasl Gagne... perds... je iiTen moque! 

Musserolles. — Écoute, si tu me quittes, 
je me tue. 

Fernande. — Alil mon vieuxl ne joue 
pas la comédiel Tetuerl.. Toi qui pleures 
quand tu as im ciou! 

Elle s'en va, gouailkuse. 

Musserolles. - Naturellement, je 
pleure quand j’ai uncloul Ohl ouil J’en 
ai assez de cette existencel... Je n’ai 
vrairaent pas assez de chance... Si séule- 
inent je trouvais à emprunter quinze louis, 
je sens que la veine reviendrait. 

Dubreiül passe, 

SCÉNE VI 

Musserolles, Dubreuil. 

Musserolles. — La voilà la veine 1 
Bonjour Dubreuil!' 

Dubreuil. — Comment! c’est toi, mon 
cher Musserolles 1 

Musserolles. - Qu’est-ce que tu fais 
ici? 

Dubreuil. — Mais je suis inspecteur du 
casino. Je rentre justement de vacanccs ce 
soir. 

Musserolles. — Mon congé llnit demain, 
etje regagne le cercle ainéricain._ Cest, 
du reste, tout ce que j’aurai gagné. Mon 
vieux C'est effrayant ce qui m’arrive... Je 
me suis amené ici avec une corabinaison 
infaillible... Ça marche au commence- 
ment... V’lan! Je tombesur un tireur à cinq! 

Dubreuil. — II en restait donc un? 

Musserolles. — Oui, et il était pour 
moi... Maintenant que je le coimais, je 
rauraiàroeil...Je suissur de merefaire. 
As-tu quinze louis? 

Dubreuil. — Quinze louis!... Ce n’est 
vraiment pas le moraentIJe reviens de 
Trouville! 

Musserolles. - Toi aussü... Tu as joué 
aubaccara? 

Dubreuil (méprmnt). - Ça jamais! 


Musserolles. - Alors? 

Dubreuil. — Non, c’est aux courses. 

Demande à la caisse du casino, ils ne te 
refuscront pas... Toi, tu es tlu bâlimenti 

Musserolles. — Tu penses que j’en ai 
usé de ce truc-lá. Et puis, je ne puis plus 
taper pcrsonne ici... .Je dois cinq louis au 
garçon d’appel, deux louis au valet de pied 
et cent sous au chasseur... Que íaire? que 
faire? 

Dubreuil {réjUehu dcuxscmuies), — Attends 
un peu... Ça y est! j’ai une combinaison... 

Musserolles (irès íms). — Ah! non! pas ici, 
c’est trop surveillé 1 

Dubreuil. — Viens donc prendre quel- 
que chose au bar. 

Musserolles. - J’ai déjà pasmai pris... 

Dubreuil. — Un peu plus, uupeümoins... 

Musserolles. — Tàchons d’ahord de 
retrouver ma femme. Jc vais te Ia pré- 
senter. 

Jlssorteni. 

SCÉNE VII 

Le Bossu, Le Vieux Monsieur, Une Damk, 
Charles. 

Le Bossu. — Beau tcmps! J’cspère que 
je vais faire mes frais au|oiird’hui. Met- 
tons notre hosse bien en cvidence. 

II s’assied d déplie un journal 

Le Vieux Monsieur (rcmiHa/). — Je suis 
tombé sur un hec de gaz... C’est la dévcine! 
la déveinc àla íigurc verdàtre! Mes íetiches 
ne sont plus bons à rien. Je vais les jeter... 
La pegu de lézard... la dent de sagesse. 
Voilà! (íí jclle m íUjfémüs ohjels.] Oh! un 
bossu!,.. Cest bien mon aHairel... .le vais 
e.ssayer de le toucher sans qiTil s’en 
'aperçoivcl 

Le Bossu qui l’a vu venir se rdoiirne au niême 
instani. 

Le Vieux Monsieur. - C’est raté... 
Voulez-vous ine donner un peu de ícu, 
Monsieur? 

II lui passe la main dans le dos en allimanl 
sa dgarelte. 

Le Bossu. — Volonliers! (ii suisU uiimmmi 
sa main.) C’cst cinq francs! 

Le Vieux Monsieur. - Cinq francs pour 
du feu? 

Le Bossu. — Le feu, c’est grátis, mais 
la hosse, c’est cent sous! 

Le Vieux Monsieur. - Alors... vous... 
exploitez votre dos? 

Le Bossu. — Parfaitemcnt... N’est_pas 
bossu qui veut, et je iTai aucune raison 
pour me laisser gratter le dos pour rien, 
Allons, aboulez la tliune, s’il vous plait. 

Le Vieux Monsieur (anqad ü serre twijonrs 
le iras). — Voilà VOS ciiiq fraiics! 

Le Bossu. — Merci, Monsieur. (Pe/idnnf que 
k monsieur skloâjne pour regagner k casino.) Si dcs 
fois vous vouliez me toucher en ahonne- 


Les Jeux sont faits? 

















les Jeux sont faiisf 


Je sais tout 


mciit? C’est un louis ])ar scmainc, prix 
de fuveurl,,. Elj'y perds, vous savezl 
Le ViEUX MÒnSIEUH (imiique). — PoUl’ 
rabonneraent, noiis verrons. 

II sort. Le bomfaitsonmr lapiècereçue, puis 
se remei à la keture de son journal Uiie dame 
passe. 

La Dame. — Tiens, mon portc-veine! 
V()u.sm’iivez tellemeiit porté chance Tautre 
jour, ílue je vais vous toucherdeux boniies 
fois... Voilà cinq fraiics... 

LeBossu. ■-Ahl mais... comine ça c’est 
dix francs. 

La Dame. — Voilà dix francs. 

Le Bossu. — Merci) ma bellb enfanll 
[ín dame disparaií. Charles esl reveim a Vaimnt-sdm 
etsans UimnkirafróU le hassu. Le Bossu commepre’ 

cédemment.) Vou.ssavez, c’est cinq francs 1 
Charles. ~ Laissez-moi donc tranquille, 
jenejouepas! 

Le Bossu (qm ne lúche pus la main de U/mrlc.s), 
“ ,íe la connais celle-là! 

Charles {se dêqage brusqiicment). — On VOUS 
ílanqueraà la porte,si vous continuezlJe 
suis.derAdministrationl 
Le Bossu {changcant de tnn). — EXCUSCZ- 
moi, Monsieur, jdgnorais... 

Reiitrêe de Musserolles. Il^ a Vair hagard, II 
vient snr le devant de la scèiie. 

Musserolles. — C’est égal.Cequils vont 
en faire une tête à TAdministration,.. 

Allons-yl , , 

11 sort un revolver et se tire rapidement deux 
coups dans larégion du coeur.puis tombe. 

Charles [Ints émn et manqmmtdcse. trouver mal). 
— Ah ! nom d’un chien! 

Le Bossu. - Un suicide! Je fiche le camp I 
J’ai horreur de ces émotions-là. 

II se sauve en perdantsa bosse qni étail arli- 
ficiellect consistaii en un grand coussin à air. 
Charles. — C’est aíFolantl Et il est 
défendu d’appeler! Oui... Et Fargent... 
avant les soins... Ahl le voilà... dans la 
poche de ma redingote... Moi...,les morts 
me font si peurl bien... je ne trouve pas sa 
poche... là... maintenant je vais prévenir 
rinspecteur principal... Aíc, aie, aiel quel 
salemétier! 

Dubreuil {rmtmni). — Oli! mais ,c’est 
eífroyablel je le connais, ce malheureuxl... 
Ca devait arriver... Allez vite prévenir le 
âirecteur... (Cíiflr!es /i if Le pauvre_ garçon! 
(C/»ifi!)íC(ní,(ietóii.);Voyonsl... oü a-t-il fourrc 
l’argent?... (íi rapldemmt des billeis que ' 

Charles avait plaeés .dans les pnches du sukidé.) 

Un... deux... trois... oü est le quatrieme 
billet de cinquante louis? Le voicil 
tu met k tout dans sa poche. Aperceimt Charles en 
compaqnie du directeur, aiiee, iiiic émolion feinle.) 
Ahl ça me fait beaucoup de pdne. 11 était 
un peudesnotresl 

Charles. - Tenez... il est là, Monsieur 
le Directeur. 

Le Directeur. - Je le vois bien. 
FERNANDE(aíTÍi)«níranmií!!mefoííe). — J’ai en¬ 
tendi! un COUp de revolver 1 C’est luil.. 
|.S(mj/ioíoiií.)Mon,DieuI MonDieul {Tout ámp 
{exaspêrée.) Bandc de voleurs que vous êtesi 


Le Directeur. — Ne criezpas, Maclame, 
vous allez interrompre la partie. 

Fernande. - Elle est propre yotrc par¬ 
tie!... Comment, mon mari se tue, upics 
que vous lui avez pris jusqifà son deruicr 
sou, et vous ne voulez pas que je crie nion 
chagrin et mon désespoirl {Ellecrie.) Vous 
ôtes des misérables! 

Le Directeur (;í charles). — Allez ímce 
marcher Torchestre... Que les joueurs 
n’entendent pas ça!... Quelque chose de 
^üi.Laveiwejoijme! 

Fernande. — Mon pauvre Anatole! Tas 
de misérables 1 Vous etes des assassins! 

Le Directeur. - Comprisl (ii luiremetdeux 
hiliets de banque.) Tenez, Madamc, calmez- 

VOUS ! 1 I T 

F^ernande ( te preiirf). — Mç calnicr .. .. «le 
vous la ferai fermer votre infàme maison. 

Le Directeur {luí dauue un autre billet).— 
Voyons, Madame, pourquoi vous mettre 
dans ces états-là ? 

Fernande (leprcnant encare liuit en saiKjtotuni). 

I nr. . tx 


sera pas comme ça. 

Le Directeur. - Calmez-vous a la nn, 
Madame! Je vous ai donné le maxiinum. 

Charles revient. 

Fernande (sanqlotant de plus helle). — Je 
sens que je vais nfévanouirl _ 

Le Directeur. — Eh bienl on 
pas le temps de sbccuper de vous. Allez 
vous évanouir là-bas! au bar! (.1 Charles.) 
Faites servir un cordial à Madame et tàchez 
qu’elle repasse par la salle des jeux. 

Charles. - Venez, Madame I {Charles et 

Fernande sartent.) 

Le Directeur. — Mais dites donc, c est 
un mort qui nous revient cher... Que tous 
ccux qui se suicident iTamènent pas leur 
famille: huit millel... est-ce que les quatre 
mille sont dans sa poche ? 

Dubreuil. — Ils doivent y être, Ce n’est 
pas inoi qui les ai mia. C’est le nouveau. 

Charles revient. 

Le Directeur. — Approclicz. 

Charles. — La vuc de ce malheureux 
me donne le mal dc mer! 

Le Directeur. - Allez, allez, pas de 
sentimentl Dans quelle poche avez-vous 
mis fargent? 

Charles, — Là, dans la poche dc la 
redingote. 

Le Directeur. — Oü çà? {ii fouHic.) Je ne 
vois rien... Vous auriez pu le mettre plus 
en évidence... pour que le cominissaire Ic 
trouve de suite en faisant les constatalions 
dTisage... Mais, sajiristi, oü sont-ils les bil- 
lets? 

Charles. — Là, Monsieur le Directeur, 
là... 

Le Directeur {farmidabie]. — Ils iTy sont 
pas, Monsieur, ils n’y ont jamais été... vous 
voulez nous la faire à Toseille. 

Charles. — Mon.sieur le Directeur, je 
vous jure... 



coucoul 


Musserolles (sort de dessous Ia table). -• Je nléiais endormi. (II se lève, met la main u sa 
poche...) Aíors, ça 7/esf. Jhí ('arçtíii/. (Page 402, cül. 2.) 
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Le Diregteur. — Vous moii petit, yous 
ètes trop malin poiir,êtrc employe daiis 
les Services extérieurs. EtoulTer quatro nnlle 
francs d’iui coiip... ma parole, je n’ai pas 
encore vu ça! 

Charles.--C ommeiit? 

Le Diregteur {(ij)rc.s mi imps; kvrwie). — A 
partir de demain... vous serez croupier a la 
grande tablc. 

Charles. — Mais, Monsieur... 

Le Diregteur. — Pas de protcstations, 
ou je vous llanqiie lout de suite a la portei 
Sortez! 

Charles. - Si j’y compreuds. quelquc 
chosel 
II mt. 

Le Diregteur (» línbmúi). — Très fort, cc' 
garçon... En attendant, íaut encore que je 
marclie de quatre mille... a cause de cc 

COCO-là... {Ilmnd Vargent ditii.s lespoche.itln .JÍii-mp- 

raiics.) Aidez-inoi à le caclier sons la tablc.,. 
Faites attcnlion, ses pieds dépassenl... Met- 
tez le tapis... En a-t-il des pieds I Et puis, 
ayez soin qu’on l’cnlòve au iilus vite. 

Dubreuil. — Monsieur le Directeur peut 
comptcr sur moi. 

Le Diregteur. - Jc vais voir au baccara 
si cettc aílaire n’a pas transpire. II n'y a 
pas à dire, douzc mille francs, c’cst chcr... 
Jc scrai obligé de comptcr quatre morls 
de plus à nion Conseil d’Adrainistration, 
afln de m’y retrouver. 

II sort. Fernando revient aimilôl. 

Duureuil. — Ahl vous voilà... faudra 
1’emmener le plus rapidement possible. 
FeRNANDE (pkiiriint « eliaitiles hirmes, sbippraebc 


leiUemení de la talde. Tout d coiip Fcefresslon de sa 
fiqure. change, Elle pousse iiii sifflcment, puis), *— 
Ànatolcl..'. Anatole!... Dépêche-toil Allons- 
nous-en vite, pendant qu’il n’y a pcrsonnc. 

MuSSEROLLES {sort de dessous la talde). — Je 
m’étais endormi. (Il se Im, met la mam u .sa 
poche...]k\oK, ça y esl. J’ai rargent. 

Elle, — Oui. Nous avons chacun 
4,00Ü francs. 

Lui. - Bien... Mais la partie n’est pas 
íinie au moins? 

II veiil .se précipiter vers la sallc de jeiix. 

Dubreuil (Iuí Imrre le passage). — Ah non, 
mon vieux, puisque tu cs mortl (Le poussunt 
vers la sorlie.) Vite, vite, fllcz... 

MuSSEROLLES. - A bicntôt, vieux... et 
merci 1 Viens nous demander une cotelcttc 
quand tu passeras à Paris, 

Dubreuil. — Mais jc n’ai pas ton adresse I 

MuSSEROLLES. — Voilà lua cártc. 

Dubreuil. — Ta carte, mais c’cst un neuf 
de piquei 

MuSSEROLLES. - Eh bicii quoi... neuf.ruc 
Lepic. 

Dubreuil. — Bon... bon. Allez-vous-en, 
alleZ'V0us-en, voilà le directeur! 

Musserolles et Fernando soricnt au plus vite. 

Dubreuil. - II était tenipsl 

Il séloUjne de la porte, 

Le Directeur. — Eh bien? Le maccha- 
bée, vous 1’avcz fait enlevcr? 

Dubreuil. — Le niacchabée? 11 vient de 
])artir, Monsieur le Directeur. 

RIDEAU 




LES MOETS VONT VITE... 


DimuEun,. - Le rnaechahée? II vient de partir. Monsieur le Directeur. (Page 402, col, 2. 


402 



LES BEROERS DE BOUKItARlE 

Ces irois plwtographies font voir, dans lenr pittoresque costume, les hergers de Boukharie. qiii 
mènent paítre les petits « astrakans» et les brebis dans les steppes brülantes. Dans le médaillon 
du haut, on voit les «peaux » d'astrakans accrochéesà une branche. En bas à ganche, les petits 
« astrakans»sont étendus devant les tentes. A droite, les bergers présenlcnt en riant une brebis 

au photographe. 


L’hiver approche. Bientôt les fourmres vont reparaltre 
dans les rues de Paris. Nous avons pensé qu’il serait 
intêressant pour nos lectrices de connaítre 1’origine de 
ces fourrures et les diverses phases qu’elles traversent 
avant de devenir leura élêgants manteaux M M M 


quittant Bakou dont les toits 
plats s’étagent sur des collines 
flanquées à droite et à gaúche 
d’exploitations pétrolifères, le 

E voyageur garde 1’inipression 
bien nette de POrient avec ses 
minarets et ses mosquées, son 
ciei bleu, ses femmes voilées, 
ses bazars couverts et ses ruelles tor- 
tiieuses. Le soleil du soir éclaire de ses 


rayons obliqúes un groupe de Tartares 
aceroupis, causant gravement en égrenant 
un chapelet de nacre. 

La nuit tombe lentement sur 1’eau, 


estompantles dernières lignes de la terre 
et les agrès même du navire, et, dès les pre- 
mières heures du matin, à 1’avant du 
vapeur qui coiipe de son étrave les lames 
courtes de la Caspienne, on aperçoit, voi- 
lée de brume, une muraille de rochers. 


Peu à peu, les contours se précisent: la 


haute montagne se dresse, rocàilleuse, 
inaccessible, cachant derrière elle PAsie 
raystérieu.se qu’elle fait plus impénétrable 
encore... 

A midi, on jette Fancre dans le petit port 
de Krasnovodsk, tête de ligne du Transcas- 
pien. Pendant trois jours entiers, il íaudra 
rester sous un soleil de plomb, dans des 
wagons siirchauffés, au inilieu des soli- 
tudes désertiques, avant d’arriver.eiifin au 
pied du« Toit du Monde». ' 

Placé sous le protectorat bienfaisant de 
la Russie, Hkana de Boukhara est goiiverné 
par un émir, assisté de deux ministres 
(Couchebeguis) et d’une quantité innom- 
brable de fonctionnaires rendus néces- 
saires par le peu de densité de cette popu- 
lation de deux millions dthabitants qui 
s’abritent dans une multitude de petits viD 
lages échelonnés sur uiie superíicie égale à 
celle de la France et qui n’ont de commu- 
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AU VILLAQE 

Une« maman » aslrakan et soji peiii limüent tranqidlknml Vherbe mssie qui entorne les 
rnaisons d'im villaije de BoakbaTie que l‘on apemit dans Ic fond. 

nicalions entre eux qiie des pistes de cára- racheteiir pour connaitre les meilleures 
vanes. régioiis, les raeilleurs éleveurs, les trou- 

Et dans ce pays, à preniière viie déslié- peaux véritablement de racc pure qui 

rité, dans ces solitudes inlinies, sur ces donneront, après la teiiiture, les peaux les 

plateaiix déserts, paissent les petits astra- plus soyeuses. 
kans noirs, dont les boucles soyeuses II arrive aussi, quelquefois, que le petit 
viendrout, après un long voyage et de agneau nait avant terme. II possède alors 
savantes préparations, revêtir les épaules une fourrure moirée, brillante, plate qu'on 
de nos jolies Parisiennes dont elles appelle breitschwanz et qui est très esti- 
reliausserontrélégance et coraplèteront la mée, en raison mêrae de sa souplcssc et 
parure. ün des plus éminents spécialistes des dessins chatoyants et varies qu’elle 
de la «Fourrure »qui dirige en Boukbarie présente. 
les dilférents Services de la maison Révil- 
lon frères, mkiHirmait qu’ll fallait avoir » la conquête de 

une belle énergie pour vaincre les difíi- jf\ la toison noire 

cultés de toutes sortes, pires peut-ètre 

dans ce pays désolé que dans leurs entre- Les troupeaux paissent sous la garde 
prises de rAmérique du Nord ou des d’indigònes qui, constamment, les condui- 
sleppes sibériennes. Car, en Boukharie, ce sent d’uiie place à une autre, vivant ainsi 
n’est plus le froid qn’il íaut vaincre, mais éternellement dans la steppe oú croit 
le soleil briilant les sables pendant les Tlierbe courte et rare qui constitue la 
longues randonnées en caravanes, oü les nourriture de ces moutons. II est curieux 
íiòvres de tous genres guettent sournoisc- de noter que les nombreux essais tentés 
ment l’Européen non acelimaté. pour Félevage de ces aiiimaux dans di- 

Chaque année, un inillion et deml de verses contrées d’Europe ou d’Afrique ont 
peaux d’astrakans est expédié de Boukharie complòtement éclioué: la Boukharie seule, 
versFEurope et TAmérique. Les agneaux jusqu’à ce jour, réunit les conditions de 
naissent surtout au printemps et soní climat et de nourriture qui donnent aux 
sacriíiés dès leur naissance, alors que leur astrakans leur caractère particulien 
frisure présente le plus de régularité et de Aussi les paysans boukliares sont-ils très 
briilant, Nombreux sont les troupeaux qui fiers de cet avantage et considèrent-ils 

comptent quelquefois jusqu’à 5.000 têtes, avec un certain dédain les Européens qui, 

et une longue pratique est nécessaire à malgré leurs inventions et leurs Sciences, 
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(( l'aSTUAKAN )) AU BOIS 


qu’ils estiment diaboliques, ne peuvent à 
ce point de vuc les concurrencer. ^ ^ 


Malgré ce léger dédain et sa gravite 
apparente d’Oriental_, Ic Boukhare est un 
êtreémineminent sociable ct gai. En route, 
par exemple, le soirvenu, après le boi de 
thò vert fumant et le pilall dc moutoii 
mangé à pleines mains, tandis que les eba- 
meaux fatiguès ruminent dans la çour de 
quelque vieux' caravansérail, les guides et 
les caravaniers dansent, et ils chanteiit 
quelques complaintes monotones en s ae- 
compagnant d’une primitive guitare, 

Les Boukhares sont polygames, mais ont 
rarement cependant plus de trois ou 
qnatre feinnies. Celles-ci vivent ensemble 
Hans nnp. nnrtie retiréc de la maison sarte. 


vêtues d’un vêteraént ample, de coupe uni¬ 
forme et de teinte sombre. Ceei contraste 
violcrtiment avec les khalats multicolores 
ct les turbans éclatants de blancheur des 
honimes qui monopolisent de façon peu 
galante la diversité de la parure. 

Le Boukhare est paisible. Marchand ou 
pasteur, il est íoujours hospitalier, aflable, 
ct peu enclin à la violence. Seules, conune 
Pont prouvé des événcinents récents, les 
passions religieusés Tentrainent à des 
cxcès très graves que son extreme fana- 
tisme peut à peine excuser. 

Mais ces faits sont heureusement assez 
rares, et pour ceux qui ont un peti vécu 
sa vie, le Boukhare est POriental ollrant 
nn p.iirieux luélaniie de naívete et de luse. 























ors des diversc^s ccrémonics, fêtes ou 
.uaviages. Lc représentant en Boukharie 

.dc lã inaisòn Révillon fròrcs nie disait 

encore que cetle maison entretenait dans 
chaqiie place de récolte des achetcurs per- 
raaneuts qui traitent les marches pcndant 
la saison et apportent, en caravanes, leurs 
acquisitions au Poste Central de Boukharie. 
Là, dans une usine spéciale, les peaux 
brutes suhissent une première préparation 
qui les met en qtat d’être expédiées en 
Europe, oü elles reçoivcht la teinture, 
Fapprêt définitif et la forme, avant d’ètre 
raises à la disposition des privilégiés dont 
ellès seront le précieiix auxiliaire contre 
les rigueurs de rhiver. 

Ccrtcs, si presque toutes les Parisieimes 
ont adopté cette foiirrure rare, bien peu se 
douteut de ce qu’il a faliu d’énergie, dc 
soins etde peines pour rassembler chacunc 
des peaux qui, taillèes et cousues d’après 
la inode du jour,forment leurs magnilíques 
manlcaux. On les étonncrait pcut-ôlro 
môme, en leur rappelan t que le solcil écla- 
tant dc Boukharie a chaüfle les poils bril- 
lants et bouclés de leur jaquelte ou dc leur 
manchon, avant que les brumes de Paris 


.‘-- u- w- ..—- Commefce 

nejettent dessus leurs gouttelettes glacées. 

Et lui, le paisible petit mouton-astrakan, 
il serait bien surpris, aussi, s’il pouvait 
comprendre qu’un jour, soiis forme de 
vêtement, il verra passer le fleuve heurté 
et bruyant des véhicules de la rue de 
Rivoli. Car c’est derrière les glaces du 
graiid fourreur Révillon frères, qu’il sera 
exposé à son arrivée en France. Plus tard, 
il ira au Bois, au théàtrc, au thé à la mode, 
en automobile et peut-ctre même en aéro- 
plane ou en dirigeable,enveloppant de son 
pelage seyant et chaud toutes les femmes 
élégantes qui ont, le loisir de savonrer les 
aspccts intéressants de la vie. 

Celles qui liront cet article penseront 
aussi qiielqnefois, —■ le moins souvcnl 
possible, — aü petit astrakan des heu- 
reuscs plaincs de Boukharie immolé à leur 
luxe, et dans la douceur du bien-èlrc pro- 
curé par le manteau somplueux oü elles 
bloltisscnt leur grâce délicate, elles aceor- 
deront une pensée de rcconnaissance à 
ceux qui peinent loin d’Europe pour aug- 
menterle confort dc leur vie etrehausser 
leur élégance. 

ViviEN Riger. 
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Un berger deBouldiarie porte fièrenmt dans 
ses bras un petit astralcan qui vient 
' de nailre, ,, 
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JK^etit, est-ce que tu ne vois pas ennn revenir ta grande soeur?... 

Mes pauvres yeux sont pleins de poussière ct je ne vois rien. 

— Moi, grand’mère, jevois tròsloin. JadePur ne vi.ntpas. 

~ Cest vers la Montagne des Immortels qu’il faut 
regardcr, Parfttni Brulé. Ta soeur y est raontée pour cueillir 
des|plantes médicinales. 

— Je vais aller jusqu’au tournant de la route... 

L’enfant se mit à courir et bientôt sa vnix aigtiê cria: 

— Elle vieni! elle vlent!... Mais qTest-ce qu’elle a?...Grand’- 
mòre! grand‘mère! elle cst folie! 

Uenfant galopnlt toiit efírayé et vintse jeter contre les.genoux 
de la vieille femme, se cachant la figure dans les plis du vètenient. 
Presque aussitòt Jade Pur apparutau tournant de la route, courant 
àtOLites jambes dansun einolement d’étofIe, tandis que les deux 
corbeilles,pendues par trois cordes aux deux bouts du fléaii pose sur 
ses épaules, bondissaient éperdument, Elle ctait pále comine le Jade 
dònt elle portait le nom. ?ans laisser le temps à son coeur d’apaiser 
ses battements, elle s’arrèta et, penchée vers roreille un peu dure 
de sa grand'mère, Itii dit d’une voix entrecoupce r 

— J'aivu etentendii des clioses tenibles: 11 faut que ]’obtienne 
ce soir même une audience du vice-roi,., 

— Une audience du ^ice-roi! répéta la vieille au comble de la 
stupeur. 

/ ^ — Il nie chargera sans doute d’une missionet Jeserai 

absente longtemps. 

Elles’enfuitetde lom cria encore: 

”"*^4 — Au revolr!... Dites aux bonzes de 

. nripr nnnr mni 


Jade Pur! Jade Pur! 
Nenous abandonne 
I pas! gémit Taieule 


pner pour moi. 


La Griffe du Roi des “Dragons 




La Révéi, ■ATíON. _ Sans laisser à son eceur le iemps d‘apaiser 
ses baLtements, Jade l‘iir s’arréta, et dit d'me voix entrecoupée 
a sa grand'mere; « fai vii et entendu des choses terrihks. » 






Je sats íoíii-noeí 



Parfum Brülu va a i/ecolh. _ j{pant do partir pour k vo/age 
sacre qiiklle aliait ontreprendro, Jade Pur, encure tauie émue, 
conseilta à sa grand'mère de confier Parfiim Briilé au maxtre dkcole. 


qui tremblait tellement que son fagot de bois sec cliqueia sur son dos. 

Et le petit Parfum Brtilé se mit h pleurer à chaudes larmes, 

Le vice-roi dii. Fo-Kiang résidait à Liang-Kiang, la capitale de la province, 
et son palais magnifique, avec ses jardins et ses dépendances, couvrait une 
surface immense. Devant Pentrée principale, deux lions de pierre se cabraient 
pour soutenir une poutre de bois rouge à laquelle était suspenda un gong 
enorme au métal étincelant. 

Jade Pur avait gravi les marches et, hausse'e sur ses petits pieds, avec une 
violence surprenante, de ses poings fermés tapait sur le disque sonore qui 
flamboyait au soleil couchant. 

Bien que ce gong fút placé là pour permettre au plus intime su)et de 
Péveiller afin d'en appeler à la justice du vice-roi, personnetfosait jamais 
fetíleurer et quand roulèrent les vrombissements formidables du bronze 
mélé d’or sous les poings délicats de la jeune filie, les gardes s’élanccrent- 
ils la lance levée pour punir et chasser Pimprudent qui se rendait coupable 
d’une telle cliose. 

A travers la paix etle silence du soir, seul en un pavillon oü 11 aimait à 
lire età rêver, le vice-roi perçiit les lointaines vibrations du gong de justice, 
et comme c’était la première fois qu’il les entendait, il eut la curiosité de 
savolr qui Pavait frappé et ce que réclamait ce mécontent. 

Cest pourquoi Jade Pur, au lieu d’être chassée, fut conduite, par 
des cotirs, des galeries, des jardins, devant le tròs majestueux mandarin, 
ct, comme il convient, tomba à genotix à quelque distance de la préseiice 
auguste. 

— Cominent! c’est toi, fillette, qui fais tout ce vacarme, à la porte de mon 


410 


La Griffe da Roi des 'Dragons 



lAAumisNCE. " C'est pourquoi Jade Pur, au lieu d'ètre chassée, fut con¬ 
duite par hs cours, des galeries, des jardins,devant letres majestueux 
mandarin et tomba à genoux à quelque distance de la prêsence auguste. 
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palais? dit-il eii marquant Je son doigt une page du livre qLi'il referma. Qiiel 
tort t'a-t-on fait et qu’est-ce que tu implores de ma Justice ? 

— QueVotre Grandeur me pardonne, dit la jeune filie eu levant ses yeux 
humides comme ceux d’uiiegazelle. Jamais mapetitesse n’aurait eu la force 
de réclamermème contre les pires injustices et Je ne serais pas ici s'il ne 
s’agissait pas de Votre Grandeur et d’un Service que Je dois lui rendre, 

— Amoi? Qu’est-ce que tu d's?... 

— Au noble fils de Votre Grandeur, plutnt. J’ai été témoin d'un prodige 
et Je sais des choses que Je ne devrais pas savoir. 

— Vrairaent? dit le mandarin avec un sourire un peu moqueur. Eh 
bien, voyons ces choses. 

Jade Pur s'assitsurses talons etles yeux à demi fermés, d'une voix haute 
et monotone comniesi elle lisait un livre, parla tout d’une haleine: 

— Sur la Montagne des Immortels, oü Je cueiliais des herbes pré- 
cieuses, Je suis raontée auJourdJiui, sans m’en apercevoir, beaucoup plus 
haut que de coutume. To.it à coup, en ce lieu toujours désert, J’entendis des 
voix et Je vis, par la fente d’un rocher,deux hommes, qui ne poiivaient être 
que des génies, examiner atientivcment une haute pierre couleur d’ambre, 
L’unétaitunvieillard àcheveux b'ancs couvert d’un manteati blanc;l’autre 
un homme de belle mine dans la force de l’âge. « G’est bien ici, dit le 
vieillard, voici la pierre tombee du ciei! — Alors, frappons-la, pour qidelle 
devienne vivante», répondit Tautre.-Et en même temps, ils frappèrcnt toiis les 
deux du plat de la main sur la pierre. Bientòt elle s’anima et un pcrsonnage, 
beaucoup plus grand que les deux génies, s’en dégagea, en secouant des 
éclats et de la poussière. II était assez effiayant, avec une bouche lippue et 
une large tonsure au milieu du front, pourtant il salua respectueusement 
les deux hommes en disant:« Que voulez-vous de moi? — Nous Pavons 
éveillé pouraccomplir une mission importante: écoute bien. II y a plusieurs 
siècles, le roi des Dragons, en remontant de rabime, se cassa et perdit une 
de ses grilTes. Elle estdemeurée depuis dans le trésor des Fils du Ciei et il a 
été impossible de la reprendre. Mais, auJourcPhui, elle est sortie du trésor. 
UempereurPenvoie dans une province disolée par la sécheresse, pour qüe 
la sainte reli |ue y amène la pluie, Le roi des Dragons votis réc.ompensera 
si vOLis pouvez saisir cette griiíe et la lui rendre. IVempereur Pa confiée au 
fils du vice-rni du Fo-Kiang, avec menace de mort s’ll ne savait pas la 
conduireoh elle doit arriver. II sera facile de déroberla relique au messager. 
Allez donc et hátez-vous. » La pierre changée en homme se precipita vers la 
vallée et disparut., ,« Ce jeune homme ne saura pas défendre la relique, 
dit le vieillard, ni la reprendre si on la lui ravit, car il ignore que, pour 
mener à bien sa mission, il faudrait qu’il fút guidé par une Jeune filie pure 
qui posséderait un cclat de la pierre vivante. » Là-dessusils s’évaporèrent et 
Jenevis plus rien. Mais, poussée par.une inspiration du ciei, Je saisis un 
éclat de la pierre et Je descendis en cnurant la montagne, Je vous supplie 
de nVenvoyer vers votre fils, afin que Je le sauve. 

Le mandarin se caressait le menton et souriait d’un air incrédule. 

— J’ai écouté ton histoire, ma filie, dit-il, parce qtPelle est assez singu- 
lière; mais tu Tas certainementrêvée: rentre chez toi et ne Pinquiète plus. 
Mon fils n’est pas en danger. 

On poussa aussitôt Jade Pur dehors et on nes'occupa' plus d’elle, car le 
palais était mis en ruraeur par rarrivée d’un messager. 
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En s’éloignant la Jeune filie était comme étourdie, elle se demandait si, 
en eflét, ede navait pas rêvé... Pourtant elle tâtait la pierre suspendue à sa 
ceinture dans un pedt sac et il lui parut qu’elle s’agitait comme une bêie 
vivante. 

Avant que Jade Pur eút perdu de vue le palais, elle tuitendifquè-rbn 
4i3 
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La Réunion Joyeuse. — Dans la pénoinbre verte de la /orei, 
avançant avec precaution, ils virent, entre les branches, toute une 
société assise en cercle dans une clairiere, et jouant à différents jeux 
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avec une gaíté bruyante et un complet laisser-aller. Une belle femme se penchait 
vers iin homme, tres corpulent, a la tête rasée, qui hiiparlait tout bas d’un air tendre. 
— Allons-nous-en, chuchoia Cedre d’Or, nous n’avons que faire de ces gens-là^.. 
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coiirait, en criam derrière elle. Uii groupe de serviteurs dii vice-rci la 
rejoignir, l arréta, iin grand eunuque la prit dans ses hras et, rebroussam 
chemin, cà toutes jambes Temporta. 

Elle se ret"Oiiva devam le vice-roi dom le visage était bouleversé et qui 
arpemait la salle fébrllement. 

— Jeune filie, jeune filie, s’écria-t-il, tu as dit vrai. Un messager 
de Gcdre d’Or m’apprend que Tempereiir lui a confie en effet la plus 
précieuse des reliques : une griffe du rol des Dragons, pour la pofter 
dans une pagode luiniaine. Que sais-tu de plus? Oú est mon fíls en ce 
moment? 

Jade Pur prit la précieuse pierre qifielle portait à sa celnture et Pap- 
procha de son oreille. Elle entendlt d’abord un murmure sourd et confus qui 
peu à peti se precisa et elle perçut des paroles qu’elle repeta à mesure. 

—11 est à 200 lis seulement d’ici, surlo tcrritoire du Fo-Kiang, II ne sait 
pas encore que la griffe du roi des Dragons lui a été dérobée. 

— Va, va, ma filie, dit le mandarin en trépignant d'irapatience... Le cor- 
tège estprôt, les chevaux som harnachés, Va, va, brúle la route, sauve mon 
fils!,.. 

\ Depuisdesjours, depuis dessemaines, depuis desmois, Cèdre d’Or, guidé 
par Jade Pur, poursuivait le ravisseur de la sainte relique, par les forêts, par 
les montagnes, par les déserts. Le fils du vice-roi et la jeune filie étaient 
presque à bom de force, mais non pas à bout de courage. 

Jade Pur s’était présentée, sous le costume d’un jeune garçon, à 
Cèdre d'Or et il ne savait pas qu’elle était une femme. La pierre magique 
qifielle portait ne parlait qu’à elle. II la suivait avec confiance, car ils 
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ne perdaient jamais les traces du 
voleur qu’ils ne pouvaient joindre 
mais qu’ils serraient toujours de 
près. Cèdie d’Or était fort brave et 
instruit, digne en tout point de la 
favcur dont Pempercur 1’avait ho- 
noré et, seuls, des génies immoriels 
pouvaient triomphcr de lui. 11 luttait 
pourtant grâce à la pierre magique, 
qui 1'égalait presque à son adver- 
saire, 

La tactique avait été d’empccher 
le ravisseur dapprocher des do- 
maines du roi des Dragons, car la 
relique ne pouvait ôtre rendue qu’au 
Dragon lui-même. 

Ce soir-là, Cèdre d’Or et Jade 
Pur étaient étendus sur une grève 
au bord de la mer, attendant la 
marée et le vent, pour s'embarquer 
sur une petite jonque couchée sur 
le flane h quelque distance dans le 
sable que leau n'atteignait pas 


Ghine po^^conlinuer j 

levant, et oü un oiseau venait boire. ^ - i 

Sans doute elle ne les reverrait L '^4**^^* • 

jamais. Allait-elle enfin atteindreje ^ j 

but, ou fallait-il perdre tout espoir? garçonsrausaknictl'échQ 

Entous cas, celui qu’elle avait voulu répmutait kurs voix. 

sauver échapperait à la mort: une 

fois hors de Chine, il n’y rentrerait que lorsqite la sentence serait rap- 
portée... 

Alors, si elle revenait, elle, c’estlui qifielle ne reverrait plus! 

Cèdre d’Or, couché sur le sable, regardalt Jade Pur à la dérobée et, au 
soupir qu’elle poussa, réponditpar un soupir pareil. II savait mamtenant que 
Jade Pur était une jeune filie. Uncourrier de son pòre venait de lui révéler 
ce mvstèrc, qui éveiílait en lui un trouble profond. 

Ün à un les bateaux se relevaient, dans le petit port de Liang-Kiang. La 
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I > I» La Bonne 
POÉTESSE. — 
Jade Pur vit 
aíors une femme rkhement 
vêtue, les chemix épcirs, qui 
cirpentaií la greve en décb- 
mant un poème... Lapoélesse 


luirnit dans la main lepome 
écrit, luidonna uninstrument 
de musique, et la conduisit à 
1’enirée de la groite, oii une 
danseuse sacrée, dans un cos¬ 
tume magnifique et armée 
d’un sabre, gariait 1‘entrée. 
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jonque fut à snn tour atteinte par Feau: les deux marins qui la montaient 
dressòreat le màt, tendirent la voile de paille, d’Lm silflement appelèrent nos 
deux passagers et bieiitòt, boadissant sur les lames, la jonque s’eloigna du 
ri vage. 

Poussée par im bon vent, elle aborda, après trois jours de navigation, 
à la petite ile d’Okinava-Saaa, au Japon. 

La contrée était ravissaate avec scs falaises dont les fleurs et les lianes 
croulaient en cascades, ses tapis de mousse, sa verdure claire qui contrastait 
avec le tou sombre des viciix ccdres. 

Mais les voyageurs n’avaieiit pas le loisir de s’attarder dans la contem- 
platiüu de la nature, 

Jade Pur, les yeiix demi-clos, interrogeait la pierre, car aucun vestlge 
de ceiui qu’ils poursiiivaient n’était visible. La pierre indiqua une forèt dont 
la lisière barrait comme d’un mur le còté dioit du paysage. Elle s'élança 
dans cette direction et Cèdre d’Or la suivit. 

— II me semble, dit-elle tout en courant, que mon talisman n’est plus 
aussi lucide depuis que nous avons touché une terre étrangère: la voix 
qu'il recèle est tròs lointaine et confuse. 

— Hélas! s’écria Cèdre d’Or, que ferons-notis sans ce guide? Allons- 
nous perdre la trace de la précieuse relique? Me faudrait-il rester ici en exil) 
Et il ajouta plus bas: Y resteriez-vous avec moi ? 

Jade Pur rougit mais ne répondit pas. 

— Clitit, dit-elle, j’entends des voix et des rires, 

Ils étaient entres dans la péiiombre verte de la forêt, Avançant avec 
précaution, ils virent, entre les branches, toute une société assise en cercle 
dans une clairière et jouant li diff.i'ents jeux avec une gaité bruyante et un 
eomplet laisser-aller. Une belle femme se pcnchait vers un hommc, très 
corpulent, à la téte rasée, qui lui parlait tout bas d’un air tendre. 

— Allons nous-en, chuchota Còdie d'Or, nous n’avons que faire de 
ces gens-là, 

— N’est-ce pas notre voleur qui a changé de forme?,.. 

Ils s’éloigoèrent, mais Jade Pur était inquiète, comme désorientée, la 
pierre magique contre son oreille ne laissait plus entendre qu’im grondement 
sourd. 

Tout à cotip des flammes crepitantes brillèrent derrière des buissons et 
ils virent un démon effrayant qui remuait avec un trident rougi au feu un 
amas informe d'animaux vils et de débris humains. Le démon à la face 
horribleproféraitdes'malédictions. ' — 

Cèdre d’Or qui était savant dit tout bas: 

— C'est Tso-Tsum^ un des serviteurs de Fon-Tse-Ta-Ti, le roi de la 
Ville Infernale, II habite Ia terre, préside à la cuisine et surprend les aveux 
des hommes pendant leur soníraeil. II a fait sans doute le diner de ces 
bruyants joueurs, 

Mais le démon tourna les yeux vers ceux qui Tépiaient et ce regard les 
brúla comme un jet d’eau bouillante, si bien qu’ils s’enfuirent et coururent 
longtenips sans sYrrêter. 

Ils se, retroinèrent sur la gròve oii ils avaient débarqué. Làdeuxjeunes 
garçons causaient et Téclib répercutait leurs voix claires, de sorte que l’on 
entendait toutes leurs paroles. . 

' — Je te dis que le Dragon japonais qui n’a que quatre griffes a été fãché, 
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— Pourquoi? Parce que la terre 
a treniblé quand la cinquième griffe 
du Dragon^ihinois a touché notre ile? 

— Oui, et il a envoyé une de 
ses sirènes qui s’cst cmparée du 
coffret dor. 

Les deux lutins tournaient 
Tangle du rocher et Jade Pur s’élança 
vers eux pour en entendre davan- 
tage; mais les lutins avaient dis- 
paru. 

Elle vit alors une femme riche- 
ment vctue, les cheveux épars, qui 
arpentait la grève en déclamant un 
pocme et ce qu’ellc disait était si 
beau que Jade Pur se sentait inon- 
dée de joie, Elle tomba à genoux 
et jolgnit les mains quand la poétesse 
s’arrêta devant elle. Celle-ci lui 
souriait et dit d’une voix harmo- 
nieuse; 

— Puisque tu comprends la 
poésie, tu es digne d’ètre exaucée, 

Le cotíret qui contient la griífe du 
roi des Dragons a été jeté à la mer, 

Une vague Ta rejeté à mes pieds et 
je Pai donné à la grande prêtresse de 
Ten-Sio-Dai-Tslu, la déesse Soleil. 

Va, chante-lui mon poème et elle 
te donnera la relique. 

En mcme temps, elle lui mii 
dans la main le pocme écrit sur du 
satin blanc et aussitòt Jade Pur sen- 
tit qu’elle était capable de le chanter. 

La poétesse la conduisit vers une 
grotte oíi une danseuse sacrce, dans 
un costume magnifique et armée d’un 
sabre, gardait Pentrée. Elle revétir 
Jade Pur d’une robe de cérémonie, 
lui donna un instrument de musique et Pemmena jusqu au fond de la grctte. 

La grande prêtresse était merveilleusement belle. Elle s’cntourait de 
nuages cn fumani une petite pipe dargent et cependant elle éblouissait. Jade 
Pur, comme iransponée, hors d'elle-même, chanta de toute son âme etil lui 
sembla qidelle montait au ciei. 

La jonque vient d’aborder sur la 1 ive de Chine. Cèdre d'Or serre sur son 
cceur la jeune filie qui Pa sauvé en lui rendant la relique, 

— Que j’ai hâte d'étre revenu auprès de toi et que tu deviennes ma 
femme chérie, dit-il. 




et^fourche 1111 chmlfringant, 
auise cabra cl mrt au miou. 


Puis il s’arrache:d’elle'en pleurant et enfourche un cheval fringant, 
qui se cabre et part au galop., 
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1,1! Rktoutí aüt.ays NATAt.. _ jaiQ Pur^ heureuse et fihre, se met 
en route à son iour et revoit enfin le pelitétang bonié d’iris et de nénu- 
fars, couleur d'or au saleil levant, et oü vient boire un oiseaii. 


Jade Par, heureuse et fière, se met en route à son tour, mais dansiinc 
auire direciion. 

Ceux qu’elle a vaiiicus liii en veuleni encore, car un orage furieux la 
poursuit. Louí-Kouin, le valet du, tonnerre, tape à tour de bras sur son 
cercle de gongs et lance vingt fois la fotidre, mais il 11’atteint pas la 
jeune filie, qui revoit entin le petit étang borde d’iris et de nénufars, couleur 
d’or au soleil lerant, et oú vient boire un oiseau, 

JimiTH Gautiur. , 


par J;H'R05Ny Jeune 


ffl Le Valet du tonnerre. _ Louí-Koii 
I tape à tour de oras son cercle 1 
gongs, et lance vingt fois la foudre 
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_ ^ Dk i/kAU QUÍ TÜMKE I)’uN]í 

L Iguassu, que les mdig-ènes appellent ãussi k Rio-Grande de Curitiba, et qui par- 
court le sud du Bmú avanl de se jcter dnns le Parana, offre sur son cours de 




TORRENTS QUI BONDISSENT, ' 

OMMF, 1'ous les hommes, l’eau m’a tente, .rhabite 
au liord du lac d’Hossegor, dans les Landes, une 
pente maison blanclie que le lac environne. La mer, 
par un vaste chenal, arrive deux fois par jour du 
^ golfe de Gascogne et m’apporte la fraiche odeur du 
large, les chlores et les iodes disperses par les embruns. 

Qiiand inon lac est tranquille, le ciei s’y reflète avec 
doiiceur; quand il est agité, les lames s’y propagent en 
longues rides, à moins que le vent ne soit instable et 
ne briisquele flotqui se révolte, se cabre, écume. 

Mais quil est sauvage et frais, mon lac, .nonibreux 
en émotions de lumiòre, en bruits d’eau, en évocations 
de la plus vieille legende, en grands cris arrêtés de 



HAUTKUR DE SÜIXANTIi METRliS ! 

700 kilonútm quelques cascades donl 1’iine rivalise avec k Niagam. Cest le Gmn 
Salto, qui projette avec fracas un énorme volume d’eau, dhtne hauleur de 6o mètres. 


FLEUVES Q.U1 TOMBENT... 


1 ame, en fécondes lucurs.,.! Et que ces arbres qui se pressent tout autoiir, 
qui s avancent en ju’omontoires, avec des onibrcs, des creinv, des vapeurs 
errantes, sont de lierset dou.x etplacides compagnonsde ma viel 

L eau 1 Les physiologistes montrent que nous ensommes faiis, que c’est 

elle^qui domine en nos tissus, mais elle ne domine pas moins dans nos sou- 
venirs, 

^ Dès^que^nous^avons vu cette chose limpide, sotiple, mouvante, vivante, 
lajoie sest éveillée en nous; il nous a íallti toucher son reflet et briser sa 
lumieie, patatiger dans sa clarté, sentir sa fraicheur, écouter le petit bruit de 
ses gouttes et suivrc, à sa surface crispée, les grandes rides qui sYdarfussent 
lorsqu’onyjette despierres. 

Je me souviens d’avoir vécu des journées entièrcs au bordd’une mare avec 
une hllette du voisinage. Nous aimions tous deux voir se déplier les nappes 
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d’argent liquide, etglissersur les feuilles des plantes immergces les perles 
que forment les bulles d'air. Parfois, une épinoche surgissait de la furêt 
palustre; nous la regardions évoluer avec de pciiis coups dequeue; les 
anneaux de cuivre pále de ses yeux nous ravissaieni; ses écaillcs envovaient 
des étincelles, et Ia palpiiaiion de ses ouies nous remplissait d’une admira- 
tion sacrée, II y avait aussi des grenouilles, des salamandres, des nauto- 
nectes, des gyrins, un monde! Mais Peaii aurait suííi. Elle possède une vertii 
magnétique, endort ráme, la purifie, la lubrétie. On est à la lois stupéfié et 
lucide devant elle. Son spectacle unique ne nous fatigue pas. Ma compagne 
et moi Taimions d’une passion désinteressée et, sans dédaigner sa vie, ni son 
miroir, ni sa splendeur au soleil couchant, ni les danseuses en chapeau 
cloche que nous croyions y disiinguer par les grosses pluies, alors que les 
gouttes rejaillissaient avant de s’étaler, ni les toiles d’araignées du ventquand 
il y promenait son balai de soufflés, nous seniions bien, pourtant, que la 
présence de Tonde nousétait plusprécieuse que tout cela : elle nous touchait 
par ses contacts obscurs qui rappellent ramijur des mères, insoucieux de la 
beaiité et presqiie de la personnalité de reilfant. 

Plus târd, ceite amie de mon enfance, j’ai eu pour elle une passion véri- 
table, Mon adolescence commençait. C'est Tlieure ou lon ignore tout de soi- 
même et oú le serpent des saintes Ecritures se glisse parmi les fleurs, J’ai 
souvent alors tenu dans mes bras la pauvre petiie palpitante et craintive. Nos 
prunelles se miraientrune dans ramre. Uneémotion subtile nous pénétrait, 
tellement semblable àcelleque nous éprouvions devant lamarel Céiaitle 
même silence de nos étres, le mêine cristal oü passe Tombre des nuages, le 
même abime dont la large vacillation fait naitre le vertige. 

Les aurions-iious connues ces délicieuses minutes sans nos extases devant 
Teaii? .Pen doute. Et Je plaindrais ceux dont la vie s’est passee loin des eaux 
vivantes ou mortes;, mais ils n’exisient pas. Car, de même qu’elle filtre 
parsa subtilité à travers les pierres pour s’écouler en sourcelets, de même 
elle entre dans la plus pauvre, la plus obscure destinée. Nos petits faubou-, 
riens Ia connaissent par Taverse brillante, par le ruisseau bourbeux qui 
figure des torrents, par les grandes flaques immobiles au milieu des pavés oü 
se réfiéchissent le rebord des toits et le ciei. lls prennent au milieu de ces 
choses leur première leçon d’hydraulique. On íes; voit cerner une flaque 
vagabonde, rendiguer, lui amener des ruisselets, lui donner un écoulement 
par des canaux, 

G’est une joie profonde. Elle rappelle les plus grands travaux des 
liommes: Sémiramis détournant les eaux de FEupltrate afin de pouvoir 
construire un bassin sous-fluvial, reliant ses deux palais; les Egyptiens 
rccevant le surplus des eaux du Nil dans le lac Moeris; les Hollandais 
cndiguant la mer elle-même etvivant depuis des siècles en dessous de son 
niveau, malgré les tempéies et les infiltrations.; la France réalisant ce vieux 
réve de riiumanité: le canal de Suez. 

D’ailleurs, Fcau joue, dans ritistoire de la terrc, le ròle que joue la passion 
dans nos âmes. C’est la même slmplicité dans sa manière de tout envahir 
goutte à goutte, de tout remplir, de déborder, d’agir par d’énormes pressions, 
de couler en fleuves paisibles, de se briser en cataractes, de se rassembler 
après s'étre brlsée, de se reirouver toujours. 

Qui de nous n’a êprouvé cette analogie devant la mer, cette masse sans 
repos, soulevée comme une poitrine de feinme au passage de la lune, tour à 
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Torrents qui bondisseni, fleutles qui tombent 



Dans lks Gürges uu Zamuèzio 

Découvertes par Livingsione, lés Chutes de Vicloria sont devenites fameitses, surtoiit 
demiis qii'on peut allcr en cheinin defer admirer leur farouchc heauié. Large de plus 
de inille nietres, le Zambqe se precipite dans un gouffre d’une profondcur de 
121) nútreSypour s’engager ensuite dans un couloir de 3o a 35 melres de large, 
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Tomnts qui bondissent, fleuVeS qai tombent 


toiir donnant au rivage le baiscr de ses lames minces qui s*étalent sans bruit 
ou la morsLire de ses vagues furieuses? 

Chose étrange, Ia jeuiie filie dont j’ai parlé plus haut adorait les rivières, 
les lacs, les sources et les foiitaines, mais détestait la mer. Ce n’était^pas 
seulement épouvante, c’étalt une impression de solitude, de ncant, d'inu- 
tilité. Elle ifiest pas la seule qui demeure sans force et sans voix devant le 
grand désert des eaux salées, Est-ce trop ancien, trop sauvage pour notre 
raffineinent? Celarapipelle-t-il ànotre être, sorti — selon la plupart des biolo- 
gistes~de Tocean, une époquequifait peur à latendre créatrice ddiommes? 
Gnnesait. 

Les niàles, au contralre, aiment tous la masse électrique, profonde, 
orageuse, tumultueusc, Elle éveille Tidée de la force avec laquelle on joue, 
de la terreur vaincue, et, en outre, elle fouette les énergies, sale les volontés, 
ranime les courages, L'homme est volontiers un héroique stérile,^ mais la 
femme au rêve fécond, plus douce, pilus nuancée, preíerera toujours de 
paisibles oinbrages, des eaux claires, charmantes et gaies, qui font rire les 
enfants, des fontaines d'amour ouTon échange une promesse, de jolis ruis- 
seaux que Ton franchit pieds nus sons le regard de Lhomine qui vous àlme. 

Encore accepte-t-elle le pittorcsque décordes chutes d’eau, des cataractes, 
des toiirbillons, car elle ne repousse pas le drame pourvu qu’il se limite et 
se fasse accessible. Les eaux souterraines, avec leur mystère, la passionnent. 
Qui en dira le charme? Elles creusent à travers les roches tendres un tunnel 
capricieux et vont se reunir en quelque réservoir, enorme lac que nul vent 
ne düit jamais émoiivoir et qui dort sous la terre, funèbre et plutonien. Des 
gens au coeur audacieux ont visitéles gouffres et les grottes. C’est un enchan- 
tement continu de voir, à la lueur des torches, filer Ténorme nappe liquide 
ou bondir sur les pierres détachées les rapides mugissanis, se bomber le 
vaste cylindre des cascades. II en est ou Ton se perdrait sans un guide; une 
rivière y chemine, des salles plus vastes que le vaisseau de Notre-Dame s’y 
élargissent soudain avec des colonnades de stalactites et de stalagmites; mais 
c'est toujours Teaii qui en fait le charme, et rien ne ravit autant Timagi- 
nation que de parcourir les labyrinthes sur des barques, de s’enfoncer dans 
les ténèbres par un doux glissemcnt, de sentir peser sur soi le poids de la 
terre, puis d’aperceYoir, très loin, le jour léger qui se prolonge sur la rivière 
corante un reflet de lune... 

La poésie du lac est de celle que nos pères ont le mleux comprise. Nulle 
héroine qui, yers le début du xix^ siècle, ne rêvât au bord d’un étang mélan- 
colique. On en conçoit très bien la douceur, Snivant 1 ’aspect de leurs 
rivages, leurs fonds, la qualité de leurs eaux, on leur a donné le nom de 
blancs, de noirs, de diaboliques... Le Léman, vu du col de la Faucille, a des 
pâleurs de turquoise, le lac de Lucerne est glauque, celui de Neuchâtel 
ptasse du bleu au vert, Sur le haut des raontagnes, pris dans des cuvettes 
profondes, ils assombrissent Fazur du ciei et seniblent d'un acier bleui par 
la trempe. Nos grands étangs du Sud-Ouest, celui de Cazeaux, celui de 
Biscarosse prennent par le voisinage des pins des reflets de bronze, Tous 
nous retiennent dans une sorte d’hypnotisme, tous calment nos soucis, 
endorment nos peines, nous font rever au lieu de pleurer. 

Les fieuves aux lentes eaux ont des aspecis semblables. Ils vont à travers 
les plaines de PEurope occidentale, à travers les steppes de la Russie ou les 
savanes de PAmérique, porter la joie de leur fralcheur aux villes lointaines 
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LhíAU QUI nOUILLüNNE 

La pmquHle scandinave^ monlagneuse et bien arrosée, abunde en cascades et en 
rapides furmidables aux eaux bouillonnanies et toujours troublées, qui, sdls rendent 
les coiirs d’eau impraticables pour la navigation, coniribuent puisstimment d’autre 
part a Jaire de la péninsule une des régions les plus pittoresques d'Europe, 
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' Ll! Niaüara u’ktií 

Cest la pliis universdlement connue de loiiies les caiaraciesdu monde, Hen que sa 
hauíeitr ne que de 47 melres. Le fieuve, canal naturel entre les deux prands 
lacs Erié et Ontario, n'agiiereque 5 üO metros de large aux approches du gmiffre. 
Soudam, il s’etale siirune largeur de 3 kilometres et la chute fortnidaHe se produit. 
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Le Niagara Lhiver 

H est ahrs divisé par l’ilot des Chevres (oü l’on a acces par une passerello) en deux 
calaracies, 1'Áméricaine et la Canadienne. ühiver est toujours rigoureux dans ces 
parages, lefleuve est arréié dans sa course à 1’abme par le geCformidahte et les 
masses d’eau congelée forment un décorféerique d’une trag ique et poignanle grandeur. 




















Je sais tout-noel . 

qui se sont assises sur leurs bords. Ils sont la vle des cités. Paris et Londres 
iie se conçoivent pas sans leur rivièrc oü s’activent de peiits vapeurs alertes, 
oü circulem des trains de péniches remorqtiées, oú s’arréte la fantaisic des 
pêcheiirs à la ligne dont le bouchon ílotte sans jamais s’enfoncer. Et le soir, 
qtielle doucetir, cette onde qui va dans les ténèbres avec tin léger clapotis, et 
oü les ponts et les rives plongent, en colonnades tremblantes, les reflets de 
leurs lanternes! 

Vous rappelez-vous sans tin frémissement la description dti victix Mes- 
chacelié, lepère des fleuves, ou celle des Amazones? Rien n’est pluspénétrant, 
plus enveloppant, pilus dotix etplus irais que le lever de soleil ou le clair dê 
lune vu par Chateaubriand sur tin Mississipi qu’il avait peut-étre seulement 
rèvé, On voit les grands arbres sur les rives, les oiseattx dans les branches, 
le taureau qtii fend Fonde de son poitrail, et les iles délicieuses qui, tout ii 
coup, se détachent et se mettent à flotter. 

Le fleuve des Amazones est plus passionnant encore, large comine la 
Méditerranée à son embouchure. II a traversé avec une majesttieuse lenteur 
les immenses foréts dont, par des nappes souterraines, il baigne le pied à 
des centaines de lieties. 

Süus Tardente chaleur une buée s’élcve, ratmosphère humide fait la joie 
des plantes, des lianes monstrtieuses et serpentiformes, et le voyagetir, à 
certains endroits, vit dans une pénombre oü grotiillent les fatives inquiets, 
les reptiles etles oiseaux, II passe sotis une voúte de verdure. Le silence est 
troublé par le cri des cacatoès; dans les rais dti soleil, des colibris, en vole- 
tant, projetteiit tous les trésors de Golcondc; des insectes énormes botir- 
donnent, et les poissons montrent letir botiche carrée à la surface des flots. 

C’est reau agile, 1’eau lourde, Peau sauvage, Teati paisible, Teau vivante 
des mers, Teati morte des lacs, paln quotidieii de nos émotions, retrouvée 
partoutavec une joie sans treve; Teati qui fait tressaillir le sauvage ròdcur 
de la brpusse et dont rève comme une amouretise le .petit Parisien de 
Montmartre, leqtiel n’a jamais vu la mer et vetit qtiand méme devenir 
marin. 

Les riclies, moins audacietix, amollis par la dotice quietude derrière leur 
rempart de millions, ne potivant affronterla tempêieni vivre dans les pays 
déserts oü mugissem les cataractes, att bord des grands fleuves fiévretix ou 
des lacs sommeillant sur le sommetdes montagnes, font venir à grands frais 
■ rillusion,.,, 

De bonne lietire, les princes ont votilii retrouver dans leurs palais les 
naiades plaintives. Lesarchitectes se sontingéniés à varierles eatix qui parcoti- 
raient de magnifiques jardins.'Dans la villa Adrienne a Tibur, c’était la Cascade 
Canope qui sortait en mugissant du fond d'un temple et se répand en un long 
canal bordé de portiques et de salles oü Pon se reposait au brtiissement, inin- 
terrompu de Peau tombante. Pline le jeune avait quelques chutes d’eau dans 
le jardin desavilla deToscane etil envanteladouceur. Plustard, on chantera 
les jeuxd’eaux du palais Coloniia àRome. Aiiisi, toujours, àíraversles temps, 
un des grands luxes de nos pères ftirent ces cascades dont les aspects pitto- 
resquesles avaiemséduits dans la nattire; ils essayaient de les reconstituer 
pouravoir à leur disposition la poésie qui console et la fraicheur qui calme, 
le sédatif des íièvres dePambition, du potivoir ou de Pamour. 

Nousn’avonspuconcevoirlecliâteau otilepalais sans le miroir des bas- 
sins qui semblent de grands yeux oú Pombre des arbres fait des paupières, 


Torrents qui bonãissent, fleuVes qui tombent 


IPOrnement d’un Parc 

11 s'agit ici du plus grand n jardin « du monde, du Parc de Yellowslone, créê par 
le Gouvernement américain au centre des montagnes Rocheuses pour protéger conlre 
levanáalisme un admirable ensemble de beautés naturelles, dont les trois cascades 
de la riviere Yellowstone: la moins haute, représentée ici^a 43^mdirefdeliduteur, 











Je sais tout-noel 

Ceux qu oii £i líiisses iríioquilles duns leur fríiícheur ct leur inunobilité oiit 
dfis insltincolics chcics au pocts rcjüiu des lichens et des mousses, voire de 
rodeur fiévreuse dégagceparles eaiix croupies. Mais, presque taijours, un 
miiice filet de clarté s’échappe de lasiirlace brillante, etc’est le jet d’eau qui 
va repiier dans le ciei son cou de cygiie. II retombe, s’épanouit comme une 
gazedargent, et^lesolcily projetterécharped’Iris. Les enfants tendent les 
mains pour le saisir, car il a Tair solide et constant bien qii’il ne soit qu’utie 
cpte fluide et une succession de globules instables. II est gai, rieur, jaseiir, 
avec sa tète que le vent einpaiiache etle brult perlé de ses guuttes qui retoni- 
bent. On 1 aime vibram, brandi par le bassin, plein d’ardcur à la base, hési- 
tant etdéfaitau sommet, La iiuit, son agitation parait de rinsomnie; l’har- 
monica de sa chute, un gemisseinent. C’e$tde lui, sans douie, que viiit l’idée 
du feu d’artil'ice, car il est une fusée, ' 

Sous Louis Xiy, ha France des grandes fétes, comme elle fut celle des 
giandes miseies, s cpiit de cescaux jaillissantes. Elle créa les fontaines oít 
son imagination se répandait_ avec des jets d'une puissance jusqidalors 
inconnue. Onvitmonteren lairdes geants, tahdis que les nynaphes déli- 
catesrépandaient leur robe autour d’elles en des danses légères. Ce furent 
les Palais d’eau aux cent colonnes oü Neptune promenait son char. Une fré- 
nesie saisissdtles betes ctles gens:des bouches nionstrueuses poussaient un 
soufflé de cristal, et les naseaux des chevaux marins versaient des flots écu- 
mants, _ . 

Et eependant, quel misérable jeu, ces eascades à comparer avec celles que . 
nous offre la nature! A Gavarnie Feati tombe de406 mètres de hauteur, riva- 
lisant avec les chutes de Staubach, dc Fuglo, de Velluio, dii Zambèze qui ne 
soiitelles-niêmes que depauvres choses devant certaines chutes de Californie 
dépassant 5 od mètres... 

De toutes, la cataracte du Niagara demeurela souveralne pour le volume 
de ses eaux. Elle sedéroule surune largeur de plus d’un kiloraètre, formant 
un yaste cylindre divisé en deux par File íris, La colonne de buée qui 
s échappe de ce bouillonnemem monte dans le ciei à une hauteur enorme. 
Chateaubriandy'adécrite en nous repre'sentant avecamour la rivière sortie 
du lac Erié, s élargissaiit jusqu’à treize kilomètres avant de s’eiicaisser pour 
la chute, En hiver, la vapeur d’eau se gèle tout autour des magnifiques 
arbres de File íris, les couvrantde neige et de verglas, les transformant en 
lampadaires de cristal, Limmense fracas de ses eau.x, qui s'entend à 70 kilo- 
mctiLS, le yeitige de ses tourbillons, la violence de sa chute, ont tenté Fau- 
dace hmnaine. Le célèbre équilibriste Blondin fit tendre sa corde par-dessus 
elle, et, íranquille, sur le frais tonnerre. executa ses tours. fiarnura, Fim- 
presario de cette « gigantesque exhibition »en araconté les épisodes. Toute 
1 Amerique accourut et applaudit Facrobate français. Le capitaine Webb 
ensuite, nageur intréplde jusqu’à la témérlté, jeta son défi à la eataracte: il 
avait traversé la Manche malgré courantet maree, Saisi par les tourbillons, 
loule, epuisCj il mourut sous les yeux d'une foulè immense. 

Api ès ces, temps épiques, la eataracte devait connaitre les entreprises 
astucieuses de Fnidustrie. Soumise, elle s’engouíTra dans des conduiis, fit 
tourner des turbines: les chevaux de Fonde, ces bêtes fougueuses, piafiantes, 
ecumantesj devenaient des chevaux-vapeur, de simples H. P., ou encore des 
volts,^ des ampères... La légende terrible, condensée en électricité, illuminait 
les vnles, ahmentait les..iisines,. mouvait les tramways. Glorieux symbole, 
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Torrents qui bondissent, fleatíes qui (omkcr.t 
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Un torrent français 

En France aussi, nous avons de belles chutes d‘eau. Celle-ci est une des 
principales du torrent Le Fier, qui constituo une des sauvages beautés de la Savoie. 
Si cette chute d'eau n'apas l'immense majesté des cataracies exotiques, elle est au 
moins plus utile que la pliipart d’entre elles, car elle fait travaúler les usines, 
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quand on y pense, qui monire la force cacliée aii seia de la poésie, et comment 
ceile-ci fut, dans k vie cércbrale, ce que la beauté pittoresque avait été dans 
Ia natiire, la sève nourricière des arts pratiques, de rindustrie, de la Science. 

II íaut le répéier pour que notre génération, trop active et un peii brutale* 
sache^touchcr avec des mains pieuses à toutes les belles choses. Contraire- 
ment à ce que disait le poète, on ne vit pas seulement de bonne soupe mais 
encore de beau langage; une humanité sans fontaines, sans lacs’ dor¬ 
mam sous la limc, sans rochers denteies, sans abimes, sans fieuves chemi- 
nantle longde rives gazonnées,sans íalaises creusées par la mer, sans ruisse- 
lets hltrant sous les arbres, sans chutes d’eau s’éparpillant en nei<m le long 

des montagnes, sans cascadesrugissantes,sanstonnantes cataractcs,unehuma- 
mté pareille se^prive voloniairemcnt de toussesprincipauxmobiles daction. 

Vous imaginez-voLis ce que serait le monde privé de la douceiir des eaiix 
namrelles? Pour remplacer, trop tard, tant de gracieiises merveilles on 
essayerait de créer des cascades artificielles, des cataractes eii ciment de 
Portland, des gorges en stoc, de faux encaissements et de feintes solitudes? 
Que seraient de pareils travaiix? Que sont, à càté des moindres ruisselets 
franchissant un pas dans la montagne, des cascades comme celle de Saint- 
Cloud, une des plus réiissies pourtant dans son geiire? 

Ah!j'e pense comme Loti, ne vous hátez pas de dévaster, de déboiser 
dhanéantir le chêne et le châtaignier_pour un peu de tannin qu’on fabriquerà 
sans doute demain dans les laboratoires, ne captez pas trop tôt le ruisseau la 
riviòre, ne détruisez pas la source et laissez la Cascade tomber dti haut de son 
rocher pour la joie des yeiix, Le bpnheur ii’a pas seulement la forme d’une 
boite de sardines et d'un cuir bien tanné; il se nourrit aussi de beaiix 
paysages, de lacs ceinturés de Ibréts, de ruisseatix dans Pombre fraíche de 
rochers pittoresques, de majestueiises cascades... 



^ Une Montaone en marche 
épmmnt, en contemplant ce Salto de Pqackaha (Amérqtte du 
Sud), I impression quHls vont^ être écrasés sous cette masse de roches noirâtres et 
d eaux mugissantes. Les indighnes 1'appelknt d’ailleurs la « montagne quirouloi. 


J.-H. Rosny rauNE, 
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FOX HUNTING 



A chasse à courre! La véneriel... II y a beaiicoup de sou- 
venirs, dc romanesqiie et de charme dans ces simples 
mois-là. 

Cestdès la nursery que'nombre d’enire nous coin- 
mencent à se monter la tête, touchant la vénerie. En 
combien de chers vieux contes de nourrices en effet le cor 
ne sonne-t-ilpas, et les chasseurs ne se trotivent-ils point 
perdus sans retotir ati fond de foréts profondes, voire enchantées? Puis, dans 
les albums,sur les graviir#s coloriées qu’011 donne aiix enfants sages,sur les 
affiches elles-mémcs qui bariolent les rues, que d’habits rouges, que de 
piqtieurs hurlant et íouaillant la meiile, quo de limiers couplés, que 
d’hallalis et de bat-reati! II n’est pas jusqu’aux charcutiers qui ne tiennent à 
honneur de íaire si sóuveiit íigiirer sur les Stores de leurs vitrines toutes 


sortes de seigneurs Louis XIII qui, melés à des amazones Pompadour, 
cavalcadent sur des chevaux arabes autour d’un étang oú se noie un dix-cors 
d’une extrême distinction. Qiielle cervclle puérile résisterait à ces teiita- 
tions? 


Bientòt, a-t-on cesse d’êiTe un potache ? S’agit-il de se nieubler un appar- 
tement de jeune homme? Aussitôt la íureur des gravures anglaises vous 
saisit, Les murs des chambres qu’on oceupe se couvrent de petits cavaliers 
en tunique ccarlaie et culottés de blanc, qui galopent sans treve àtravers 
champs, par-dessüs haies et fossés, et qui tombent, sautent, s’embourbent, se 
Jettent dans les barrières, s’empêtrent à travers les ronces, prennent enfin leur 
renard et le lancent aux chiens, niais tout cela sans que leurs figures de dandys 
impassibles se trotiblent le moiiis dti monde. 

Bref, la vénerie nous sollicite de tant de façons diverses, et nous attire 
ciepuis si longtemps.., 

Mais, pardon, dira^t-on, de quelle vénerie nous parlez-votis? Car il y a 
chasse et chasse. 11 y ala chasse-vénerie, à la française, chasse du cerf, du 
sanglier, du lièvre; et puis Ia chasse-poursuite, la chasse-rallye, à Panglaise,' 
oüron court après un renard. ■ 

Si vous catisez avec un habitué de nos chasses au cerf 011 au sanglier, il, 
vous dira : « Peuh! la chasse au renard, quel pauvre divertissement!... 
S’élancer à tombeati ouvert derriòre quelques chiens qui courent après la 
queue d’un malheureux renard, toujours pris au bout d’tine'demi-heure, 
— autant jotier aux barres, ou galoper sans but à travers champs! » 
Cependant quhin chasseur au renard s’écriera de son côté :«Quoi donc 1 
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Fox Hunting 



LA iMEÜTE. — Lw chiens, la queiie cn trompette, 
suivent docilement les piqtteurs à chcval jusqu‘au 

vous voudriez me voir monter à cheval pour«tournailler » dans une forêt, 
ou errer dans la campagne. toute une journée, vaguement guidé par des 
piqueurs quicherchent á retrouverdes chiens, lesquels cherchent eux-mêmcs 
à relever lapiste d’un gibier problématique et disparu depuis longtemps?.., 
Merci bien. Ce sont des jeux trop savants pour moi. J'aurais peur de me 
refroidir et de m’enrhuraer en courant un cerf. Parlez-moi d’un franc galop 
derrière un bon renard, à la bonne heure! » 

Comme tonjours, hélas, ces partisans de Tune et Tautre chasse auront 
raison tous les deiix, 

Dans la chasse du cerf ou du sanglier, des valets de chiens et des limiers 
s'en vont de fort graiid matiii «faire le bois », c'est-à-dire reconnaítre les 
lieux, fourrés ou taillis, oii l’animal peur s’être tapi. Apròs quoi les chiens 
d’attaque sont envoyés au bois, Tanimal estmis debout, il prend son parti, 
se sauve, et toute la meute alors est lâchée à ses trousses, Elle le rejoint ou 
ne le rejoint pas, le suitde près ou deloin, parfois même de très loin, de 
beaucoup trop loin. Les chiens se trompent, perdem la voie, il y a des 
défauts et des changes; cela peutdurer toute la journée, et souveiit il arrive 
qu*on ne prenne rien du tout, et que Ton rcntre tristemeiu, en pleine nuh, 
bredouille et transi, sur un cheval fourbu et boiteux. 

A la chasse au renard, c'est beaucoup plus simple.' Un renard, dont on a 
reconnules habitudes et le terrier, estdétourné et lancé en un tournemain. 
Souvent même, pour éviter toute difhculté, on en apporte.un dans une 
boite, et on le fait partir sous le nez des chiens. 

Comme Todeur du renard est excessivement forte, si forte que nos pau- 
vres nez imparfaits d’hommes la sentem très distinctement, nhmporté quels 
chienssuivent la voieà merveiíle, N’y étànt nulbesoin d’une meute à Todorat 
subtil, on peüt emplõycr pour forcer un renard des chiens dontFallure est 
excessivement vite: car vous nignorezpas que, dans la race canine, plus les 
chiens ont de nez, moins ils ont de vitesse, et réciproquemeiit. Cela ne 
s’explique guère, mais c'est ainsi. _ . 

Poursuivi par ces diables de chiens qui le mènent si bon tram. 
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moment oò le renard ayant été lancé, ils se 
précipiteront après lui dans une course folie. 


le pauvre renard, vous pensez bien, ne les attend pas. Mais il se prê- 
cipite droit devam lui par les charaps et par les prés, traversant les 
haies, passam les murs, se glissant sous les clôtures de ronces, accom- 
plissant en peu de minutes beaucoup de chemin. II est bien rare que 



LE DÉJEUNER.— Le grand air aidani, les chas- 
settrs fonl honneur au frugal mais solide repas que le 
maitre d’équipage leiir a fait préparer à l'auberge. 
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les chiens le perdent : ]es défauts sont peu fréquents, et vite réparés. 

Derrière la meute, le peloton des cavaliers s’est rué ventre à terre: et tout 
çe qui se presente, fosse, ruisseau, barricre, miir, hop! on le saute... Après 
vingí, trente ou quarante minutes de cette course folie, le renard est épiiisé: 
il s’arréte, s’accule ou se blottit. Un piqueurle prendpar la queue et le lance 
aus chiens. Au bo.ut de quelqties secondes, il est si bien mis en pièces et 
dévoré, qu’il n'en reste méme pas tin poil.,. Et il n’y a plus qu’à reconir 
mencer, c’est-à-dire qu’à en relancer un autre, ou à en retirer un second 
d’une detixième boite, ou si ce n’est pas possible, qu’à rentfer tranquil- 


EN FLEINE CHASSE.~ sur sesjins et les chiens, 

encouraf;és de la voix par les chasseurs, vont le tenir; les cava¬ 
liers activent leurs montures ^ui commencent à baisser de pied. 


LA POURSÜITE. " chiens pressent le renard et sont eux- 
mêmes talonnés par les cavaliers qui francliissent, enlevéspar leurs 
montures, tous los obstados qui se trouvent sur leiir diemin. 
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lement chez soi On a toujours bien galope pendant une demi-heure, 
Cette chasse, oü la vénerie proprement dite ticnt beaucoup moins de 
place que réquitation, est surtoiit pratiquée en Angletcrre, et dans certains 
pays oú le terrain plat, néanmoins coupé par des obstacles qu’on peut 
franchir, se trouve particulièreraentpropice aiix galopades éperdues et mou- 


L HALLALI. — ia c/wwe est teminée: le renard, épuisé, s‘esi 
blotti Qu acculè, Un piqueur l’a aussitòt pris par ia queue 
et lancé aux cMens qui le dévorent en quelques secondes, 


LE DINER.— hn díner des plus gais termine la journee : 
le cor résonne et, dans des poses qui monlrenl la.joie qui les 
anime, les chasseurs boivent sec au succès de leur chasse. 
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UN DFFAÍJT.""^*^ renard a échappé à la poiirsiiite des 
chiens;' ceux-ci quêtent pour retmiver sa trace et 
il est bien rare qidils la perdent complètement. 

vementées, par exemple la plaine de Pau ou la campagne romaine. Et encore 
à Pau et à Rome, les chasses au renard sont-elles en très grand nombre 
suivies par des Anglais et des Américains qui font tout exprès le déplace- 
ment: tant les Anglo-Saxons ont ce sport dans le sang, si Ton peut s’expri- 
mer ainsi. , 

Enfin, 11 faut hien le dire, le peintre Cecil Aldin a beaucoup fait pour 
augmenter le prestige, la gráce et la séduction de la chasse au renard. 
C’est lui suriOLit qui a popularisé parmi nous, par ses gravures, ces types 
délicieux du vieux venetir à nez rouge et de son compèfe le pasteur, atiquels 
nous, ne pouvons plus ne pas penser, dès que nous nous mettons en selle. 
II a renouvelé, stylisé, et comme invente tout uii monde merveilleusement 
sporilf et rococo, patriarcal et 1820 , infiniment comique et délicieusement 
élégant. 


Marcel Boülenger. 
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les voleis, le spectacle qui s'offre à sa vue esi bien fait pourla pénétrer d’une 
manièreinoubliable. 

La veille au soir, cette voyageuse s’est trouvée dans une sulle de bal 
fleiirie, un hall illuminé, oü les jeunes femmes cosmopoliies les plus répiitées 
poiirleiir beauté et Féclat delenrs partires dansaient au sou d’tin orchestre... 
Elle a vii valser les pltis riches héritières du Nouveau Continent et même de 
rAncien, avec les célibataires portant cesnoms qui ont rendti rHisioire étin- 
celanie dans toutes les Monárchies et les Empires de TEurope... 

Ellc axüímanttapisscrie oujotiant au bridge dans les salons voisins, 
des dames déjà mures, sur les épaules desquelles rotilaient des rtiisseatix de 
perles et des rivières de diamants. Les plus fameux couturiers parisiens 
avaient düiiné à toutes les femmes d’áges difiíérents, comme les tailletirs 
anglais donnaient à totis les hommes, une sorte d’uniformiié elegante, 
par laquelle on devinait ces gens assemblés soumis à des règles pareilles 
et que des siècles nombreux avaient policés. 

Ces étres ne semblaient vivre que potir le plaisir, une sorte de plaisir 
physique, qui n'est méme plus celui que pouvaient prendre ensemble, 
jadis, des personnes d’un même milieu, les figurants habitueis dune cour, 
soumis à une hiérarchie, ayanfdes privilèges, et trouvant dans une fôte le 
meilleur moyen de les exercer et d’en jouir. Le bal auqticl la voyageuse, 
arrivée dans Laprès-midi de la veille, a pu prendre part, offrait le kaléidos- 
ccpe le plus brillant mais attssi le plus anarchiqtie qu’on pút rencontrer. 

...Devant les yeux de notre Parisienne arrívée de la veille, -- vous 
ai-je dit que cette voyageuse qui ouvrait sa fenêtre entre six et sept heures du 
matin, était une Parisienne? — le spectacle qui s’offre contraste tellement 
avec les formes qui peuplaient son insomnie, — le souvenir de cette féte 
au Palace le plus élégant de Saint-Moritz, ■— qu’elle metun instant la paume 
brülante de ses mains sur ses yeux, afin d’effacer les ombres confuses et 
agitées qui les brouillent. 

En faisant abstraction des premiers plans, des quelques hôtels trop 
vastes, dont les fenêtres ont à cette heure comme autant de patipières sur 
les yeux, leurs persiennes fermées, en portant les regards au delà des villas 
et des caravansérails atix régulières façades, le spectacle est sembhtble 
à ce qu’ii fut deptiis les lointaines origines, depuis les temps ou n’exis- 
taient ni altesses médiatisées, ni milliardaires new-yorkais, ou la vanité ne 
poussait point les hommes à entreprendre, sans excuse, les choses les plus 
déraisonnables, oii ces lieux gardaient intacte leur splendide et hautaine 
sauvagerie. 

... D'abord, ce sontles prairies qui semblent, sous les roses clartés de 
cette journée qui s’annonce radieuse, pareilles à dhmmenses tapis depeluche 
blanche, s’en allant se perdre au loin, remontant les pentes, descendant les 
cotes, toujoLirs immaculés, toujours éblotiissants, couvrant les foréts mémes, 
lestoits des maisons dont les fenêtres formentd’obscures rangées de trous; 
puis les arêtes plus vives des rochers matelassés par la neige sur Pazur 
ncuf de cette première heure de la journée, avec une intensité qui emplit 
le coeur d’allégresse. Dans la direction de Pontresina, la voyageuse se 
rappelle les longues files d’excurslonnistes, les breaks, les victorias, les 
landaus qui s’en allaient en aoút, sous les brúlantes flèches du soleil, par les 
roLites poudretises... 

Ellereferme la fenêtre et, n’espéraut plus dormir, revient s etendresur 





T OILETTES SPORTtVES ET MONDAINES.- A dmlntagauch,voiciks 
costumes que revéient nos éléganies pour se livrer à leur tache sporiivequoti- 
dienne, Âumilieu,!acharmanie hiverneuse estdevenueexchisivementmandaine. 


son lit. Le ciei bleuit rapidement, perd de son éblouissante splendeurglacée; 
son éclat métallique en s’apaisant semble totirner àla soie. Là-bas, de Pautrc 
côié de la blanche muraille, qui devient plus blctie, s’ctcndent les provinccs 
riantcs, dominées autrefois par les Vénitiens, puis, plus hnn encore, le calme 
ettiède Midi de la France, aux orangers chargés de fleurs odorantes et de 
fruits d’or, le pays sans 
vivre et de motirir, — 
beaucoup, —et qui sem 
organismes débilités, les 
la tuberculose pussent 
santé pendant Phiver. 

SC faire que dhmaginer 
Parisiennes ou, si vous 
cxact, de brillanies cos 
dans des caravansérails 
Pour de délicates créa 
cetirs du luxemoderne, 
plus grand supplice que 
à passcr un mois dans 
dente et isolé du monde, 
bien souvent dépasse 
au-dessous de zéro! La 
les esprits inqtiicts, 
quiarriveàSaint-Moritz 
oú la saison élégante 
trouvepas leriantdécor 
verte au réveil, dans le 
Les premiers prunus 
branches fleuries de rose 



U 


hiver ou Pon rêvait de 
ouPon mourait, en cffét, 
blait le setil lieu ou les 
bronches toiichécs par 
tenter de recouvrer la 
C’cst un triste tableati à 
ce qtidn appelle des 
préférez un terme plus 
mopolites, casernées 
aux vitres congelées. 

•C’ 

tures,habituécsauxdou- 
saurait-on découvrir de 
d’êtrc ainsi condamnces 
un pays plus qu’acci- 
à une température qui 
quinze à vingt degrés 
réalité adequoi rassurer 
Certes, celui ou celle 
versle i 5 janvier,cpoqtie 
vient de commencer, ne 


N TRAVESTI. — de la Provence, décou- 
Vélégante est préte rapide, passé Avignon. 
pour le bal travesti, n’allongent point leurs 
sur rhorizon vaporeux 
des collines, et Pon ne voit point, devant la façade ensoleillce d'un mas 
couvert de tuiles qui regarde POrient, quelque nichée d’enfanls demi-nus 
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L E BOBSLEIGH. - Menés avec adresse le long des circuits de la 
descente, les hiverneurs et hiverncuses gUssent a une vtiesse verti- 
j gineuse, sur la neige durcie que râcle l’éperon defer du Bobsleigh. 







courant entre Ics plates-bandes d’un 
verger. La neige, la neige tient lieu 
de chanip de giroflées, d’orangers, dc 
quarantaines blanches, de narcisses, 
de frézias, d’ceillets et de toutes ces 
odorantes fleurs immaculées que le 
soleil de la Purification fait s’épanouir 
dans les enclos de Provence. Mais, si 
invraisemblable que cette affirmation 
puisse paraitre, le ciei estaussi pur, et 
moinsvariable qu'au-dessus de la baie 
de Menton, qui reçoit, entre le cap 
Martin et les còtes escarpées de la 
frontière italienne, la vague bleue que 
soulevèrent sur les còtes de Tripoli- 
taine les soufflés du simoun et du 
sirocco. 

Déjà notre Parisienne entend les 
allées et venues raatinales, les sonneries 
qui tintent, et tout ce mouvenient qui 
emplit les palaces, en quelque partie 
du monde qu’ils soient situes, Malgré 
rheure tardive à laquelle le bal s'est 
terminé, les hiverneurs se lòvent tôt. 
Les passe-iemps de plein air, si dilTé- 
rents de ceux qui se pratiquent dans les 


• -tif. ' 


r EHOCKEY SU R LA GLACE.- ir- 
I mês de drivers et chaussés de patins, 
Lj lessportsmenpoursuiventlesbaUes. 
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climats tempérés, sont un des principauxaitraits de la cure d ahiiude^cn 
hiver, et la plus dcllcaie des femmes ne saurait résister à pariiciper au plaish' 
qirelle voit prendre autour d’elle, à de,robustos tmases, coiflées dès le maiin 
de bonneis de iaine tricoiée, véuies de malllois semblahles, de jupes courtes 
et enveloppées dans de vastes houppelandes de peau de bique ou de lour- 
riires. Elles ne flirteront pas avec aiitant de nonchalance, cellcs qui, ainsi 
costLimées, auront passe plusieurs haires à fendreTair, aceroupies sur ces 
traineaux, qui servent au liidge, — que lorsqu’elles ont flàné tout un après- 
midi chez leurs fouriiisseurs de la rue de la Paix, 

Sur des pistes tracées dans la neige, par équipes de trois ou quaire, 
aceroupies sur Tespèce de grand patin qui leur sert de véhiculc, et a la tete 
duquel s'est assis celui ou celle, plus expérimenté, qui tient la direction, 
elles íilent à d'invraisemblables allures, enchevêirées les unes dans les autres 
par les jamhes, s’aidant de leurs bras, lorsque le bob fait un virage un 
peu brnsque, — ce qui n’enipéche pas le véhicule d’ctre projete piarfois contre 
le remblai, ct que la quintette livrée à ceite vertigineuse dégringolade ne se 
foule chevilles et poignets et ne se casse les os des clavicules ou de la jambe, 

Les femmes deviennent rapidement aussi intrépides que les hommes a 
ces jeux et?«è?te;tif avecun entrain,une furle quebiendes sportsmenpourraient 
leur envicr. Certaines prennent des allures décidécs qu'on ne leur connaissait 
pas, La vigueur des bras tendus sur le guidon, la contraction des muscles du 
visage pendant un virage qui éclabousse de neige les spectateurs placés sur le 
remblai, donnent Limpression de personnes iVayant pasfroid aux yeux, selou 
une expression populaire qui nesembleraitnulle part mieux à sa place qu’ici. 
Les hommes se laissent conduire par elles sans appréhension et ce nest 
pas, jdmagine, la moindre des raisons, qui donnent pendant une coiirse un 
éclatsivifàleurregard. 

Les itó, ces longs patins de deux mètres qui permettent de filer à une 
allure folie le long des pentes, e.xigent un apprcntissage qui semblc pcnible 
les premiers jours et auquel on n’est plus du tout stirpris bientót de voir se 
livrer, avec une hardiesse qui n’est pas déniice de gráce, les moins sportives 
des femmes. Bientót, ces violents exercices, dans ce décor invariablement 
blanc,semblent avoir formé de tout temps le fond même de 1 ’existence, Aux 
tennis aménagés sur des courts de neige battue, le /rtir/mg^est bientót prétéré, 
avec ses loLirds palets convexes; c’est un plaisir de balaycrla neige autour 
d'eux, et de fines mains gantées de tricot et de fourrure manient le manche 
du balai avec autant de légcreté que réventail du soir... 

On imagine que les goúteuses de nos thés à la mode, qui n’ont jamais 
fairn qu’entre les hetires de repas, éprouvent un app.étii inhabituel. Cependant, 
rélégance, le bon ton, qiil ne perd jamais ses droits, veut que Lon arrive à 
la tahle reteniie pour le déjeuncr, avec le plus de rètard possible. H a íaliu 
qiiitter les lourds souliers ferres, les tricots — à moins d’étre ircs jctine, très 
intrépide et tres sure de sa beauté... 

Puis, dans la tiédeur du hall, oü se répand Larome du café, les groupes se 
formem pour organiserles parties de raprès-midi. La niiit vientvite,il faudra 
se bátér, si Lon veut, dans les traineaux tires par des chevaux faire quelque 
pronicnade d'oü Lon re' iendra vers rheure du thé, par Ia forêt dontles trones 
roügeoient soLis les rayons obliqúes du soleil. La nappeneigeuseen est pen- 
daiit qiielques instants ensanglantée,xoupée par les ombres qui s'alIongent,.. 

Diirant la grande quinzaine,:les;champions de ski ou de bubsleigh, nor- 
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P AYSAGE D’HIVER. — Qiioi ie^^lus píttoresque çue ces maisons 
étagées le long de la route par laquelle,pendant la belle saison, 
les élégantes allant goúter a la Maloja passaient en victoria.,. 


végiens, suédois, canadiens, russes ou datiois, viennent se disputer les prix 
sur des pistes, autour desquelles la foule se presse. Rien n'est plus curieux 
et píttoresque à la fois que de contempler les exercices des virtuoses de 
patinage au milicu de ce cadre neigeux que le soleil fait scintiller, tandis que 
lesdames emmitouflées dans leurs fourriíres s’abritent des vives ardeurs du 
soleil avec leurs orabrelles,,, 

Plusieurs fois parsemaine, de grands concerts symphoniques consactés 
en entier à Wagner ou à Beethoven, — tout comme a Montc-Carlo, — reur 
nissent Lélite de la société, L’afíiuence du public y est si grande que le bruit 
des portes qui se ferment et dessièges qu’on remue empéche bien’ souVent 
qu’on entende toute une partie du programme,.. Les choses de la mondanite, 
se passent pareillement aifniveau de la mer comme à deux mille mètres 
d'altitude, par vingt degrés centigrades au-dessus ou au-dessous du zero. 

Autour des tables à thé 011 potine, on fait des projets... pour le lendc- 
main, pour le surlendemain : mais, jamais pour un terme plus éloigné que 
celiíi fixé au séjour en Engadine, Ces gens que Ton voit se frequenter avec 
tant d’emporiement,et de démonstrations savent bien que leurs amitiés sònt 
condamnées à mourir pour ainsi díre aussitòt que nces et que, si vifs soient 
les témoignages prodigués et la sincérité momentar.ée de ces élans, il faudra 
bientót remettre à rannee suivante ou à jamais de les poursuivre. Aussi, il y 
a, malgré tout, une iristesse indéfinissable qui flotte sur ce tableau oü lantde 
coLileurs papillottent, oü Lon voit les loilettes les plus « délicieusement » à 

fi-AXN., 2’SEMKSTO, iV. - 38*. 4^5 
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H des écrins : rivières, pendentifs, sau- 
'p toirs, et jusqu’à des diadèmes, — 
^ ceux que Ton voii aux grands soirs 
p.’ de Covent-Garden ou de rOpéra, 

I Vers huit heures et demie, neuf 
heuresmoins un quart, toutie monde 
est à peu près en état de faire une 
entrée sensadonnelle dans le restau- 
rant. -- Les tables sont couvertes de 
fleurs rares, laitonnées, niontées, dis- 
posées comme par les fleuristes parí- 
siennes; les oeillets sont monstres, les 
roses géantes^ les orchidées fabu- 
leiises... Au fur et à mesure que les 
dames les plus souvent citées pourleur 


la mode et celles qui le sont le 
plus stupidement, voisiner, oü 
Ton parle dans leur meilleur 
accent toutes les langues et oú 
on les entend parler avec la pro- 
nonciation la plus déplorable, — 
le Trançais et Tanglais surtout. 

Puis, pour le díner, pour la 
fête qui suivra, cotillon, concert 
ou tableaux vivants organisés 
par les jeunes gens, les jeunes 
filies et les jeunes dames, ou 
bal cosíumé, — car les habi- |. 
tués de ces villégiatures ne 
manquem point de Joindre | 
qu elque travestissement à leurs 
bagages, les hôtes des palaces 
regagnent leur chambre afin de 
sV abandonner aux mains des 
caméristes et des valets dontles 
soins, les savants massages, les 
ondulations, redonneront à cette 
société sportive par mode, les 
apparences habituelles de la mon- 
danité... Aprcs les bains tièdes, 
les tubs brúlants,les maquillages 
subtils, nos elegantes sortent 
leurs robes inédites, leurs parures 


E PATINAGE. — Quels skatíngs offru 
raientjamais aux amateurs de patinage 
: une piste si vasie et un si vaste ciei. 


E RETOUR. — Et l’on revient au crépuscule, confortablement 
inslallé dans des traíneaux., et enveloppé dans des fourrures qui 
font ressemhler nos élégantes à des habitantes du Spiit[berg. 
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éléeance se montreiit, oii clonne les prix auxquels leurs ccrins sont estimes, 
taSr du «ng de perles qr.'eUcs por.ea, en sau.o.r, de celles de leurs 

pes k preMkre d desceudre, ui k deruière uou 

^ “jrle eH* p“s!™"e"c'es..à-dire un peu plus seusible, uu peu 
olus contemplative que ses semblables, il lui est ainvé, une íois prcte, 
mrée poudíée, le teint animé par la promeiiade, se sentaiit belle, jolie, 
ébloui - il lui est arrivé d’ouvrir sa fenèire et de rester k quelques 

Lto,es, e„lontempk.io.. dfvan, uu ciel sdmiIk»t « 

lations apparues, ou laiteux des clartes que la lune Kpand deja. ^ 

Et je me suis demande, en surprenant parfois a unefenctre quelqtiune 
deces c aires silhouettes gemmées,si cétait pour enregistrer dans la memoire 
nne impression non connue des autres voyageurs, que cette femme_s etait 
accoudé^e là, ou bien s’il ne fallait pas volr dans ce mouveinent une impul 
ion de'charmante, coquetterie : raumòne falte aux cimes millena.res, 
aiix vallées convertes de leur blanc linceul, aii lac noir, aux neiges eten elles, 
d'une de ces visions de Parisiennes, dom elles ont bien du entendre parler - 
depuis le temps! - et qui leur cause une jalousie inconnue, poui tout ce que 
lafemme, à sli fenêtre, exliale de parfum troublant comme ^cs nuits 
chaudes et, parée pour le diner, reflete du mystere des lacs,de la blancheui 
des slaciers et du scintillement des étoiles. ■ ^ 

,, Entouré du cercle meuaçant des sommets,^ a la merci cl une de ces 
avalanches qui roulent tout un ptiys á plusieurs lieues de ses ktses, cette 
poisnée de gcils de nationalités, de langages, de momrs st varies, prencl un 
Lect paradoxal dans lanuit, quand on songe ati bar americain ou le whisky 
remplit ICs verres de genilemen en habit noir, tout a cok dim hall, ou e 
cotillon est aussi animé qu’à Dinard, quand 1\1. Andre de Fouqtiicics le 
mène à grands éclats. 

Aubert Fument. 
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piERROT I. “ Et hien ^ü'un amoureux doive manger menu, 

Je compie horriblement faire honneur au menu! 


L Aterrasse de la Villa Colombine, dans mie Italie exagércc. Au 
fond, derrière la balustrade de marbre, panorama clalr, une ville, 
un golfe. Table luxueusement servie, sous un grand pin parasol. 
Chaises en bois pâle, Décor de Watteau, meubles de Waring. Dans 
les branches des pins et des platanes, des lanternes japonaises de 
papier, pas encore allumdcs. Cestla fin d’une belle journée, Colora- 
bine, tout en blanc, parcllle à un grand bouquet de noce, s’accoude 
au fond, écoutant les derniers accords d’une sérénade. Un gros 
bouquet blanc franchit d’un bond la balustrade, vers la droite, et 
vient tomber à ses pieds. Elle le ramasse. Un second bouquet exé* 
ente le niême saut, à gaucke. Elle le ramasse. Et ils descendent tous 
les trois en scène. 

SCÈNE I 
Colombine, seule 

COLOMBINE 

Et voilà plusieurs inois que dure ce manège: 

Tous les jours deux bouquets, Tun en boules de neige, 
L’autre en rauguet; ou Tien deux évenuails, dont Tun 
Est un alcyon mort, rautre un cygne défunt; 

Ou deux boucles encor de ceinture, dont Tune 
Est en opale et Tautre est en pierre de lune. 

Car J’ai deux amoureux, tous deux blancs, s’il vous platt, 
Se ressemblant alnsi que deux gouttes de lait. 

Leurs habits sont rivaux, leurs fraises sont emules, 
PareilsTeurs gros boutons faits en pompons de mules; 
Leurs souliers sont taillés aux mémes blanches peaux, 

Et, larges ou pointus tour à tour, leurs chapeaux, 
Enrubannés comme il convient dans les églogues, 

Sont tantòt de meuniers et tantôt d’astrologues. 
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SCÈXE lí 

Pintiícvr i 

C()Lti;!i;íNj', I;.- 5'.:’í.irá;i!U rifí. 

Vuus vous iirrjJcrOK un snunivní.iniiaj^inoí 
pinaióT I 

El ]i'':'i'.rquoi nc rinà-jc pü", ma Columinne ? 

11 íait jovuiix íroíiãl, i’aiiui.' ma mie, n gné! 

Eí ma mie est jolie á croquer. Je suis gai. 

Arlequin étant inort, ne me suis pas sauvage, 
COIOMíjím:, pnaur.t une siíme voix. 

Qüi te rend si harJi detroubicr moii veuvage? 

PíKIiROT I , raancau . 

Tes yeiix, loup blanc! 

Et il fii. 

CflLOMÜIXK , í - ívúe . 

fii ris ? 
psERiícrr I 

Dicu dit en me creant: x Tu seras un rieur !» 
Dans la lumbe je crois que ie riruis eiieore! 

Oui! je fais un poL-nic êclauini et sunure 
De moii rire. Je ris irès bien, sans me vanier. 

Je suis puète et c'e't ma íaeuii de chanter. 

Je rime nie.s éclats de rire aiix beücs choses: 

II y en a beaucoup, le dei. tun itez, les roses !... 
Le silcnceoü paríois {'e nai pliis Tair rieur 
N’cst qu‘iine explusion de rire intérieiir. 

Rire d'enfant. rire de foii, rire de faiine, 

Tous Ics rires, je les ai ris, — hormis le jaiine. 







Les Deux Pierrois 


Et je me sens meilleur chaque fois que j’ai ri. 

Moii rire est un hommage, une prière, un cri! 

Lorsqiie j’aime, je ris; je ris lorsque j’admire; 

Etje ne peux vpus voir sans éclater cie rire! 

Il i'it. A ce moment, une voix lamentable diante sous Ia tamase, surun 
rytlime pleurard : 

Áü clair dc Ia lune, 

Mon ami Pienot, 

Prête-mQÍ'fa plume 
Pour écrire un mot... 

Et Ton voit entrar trlstement Pierrot II,. 
COLOMBINE 

Mais voici venir l’autre au visage noyé. 

SCÈNE III 
Les MêiMES, Pierrot ii 

COLOMBINE, au Pierrot qui entre. 

Cher Hamlet dans un corps de Pierrot fourvoyé, 
Approchez. — Par ma foi, je crois qu’il pleiire encore! 

Et potirquoi, s'ilvousplait? 

PIERROT 11, larmoynnt. 

Parce que je t’adore! 

COLOMBINE 

Oh 1 la belle raison! ' 

PIERROT II 

Tu raillcs mes aveux 
Et tu ne veux jamaisr., 

COLOMBINE, prenant un coin-de la blouse blandie de Pierrot II pour lui 
, essuyer les yeux. ■ 

, Mais si, mais si, je veux! 

Peut-on pleurer, voyons, quand la saison charmante 
Permet de sTttarder aux terrasses sans mante, 

Quand Idieure est violette et rose, quand le soir 
Sur les ors du couchant passe son brunissoir? 

Vois ! pendantqiPun côté du íirmament rutile, 

Idautre verdit, pique d’un astre vilaratile; ■ _ 

Le golfe, ou tremble une eau gris-perle et fleur de lin, 

A Pair d’ètrc une vasque en marbre cipolin. 

Vois les pins s’cmponrprer légèrement. Ecoute 
Monter les voix de ceux qui passent sur la route 
Et rentrent à la ville en portant du lilas! 

Ces choses n’ont pour toi nul charme? 

PIERROT II ^ 

Je suis las 

D’avril, de ces douceiirs de rair qui vous enchantent, 
Des fleurs qui sentent bon, des idiots qui chanteiit! 

Et le printemps, avec, ses terrlbles retours, ' 
Toujours exact, ornant dddentiques atours, 

A chaque premier mai,' la naiure ; la rose 
Polir inspirer des vers stupidement éclose; 
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PIERROT 1. - Le soirjait succédcr, dm Ics feuiliafíea brum 
•Aux poiiants dc clartés des portanis de paijums. 

• 'f ' • 

Les pins laissant tomber de leur vieux parasol 
Des aiguilles qui nous font glisser sur le «}1; 

Le ciei ayant toujours, le soir, sa scarlatinc; 

L’inévitable voile, au loin, toujours latino, 

De réteriiel bateaii que nous monte la mer: 

Tout ce décor, que j’al trop vu, ne m’eHt pliis cher! 

PIERROT I, criant vers lii coulissc. 

Hé! Primemps!pourMonsieur,s’iIvouspIaiíqll’oureplamc■ 

Le décor! j 

PIERROT II, regardani imtoar de lui avcc déROút. 

Est-ce assez mal brossé, cette plante! 

Cet oranger a Tair bête comme son pot! 

Et jamais d’imprévu! Jamais un abricot 
Sur un cactus! II faut des patiences d’ange 
Pour vivre! Et le décor jamais ne change! 


PIERROT II. — Ce n‘estpas un souffleurque lamour!kmovl... Lovel.. 
Mais c‘est en nouS) plutòt, un serpent qui se love. 

PIERROT I 

II change! 

Et quand la Nuit, fixant sur toi son jeune mil clair, 

Vieux Soleil rougissant, te fait rentrer sous mer, 

Au signal électrique et furtif d’une étoile, 

La rampe, mise au bleu, poétise la toile; 

Le soir fait succéder, dans les feuillages bruns, 

Aux portants de clartés des portants de parfums; 

L’Araoiir, pour.nous souffler, sdnstalle dans sa boite; 

Et Pon n’a plus, les mains trerablantes, la peau moite, 

Grisé par Pair, le ciei, la minute et la fleur, 

Qu’à répéter les mots que Pon prend au souffleur! 

PIERROT II, grognon. 

Ce n’est pas un souffleur que Pamour! Amor!.,. Love!.,. 
Mais c’est en nous, plutôt, un serpent qui se love. 






























Je sais toat-noè'l 


Unevipère.,. 

GOLOMBINE 

Bht !... 

. ’ PIEMOT I 

Quand c’est en nous qu’ií est, 

Ce n’est plus uii serpent, mais c’est nn oiselet! 

Un oiselet joyeux, soyeux, tjède... 

PIERItOT II 

■ Qiii pique 

De SOI! h.ec tes harreaux, ô cage ihoraciqiie! 

PIElUtOT I 

Qni chantc... 

PIERROT )I 

Se nourrit de soucis, de chagrins,.. 

PIERROT I 

Et se trouve à ravir de toiis ces petits grains! 

PIERROT II 

Piaille :Comme nn moineau... 

PIERROT I 

Siffle comme vingt merles..., 
PIERROT II 

Et se baigne de pleura... 

PIERROT I 

Qu’il éparpille en perles! 

COLOMBINE, i\ PieiTotlI, lui montriint Pícrrot I. 

II nVensoleillc aiitant que tu nVenténébras. 

Voyiint s'nvancci' le malta' d liòtcl. 

Mais... 

LE MAITRE d’hOTEL. II cst toiit blaiic, cnivatc blanchu, liabit de drap 
bliinc, graiids favoris bhincs, 

Madame est servie. 

Troiakmiiiis poiidrós, cn livríu blancbc, ciilotte coiirtc et giints blaties, 
ònt apporté au milieu de lu scèiie uiie petítu table touto serviu, et disposú les 
chãises. 

COLOMBINE, aux deiix Picrrots. 

A table I QfIVez des braa. 
SCÈNE IV 

Les Mêmes, le Maitre i)’Hotel, trois Laquais 

COLOMDINE, prenant lu bnis de Pierrot II. 

Un bras triste. 

Prenant le bras do Pierrot I. 

Unbrasgai, 

Aux dcux. 

Mon père a dti desceiidre 

En ville, et nous allons, ce cher Monsieiir Cassandre 
Étant absent, pouvoir... 

PIERROT I 
Festoyer! 

COLOMBINE, It Pierrot II. 

Ce festin 

Que rien ne troublera jusqit’à deniain niatin, 
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Les Deax Pierrots 



COLOMBINE, — ippfof/tpf. — Par Via foi, je crois qu’tl pleure encore! 
Et pourquüi,s’il vous plaíl? 

Ce beaii ciei, mes bras nus, tout ça doit te distraire. 

PIERROT II 

Hühilhi! 

COLOMBINE 

Qu’as-tu donc? 

PIERROT II ' - 

Cela tout au contraire, 

Me fait pileurer. 

COLOMBINE 

Pourquoi ? 

PIERROT II 

Jesonge que jamais 
.le ne pourrai te voir sans me cacher. 

PIERROT I 

Ah! mais, 

II devient cnnuyeux! 

PIERROT II 

Qiii, toujoiirs, comme un traitre. 

Entrer furtivement, grimper parlafenétre, 
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coLOMBiNE. — Et voila flusieurs mais que dure ce maneie .* 

Tous les jours deux bnuquets, l‘un en boules de neige,., 

Moi qul voudrais entrer par la porte! 

PIERROT I 

Gourmand! 

.PIERROT II, àColombine, 

Toujours, çomme iin voleur, attendre le momentí 
Ah! sitirm’épousais! 

PIERROT I, à Colombine. 

II pleurerait encore! 

APierrotlI. 

Viens plutôt voir çomment la table se decore, 

Près du surtoiit qui semble, en son glauqiie sommeil, 

Un morceaii de lagune aux berges de verraeil, 

La tranche de pastèque a Talr d’une gondole; 

Le flacon de Chiantl dont j’ai fait mon idole 



Les Deux Pierrots 



coi.oMMNE. — Allons, bieni Mais ris donc au bmheur qui fattend! 
Voyons, es-iu content ou n‘es-tu pas content? 








Je sais totiUno'él 


Sangle son ventre noir d’un cdeçon d’osicr;■ 

Et lorsque Colombine, écartaiit iin rosier,^ ^ 

Toiirne au trone de ce pin l’internipteur d’écorce, 

Colombine, cn effet, a tourné rinterrupteur, ct les candóhibrcs dargent 
ii petits abiii-jour se sont alluinés snr la table, ^ 

Les abat-jour, soudain, sont d’un jaunc qiii force 
L’ombrc de devenir cn lapis-lazzuli. 

Un' second geste de Colombine a alUimí l'élcetricité dans des globes de 

crêpon japonais peiidiis aiu arbres. ^ 

On croitouír, conduits, semble-t-11, par Lulli, 

Les quatre violons dii Roy... 

PIERROT II . 

On les Tziganes 1 

PIERROT I 

Et Ton croirait, tandis que le vert des plaianes 
D’oranges en papier s’éclaire a giorno, 

La terrasse d'un rève... 

PIERROT n 

Ou bien d’Lm casino! 


Soyons gais! 


PIERROT I 

Soyons gais 1 

PIERROT 11, lugubre, 

Soyons gais! 

PIERROT I 

Je sLiccombe 

De falm. Et toi? 

PIERROT II 

Je suis au regime de Coiube! 

Je vois la ptomaiiic a travers tous les inets! 

Soyons sobres! car Táge vient.,.^ _ 

A Colombine, tristement, Oíl JO IllC ntCtSÍ 
COLOMBINE, lui désignaiit sii droite. 

Mets-toilà. . , j. , 

Pierrot II s’assied. Colombine aassied, en disatil ; 

Dotibleblanc! 

PIERROT I, 5 ’iisseyant ii Ia gaúcho de Colombine, 

Blancpartout! 

COLOMBINE 

Oiii, vous êtes 

Si blancs qu’on ne voit pas stir vous vos serviettes! 

PIERROT II, continuant. 

..X’àge vieiit, rarthritisme, et k Impus edax, 

Et Ton va se baigner dansde la bouc, à Dax! 

PIERROT t, se rctouniant pour regarder les liiquais deriiêre lui, 
Peste! CLilottecourte! habit à la írançaise! 

J’aime assez tin laqiiais dcrrlère cliaque chaise. 

PIERROT II _ 

Cette immobilité qui surveille et qui dort, 

C’est, derrière chacun, Timage de la mort. 


Les deux Pierrots 


PIERROT I, plongeant sa cuillcr dans son assiette, 

Consommé! — Humphl 

ün temps. Les trois cuillers 5'occupent. 

COLOMBINE 

Silence. 

Autre temps, 

II dure, 

PIERROT II, poétiqueraent. 

_, ^ Le passage 

D Lin auge, Colombine!.,. 

PIERROT I 

Et celui du potage, 

PIERROT II, à Colombine. 

Ecoute le Pierrot qui te parle en pleurant! 

PIERROT I, achevant son consommé. 

Voilà ce que Pon n’a jamais au restaurant! ' 

— Colombe au teint pareil aux roses du Bengale, 
Coloinbe de mon coeur, Je me sens la fringale, 

Et bien qu’un amoureux doive manger menu, 

Je compte horribleinent faire honneur au menu! 

PIERROT II 

Le malheureux! 

PIERROT I, SC dressant, le menu ii la main. 

Rougets aux bouches éblouies 
Entre les gtiillemets pâles de vos ouíes, 

Nous allons, si vraiment vous fútes frits tout vifs, 

Groire lécher un golfe et mâcher des récifs! 

Vous, grives, si vraiment de la Corse vous vintes. 

Si, dans vos chairs, aux plombs dont vous fútes atteintes 
Vous mêlez les gros grains noirs des genévriers, 

Cest la montagne et des chansons de chevriers 
Que nous aspirerons en suçottant vos cuisses! 

Nous nous íigurerons, en vidant ces cálices, 

Boire tout le soleil d’Avignon, viu papal! 

Et nous croiroiis, ô vous dont la broche est le pal, 
Déguster des sous-bois et manger des clairières 
Qtiand nous mordrons,lapins, dans vos petits derrières! 

PIERROT II 

Ni chansons, ni soleil, iii golfe, ni sous-bois! 

Car ce que, follement, 

A Colombine. VOUS mailgez 

, A Pierrot I. et ttl bois 

Dans tout ce vieux Venise et dans tout ce vieux Chine, 
Ce n’est que torula rose, pâle trichine, 

Microbes protéolytiques, bâtomiets, 

— Que spores, vibrions... 

PIERROT I, iidmiratif. 

Mais tous tules coimais? 
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PT.RROT I - On me mit au coll'cf;e. Ãlnrs mes pauvm âoigts 
' Reçurent tant de coups de regle, quej cn dois 

PlERROT II 

Oue cocci, que bacille et que colibacille! 

PIERROT I, balançiint sa tto au rytlimc des vkao^ 

J’aime cette musique à retenir facile. 

Ah! quelle mélodie adorablcest-ce la? 

PIERROT II 

C'estsimplenientFM?naí/i-F««íuw/^/ 

PIERROT I, dcwotcment, devant la limbule .pdon vient de poscr su. 1« lablc. 
Timbale italienne! 

PIURllOT II 

Ah! si tu t’agenoiiilles,^ 

Comme üt Rossini, devant un plat de nouillesl 

LE MAÍTRE d’hÔTEL, versant, et dTine voix viuuille, 

Madère vieiix, retoiir de Hnde. 

PIFRROT I, regardant avcc raviascmciit la bouteillc crmelide daiis son 
“ ’ petit pamor. 

Onlecoucha? 

PIERROT II, tendant son verre u \in laquais, 

Un peu d’eau d’Eviaii pour moi. Source Cachat. 

A Colombinc. 

Je t’aimc, 

PIERROT I, regardant soii verre. 

.T’en ai peu. Ce larbin est sévère. 

Mon verre n’estpasgrand... 

Vidant cehiido Colombine, 

mais je bois dans ton verre! 

PIERROT II, sa raain aiir son cceiir, a Coloinbine. 

Ce vieux coeur plus errant qidisaac Laquedem, 
Comment le sútes-vous íixer? 

LE MAÍTRE 1)’hÔTEL, versant. 

Cháteau Yqiiem. 

PIERROT II 

Etrc mystérieux, t’adoré-je ou te crains-je? 

PIERROT I 

Voüs allez voir qu’il va Tappeler Sphynge! 
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Poric}' Ia marque. En vain soignais-je hkn mon tlieme: 
Mes rires m'aiiiraicnt sons cesse Fanathhne, 

PIERROT II 

Sphynge! 

COLOMIiINE 

Tu devrais rirc auprès de moi. Tous les nigauds 
Qui viennent me guetter le soir... 

LE MAÍTRE d'hÔTEL, ver.sant. 

Châteaii Margaiix. 

COLOMRINE 

...Altendant au sortir des vôpres mon passage, 

Sans doiite dans Tespoir que je ne suis pas sage, 

— Mais gareaux doigts hardis qui me pincent le biisc! — 
Disent, dans leurs billets qui íleurent bon le miisc, 

Que je suis une très égayante personiie, 

Et que, lorsqu’au pavé mon talon blanc résonnc 
Avec jc ne sais quoi d’eflTonté, de vainqueiir, 

On se sent tout h coup dii rire dans le coeur! 

Poiirqiioi n’es-tu pas gai, Pierrot? 

PIERROT II 

La triste chose, 

Aimer I .Paime une femme! Elle est blonde! Elle est rose! 
C’est désolant! Elle est d’un modele si fin 
Que de cc triste aniour je ne vois pas la lin! 

PIERROT I, raangcutn toiijoiirs. 

Plongeons dans cette croúte un couteau de Tolòde! 

PIERROT II 

Encor, si j’avais pu m’éprendre d’une laide, 

D'une vieille seiitant le confessionnal! 

Mais j’aime une beauté! 

PIERROT I 

Une]?ro/e.ç/oi 2 íi/ , 

Ikauty I 

PIERROT II, pleurant de plusen plus. 

Un être rare! Une femme jolie, 

Et bonne, etvertueuse! A jamais je me lie. 




























Les Deux Pierrots 


Je sais toüUnoSl 


J’ai beau chercher, elle a toutes les qualités,^ 

Tous les charmes, hélas! et toutes les beautes, 

Sanglotant. . 

Etvous ne voiilez pas, Madame, que je pleure? 

COLOMBINE 

Pauvre eiifant! 

PIERROT I 

Vousallezradorertoutàrheure 

A force d’essuyer ses larmes! 

COLOMBINE 

Laisse-nous! 

PIERROT I 

Bon! pour le dorloter prends-le sur tes genoiix! 

Mais, parbleu! rien qu’à voir sa face langoiireusc, 

Je sais que de lui seul voiis serez amoureuse! 

~ Le beau páté! Voyons ce qii’on a mis dedans? — 

Moi, je suis là, mangeant de toiit à belles dents, 

Beau Céladoii tenant eu main une fourchette, ^ 

Parlant d’amoiir... tout en changeant votre assiette, 
Reprenant du pâté, jovial, bon enfant, 

Tandis que lui grignote en malade, étouffant 
Ses soupirs et coupant son vin de quelques larmes; 

Moi, je bois sec, je suis trivial et sans charmes; 

La boiiche pleine, avec ma serviette au cou, 

Je dis tout simplement:«Je vous aime beaucoup!» 

Tel Monsieur Le Bargy sur la scène française, 

II falt vibrei’... 

LE MAÍTRE d’hÔTEL, vorsant, 

Moulin à Vent jú. 

PIERROT I, diigustant le vin. 

...Vibrer sa voix. — Tristesse, éternel talisman! — 

Je suis presqiihin mari... 

Au raaitre dliôtel qui «'dloigno, 

Eh! psst! redonnez-m’eii! 

Continuant, 

— ...II est presqu’un amant, avec son air morose! 

II est la poésie et moi je suis la prose. 

Vüyant que Colombine et Picrrot II parlent tout bas aan.s s'iiiquiíter de lui. 

Oii ne nPécoute pliis, voilà. Je suis trop gai. 

II paraít qu’être triste est bien plus distingue. 

II descend versle public, trainant sa chaise, sur laquelle il se mctà clieval, 
et cause, confidentielleraent. 

Quant à moi, ma gaité fut ma perte.« Défense 
De rirei» ditla Vie. Ainsi, dès mon enfance, 

Quand j'étais tout petit Pierrot :«Qu'est-ce que e’est ?» 
Disait monpère,« ilrit encore? » — On me fessait! 

Et jusques à dbuze ans j’eus pour seule hygiòne 
Des coups de pied à la hauteur coccygienne! 

On me mit au collège. Alors, mes pauvres doigts 
Reçurent tant de coups de règle, que j’en dois 


*■ * 
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Porter la marque! En vain soignais»je bien mon thème: 
Mes rires nPaitiraient sans cesse ranathòme 
Du maltre, mes gaités IC' rendaient furibond! 

Montrant Picrrot II, 

Et lui, pendant ce temps, ne faisait rien de bon, 

C’est vrai; mais il avait un air si lamcntable, 

Se penchait, dans son coin, si triste sur la table, 

Avec un air si las, si navré, qiPon pensait 
Qu’il travaillait bien micu.x: on le récompensait. 

J’ai toujours agacé par ma mine ravie. 

Ah! croyez-moi, mieux vaut feire pitié qnfenvie. 

Pour vivre, j’essayai tour àtoiir, vainement, 

D’ôtre avocat, notaire; on me troiiva charmant. 

Mais trop gai pour pouvoir m’occuperd'une affaircl 
Je me fais médecin, ne sachant plus que feire, 

Je reste gai.,. malgré la sonnette de nuit. 

Et, natiirellcmcnt, ma bonne humeur me nuit: 

Je iPépouvante pas assezla clientòle! 

Bref, au bout de six mois, ma miaòre fut telle 
Que j'c‘crivis des vers: mais on ne les lut pas, 

Ils éuiient gais! 

Montrant Picrrot II. 

Les siens, qui parlaient de trepas. 

Des aífres dela vie et des soullVances d’ámcs 
Incoraprises, les siens pliirent beaucoup aiix dames! 

Ma poche, à ces métiers, ne s’emplit que de vent, 

Kt je restai toujours Pierrot comme devant! 

J'essayai du roínan; mais, hélas! dans mon livre, 

Mon héros, ti vingt ans, étaitheureux de vivre; 

J’y montrais desamants honnétes, bons! enlin, 

Je les lis platcment s’épouser à la lin! 

Montriint Pierrot II. 

L’aiitre íit un roman qui pariu en Belgique, 

Un roman tròs profond et très psychologiquc 
Ou Pâme humaine était un cgoút qui puait t 
On 1’acclama tandis que l’on me conspuait! 

Et je vis maintenant dans Pobscurité noire, 

Tandis qu’il est couveri d’écus, couvert de gloire! 

Et cependant il pleure, et cependant je ris; 

Si bien qu’en noiis voyant nul cncor n'a compris 
Que je suis un greiot sonnant le ventre vide; 

Si bien qu’en le voyant lamentable et livide 
On ne devine pas qu’il a le ventre plein; 

Et c’est lui, le gavé, qii'on accueille et qu’on plaint! 

115’e5t levé, et voit 1‘ierrot II plenriint sur l’iSpaulo de Colombine, qui 
lui essuie les ycux avec une serviette. 

PIERROT II, à Colombine, dans un góraissemcnt. 

Lequel préfèresuu de nous? 
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Je sais touUnoêi 



PIEIíROT I, rcniontiinl. 

II fíuit rcpondre ! 

PIERROT n, Ílügiiiqiic. 

J’ai pour toi fait blanchir uia collercttc à Loiidre! 
Est-ce moi? 

CÜLOMIiINE, coquelti;. 

Ca dépend! 


riERROT I, s'iissey;uit prés dcllii. 

Est-ce inoi? 

COLOMlilNE, coqiiclte. 

Cíi dépend! 


PIERROT II, voyant la lunc paraitre au-dessus das piiis. 

Lalune! 

PIERROT I, levant uno coupa vers Ia hino. 

Atasanté! 

LE MAÍTRE 1)'hÔTEL, dcrriòre lui, 

Moêt et Chandon. 

LE HOUCHON DE CHAMPAGNE 

Paul 

PIERROT I, íi la luno. 

Perle dansle soir blcu! 

PIERROT II, leviiiu soii verre d’uau dTiviiin, 

Crâne danslanuit iioircl 


Mandarine! 


Citron! 


PIERROT 1 


PIERROT 11 


PIERROT I 

Plat d’argent! 

PIERROT II 


Bassinoire! 


Muscat. 


LE MAÍTRE D HOTEL, veranilt. 
. COLOMlilNE, à Piorrat IL 

Ça, c’est siicré, prends-en. 


PIERROT I 

Le fromignan 

Esi fait pour empiêcher riionime d’éirc gnan-gnan! 

On le force de boirc. Ccpeiidaiit, ayant sorvi los frnita, lo» domosiiqiios hc 
sont retirés. 

. COLOMIHNF, 

Et puis, tu vas chanter de tes vers. 

PIERROT II 

Moi, mécbante? 

PIERROT I 

Espérons quM est moins lugubre lorsqu'il chante! 

PIERROT I, lulroversaiitdu muscat, 

Tiens I bois encore un cotip de ce liquide vieiixl 

COLOMlilNE, tapant suiia tablo. 

Quelque cliose de gai! 




Les "Deux fierrots 



PIERROT II. — Un èlrc rare! Une femniejolie, 

Et bonne, ctverlueuse! .4 jamais le me lie. 
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Je sais touUnoêt 



PIERROT n 

Je ferai de mon mieux. 

II se lève. 

Lavk^hèkslestime loque 
Qui dejour enjour s'eploque; 

Le temps^ qui ronge et qui disloque, 

En fait bientôt unpenaillon; 

Et leplaisii\ rarepaillon 
Qiiiparfois luit sur ce haillon, 
Nkstqtáme clinquante breloque 
Q^ue cisèle, en or éqtiivoque^ 

Unjoaillier qui nous escroque! 

II se rassied. 

COLOMBINE 

Vous avez le vln gai! Le motif est charmant! 

PIERROT I 

C’est à moi de chanter. Coiisin, ta chanson ment! 

11 se liive. 

La vie estpeut-étre une loque; 
Maisilfaitsoleilje m'en moque 
Et tiens beaucoup à ma défroquel 
La vie est gaie au papillon 
Qui va friper le vennillon 
Des fleurettes dans lesillon; 

Au buveur qui son verre choque 
Qmd des vendanges vient 1’époque; 

A 1'ivrogne qui soliloque; 

Au moine gras, aumoinillon 
Point dédaigneux du cotillon 
Ni du vin clair de Roussillon; 

Au gueux même lorsquHl escroque 
Les pommes du voisin qu'il croque; 

Au rimeur en pourpoint baroque, 
Insoucieux de son haillon^ 

Qii fait tinter le carillon 
Des rimes^ et, sous son paillon, 

Sent un cosurjeune et chaud qui toque, 

Et de toute belle se toque, 

Et chante, une plume à sa toque! 

PIERROT H, tout cn mangeaiu des fruits. 

Non, la vie est absurde, elle est insupportablcl 
Se lever le matin, marcher, se iiiettre à table, 
Manger, puis se coiicher le soir, — recoramenceri 
Faire cela qnand on pourrait s’en dispenser! 

Ah 1 faiitdl cependant être faible, imbécile, 

Pour consentir à vivre! II serait si facile 
A réternel néant de se resthuer 1 
D’acheter un poison bien doux pour se tuer! 
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Les deux Plerrots 


Mon áme au nirvana fut toujours candidate. 

Puissé“je... 

11 s’arrétc, poUo la main à son cou, et s'ítrnnglant, diins un cri de tcrreur: 

Ah!... 

11 se díbiit, fait des signes déscspérés. 

Dans la gorge!... Ah!... 

COLOMIilNK, cnmprenant. 

Unnoyau? 

PIERROT II, dans un nilc. 

De datte! 

JMtouífel... Amoil... 

PIERROT I 

Tu vas donc te restituer 
A réternel néant? Pourquoi s'habitiier 
A vivre? Tu fais bien! D'ailleurs, c’est si facile 
De mourirl... 

PIERROT II, qui do hlanc devient noir, 

Ausecoiirsi 

COLOMIilNK, it l*ieiTot I, on donnant de grands coups duns le dos á 
Pierrot II, 

Descends vite à la ville 

Chercher un raédecin... 

PIERROT I 

Diablc! c’eat sérieux? 

Alors, Je coiirs.,. 

II disparait dTin .saut par-dessiia Ia balustnide, 


SCENE V 

COI.OMIIINE, PlERROT II 
PIERROT II, fiiisnnt des efldrta pour avaler le noynu, 

Mon Dieul mon Dicu! 

Colombiiiü !e fait boire, lit tout d'uii ooiip, au milieu de aea convulsions, 
il respiro, oi, rassurú: 

Tieiis, ça va mieux! 

COLOMIilNK 

II paralt quhiii moment de te la voir ravie, 

Tu t’es raccommodé, Pierrot, avec la vie? 

PIERROT II, SC remeltant peu ii pen. 

Moi, Je veux bien moiirir si tu meiirs avec moi. 

Mais partir seiill... J’en suis encor tout enémoi 1 

COLOMIllNR 

Pour quelqiihin qui paiiait si bien du suicidei 
PIERROT II 

Ah I dame, ce n’est pas ainsi qtdon se décide! 

Moi, j’ai tout à la Íbis, c’est Fliorreur dc mon sort, 

Le dégoút de la vie et la peur de la mon! 

COLOMBINE 

(Iharmani! 


Mais avec toi, ma peiilc Colombe, 

Ah! qu’il me .serait doux de m'enfuir dans la tombe! 











l/e sais tout-noel 


Les Deux Pierrots 


. COLOMBINK 

Ah! non, tu iies pas gai! 

A paru Jcvolidraisbieniinpeu 
Uamuser, m’assiirer qit’uii bonheur brusque peut 
Avoir, sur ce frigide et polaire visage, 

La coiileur du soleil sur iin blanc paysage! 

Haiit, , 

Allons, Yoyons, Pierrot, je faccorde ma main... 

PIERROT II 

Comment? 

COLOMBINE 

Et je serai ta femnie dès demain. 

PIERROT II, dansune grimace qul va peut-être devcnir du rire. 

Que dis“tu, mon amour? 

Mais soudiiin, la grimace se résout en aversc. 
COLOMBINE 

Failt-il que Je te voie 

Plèurer encor? 

PIERROT II 

Hi! hi! Mais je pleure de joio 1 

COLOMBINE, impatientée, 

Allons, bien! Mais ris donc au bonheur qtii thtttend 1 
Voyons, es-tu content ou iFes-tu pas content? 

PIERROT II, hochant la tôte, 

Je le suis, mon amour, je le suis. Mais lo ragc 
Doit tout prévoirl Tu sais comme le mariage 
Est dangereux! Un grand philosophe Ta dit: 

C’est uii piòge que la Nature nous tendit! 

COLOMBINE, amoureuscmcnt. 

Nous vivrons seuls loiis deux dans notrc maisonnelle! 

PIERROT II 

Tous tes galants seront pendus à ma sonnette, 

COLOMBINE 

Qu’importe, si ]’amour d’aucun d’eux ne m’atteint I 

PIERROT II 

Tu me feras rester au bal jiisquhiu maiin. 

COLOMBINE 

Mon amour couvera comme un feii soiis la ccndre! 

PIERROT II 

II me faudra subir pour beau-père Cassandre. 

COLOMBINE 

Tes désirs seront tels que des ordres donnés! 

PIERROT II 

Oui, tu me mèiieras par le bout de mon ncz. 
COLOMBINE 

Tes blotises, chaque jour, seront... 

PIERROT II 

Sans botitonnières, 











PIERROT 1(11 s'ai'i'ê|(! iiii voyiint 1'leiTut II qui 8unglutu,)i — TitíllS I il CSt bicil porliVU 

Puisquil phura! 

COLOMIIINIÍ 

Je te raconierai... ■ 

PIERROT II 

Lc.s torts des cuisinières. 

COLOMBINE, meiiaiit sa léte ,8111' répaule di: Pierrol II. 

,, Me voir dè.s le maiin sera de ton goiit, dis? 

PIERROT II 

III ne íaiit jamais voir la femme en bigoudis 1 

COLOMBINE 

Qiiand tu feras des vers... 

PIERROT II 

Tu feras du tapage. 

COLOMBINE 

Non, je me pencherai cáline sur ta page 1 

PIERROT II 

El, naturellcment, je ne ferai pliis rien. 

COLOMBINE 

Tu seras dorloté. Je te soignerai bien. 

Je serai caressante, enfin... 


480 






























Je sais toüUno^l 


Les J)eux Pierroís 


PIERROT II 

Corame une ortie. 

COLOMBINE 

Et tu me trouveras, le soir, toujours... 

PIERROT II 

Sortie. 


COLOMBINE 

0 charme de s’aimer! 

PIERROT n 

D’élever un marmot 1 

COLOMBINE 

Tu seras un mari bon, fidèle... 

PIERROT II 

En un mot, 

Si je perdála moitié de nies droits, je compense 
En doublant mes devoirs. Beau niarché! 

COLOMBINE 

, Quoi qu’on pense, 

Nous serons à jamais, dans des liens étroits, 

Très heureux tous les deux 1 

PIERROT II 

Si ce n’esttous les trois! 

COLOMBINE, liors d'elle, éclatalit lout d’un coup. 

Va-t-en aii diable, tiens! 

PIERROT II 

Voyons, je me marie, 

Je vais me marier, et tu veux que je ric 1 

COLOMBINE 

L’autre a dit vrai, jamais il ne sera content! 


SCÈNEVI 

Tous 

PIERROT I, rentrant en courant. 

Le médecin accOurt! 

II s'aiTête rassuré en voyant Pierrot qui aanglQto. 

Tiens! il est bien portant 

Puisquhl pleure! 

Ilrit. 

PIERROT II 

Hi 1 hi! tu sais que Colombine 

Veut m’épouser? 

PIERROT I, interdit. 

Tudis? 

■ COLOMBINE 

Etvousvoyeziaraine 

Quhlfait! 







PIERROT I, lui buisant les mains. — Mon chcr angii! 

PIERROT I, avcc une gaitií un pou Ibaciic. 

Mes complimentsl Le tour n’est pas mauvais, 

Ah! vous ne perdez pas de temps quand je m’en vais! 

Allonsl tant mieux pour toi puisqii’elle te préfèrc! 

11 Imusse les ópaules. 

Tant mieux! Mais pourquoidiable?... Enfin,c’est votreaffaire. 

Il remonte pour sortir, et .s'arr 5 timt britsquemcnt i 

O fcmmes, vous serez toujours aux pletirnichetira, 

Dolents comédiens de ramotir, atix tricheurs 
Qtii savent à propos íaire iisage des larines; 

C’est à cetix-lcà surtout que vous trotivez des charmes, 

Atix habiles dans Tart de paraiire souíFrir, 

Aiíx beaux désespértís qtii parlent de moiirir 1 
11 vous faiit sur vos mains la rosée attiédie 
Des larraes, les sanglots, toiite la comédie; 

Vous nhtimez que galants tristes aux yeiix noyés. 

Et vos ctxiurs sont sédiiits sitôt apitoyés; 

Votre jeu favori, c’cst de blesserles âmes 
Pour verser dans la plaie, ensuite, des dictames; 
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Je sais toüUnoêl 


Rien ne voiis prive plus que de ne pas pouvoir 
Faire de la charpie avec votre mouchoir, 

Et vous détestez ceux,qui cachent des' blessures 
Que vous vouliez soigner pour en ôtre plus suresi 


Mais, monami... 

PIERROT I, avec violcnco. 

Madame, allez donc à celui 
Qui pleure: vous serez plus lieureuse avec lui. 

Car il est plus que moi sincère, il vous adore 
Plus que moi, n'est-ce pas ? que moi, qui ris encore 
A cette heure cruelle oü vous pie déchirez, 

Que moi, que moi qui ris... 

II. s’iirrét(’, !'üclat dc rire brasqueinont coiipí, 


Mais non pas, vous pleurezi 

PIERROT I 'v; 

Moi, pleurer? Allons donc! 

Et so(idain,simplemcnt, 

Eh bien,,oui, là, je pleure! 

COLOMBINIÍ, .surprisc. 

Vous savez donc pleurer? 

PIERROT I 

Vous ôtes, à cette heure, 

Bien heureuse, ayant fait ce que nulle ne (it! 

J’ai pleure, n’est-ce pas ? et cela vous suftít! 

COLOMBINE, douccniciU. 

Vous savez donc pleurer? 

PIERROT I 

Et vous allez sans doute 
Pouvoir d'un pas léger reprendre votre route; 

Vous,allez me quitter nfayant brisé le cocur, 

Comme après un quadrille, avec tin air moqueur! 

Alt! vous pouvez, Madame, être bien satisfaite. 

Et c’est, pour votre orgueil, je comprends, une fête: 

Le rieur doiit Pceil clair jamais ne se voila, 

Vous avez donc voulu le voir pleurer? — Voilàl 

COLOMBINE, fiiisíUit un pas vcrs lul, 

Vous savez donc pleurer? 

PIERROT I 

Vous pouvez être íière: 

Cette larme, tenez... eh bien, c’est ma première! 

COLOMBINE, tout il fait rapprocliéc, 

Vous savez donc pleurer? 

PIERROT I 

Vous me Pavez apprisl 



Les Deux fiemis 


Ah! cette seule larme a pour moi plus de prix, 

Pierrot, elle a plus fai't, cette petite larme, 

Que les sanglois brtiyantsde Pautre, Ne thilarme 
Donc plus. C’est toi que j'aime et vetix pour mon mari, 
Quant à ce Pierrot triste, à Pair toujours marri, 

II ne nVattendrit plus, désormais, quoi qtPil fasse 
Ruisseler deuxriiisseanx continus siir sa Face! 

Ses pleurs, trop prodigiiés, ne sont plus précieux! 

Mais la larme surprlse, ò rieur, dans tes yeux, 

Cette larme furtive et bien vite essuyée 
Dont j’ai vu malgré toi ta paupière mouillée 
Qtiand tu te détotirnais pour cacher ton émoi, 

Ah! cette seule larme a plus de prix pour moi! 

PIERROT I 

Est-il possible, ô ciei! Colombine, qu'entends-je? 

Quoi! le pativre rieur!... 

COLOMBINE 

Estaimé! 

PIERROT I, lui bai.siiiit k's miiiiis. 

Moncherange! 

Moncherbonhetir! 

PIERROT II 

Eh bien, et moi? 

COLOMBINE 

Toi, désormais, 

Tü plcureras au moins pour quelque chosc! 


Cest une trahison alfreuse, époiivantablc! 

Appcliiiit. 

La mort! 

PIERROT I 

II reste encor des dattes stir la tahle! 
Sans compter les cocci, spores et vibrions! 


I.e miiittü dtiatcl (it kis Inquiiis .sont reiitrís, iipportiint k ciiíí, k',s liqiieurs 
ct kis liibiica dTIriciit. l.ca violon.s nut repris íiii sourdinc, 

PIERROT II, il Culombino. 

Alors, si ]’avais ri, vous mhiimeriez? 

Avec ruge. 

Rions! 

Se forçant duns une horrible giimuce. 

Je ris! je ris! je ris! 

COLOMBINE, s’accoudunt et ullumuiit une cigurette. 

C’est trop tard, la risette! 

PIERROT I 

Vous faut-il une larme encore? 

















Je sais touUnoM 


COLOMIilNF, 

Oui... 

Tendant galraent son verre im.miiítre d'hfltul. 

d’anisette. 

PIERROT I, s’iigcnoiiillant dcvíint cllc. 

Si c'est ce qiü vous plut et si vous m’en priez, 

Je puis pleurer toujours, Colombe ! 

COLOMBINE, tcndrcmcnt. 

Oh! non, riez! 

Assise, iiu public, et tout en fumant sa cigarettc. 

Mesdames, préférez toujours le rire aux larmes. 
D'abord, siir votre lèvre en fleur, il a des charmes, 

Et rien ne vous sied mieux que de montrer vos dents. 
Puis, s’il vous faut élire un de vos prétendants, 
Gardez-vous de celui qui toujours se lamente; 
Croyez-moi, du rieur soyez plutôt l’amante 1 
Je sais que k douleiir est pour vous uii aimant; 

Mais qui pleure le plus n’est pas le plus aimant. 

Préférez le rieur, d’autant que Ton ignore 
Si celui qui toujours pleure peut rire encore, 

Tandis que nous savons, femmes, que nous pourroiis 
Faire pleurer le plus rieur... 

SouUlaiit une boulTiie, 

quand nous voiidrons! 

Edmond ROSTAND. 


Luchon, 1890. 
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AiiUDKi! í,i,ivi'TiiíNNE. — Les P/ramides 
se refetent dans les eaux mortes des mares. 



U N passe, si lointain que rimagination en reste confondiie, nous est 
aujourd’hui révélé en Egypte par les découvertevS recentes des 
archéologues. 

Jadis, on recherchait surtout en Egypte iin hiver dotix et sec,iin 
clel sans nuages, une atmosphère d’une pureté presqiie tinique au 
monde;àlavérité,rattraitdu voyage s’augmentaitbiendupÍttoreaquedelaville 
arabe du Caire, des séductions du grand fleuve, éternel et évocatetir, le NÍ1. 

Mais, une courte visite aiixPyramides de Gizch et de Sakkarah, im pctit 
retour en arrière de la pensée vers les temps pharaoniques sous les palineraies 
de Memphis ou sur les riiines de Thèbes, et c’était tout. Très rares étaient les 
voyageurs qui allaient porter leurs pas et laisser errer letir réverie dans les 
ruines d’Abydos, de Karnak ou d’Ipsamboul. 


Or, voici que tout change. En effet, depuis qtielques années, les aivhêo- 
logties ont déblayé et niis au jourun si grand nombre de temples, ai hien 
facilité Taccès des sépultures royales enfouies dans les mysiérieuses profun- 
deurs de la terre ou le dédale des couloirs obscurs des Pyramkles, qu’iin 
sentiment nouveau s’est fait jour et hante, malgré lui, le toiirlste. C’est 
Pobsession de Tau-delà, de la vie d’outre-tombe qui plane raaintenant sur 
PEgypte entière, domine tout et partout se révèle. 


An DKci.iN i.)U JouK. — Les tonalités vont 
en s'eslompant à 1’approche de la nuit. 



Le grand industriei de Boston ou de Chicago, comme le négociant de la 
Cité, le snob des Palace-Hòtels ou le déaocuvré sceptiqiie, totis les glob- 
trotters débarqués en Egypte, - si peii préparés soient-ils à ces méditations, - 
sont fatalement hantés par Tévocation dc ce prodigieux passé pharaonique. 

Je n’ai pas échappé à cette emprise, J’ai voulu la íixer, la traduire,_pour 
les lecteurs de Je sais tout, Les nouveaux procédés de la photographie directe 
des Cüuleurs, sur plaques autochromes, m’ont permis de saisir quelques 
aspects de ces extraordinaires monuments, 

Dans la Vallée des Rois, à 40 mètres de profondeur sous terre, dans la 
sépulture royale d’Aménophis,décrite de façon si impressionnante parPierre 
Loti, comment saisir le prestige de ces fresques étonnantes dont les fraiches 
couleiirs se sont conservées, intactes, depuis des milliers et des milliers 

dkmnées? L _ 

Lcmagnésiunipouvait bien me tirer d’embarras, mais comment songer a 
obtenir Fautorisation dkiser de ce moyen dans les galeries souierraincs, à une 

telle profondeur? ^ _ 

L’administraiinn aiirait pu craindre de«créer tin précedcnt»,-le lacheux 
K précédent », hantise des administrations de tons les pays, Comme à La 
Mecque et à Médine, il m’a donc faliu réaliser 1’irréalisable. Mais que ne 

ferait-on pour les lecteurs de l/e xfl/x íoííí/ ^ 

Des appareils piiissants, quinze grammes de magnésium,unpeu d’astuce 
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Je sais tout-noêl 


et la complicité des dienx... et void, dans les pages íl" 

francais reoroduites avec une ngoureuse fidelite, les scenes dii livre 

[S; tomes les péripéties de la momie royale dans sa marche vers 1 a«- 

"*'*^£8 void qúêlè soleil se lève ou se couche sur les Pyramides eternelles, 
faisant chatoyer\s eaux calmes oú se redètent les monuments et les palmiers, 

''*'Et£core,le .procídéunpen magique. , comme diti-oti,dela plioio- 

graphie des couleiirs permet de réaliser ce rêve de íixer ces fugitils ei delicat 

eflets entre les feuillets du livre. t .mit 

Les Pyramides se profilent sur le ciei empourpre du couchant. Li nui 
tombe. Et jusqu’au moment oü l’ombre aura tout envahi, alois que dc]a le 



Les Tombeaux des Cauitís. _ Curicuse 
nécropole ^ui se dresse aux portes du Caire. 



étoiles sclntillcnt, la plaque autochrome enrcgistrc encore avec lidélilé 
le flamboiemeiit du ciei et la silliouctte des femmes d ligvpie, drapees de 
noir, portant sur la tête, selon Tantique coutume, les amphores rempltc.s 
de l’eau qu’elles viennent de puiser au grand íietive. 

La vue du désert sans limites, de ces étendues mortes qtii paraissent saiis 
fin de sable rose ou de pierres calcinées, de ces effroyablcs soliitides qiu 
évòquent à leur tour, Fobsédaiite pensée du néaiit et de k mort, produit sur 


490 



^ 




le civili.sé, accouttimé aux verdoyantes prairies et aux montagnes boisécs 
de 8011 pay.s,, une impression profonde à laqiiellc les moins sensibles 
nkchappent pa.s. Et c’est Ih encore im des charmes du voyage en Haiite- 


Mais, corabien plus impressionnante encore, rapparition inattendue, de 


Les Colos,sks d'Ii'Sami:ioi]l. _ Tripie 
effigie de Ramses .//, túillée à même le roc. 
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Les ruines du Fempu! ni! Kahnak. 
Tout est aujourd’hui entierement déblayé. 



quelques colosses oubliés sur la rive’, comme ceux dlpsamboul par 
âxcniplô, . 

Aü milieu des éboulis de sable doré, s’érige la triple effigie de Ranisòa II,. 
taillée dans le roc vif. Statues géantes, de 5o mètres de haut, qui, depiiis des 
millénaires, regardent couler à leurs pieds les ondes grasses dii Nil. 

Aujoiird’hui les colosses voient de leurs grands ycux étonnes, arriver 
chaque jour, sur les vapeurs modernes, un flot curieux d hommcs d Occident 
qu’attire,]a légendaire céléhrité du nom magique d’Ipsamboul, une dessept 
merveilles du monde antique et, encore aujourd’hui, une des choses les plus 


surprenantes qui soient. , , 

Toutes ees évocations d’un si extraordinaire passe font un pcu tort aux 
trésors artistiques que recèlent les mosquées du Caire et surtout à la vie 
actuelle des hommes d'Egypte que le touriste, ahsorbe par allleurs, na 
presque pas le temps de regarder. 

II ne peut, cependant, se soustraire, — ne disposát-il que de quelques 
heures, de quelques minutes même, - au charme de cette étrange nécropule 
des « Tombeaux des Califes », ville-fantôme dont les mosquées-fan- 
tômes surgissent aux portes même du Caire, attestant du glorieux passé 
de rislam sur cette terre d’Egypte ou les ruines se juxtaposent, écrivant 



sur le sol de ce pays, si propice aux conservations éternelles, une page 
poignante de THistoire de ri-lumanité. 

C’est le soir surtout, it la tombée du jour, à 1'« heure rose» du sOleil 
couchant ou bien encore au clair de lune, que les minarets et les cotipoles, et 
les sables, et rimmensité morne prennent des apparences dhrréalité, de 


Sin.iíii. ctiiiciiANT. —Avant dc dispaníUre k 
sokil éclairc encore leu hautes Fyraniides. 




Ciu!i'UKcui.ii. — Seuk, la pluitoi^rapliie en 
coukurs peul rendreces ejjetsde demHiuit. 



























Je sais tout-noSÍ 




Le Soir. — Les fewmes Jellahs, sem- 
blables à des ombres, reiUre?ü m village. 


visions... de rêve. Etlà encore, lapensée se reporte malgré soi en arrièrc, 
aux temps lointains des grandes épopées, aux Croisades, aux splcndeurs des 
Mille et iine Niiits, que l’imprécision des images enireviies dans le liou des 
effets de niirage, à ces heures d’illusion, évoque avec iin ehaime doux, 
triste et prenant.inoiibliable. 


Et c’est ainsi que, chaque jotir, sous les impressit 


us diversos, 


faisant franchir à sa pensée les siccles et les millénaires poiir la rantener sans 
cesse à rinsondable mystère de toutle passé htiinain, le voyagcuresiaujoiii- 
d’hui, plus qu’il ne le fut jamais en Egypie, arraché a^la réaliié des temps 
présents et, plus que jamais il reste confondii dcvant reiernelle enigme du 
grand Sphinx, 

^ Gervais-Coürtellemont 
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IRACLE et féerie, joie des yeiix^ ei des 
âmes, fleur de Inmière épanouie duns 
le jardin ombreiix des cathédrales, 
parmi les trones des coloiines fcuil- 
lues, soupirail aiix coiileiirs d’arc-en- 
ciel par ou les detresses humaines 
s’exhalent en prièrc,^ trou de clailé 
vibrante par oü la foi s’elance^ vers le 
ciei invisible, peut-étre inaccessible! Le 
vitrail est rénorme fleur dont le cálice 
s’épanouit au-dessiis des tcies penchées, 
et que Fccil des fideles, qiiand il se rele ve 
vers Dieu, rencontre comine une pro- 
messe des éblouissemcnis paradisiaqiies. 
de ses pétales miiliicolores, Fespoir 
tombe en rayoiis, et c’est la pliiie d’espoir 
qu’il verse sur son peiiple! Le vitrail est 
symboliqtie doublement, car il _est le 
chemin par oü Dieu nous envoie une 
splendeur du ciei, et le chemin par oü 
nos vocux gravissent rinfini... 

Nospères ontculüvé avec ferveur cet 
art miraculeux du vitrail. En ces portes 
radieuses qu’il perçait dans la pierre 
entre le ciei des bicnheuretix et la terre 
des miséreux, le Moycn Age a mis totite 
son âme, tout son réve, toittes ses 
legendes, et pour bien percevoir cette 
beatité réelle, il faut se pénétrer du seus 
de sa beauté morale : la chanson du 
vitrail est iin chant d’espérance. 

E.spéreri Le Moyen Age en avait un 
besoin que nous ne connaissons plus, 
nous dont rexistence matérielle est lor- 
tunée auprès de ce que fut celle ile nos 
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aíeux. Nous noiis faisons dii temps pasaé, et de ses vertu:,, une idee gèicra- 
lemciit très fausse qui nous empeche de comprendre rimmense appétit de 
croire dont se caraciérisent ces époqiies défiintes. 

Le siiriiaturel était leur unique recours, le seiil remede valablc. Conire 
les maux qiü viennent des hommes, et contre ccux qui viennent de !a 
nature, rien ne protégeait Tindividu, 

Quoi d’étonnant,alors, si le peuplea cherché hors dii monde des protec- 
tions miraculeuses? De lá vint ce perpetuei appétit de prodiges, qii’!! recha- 
chait partout et espérait sans cesse. Le besniii du merveilleux était alors si 
pressant chez les hommes que rinterventlon d’une force surnalurelle leur 
apparaissait comme le fait natiirel entre tous. A chaque heure du jour et 
surtout de la nuit, le Diable se manllestait, icl et la, partout, faisant des 
siennes, avec une persévérance et une malice inlassables. Heureusement les 
Saints étuient la, eiix aussi, ct non moins attenüfs à notre saiivegarde. Sons 
le vltrail, aux pieds de la statue, devant le rellquaire, onimplorait leur aide, 
et tandis que leur chàsse étlncelait de pierreries et de caboclions, tandis que 
leur statue peinte brillait d’or et de couleurs vives, le vltrail s’allumait de 
snlcil pour raconter quelque épisode de leur vie, un miracle d’autrelois qui 
donnait confiance au miracle attendu. 

En effet, c’est aux intcrcesseurs et non h Dieu lui-même que saidresse 
l’ardente piété du Moyen Age: elle iVose pas monter dircctenient vers ce 
Maitre du monde; elle en a peur, tant elle est humble. Le Christ lui-même 
reste lointain: il éstle but, mais, en veriié, la foule n’ose aller droit à lui, 
peut-être parce qu’il est trop pur, irop luuit, peut-élre aussi parce que, en 
qualité de juge suprême, il intimide les pécheurs. II faut qu'on les presente à 
lui, qu'on Incerccde pour eux, qu’on plaide leur cause, qu’on prie pour euxce 
Rédempteur qui est un juge, et les intcrcesseurs sont la Vierge et les Saints. 

La Vierge,surtout! On peutdirequeNotre-Dame futla véritabledivinité 
du Moyen Age :1a plupart des égliscs lui sont dédiées, râme du peuplelui 
appartient; on la comprend mieux que son ftls, qui est Dieu tandis^qtdelle 
est Femme, et il semble que pour la même raison elle comprendra mieux les 
misères humaines, elle qui souífrit plus huniainement; on la sent plus 



• br l'(Ênfttttt })Mbii!iir (à gnu- 

cl)c, Irníaiirbr l’(Ettfiitit pvrbigitr; òbwitr, rdnfitnt ru iiiilirtt br In tiinmmisr rnmpngntt), 
artitrllrmrnt n« illitsfr br CIiit;}!, íls })Mt)trniU’nt br In rollrction Unsni. (Dii nttrilnir d ri^llr- 
inngiir 1« fnrtarr br rts iiitbnillfltis, giit erttti Etms rcnitrBtc, gostmrwa nu Alt*' sictlc. 


ifa tírisf Hí sirE; 

j r ....... ^ " br Cluug gnr 

Soiumrvnvb, utrnuw a'”0gXa"'55 rtrrprrsrntr ín IAupí ^ 

^ tntMil fvnnrniE bit romiucnrcmnit bit A'll3= fiiccU. Cr mrt * Smíí »íst hs^Mr Bur 


k prtí mi « bt litrr, rd Btntioiiwnt Irs uniaBrnur grrrs. Cr trmglr rruscirtr a IHgrUrn 
rst Bruiílí ijav Ir lunsann-r, uinsi gu' * 1)lirtt * rd bruí guervirrB, avmrs rrmmr ntt Btrr r, 
8’tBCviinriiU íjJti inirutr luirur. Crfninruxrlirunlbr bnts, britt Irs ílnnrs 
rrmpnguoiiB í)’ÍI1sseí 1'r brBcrnbrr bnus la uillr, rtrupr unr plnrr rmasturmint mjnrtan í 
bnuB In «iiipaBitirn, rt l'Bn aoit b’tmr fnrau tvrs bistiurtr rmtrnbtr gut kmt t« BiUr. 


499 
























wiííuía s® 

k» «avkí íi- 


íit(|Hts k l« iticmt famillc, ía iiiaiit mti íMiit «ití l)nilíbark antw lís kiti' príiiilíra 
n íií «jautó ít à nuíiin: J>í 8 jjívsauitajts. Cí «itviúl, iiiu psBík nuiflurli'l)ui lí illuaíí 

5>í Êlunji, aHí fartímínt ít inalnk-aitíiiwití waíanví. iSití rinBcnpíion, knt «ití kmtí jinrtií 
mawjití, sí Ut la iatí k 1834, Cí jíttví k tvawil it’íst i)«fl viiví íraita 1 í 6 íklífttons jjvikíe. 


proche; elle s'apitoie; la piété qu’on lui voiie a qiielque chose dü filial: en 
même teraps que lamère du Saiiveur,elle estia mcre des fidèles, iiuermé- 
diaire‘naturel entre son enlant divin et ses autres cnfants! c’est elle qui le.s 
recommandera à son « petitJésus » potir qu’il ne leur soit pas trop scvcre 
aii jour du Jugementdernier. 

Contemplezles innombrables imagcs que les siècles nous ont léguées, de 
celle qui fut leur patronne, comparcz-les aux figures du Christ, et vous com- 
prendrez la tendresse de cette intimitétouchante qui lia nos aieiix à lu Reine 
des Anges, assise dans la nue par delli les vitratix dans lesquels se prolile en 
hiinière sa silhouette rouee etbleue... 
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Le soin de nos intérètscelestes n’estd'ailleurs pas le seiil qu’on lui confie: 
voiispcnsez bien, —tant elle est bonnc, — qu’on riraplorait aussi dans les 
maiivais cas de cette vie, dans lotis les mauvais cas, et même dans les pires. 
Les limes pietises d’au)()iird'hui imagineraient mal tout ce que la Vierge dut 
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entendre en des sijclc^yiolenis et fori peu cultives, ou les lorlvin^' .''vuiont !vt| 
füi tout comine les brave.s peiis, et n’hésltaient pas plus que les ainres a' 
implorer de leur Madone ou de leur patron un peu de secours punr leiiis 
crimes. , . 

Avraidire, pourtant, les difficiiltés terrestres donnaiein lieii |iliis particii- 
lièrement à rinterveniion des Saints, qui éiaient classes a cetellet, Cliaeun 
d'eux avait ses attribiitions r, :ttc8,,et en portait les emblèrnes, Cluuiiie saint, 
aii Moyeh Age, est competent à iiii ollice spécial, et nos peiiies, nos embarras, 
nosmaladies surtotit, se répartissent entre ces compétences diverses. Le plus 
soiivent, un déiail choisi dans rexistence de cet élti ou dans riiistoire de snn 
martyre.sert de fondenient à la croyaiice qui reclame de hii tel bieiifait phitói 
que tel autre:- Soiivent aussi, un simple jeu de mots siilllt ii la crédiilitc popii- 
laire, car la gaite gauloise ne perdait polnt ses droits sur la piétc Irançaise, et 
c’est ainsi que nous voyons, patron des ròtisseiirs, saint Laiirent qui rnouriit 
sur le gril, sainte Barbe patronne desbarbicrs et des soldats barbtis, saint 
Crépin et saint Crépinien patrons des cordonniers qui manient la crc|:iiiie, 
saint Séhastien patron des aigtilllettiers qui vendent les aiguillettcs li reteiiir 
les bas de chaiisse (ses bas se tieiínent!). Et sainte Claire pour les vitriers, les 
lanterniers, saint Blanchard pour les lavandiers, saint Roch pour les paveiirs, 
saint Vincent poiir le vigneron qui sent le vin, et TAscension pour les cmi- 
vreurs, et la Kativité pour les nattiers,., 

Ainsi chaque saint protégeait un pays,une ville,une paroissc, une Corpo¬ 
ration de métiers, et plus particiilicrement encore les chrétiens baptisés sons 
sonnom, Scsíidèks lui olíraieiit des présents, une statiie, un tableau, un 
vitrail: la plupart des vitraux qui resplendissent encore aiijourddiui dans 
rencadrement des ogives furent roílraiide crtine détresse secotirue, ou d’ime 
Corporation qui se cotise. A cause de cela, on peiit dirc que presque toujoiirs 
ils nous relatent quelque épisode ignoré ou connti de cette hitte que nos aieiix 
ont soutenue à travers les siècles, pour nous faire ce que nous sommes. 
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La Pringkssií insensibí.ií ■ 

Pervench smbla désomais parfaitement insonsible 
aux pauvvss diãblcs> Ll‘s mciins isnducs iw xcni" 
blaknt pas plus Témouvoir ({ue les regarás suppliants, 


L’0ISEAU VERT 


1 L était une fois un roi très bonhomme qui régnait sur uii peuple 
heureux étant fort malhenreux Im-mômc, 

Encepays de Bonhoraie (ainsi appelalt-on la contrée comparablc 
au royaiime dTvetot) leshabitants nepayaienipoiatd’impòts,vaqnaient 
librement à leurs affaircs, qiii élaient eii fort bon état et se pouvaicnt 
promener Ic soir dans lesrues sanscralndre les méchaiitsródeurs, les coupe- 
gorges etlescoiipe-bourses. Et le rol Moiitonnet, Moutonnet IV, desceiidant 
d’une race à la fois glorieuse et pacifique, ce qui était une origimilité et iiii 
titre de plus, gouvernait depuis norabre d'années son royatime sans avoir 
eu d’autres soucis que les greles et les orages qui, parfois, avaient devaste les 


moissoiis de sesstijets, iLayantavec ses voisins jamaisjpill^*'™'*| de que- 
relle, si bien que son ministre de la Guerre, en sa siii^F^ Sait seu- 
lement d’élever des vers à soie et d’apprivoiser d^ >Í Mou- 

toniiet, dotix, souriant, aimable, un peii chauv# _ , homme 

qiioique grisonnant et bedomiant, béiiissait le donné iin 

-peuple facile à conduire sur une terre facile à labourér^L, a palais, une 
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Je sais toui‘noè‘l 

femme fidèlc, point bavarde, dévouéc n obéissame et raie ílle rá jolie, avec 
ses veiix dVii bleu très doiix, que le poople de Bonhomie 1 avaii Im-mum 
bapSe k . Priucesse Pcrvmhe .,-le roi Mou.oraiet ae scrat deven.r 
triste, iaqnict, ii mesure quelapetite priíicesse gnuidissait et qii avec Ics 

amiéessemodifiaitlecaractèredercnfant. ^ 

Cétait soaunique prügéniture et la naissancede Pcrvencheapiesiin long 
mariage stérile avait été une joie pour le roi Moutonnet, la reuie Joyeiisc et 
les Bonnes Gens (ainsi se nomraíiieiit les citoyens du pays de, Bonliomie). 
Leurs Maiestés frisaient déjà lesannéesoü tome crráture hnmaine deyient 
respectable ou ridicule, - ce qui dépend dc la façoii dont on ]uge les anciens, 

— lorsque cette délicieuse petite lille leur était venue, leur rendaiUy tout a 
coupunejeunesseinattendue. Et plus d’une commèrc de Bonhomie avait 

alors crié au Miracle. , i j 

La reine Joyeuse et son mari se penchaient avec amour sur lebcrceau de 
la petite princesse et, attendris, laissaient tomber sur les joues de leniam 

des larmes heureuses. . . 

« — C’est Tavenir, disait le roi, Tavenir et le bonhetir, ce petit etrc 
endormi là dans les dentelles et qui, en s’éveillant, notis regarde de ses petits 
yeuxrondstout bleus! » 

La reine répondait: 

— Sera-t-elle blonde ou brune ? 

Et le roi hochait la tête: 

- Brune ou blonde, qidimp^orte pourvu qu’elle soit heureuse 1 

Une des larmes de tendresse du père s’étant mêlce^au lait dc la nouriice 
sur les lèvres de renfant, la princesse se init à crier, et la noiirrice a la 
plaindre. Un des ministres du roi, de son état professeur de philosophie et 
présentement grand maitre de TUniversité de Bonhomie, ditalorsen hoebant 
Ia tête: 

— Ge pleur est un symbole, Sirc. Le sei de cette larme mêlealadouceiii 
du lait, n’est“Ce pas à piroprement parler Timage de la vie ? 

Et le roi Moutonnet se promit, pour ne plus faire crier la princesse, de ne 

plus verser de larmes, même de joie 1 Puis il dit: _ ' 

-- Surtout, ah! surtoutlque la vie garde à cette enfant plus de miei que 
de sell 

On n’avait convié aucune fée autour du berceau dc Pervenche bien qu on 
en pút trouver, et de très vieilles et de très puissantes dans les bois d’alen- 
tour, mais belle comme un clair maün de printemps, rose comme les fleiirs 
des rosiers de la reine Joyeuse, légère comme les papillons et les libellules 
qu'elle emprisonnait dans scs"filets auxgazes d’or, la princesse nhivait besoin 
de recevoir auciin don de ces mystérieuses personnes. Les dons, elle les 
avait tons. Elle avait la gráce, elle avait 1’esprit, elle avait le charme, et rien 
iPétait plus séduisant et plus parfait au monde que cette enlant que les 
savants iPavaieiit aucune peine à instruire de leur Science et que le soleil 
semblait avoir plaisir à auréoler de ses rayons, 

Blonde, leste, fine, gaie, Pervenche courait les jardins du palais, 
shntéressait à tout, aux gens, aux bétes, aux passants, aux paiivres, aux 
mendiants, aux chiens blessés, à ce qui paraissait soufFrir. Les Bonne.sGens 
appelaient déjà la filie de leur roi la « bonne petite Princesse », digne 
héritière de la Bonhomie, lorsquhin jour comme imptiuvre diable passait 
devam le palais, chantantiine chanson triste et demandantl'aumône, on fut 
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tout étonné dc voir que, de ses jolis yeux bleus, la princesse Pervenche^le 
regardait sans paraltre émue et laissait partir ce loqueteux sans lui faire 
raumòne. 

— Eh! qu’a donc, se dit-on, la princesse aujourd’hui? 

Le roi et la reine mirent sur le compte dhine mauvaise humeur quel- 
conque, d’un caprice ou d’une migraine, le peu de pitié quàivait montré la 
pourim misérable la tome jeune lille si compatissante d’ordinaire et le bon 
Moutonnet IV rappelait le temps encore si proche oü Pervenche partageait 
son pain avec les moinetiux du járdin ou les carpes du bassin et gardait 
cn la poche de sa robe de brocart des morceaux de gâteaux et des sucreries 
pour les distribuer aux enfants pauvres, 

— II est inconcevable, répctait la reine Joyeuse, que notre lille ait, cette 
íbis, montré un ceeur aussi diir! 

Mais ce qui surprit bien davantage les deux souverains, c’cst que raventtire 
du loqueteux se renouvela plusieurs fols et que Pervenche sembla désormais 
parfaitement insensible aux pauvres diables. Les niains tendues ne seinblaient 
pas plus rémouvoir que les regards suppliants et comme sa camérière 
en chef lui parlait, un jour, de la misère des gens penchés, au loin, sur la 
glèbe: 

— Bah 1 dit la jolie princesse douceinent, le grand alr est sain, m’a aflirmé 
le docteur Pancratius, et Son Excellence Eupharbios qui pratique la philoso¬ 
phie au ministòre après Tavoir enseignée dans sa chaire, m’a répété souvent 
que le travail est la loi de la nature! 

— Oui, princesse, pourvu que le travail ne tue pas, avait répondu dame 
Hermosa qu’on appelait íiinsi, bien qidelle fút laide, maigre et cuupcrosée. 

Et froidement Pervenche répliquait: 

— Quhmportc, puisqidil faut que tom le monde meure! 

La paiivre reine Joyeuse avait été fort attristée, perdam sa gaieté et bien 
près de perdre son nom, lorsque Hermosa, la camérière, lui avait rapporté ce 
propos et le roi Moutonnet s’était écrié : 

— II laut que quelque sorcier ait jeté im sort à ma lille! 

Mais ce íut bien pis lorsqtihm maiin, un ouvrier couvreur étant tonibé du 
toit du palais ou il remplaçait quelques ardoises détachées par les pluies, la 
petite princesse, alors que toute la maison du roi était en émoi et s'empressait 
autour du pauvre diable, resta parfaitement indilférente et vit s’éloigner sans 
un mot de regret le brancard taché de sang qui emportait le blessé à 
riiòpital. 

— Vous ne vous informez pas si le malheureux ouvrier est mort, prin¬ 
cesse? demanda dame Hermosa, très surprisc.- 

Et la petite princesse, la jolie princesse blonde et rose, répondit: 

— Dame Hermosa, ceci n’est pas 1’afítiire des princesses, C’est ralfairc 
des médecins 1 ' , . , . 

Pervenche, alors qu’elle ainiait les oiseaux, avait apprivoisé un geai dont 
elle aimait le plumage clair et les petites pluines bleues. Cdétalt son compa- 
gnon, ce geai qui aceourait des qu’il apercevait sa maítressc, la suivait en 
sautillant, semblait se donner des torticolis pour la mieux voir et la 
contemplai! de ses yeux ronds, éblouis. II se perchait sur la main de Pervenche 
comme un faucon au poing du fauconnier. II préférait aux grains qui 
Tattendaient dans sa mangeoire d’argent les cerises que lui tendait la princesse 
au creux de sa paume pareille à une conque rose. Et ce geai était, comme 
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tousies habita.® du royaome de Bonhomia, Ic dioyan da aapèca la plua 

Stuelapa tampa Pat-vccha scmbUit P-famcman. hulindra® 
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repoussé du pied la bete étonnee qiii ycnait buquUti, 
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faire de aros bouillons, avait eu la tentation cnielle dt s amiiscí a \ o i 
devlendrL le geai sous cette douche ct lui ayant de 
le bout das alias, 1'avalt jatá l,r..sq..a.na..t sut la tami c I pu. P ' 
e..core i. la carassar du bout da son bac| pu.s, ralcrma.!. bl '5"^ 
divertie à reaarder, à travers la vitrc, les mouvcmcnts cffares dt uistau. 

Ilétaitbieii malheureux,le pauvre geai, sous lapluie froide 
Perveucha la trouv..ltbia.i drôla. Ilallalt, vciia.t, ^ 

un abri sut aatte tarrassc s«.ts taíuga. Sas pat.as s’a.,l...t an c «s K u 

foraa.it nappe comme da.is 0.1 lac; sas pl...nes se colla.t.u . 1 

cõníma «u triste rátama.!. trouá ct Parvanaha aparccvait a trava.-» aa pl .■ 
maga détrampd, la chair de son geai prdfdtd qui sambla.t gralottar comina 

eii liiver un pauvre hèrea demi-nu. , . 

- Oh! que c'est donc amusant, diaah toiit haiit Pervenche, qiu iiait . 

son trait d’esprit, voilà mon geai qui a la chair do poule!, ^ ^ 

De minute en minute, le geai paraiasait maigrir et mamtcnam ct tiaii 

• plus le bei olseau.gras sautillant siir les lapis et logeant an palais '‘'1 

hôte ehéri, c’était une façon de sqiieletie, iin triste oiselct quasi dechique e 
qui frappait de son bec la vitre de la fenêtre, toiirnait ses yeux ronds vcis la 
príncesse, appelait au secours, quémandait un asile,, et, monde, treinpe, 
,noYé, rédtilt à n’êire plus quhme nippe mouvante ,sous londee glacialtq^.se 
•seiitait mourir ct venait expirer, content peiit“êtrc,_a deiix pas de celte niai- 
tresse amusée de sa torture et curieuse de son agonie. _ 

■ Pervenche était demeurée debout, coniemplant rayer.se jiisqu a ce cpie le 
geai íút tombé, décidément noyé par 1 ’implacable pluie. Et, le soir, íroide- 
- ment, elle avait raconté raventureài son père, le bon roí, qui en avaii cie 

épouvanté. . m-, ^ 

s-Go.miTieWi Pervenche, mon enfant, votre geai lamibcr? lon ami, 
— car les bêtes aussi sont nos arnis,—ton ami dévouc, ma petiie Pervenche. 

Et Pervenche avait cu , cette réponse iiicroyable ; 

- Que voulez-voiis, Sire, on ne pend personne en vos Etais, et Tal vuulu 
voir ce que G’était que la mort d’un oiseau pul.st]iie yous avez aboli la peinc 

• de mort pour les hommes. Eh! bien, lapreuve est iaiie. íotsi la torture avait 
existe je suis certaine que, criminei, le maitre geai eút ayoue son crime. 

- Mais il était innocent, malheureuse, tu le savais bien... 

- Saiis doute. Seulement,; je voulais faire une expérlencc. Je voulais 
savoir jusqifà quel poiiit je pourrais supporter la doiileur. 

—-Lad^^^ 

— Naturelíement, dit Pervenche. 

Mais la príncesse ne s’en était pas tenue !i ce siipplice du pauvre gcaL 
Elle avait encore, de la ílèche dhine arbalète, frappé iin malheureux peiit 
rouge-gorge qui saütillait parmi les touffes dans le jardin royal et 1 ’ayaitt 
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Moummt IV eut une idéc. 11 uvaii la reli^ion, la supentiiüm 
de la Science, II assembla donc les módecins du palais... 
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Uerre, da.s s. 

paniclant, les pW'®‘'““V’”' ' P' Imuvaiitioli le spcctaclc de ccue 
íegardait eiv souriaiit, «‘ugc-goígc, il fixait sur l’er- 

:Se:e%r;“ lh::noirs dea grains de iaia e. ai douxe. a, 

K5 Se. ia 

toujoiirs, divertie par la mort du louge-goigc i 

f“"7. fatine Joyeuae, ,aa„d Pervcnche h.i coa.a Pavea.ure, 
'™7taâ7Í pò”raU;e..rl Poarvu ,»e lea oiaeaax nevengem paa le 

''tffiÍíily«lNa.,a.eaE,a^ 

tants qui se trouvaient hcureux, un soiiverain qui disail chaqiii s.)i 

‘''“■'-dIs que voas ea connaiaaex devix, Sire. Voas et moi, mui et votas. 

Moutonnet IV ajoutait aussitòt, répétait avec angüissx : ^ ^ 

-Mapauvreetchèreamie, est-ce qne iiotre )olie PuvcmlK nauuut 

AlorTk rol ettt uite iddc. Cc débonimire ctait titi sava.it et présidaiit pltis 
fréquemment des commissions d’hygiènc que des commissions de gueiie, 
lisa\ volontlers des livres de médecine. II avait la religion, a supeusiitimi 
de la Science. II assembla donc les raédecins du palais pour leiir dcinandcT 

s'il n'Y avait pas, dans la transformation inattendue du caracieic de K- 

venche, un peu beaucoup de neurasthénie. Neurastheiiic, le mot etait a la 

mode et Itii plaisait. ... i. 

- Messietirs, dit41 à ces doctetirs, je vous ai reunis pour votes pricr ele 
bien éttidier les actions de la princesse. Ellc, autrefois si bonne, e.st devenuc 
fantasqtie et je dirais crtielle si je ne la trouvais pas encore tout a fait deli- 
cieuse. Elle a changé d’luimcur comine on changerait de toiletie. 1 duit a 
cela y avoir une cause. Je.vous demande de la chercher, et tuut naturellement, 

sublata causa tollittiv ef,.- , . • i ... 

Mais le roi s’arréta, songeant tout à cotip que le latin etait une langue 
morte et que son ministre de Flnstruction Publique Tavait depuis longtemps 

■proscrite. . r , 

Les docteurs-médecins s’entre-regarderent. Ils etaient qtiatre. Les quatre 
hommes de Fart les plus fametix du royaume_de Bonhomte. Le docieiir 
Pharnace, le doven, personnage grand et maigre, avec un nez allunge, 
comme la défense de ce poisson qidon appelle une scie,pnt la parole et, 

après avoir hoché la tête, répondit; . . , i i -i 

— Sire, vous nous imposez là uíie difficile tache. Rien de plus subtil et 
sournois que ces matixindéíinis qui traversentlc cerveati des jeiines liüc.s. .k 
ne crois qu’à la chiriirgie, souveraine maltresse des corps, et je ne sais trop 
comment on pourrait,,de par une. opération quelconqtie, modilier le caraciòre 
d'une enfant de seize ans. Ah! s’il s’agissait d’ouvrir un ventre I 
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-> Arrôtcz, Monsieur le doyen, dit le roi. Et laissez vos instrunients a la 

cliniqtie.Votrcavis, professetirSilex? , 

Le doctetir Silex, dont Faspect ne répondait pas à son nom car etait 
gros et gras, rotige et luisant, - une pomme htimaine, - prononça: _ 

— Qtiand jhnirai eu riionneur d’ausctilter la haute et ptiissanteprincesse, 
je vous dirai mon avis. Mais il me semble bien que Tantique méthode est la 
meilletire et que, comine nos aiiciens, je demanderais aux pilules évacuatrices 
le moyeii de rendre à la malade la belle humeur et la sauté. qu’elle possédait 

En stipposant que la malade soit malade, interrompitvehementement 
le docieur Pouche, car nous savons totis qu’il est des malades qui ne sont 
point malades et que nous traitons en malades parce qu’il letir plalt d’être 

— Nous nhgnorons pas cela, maltre Pouche, dit le roi, et nous avons lu 
Molière. Et vous, doctetir Arminius, que dites-vous, je vous prie? 

Arminius, hautcommeunhéron, maigre comine un ciou, digne pendant 
du doyen Pharnace, répondit: 

— Ce que je dis, Sire? 

— O ui, doctetir, je vous le demande. 

— Jene dis rien. . , j . 

Et il cxpliqtia qti’il votilait attendre, voir, — examtner siirtoiit les dents 
de la princesse car il assiirait que les dents, qti’on se devrait faire arracher 
dòsle jeunc âgc, etaient Ia cause de totis les matix qu’elles causaient,,commu- 

nkiuaientctaggravaientparletirsracines. _ ^ ^ 

^ — C’est bien, Messietirs, concltU le roi, vous serez autoriscs a voir, dès 

nuiourd’hui, la princesse Pcrvenche! . 

Kt cc fut avecune véritable envie de rire que la jetine filie vit arriver dans 
sa chambre ces quatre acolytes en robes iioi.res et en bonnets pomtus, les uns 
dhinc gravite patibulaire, les autres criine obésité comique. Elle ecouta leuis 
Guestions d'un air ironiqtic, Assise dans son grand fatuetiil à dossier armorie 
elle leiir tendit ses bras pour qti’on mesurât sa tcnsion artenelle, leur montra 
ses dents, qui etaient magnifiques, se laissa palper, ausculter, mterroger, et, 
sons les yeiix du roi et de la reine, resta délicieusement narquoisc en répe- 

je n'ai Hen, Messietirs les docteurs! .le ne souífre_pas, je ne vous 
rédame pas. Et si votre présence ne me divertissait un peu )e vous prierais 
Lntiment de me laisser seule en ma chambre et de retourner a vos laboratoii es. 

— Pervcnche! lit le roi vonlant étre sévère. 

- Mais paríaitement, mon pèrc! Je suis chez moi. Que cea messietirs 
J mím! tm peu bkssís, nllaicnt dkillcuts battre cn raraite lorsqtic 

leur doyen reclama encore un momeni de patieiice. ^ _ 

- VotreAltesse araison,dit-il,etje nc coniiaispas creature hiimaine qtii 
nit nltis qiilílle la fraichetir, le sotirire, le regard vif, tout ce qiu est 1 apanagm 
dc k samá Mais Sa Majastá; votre pira, qtia Diau conserva, nous a pnas da 
h rassttrar sitr Pidiosynarasia Ja Votra Altassa et qtiand) aura. eu honne.ir 
Íatiscilter Votre Altesse... si Votre Aitessa vouia.t avoir la bonte de se lever 

de toLirner le dos.,. , ^ 

Pcrvenche riam totijotirs se pencha doticement pour permettre ati doe- 
tetir Pharnace d’écouter le íonciionnemeni des poumons : 
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— Que Votre Altesse veiiille bien respirer largement... Bicn.,. Mainlc- 
iiant que, pour iin moraent, Votre Altesse consente à ne pltis respirer... 

--A ne pliis respirer diitout? . 

- Oh! pouriin instant. II s'agit derae rendre compte des oriuis du coiur. 

-VoIlà,ditPervenchc, i j 

Et, ses jolics lèvres doses, collées entre clles comnie des petales de 

roses, elle retint son soufflé. 

Soudain le docteur Pharnace poussa un cri: . 

- Allons donc!,.. Par Hippocrate, fit-il. C’est impossible! 

Et ses yeiix agrandis expriniaient un etonnement proíond, presque 

effrayé. „ , , 

Alorsle roi, la reine, les trois autres docteurs, PIcrmosa la cameriere, 
tous les assistants à la fois, fixèrent leurs regardssur le maigre visage du doycn 
qui semblait s'amlndr et s’allonger encore. Pharnace étreignant la princessc 
collait son oreille transparente au dos de la jetine filie qui, matissade mainte- 
nant, disait :« Mais vous me serrez trop, vous me faltes mal», et on voyait 
sur la figure du savant naltre et grandir une stupefaction, une terreur, des 
sentiments violemraent effarés qtii se tradtiisaient par des Oh / et des Ahl a 
demi étranglés. 

Evidemment le savant doyen venait de découvrir quelqiie grave symp- 
tòme et le roi et la reine effrayés demandaient ensemble: 

— Mais qu’y a-t-il donc? 

Le docteur Pharnace avait laissé là Pervenche et s’.était redressé, levant 
au plafond ses grands bras maigres qui, dans les plis de la robe noire, 
avaient Tair des deux ailes d’une chauve-souris. 

—11 y a... II y a... Mais non, je ne puis pas le dire... Cest inexplicable, 
Incroyablc, écrasant,aífolant... extra-nattirel.., 

—iEt qiioi donc, Monsieur le doyen? 

—Ily a... Je ne le dirai pas... Je n’y crols pas... Je ne compreiids pas... 

— Maisparlez,parlezd 

— Parlez, cher Maitre,:dirent en cluxmr, les trois médecins. 

, fia blonde Pervenche, toiijours rieiise, regardait en faceie docteur Phar¬ 
nace de ses yeux très clairs. 

— Eh bicn! 11 y a... ily a que SoiiAltesse... J'en demande pardon à Vos 
Majestés,,'. 11 y a que la princesse, oui, la princessc... notre blen-aiméo 
princesse... la princesse n'a pas de coeur... 

— Qu’est-ce que je te disais! s’écria Moutonnet IV cn tuioyant pour la 
première fois en public la reine Joyeuse. 

— Pas.de cffiur? dit Pervenche. Jen'ai pas de emur, moi? 

: Et d’un long rire argentin, elle se mit au nez du doyen l\ rire, rirc, rirc, 
— si, bien que Pharnace expliqua son opinion en balbutiant dVmotiun, 
comme un bègue; ' 

- .le ne dis pas que...'que... qlie... Son Altesse n’a point de bonté, le raot 
coeur étantpris au sens moral, je dis, que... que... qu’Elle n'a pas de canir 
parce que, — c’est insensé, que voulez-vous que-je vous disc! — Elle n'a pas 
de coeur parce que matériellemeiit je ificntends pas les battements de cc ctxtir, 
parce qu’à la place de ce cteur la percussion me donne un vide... oui, parfiti- 
tement, un vide.., parce que Porgane manque,,, parce que... Parce que... 
Enfin Votre Altesse n’a pas de cteur, parce qu’elle n’a pas de cteur. Voilitl 

Les trois médecins qui écoutaient se demandaient, stupéfaits, si le 


E.STAtiUA, I.A SoHClkuK 

Assise devant 1’enirée de son re/i/ge, Ihtncime //ugèrc élait, cear- 
bée, pciráminée, (a chroni^ue et le mirotr des temps passei. 
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doyea toutà coup ne venait point d’éti'e pris d’une aitaqiic de folic subitc. 

-- Pas de cffiiir! Un être vivant! s’écriait le docteiir Silex. 

— Vivre sans un coeur! répétait le docteur Pouche devenu hegue lUissi. 
Mais c’estimpopo... C’est Impossible! _ ^ 

Et leroí Moutoiiiiet ayant déposé la perriique qui lui donnait, disaiHl, 
quelque ressemblaiice avec Louis XIV se tenait le front commepour y main- 
tenirsesldées qui semblaient vouloir luiéchapper tandis que la reine, écrasee 
sur le pouf oü elle était tombée reniflait bruyamment les seis que lui tendait 
,1a camérière pour Pempêclier de s’évaaouir. 

Quaiit àlaprincesse elle était eiicliantée, amusée, et assistait à la discus- 
sion comme s’il se fíitagi d’uiiedeces parades dont les baladias de passage 
lui donnaieut parfois le divertissement. 

Mais le docteur Silex et le docteur Pouche iiitcrrogeaieiit avec persis- 



tance leur doyen et lui posaiem cette question pressante: 

— Gomment Son Altesse avait-elle pu grandir et vivre JusqiPau jour 
d'aujourd‘liui sans qii'elle se füt aperçuequ’illui maqquait cet organeconoide 
creux et musculaire qu’enveloppe le péricarde, qui est logé, — la Science dit 
logé, ~ entre les deux plèvres et qu’on appelle le caur ? 

Monsieur le doyen savait mieux que personne que ledit coeur est Fagent 
principal de la circulation et que, sans le coeur, sans le ventricule et 1'oreil- 
lette, cette circulation est impossible. Pas de coeur! Mais que faisait donc le 
doyen du,ventricule droit dit-pulmonaire et du ventricule gaúche dit 
aortique? 

Monsieur le doyen n’en faisait rien. II iFexpliquait rien. II découvrait le 
phénomène. Ilconstatait le miracle. 

— G’est impopo,,, impopo,,. impossible! ressassait toujours le docteur 
Pouche. 

— Qu'en dites-vous, cher collègue ? demandait Silex au docteur Arininius. 

Et Arminius doctoralement, selon sa coutume: 

— .Ie ne dis rien! répondait-il. 

Mais le doyen tenait a prouver qu’il ne se trompait en aucune laçon et que, 
—magister dixit^—k princesse iFavaitpas de cmur, Gomment la circulation 
se faisait-elle dans ce corps délicat et charmant de jeune íille? Le prolcsseur 
Pharnace ne Texpliquait point, II persistait seulement dans sa stupéfiantc 
découverte et engageait ses confrères à s’eii rendre compte par eux-mémes. 

■ Alors, tour à tour, sons les regards à Ia fois anxieux et étonnés du roi 
Moutonnet et de sa compagne, les trois médecins collòrent successivenient 
au dos de la princesse celles de leurs oreilles qui étaient les moins sourdcs 
et leurs regards, leurs exclamations marquèrent une stupéfaclion aussi 
grande que celle du doyen, tout à riieure. 

— Incroyable! dit Silex. 

— Indéniable! ajouta Pouche, 

Arminius ne dit pas un niot mais son hochement de tête contresignait. 

Et la princesse sans coeur riait toujours de son joli rire. 

Le doyen expjiqua alors coraraentil avait pu se faire que roniVeút point 
soupçonne jusquhci ceqiPavait depiiénoménal Tétat dela princesse.Jamais, 
au grand jamais, Son Altesse n’avait été malade. Ni íiòvre, ni rougeolc, ni 
coqueluche, aucun malaise. Et les médecins n'ayant pas eu 'à 1’ausculter 
iFavaient tout naturellement pas pu constater qu’il lui manquait un ctxuir 
dans Ia poitrine. 

5i4 


LViseaa Vert 


- Seulement, fit Silex, il est bien certain que la journée présente marque 
une date décisive dans rhistoire de la médecine et les étapes de la Science. 

II est prouvé qu’on peut être charmante, avoir leplus beau teintdu monde... 

-- Et le plus bei appétit, intcrrompit Pervenche, tout en croqiiant des 

chocolats à la creme. , . 

- Et le plus hei appétit, oui, Votre Altesse...,- et n avoir pas un organe 

cssentielàlavie. C’esteffarant! .... r 

- Et pcut-ètre, intcrrompit à son tour le docteur Arminius )usque-la 
muet, est-ce peut-être pour cette cause qu’ona 1’appétit et Ic teint en question 
Cl qii’on risque de les avoir jusqiFà passé centans. Lecmuretant le centre 
même des émotions II est excellent de n’cn point avoir pour evitertout ce qui 
peut avancer rusiire de la machine humaine. Dixi. 

Leurs Majestésavaient bien été unpeuchoquées en entendaiit comparer 
la princesse à une machine et Pervenche même faisant un peu la moue avait 
bien envie de se fâcher. Mais quoi! elle écoutait ces savants comme elle eut 
prêté Poreille à un crispin et elle contemplait comme des mariomtettes^ccs 
docteiirs cn robes noires. Elle était dhtillcurs enchantee d apprendre qu elic 
passaif à Tétat de phénomène et elle dit gaiemeiit au roi Moutonnet: 

- Mais voyex,monpcre,quel avantage vous avez sur tous les aiitressou- 
vcrains à possédcr une lillc comme moi, Supposcz que Messieiirs vos sujets 

..fassent une révolution, - ce qui est fort possible, meme cn terre de 
' Bonhomie, - vous n’avez même pas h vous préoccuper d emporter vos titres 
de-rente et de saiiver les diamants de la coiironne, vous avez, valant une ior- 
tiine, un phénomène à montrer, qui vous gagncra des ducats, florins, roubles 

et livres sierlingàtraversle monde! 

Gctie perspective ne consolait pas le bon Moutonnet de 1 epouvantahle 
révélation. II ne tenait pas it Pargent et se souciait peu de ses titres de rente, 
ayant coutume de donner sous forme de secours tout ce qui, apres les 
receptions, bals officiels et voyages dans les provinces, liii restait de sa liste 
civile. Cette idée par Pervenche exprimée que la hlle hun^roí pouvait 
dcvenirune attraction, un phénomène sur les planches d’un theatre ou dan.s 
une baraque de foire lui semblait même la preuve que les medecins disaient 

— Croire piFon peut après avoir été Tliéritière dhm tròne devenir un 
Numero dans un cirque, une vedette sur une aflichc, ce que cet acteur en 
tournée, 1’autre jour, appelait, devant moi, un c/oh, le_ciou d une represen" 
tation, c’est faire preuve d’un manque de dignité qui vient directement d un 
manque de cmiir. Ah! Joyeuse, pativre triste Joyetise, Joyeiise tolorida, ma 

mie, nous sommes bien raalheureux! ,, . , n . 

II restait à savoir comment et ii quelle époque la jolie jirincesse 1 ci- 
venche avait perdu son ccxiir. Sans doute depuis riieure précise ou, si douce 
et obéissante, et bonne, et dévouée jusquhilors, elle avait brusquemen 
changé d'humeur et étonné par ses cxigeiices et ses duretes ses parents e 
son tmtourage. Mais, physiologiquement, les quaire luedecins ne pouvaient 
rien cxpliquer ct eussent-ils en un Congrès convoque toute la haciilte, ia 
Faculté et toutes les Facultés et toutes les Universités iVeussent pu trouver 
la cause.Et pourlant c’était la cause, la fameuse cause, qu il íallait decouviii. 

-- Subbía caim,.., répétait au roÍ le docteur Pharnace. 

Le roi tout débonnaire qu’il était, lui coupait la parole. ^ 

^ Pas de latiu!... Desactes!... Voyez, cherchez, agissez... guenssezl 
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— Gomme sl noiis étions là pour guérir, gromraolaii tom bas le doycn. 

Et toLis cherchaicnt, feiülletant Ics livres, corapulsant Gallien, cvoqiuint 
Hippocrate, couraiit les hòpitaux, interrogeant jusqiili leurs élèves, metlant 
au concQurs cette qnestion : Un homme peiit-il .ve refaire iin cimir qiiand il 
rapcrdu.íiuand cet organe hii manc[ue? Ce qui fitd’abürd .sourire, puis 
irrita les dtudiaiits, déclarant qu’oii se moquait d’eiix et que Ic doyen ayant 
perdula raison, 11 était, selon la courame,iiécessalre de manlfeaier contre luÜ 
(c Conspuez Pharnace». 

Or, ce n’était pas dans les amphithéâtres, en ouvrant les poiirines des 
cadavres«vers la partie moyeime et iin peu à ganche» qu’on pouvaltespérer 
trouver le secret cherché, — une autre façon de pierre philosophale. 

Ettandis quele maigre Pharnace maugréaii, que le gros Silex soiiriait, 
sceptique, et que Pouche risqiiait qiioiidiennement la meningite tant il 
s’appliquait à résoudre le problème, le docteur Arminiiis, qui ne disait rien, 
songealtet se rappelait quhine vieille femme qui passait pour sorcière avait 
oceupé au palais du roi, lors de la preniière enfance de Pervcnchc, une 
charge de lingòre et le médecin se disait que peut-ôtre (les domestiques savent 
mieux que personne ce qui se passe en nos logis) la vieille püurrait le ren- 
seigner sur quelque événenient ignoré, sur quelque accident reste secret dont 
la priíicesse aurait été la victime. 

— On iie saitpas,,. 

Et Arminiusajouta, pour lul-même, 

— II faut savoir, 

Cette vieille femme habitait un petit village voisin de la capitale de 
Bonhoinie. Elle s’était blottie dans une sorte de grotte ouverte sur la rouie,_ 
etvivaitlà, on ne savait trop comment, solitaire comme en un bouge, se 
barrlcadant la nuit contre des malandrins dhiilleurs iraaginaires, mais 
restant la plupartdu temps, durantle jour, assise stirun vieux tapis élimé, 
devant Tentree de sonrefugect disant, en étalant li terre de vieux tarots 
crasseux, la bonne aventure aux passants, 

On assurait qu’elle savait, dubout d’une baguettede coiidrier, révélerdes 
sources cachqes, au besoin des trésqrs enfouis depuis les vieux áges et Tan- 
cienne lingère était, courbée, parcheminée, la chronique et le niiroir des 
temps pa.ssés. Peut-être bien son esprit battait-il un peu la campagne car elle 
approchaitde la centième aqnée; niais le regard noir était vif encore dans 
cette tête ou le bom du ncz becqiietaitavec le menton et, après un peu d’lié- 
sitation,,les mots venaient tròs nets à ces lèvres ridées comme une peau 
vidée. 

Le docteur Arminius se reiidit donc, moiiié sur sa mule, à la demeure de 
la vieille Estaqua. Précisément 11 la troiiva aceroupie sur son tapis, déjeimant 
d’une tranche de pastèque et d’un quignon de pain et sa face couleur de cuir 
jaune, dorée à ce moraent dhin rayon de soleil qui avivait le regard noir de 
la sorcière, ressemblait à une vieille orange desséchée. 

Le savant attacha sa mule à un platane, puis interrogea la vieille. Mais 
Estaqua ne voulait point parler, redoutant d’instinct tout ce qui touchait à 
la politique. Or, c’était de la politiqtie, la santé et le sort de la princesse 
Pervenche. Et que poiivaitbien vouloir à une pauvre devineresse cet homme 
vêtu de noir qui était peut-être un esplon...? 

Arminius en ariivait jusqu’àregretter de ne pas avoir apporté ses brevets 
pour les montrer à rentêtée silencieuse. Mais tout à coup il em une idée et 
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LViseaa Vert 

prit la vieille femme par le seiitlment auquel sont sensibles totts les hommes 
et suriout les femmes, jeunes ou vieilles: la vanité. 

— Sehora, dit-il (comme si Estaqua eút été Espagnole), vous doutez de 
moi et vous eiiavez peiir, je le vois bien. 

— Je n’ai peur de rien, mais je me méfie de tout. 

— C’est exactement ce que je voulais dire. Eh bien! moí qui passe pour 
savant aux yeux de mes collègues je déclare que je ne suis qidun sot en trois 
lettres compare à vous. Je ne lis que dans les corps et déchiffre seulement les 
maladies presentes, Vous, vous lisez dans les ligues de la main, pour nous 
indéchiffrahles, et vous annoncez Tavenir que nous ignorons complètement. 
Or, donc, je me soumets à vous. Voici ma main. Interrogez-la comme un 
livre ouvert et, après y avoir lu tous mes sentiments présents, dites-moi si 
je puis, si nous pouvons espérer guérir un jour la princesse et pourquoi et 
comment Son Altesse Pervenche n’a pas de coeur. Car, j'en suis certain, vous 
savez qidelle n’a pas de coeur 1 
‘ — Si je le sais 1 fit Estaqua, 

Et d’étranges lueurs s’allumèrent en ses prunelles noires, A ce point que 
le docteur Arminius em alors Pidée que c’était la vieille femme en personne 
qui avait jcté un sort à la princesse. 

Mais ce 11 ’était pas elle. La tireuse de carteseut bientôt, en consultant ses 
tarots puis en interrogeant la main striée de lignes multiples, entrecroisées 
comme les mailles d'une broderie, deviné que le docteur iVavait point de 
mauvais desseins et comme elle aimaitla princesse, qu’elle avait bercée et 
fait jouer, toiite peihe, elle consentit enfin à parler; et après avoir regardé 
autour d’elle avec un pteu d’cffroi pour savoir si Ton^pouvait entendre,— 
après s'ctre assurée même que la mule du docteur, décortiquant, là-bas, le 
píatane dont les débris d'écorce rongée tombaient terre comme les 
squammes d’une peau malade, cette mule gourmande n’écoutait point, — 
elle dit tout bas, très bas, au docteur Arminius: 

— O ui, la princesse Pervenche n'a pas de coeur. Elle n a plus de coeur, 
la princesse Pervenche. Et c’est la faute,cest le crime de 1'Oiseau Vert, 

— L’Oiseau Verti s’écria le docteur stupéfait! Quel oiseau vert? Je ne 
connais que Foisean vert des contes contés aux peths enfants: Il était une 
fois, dans un vieux château bâti près du bois,^ un petit oiseau vert qui, chaque 
'matin.venait se posersur la branche d’uii sapin, vert sur vert, chantait une 
jolie chanson et s^envolait sans s‘être perché sur aucun arbre que^ le sapn et 
sans avoir fait entendre une autre note que sa chanson, dont un tres tres viei 
homme quicomiaissait le langage des oiseaux et qui était le bon bibhothecav e 
du château, avait traduit le sens. Loiseau vert disait: 

Je suis le bei oiseau vert, 

Voiseau couleur d'espérance. 

Au pauvre on doit le couvert, 

Une larme a la souffrance. 

Mtiis iamis dam sa chanson 1’oisem mine disaU autre chose etper- 
son,K-rsrnême le uieux sannt,^ne samt ni M.l uenatt. m ou ü 

nichait, nioü il dormait;.. UoioUniíPiiiVertdont 

_ je coimais le conte, interrompit adevinere se. Mais Oisea» Vu oont 
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royaume de Bonhomie. L’Oiseau Vert qui a ravi ie coeiir de la prlncesse et 
Fa emporté dans son aire comme un oiseau de proie iin lambeau de ehair 
d’agnelle ou de monton, FOiseau Vert qui, brusquemeut, a íondii siir la 
pauvre Pervenche et lui a tiré le cnetir de la poitrine, est uii oiseau maiulii, 
un oiseau méchant, mi sinistre oiseau qui se venge d’avoir, Jadis, lorsqiFil 
avait une forme liumaine, souffert d'une femme sans coeur et qui s’est donné 
pour tâche d’arracher le coeur aux êtres qui en ont! 

— Que me dites-vous là? fit Arminius, stupéfait. Je suis, sans vanité, 
assezferrésLirromithoIogie. Je connais Foiseau vert des veillées des com- 
mères, Je ne connais pas FOiseau Vert dont vous me parlez, 

La vieille eut un rire sec et haussa ses épaules, maigres à trouer ses ori- 
peaux s’ils iFeussent été déjcà en lambeaux.' 

“ Bah! II y a tant de choses que vous autres savants ne savez pas! . 

— Rien de plus vrai, fit Arminius, et je m’en aperçois tous les joiirs. 

— Donc, reprit Estaqua, FOiseau Vert est une sorte d’oiseau de proie qui 
ne sort 'de son aire qu'une fois par an, le premier jour de prlntemps, et 
plane au-dessus de nos têtes, très liaut dans le ciei, chercliant de ses yeux 
qui voient tout, même un brin d’herbe, la créature la plus jeune, la plus belle, 
la plus aimée à qui, dti bout de son bec tranchant comme un bistouri, il puisse 
ouvrir la poitrine et arracher le coeur, 

— Ouvrir la poitrine? Mais c’est condamner un ôtre à mort! 

[A suivre) 


JuLES ClAIIETIE, 
de rAcadémie Française. 
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E crains toujours ne se piiblic t]ut'lque gros livre, avec une uihlc 
de noms etdes pièces annexcs, qui porterait ce titre : I.cs Fmnmx 
d'Alfred de Mmset. Un tel livre se veiidruit émirmcniem, j’en ai 
bicii peur. Je^ crols bicii que je ne le lirais pas, Je laisserais tni ellea 
sonp^Dieu sait oii, cesdamesqiii 1'urcnt sans dome asse/, noinlireuses. 
Et j’irais frequentei’, non pas les femmes de Mtisset, mais ses 
« Héroinesdes créatures immatérielies qui, par un niiracle dii genie, ne. 
peuvent point móurir, 

Quelle délicieuse asaemblée ddmmortelles! 

, íéminins aniniés d’une vie plus diirablc que la vie terrestre, 

c est 1 ecueil ou.ont ccltoiic les jdus grands pariiti les grands, Les íemiiies de 
Shakespeare pàlissentlicóté des Macbeth, des Otliellu, des Hamlei; 11 a réiisst 
les^moiistrea, k's criminelles, mais ses iniiocentes, Ophélie, Desdémone, 
Jtiliette elle-mê.me, traversent la scène avec une gráce de fantômes. Hugo a 
créé en Fantine, un ôtre inoubliable, mais Esmeralda, Dernehette, Maria de 
Neubouign ont qii un charme de conveniion: Cosctte, —qii’on niepardonne 
de, manquei de respect au Père! —ditde jolies chosea bébcies qui ii’aliissent 
1 ingénue de Keepsake. Toutes les créaiiires de M usset palpitem, eiles, de véri té. 

Póete^de la íenime,,c estalafenimcqu’il s'cst coníessé tuui eiitier;c'esi la 
femrae qu’il a coníessée tout entiòre. Moins imaginaiif que sensible, Miisset 
n a jamais fait, dansson neuvre, autrechuse que raconter siin cieur. A-t-il 
paiiois, a-t”il süLiventpncnti, au cours de ses aventures seniimeniales? ]’eii!- 
êtie, Líiomnie imparíait qu’il a été, encore une fois, n'im]ii)rtc giière. Soii 
osuvic lesplenditde sincérité. laine s’écriait, en uSíiq,:« Nuus le savoris tons 
par coeur. II est mort et il nous semble que tutus les joiirs iiotis rentendoiis 
parler. Y ciií-il jamais accent plus vibram et plus vrai ? II n’a dit que co iiu'i! 
sentait, etil 1 a dit conime il le sentait. Ila pense tout luuit. II a lait la coiiíes- 
sion de tout le monde, ün ne La point admire, on l'a aimé; c’étaii' plus qu’un 
poete, c etait un hommc. CeluHà au moiiis ii‘a Jamais menti .« 

^ LesouveniriiniversclgardedeluiuneimagecharmantedVdégancejuvénile 
qti aucunc revelation scandaleuse ne parviendra à défornier, II estlieiireiix 
potu^ liii qtnl ait disparu avam Père de la photographie, Niií poriraií ne 
siibsisie dti pauvre homme décliti dont imus )iarlem ii voix basse les téiimins 
survivants de sa triste íin. IPiconographie d’Alíred de Miissei esi, luir 
bonhcLir, des plus restreimes, David d’Angers íit soniiiédailloii en iH i i líus 
de vingt ans apres, Charles Landelle a idéalisé ce qu'11 resiaii encore. 
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U VKAIK FEMMK FIUNÇAISE... 

(í Rien ne nous rend légères, nousauires, mnme une dou^aine d‘aunes 
de velours ^ui nous trainent derriere les pieds , » (Barberine.) 


Les Jiêroines d‘Alfred de Müsset 














































Les Héroínes d^Alfred de Musset 


Je sais toiti-noeí 

malgró tout, de jeunesse et de grâcc inviiicibles dans k Musset de iS3.).. I.es 
jeiiiies gens et les íemmes aimeiit toiijuurs à reirouver leur |it)èio pivíéré eu 
deux autres iniages délicieLises, Cest d'ab()rd le er()t|uis d’Aihille Devdria 
qui rcprcisenie Musset eiicusiiime de page. II a viiigt atis et seirible éeha|'pé 
d’tinde ces Conlcs d’Italieqyi''ú va clianier. I.e Musset de Deveria esi reílVíinié 
gamin qui s'apprêtcà faire dansle cénaide romantiqtie son eiurée turluileiite. 
Peti apròs, Lamartiiie Tapcrcevra « nunelialamnient étMidii dans runibre, le 
coLide aur iin cotissin, Ia téte siipportée par ,sa niain, siir tin divan dti .salnn 
obacLirde Charles Nodier», Au page impertinent stieeédent bientut ledandy, 
tin peti froid, dédaigneux, distam, dii dessin d Kiigène Lanii qui appartieiiúi 
Ia Comédie-Française. Idécülicr est devenii iiii tnaiire, renlaiii iiii homiiie 
grandi par la soiiOrance, En ces deux images se resume totit le Musset dout 
se soticie Ia gloire, 

Ily apparaÍt,entoiiréde la cutir prctectrice des íemmes qu'ii a aimees uvec 
son gcnie. Elles sont nomhreiíses et diverses, ces héruines, et cliaeiitio d’elles 
a mille choses à notis dire, stir elle-nième dabord, et stir Tesprit créatcur 
qui l’a animce. 

Lorsqu’11 était page attroyaume du ronuintisme, céiaient des créattires' 
livresqucs, d’iine beauté de littérature, qti'il voyait passer dans ses visiuris. 

Fohs connaissc'^ qiw fai pour mie 
Une Andaíoiiso a Ftvil lutin, 

Elle érhappe, cette vague Espagnole, It tome psyehologie, Elle a pour 
soíLirs, tcutaussi irréelles, les ínésilles, les Arabelles, les .Inanas du sérail de 
Don Pae-{. A dlx-nctif ans, raffectation de sceptieisme semble une élégance 
obligee. l e Rafael Garnicides Marrons du Fcu aura les alltires de Don .liian; 
la dansetise Cemarg-o portera ainsi qidune pariire, Ia perversité des beautés 
faiales. L’écolier delcitres, miraciiletisement doiié, qui imagine ces marion- 
neites bariolées, ignore miit de kt' vie et .s’amuse des passloms humaines 
com.me iin enfantiait de joiiets houveaiix. En ces Eufaitccs-Mússel, aiieune 
créattire ícminine de chair et de sang lEapparait encore; le poete n’a pas 
vraiment aimé, il n’est alors qu’am(,)Lireux de ramoiir. 

Unaoir croctobrei83i,Allrcd deMusset di.sail à ,son írère: «.le.songc que 
J’approche^de ma majurité, Dans deux niois, )’atirai vingt et tin aiis, et cest 
iingrand âge. Ai-je besoin de tant íréquenter les hoinmes et de faire ja.ser 
tant de Íemmes pour les cennaitrc? N ai-jc pas vtt assez de choses pour avoir 
beaticoup a dire, si je suis capable de dire qticlque chose? Ou Pon ne porte 
rienensoi, et alors les scnsations n’éveillent rien dans lesprit, ou lon p(,)rte 
en soi les élémenis de tout, et alors il stiflit de voir iin peu pour tout deviiier .» 

LeSpcctacle dans iinfauieiiil contieiu sa profession de foi sentimeuiale: 
sons ralíectation d’impertirience, c’est le Musset dotilouretix qui sauiioiicê 
avec son inépiiisable poiivoir dhlltision, le rire ati.v lèvreset des pleurs daus 
les yetix. Le chassetir Franck, de La Coiipe ei ícs Lèvrcs, n’est que son double, 
cn costume tyiolien. Le blond Alired, né daus tin iiiilieu darisiocratie 
decente, passait des .satiteries de lamille aux cabarets romaruiques, II bésitail 
ainsi que Franck, entre Mouna Belcolore et Deídaniie: 

Jãi ctíúilh siir ma nmie un boinjuel d'cplanliní'; 

Mais laneipe et les venis l'onl Janú sur num meiir. 

Le vüilü, SI lu venx, pour te porier bonlieur. 


S‘) 
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notríí cceur.. 


Lwr Li dLmr ktmm, Mmmmilha- foum.r ii faráon. 







































MIMI PINSON... 

La pltis exquise, la pliis aimahk, la plus aimée et 
la plus vivanie des héroines d'Alfred de Mussei. 


Les Hêroínes i'Alfréã de Musset 



rí*;ris: 

,'11- /■ 




l,i; CH.VNDF. 1 .I 1 ÍR 

Clavaroclw el Jacquelm, siir le point iêlre surpris, ont comnu, pour 
délíuirner los soiipçons, de prendro un «chcindelier )>. On appolle ainsi qiiol- 
qinm sur qui un ailire l’allcnlwn ddulrui puur se cachor sm-mme, IXms 
lunivre do Musset, c‘est lepetlí clero Foriunio qui remphtce role. Letieccmpo- 
silion vumlre Mquoline ienant dans sa nmin un chandelier snnboliqiie. 

ÍM boikiLict d’églanilnes va parfumer son inspÍration,il k* portera, séché 
ct réduil en poussicres, sous son costume de^laniaron de perversite. Rol a 
rcspiàn-ii co bouquct-là avani dc moiinr. Aussi bien Ihetire íi sonne poiu c 
^0 de Ikpreuve décisive; a la veille de scs vingt ans, il secna.t: «Je 
Ílmis qu’il me manque encore jc ne sais quoi. Est-ce un giand amoum .S 
un nuilhcur? Pcut-ôtre tous les dcux. »Ici, il iaut bien nous /t^signc ^. 
iioramer une mortelle dc son vrai iiom. George Sand mtervient^ aluis 
“ni^iklesanathèmes de la Nuit 

nnt-ilsmcmcsouffertautamqu'ila se consolerenta le diit? Quant a lui, 
St Sment besoin de laUuffrancc qu'il a pris une grosso deceptmn 

ai... .elle 

Milsscl, n'alt .. pcm-.aa q"'™ .«“iiissant miprovisateur. 

Lcj t/u»B Jisespiris s«in ks ckmu lispks biwii. 

Lc sacie 

riicceí.! l;.. . lenai. oP i. a ph, a„ 

gcnie de la placcr. 


ANN..‘a-SiEMaS™Ii. IVi ™4'1. 











































Je sais ioütmSl 




Mu>ssct,!i Jamais blessó, 
ira dès lors de capriccs cmi 
passions, et, allaut de 
ilvrcsse à rivrogneric, avec 
de jolis repos d’amitiés ten- 
dres, pour des femmes>íées 
qiii s’appelleront Malibran 
ou Rachel. Ce qui reiid 
Mussetdélicieux,c’est,aprcs 
quhi s’est proclame martyr, 
son merveilleux pouvoir 
de pardoii. Son tesiament 
seiitimenial, son cri pro- 
fond, Perdicaii Texprime: 
« Tous les homntes som 
menteurs, inconstani-.s, 
faux, bavards, hypocrites, 
orgucilleiix et láches, mé- 
prisablesetsenstioLs.Toutes 
les fcmmes sont perfides, 
artilicieuses, vanitetuscs, cii- 
rieuses et cíépravécs. Mais 
il y a ati monde une clrnse 
sainie et sublime, c’est 
l’uniun de dcux de ccs étres 
si imparfaits et si aiíretix.» 
Le crime de I’erdican, c’cst 
dhtvoir sacrilié Rosette ii 
Camille. Cette tumultiietise 
Camille, qui raisonite siir 
les choses du cieur, le poèie 
la hait. Elle est pessimisie. 
Lui, le pèleriii saignant de 
Venise, il se ciiirassedhipti- 
misme et ne veiit voir dans 
la süulírance que la rançou 
d’unc hetire de joie: 

Lo seul bkn qui me reste eu 
[nmnde 

Est d’av()ir quelquefuis pleuré, 
Qu’on ne crie poinl att 


paradoxe, Musset, celui des poèmes et du théátre, le Musset qui vit de la vie 


spirittielle, est le chantre sans pareil de la vertu. 

Dans aucune ceiivre n’apparaissent autant de suaves ligures et nul n a 


créé plus de femmes innocentes. 

A ses débuts,lorsqu’il se dlvertissaità scandaliser,Ninou et NincUe,qu’il 
connalssalt mal, lereposaient des Camargos, Deiix jeunesa(eurs,rencomrées 
au Mans, lai servircnt de modeles pour la première ébattche de son ideal de 
virginité. La Mtisc véritable de Musset, c’est la Jeune Filie, lille entre dans 
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son teuvre avec les deux 
lilles du bonhomme Laerte; 
elle n'en sortira plus, 

Arinsupportablcvierge 
des mélodramcs et des vau- 
devilles, s’oppose la vision 
radieuse qui hantait Musset: 

Une vierge en orfin d!un livre 
[de legende, 
Dans im Jlolde velours traínant 
[sespetilspieds. 

Eqaiifonddesonsonge 
préféré, la chore apparition 
changera de forme sans 
changer d’âme ; ce sera, 
toiir à tour : la dolente 
Luçic, dont les blanches 
mains charitables errentsur 
leclavier;laprincesse Els- 
bet|i de Fantasio; la dou- 
lotireuse et plaintive Car- 
tnosine, ce sera surtout cette 
GéciledeMantes,dontrin- 
génuité, avec trois mots, 
triomphe des doutes de 
Valentin. « Ou j'ai sous le 
bras le plus rtisé démon 
que Tenfer ait Jamais vomi, 
ou la voixqtii me parle est 
celle dhiit ange et elle m’ou- 
vre le chemin des ciettx,» 
Ce théâtre d’Alfred de Mus» 
set, dont le sttccès preceda 
de qtielqiies années à peine 
la íin désespérée du poète, 
est tin répertoire de figures 
consolatrices et la plusjolie 
prédication morale qui soit 
sortie de la scène françaisc. 
Nul n’afait,comme Musset, 



parler à la femme, vierge, . , 

épottse, ou more, le langage de la tendresse passionnec. bans doutc, 
il a voLilu placer dans sa galerie d’héroínp, quelques figures Rinestes 
d’ennemies. IFenfant du siècle garde à Brigitte une rancune inexpiable. bi 
elle ne reniplacait point Clavaroche par Fortttnio, le poete damnerait 
Jacqueline. Et quant à Forgucillctise Camille, il Ta damnce, pour la punir 
dhivoir doutc de l’amour. Cet ami attendri de la femme iVétait point«íemi- 
niste», au sens oü ouFentend atijourdliiii dans les mectings de suflragettes. 
Musset aimait les femmes qui ont de Tesprit sans le faire cxpres, les Mimi 


















Je sais ío«í»noÊ7 


Pinson et les Bcrnereuc, Son ideal aecret éiaii de voir 
Deídamie, une Elsbeth, une Cccilc de Maniea a 
en une de cea tínea matronUa hienfaisantea: la to.ne f 
fortunc^ la tranquille Marianne, l.a Beatrix du Filsdi - 
la vertu a’acconimode à mervcille des coquettenea e 
Lém dans le Cciprice, fait dc la morale avec l/' 'J Í, 

tinitee et de séduction qu’une Gélimcne, L’honnete f‘ 
glorifiée Mussetnese guinde point; cllcsour.t di le 

át ses créaiions, c’est Barberinc, Pepouse aans fausse piudei c, qui sc aint 
assezsüre d’elle-même pour se délendre touie seu e et qiii 
fácher, Barberinc n'cst pas une sainte, ellc se sau l^name to 
noblement sincera que l’adicu du premier acte : « 
son mari, Diett m’cst témoin que )e me contenterais 
vieux chàteati et du peu dc terre I 

avec moi. Je me lève, je vais à Foíbee, a la basse-cour, )e P'^'P‘ 'Z; j ‘ G. 
je faceompagne à Péglise, je te lis une page, je couds ,^>,ne a 1 cej-U _ 
nVendors contente sur ton coeiir«. -«Ange que lu es «,_s eti t . • 

suis un ange, mais un ange femme; c’cst-a-dire que si) ava.s «ue^^. 
chevaux, nous irions à la messe. Je ne serais pas lachee no . 
bonnet fút doré, que ma jupc lut niums emurte, et que ctla . ‘ ^ 

voisins. Je Passure que rien nc nous rend legeres, nous aiitus, com 
douzainc d’aunes ,de velonrs qui nousirainent derncre es pieds .. 

Cest la définiiion de la femme Irançaise par ie plus liandais dc. 1) 1 
et le plus repentant des mativais siijcts, . 




Hiínkí UomoN 


80, CHAMPS-ÊLYSÉÊS ► PARiS 



Chers Lectôurs, 


Jo me pormets de venir vous demander un signalé 
serviee ; il s’agit de prendre sous votre protection lo 
grand Journal íllustré quotídien que je vais laneer 
dans les premiers jours du raois de Noverabre et qui sera 
un organe d’un genre absolumont nouveau dans notre pays. 

''EXCELSIOR" synthétisera les raiaons de suceès 
d’un grand Journal ffioderne, puisque : 

L' II sera très abondamment illustré sur papíer 


Bupérieur a celui des autres journaux quotidiens. Ses 
photographes seront partout et tous les événements 
se ront reproduits le lendemain matin par la gravure. 
2 » n sera .rédigápar les plus illustres ócrivalns 


de ce temps. 

3* n sera informs dlime íaçon parfaite, gràee 

ses oorrespondanla spéoiaux et à une entento avec le 
grand Journal anglais “The Daily Hall ” dont les 

oâblea rayonnent dana le monde entier, 

Quand J 'aurai ajouté qu’ “Exeelsior ” s'adressara 
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Jnant dana U auecéa d^un Journal pUee .na. a.. 

vctre précieux patronage et aoua votro a.mablo prop. - 

journaux et afticbea vous apprendront la dato 

exaele de l’apparUion du premier Huméro. 
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Encore un raot wcei3lui f 

jours,sur lO, I2, U, 16, 18 et SO pagea Ulustr^, 

„e coútera que 10 centi.ea, LeUre^^^ 

í^vous remercie à l'avanoe, très sinaerement, dc 
ee que vous pourrez faire pour le nouveau-né ot voua 
p,ie de oroire, Chera Leeteurs, à mes aentiments lea 
plua distinguéa et à ma profonde reeonnaissanoe. 

































UÍS VOYAGKUkS MYSTIÍHIliUX 

On atiríbua aux deiix vo/af;etin le premer comparlimeni. ijid 
ciãit le plus pres de Ici machínei les trois iiiitres rexterenl vides, 

LE TRAIN PERDU 

A confession d’Herbcrt de Larmu;, aiiiniird’hul d.donti à Marscille 
j sous le ooiip ddiiie condiininíition a mort,™" a jcic quelqiic liimièic 
I siir un Forlait sans préccdcnt, et run des plus mystérieiix dii siòcle. 

I Bicn que les cercles olíicicls gardeiit eu 1 cspèce iinc extrème 

i , reserve, ccriaines indicatioiis pcrivietlent de cousidéiei les assei- 
.JL,-i<r rions dti criminei com me démontrées et d’admeure qirune solu- 
tlon est entiii aequise au plus extravagant des problènies, (domine il sagit 
d'une aífaire vieille de vingt ans, et dont une crise polilique, eu détoiirnant 
rattention dti public, ne laissa pas apparaiire toute 1 iinpnruincc, aiitant 
vatit-il rappeler le détail des faits, tels t]u’ils se présentent après controle. 

Le 3 juiii 1890, un monsietir disant se nominer Louis Caratal deinandait 
íi voir M. James Bland, chef de gare d,e la London and West Coast Central 
Sftííion, à LiverpüoL Cétait un liomme entre detix âges,^ court de laille, 
brtin, et si voúté qu'on songeait tout de suite a une detormation de la coloiine 
vertébrale, II avait pourcompagnoii un índividu de staturc imposanie, mais 
dont les façons respectticuses et leücle attcntif disaient ia aituaiion dcpeii- 
dante. Ce compagnon, — ou cet ami, — dont on ne sut jamais le nom, ciait 
súrcment un étranger et,: probablement, si l'on en jugeait à son leint basané, 
un Espagnol ou un Sud-Américain. On reinarqtia qu’il portait sous le bras 
gauclie un petit portcfeuille de ciiir nuir; un einpluye dti bureau central, qtü 
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avait de bons yeux, nota même qidtine courroie retenait le ixirtefeuille a 
son poignei. D’abord, on ne prèia pas au íait 

mais les événemeiits devaient se charger de lui en donner une. M. Caiau 
fut introduit dans le bureau de M. Bland, Son com}xtgnon resta deliors. 

lAilíaire de M. Caratal sc régia très vite. 11 arrivait cet apres-midi meme 
de rAmerique Centrale. Des aliaires de la plus haute guaivite lappelaient_a 
Paris sans délai. Ayant manque Lexpress de Londres, il demandait un train 
spécial. II ne regardait pas au prix pourvu qu’on íit ^diligence.^ 

M. Bland arrangea tout en cinq minutes,, Le train partirait dans trois 
quarts ddieureoti une heure. On attela une puissante machine,la AocMa/e,a 
deiix voitures suivies d’un fourgon potir le condueteur. La premicre voiturc 
ne devait servir qu’à amortir les oscillations du train, La seconde comprenait, 
comme d'habitudc, quatro compartiments : un salon et un iumoir de premiere 
classe; un salon et un fumoirde deuxièmc. On attribua aux detix voyageui^s 
le premiei- compartiment, qui était le plus prés de la machine; les trois 
aiiircs resiòrent vides. Et Ton désigna comme' condueteur James Mcl herson, 
employé ii la Gompagnie dcpiiis plusictirs annees, Le chaulleur, Wiliiam 

Bmith, iVavait que de récents états de Service. ^ 

Entre temps, il se produisalt une coíncidcnce singuliere, M. bland avait 
à peiiie congédié M. Caratal, qu'un second voyageur venait lui pu-esenter 
la mème reqtiête. Celtil-ci était un M. Horace Moore, pumsonnage dustingue, 
et d’aspect militaire. Une stibite et sérietise indisposition de sa iemme le 
meltait dans Tobligation de partir pour Londres sans dillerer d une minute. 
Son anxiété, sa délresse éiaient ai évideniea que M. Bland In ce qii 
noiir lui donner satisíaction, Former un second _train special, il n y lallait 
pus songer, le premier compliquant déjà le Service: reataitque M. Moore 
pariageút les írais de M, Caratal et voyageàt dans le compartiment de ju-e- 
mière classe demetiré vide, si M. Caratal refusait de 1 admettTe dans le sien 
Mais M. Caratal ne voultit rleit eniendre, II avait payele train, il pietendait 
eii userseiil. Aucim argument ne vlnt à bout de sa resistance. M._ Horace 
Moore se retira en pruie à la plus vive inquiéitide quand 011 lui cut^dit 
qii’il nelui resiait d’auire ressoiirce que le train omnibus de six lieures. 

A quaire heiircs trente et une minutes exactement, le train qui eniportaii 
M Caratal et son com pagnon qiiiita la station de Liverpool. La voie etait libre: 
il n’v aurait pas d'arret iusqu’à Manchester, qu'on atteindrait aviuitsaheures. 

A six hetires un quart, les bureatix de_ Liverpool cp-ouveient une 
surprise considérable, voisine de la consternation, au reçii d un telegramme 
de Manchester leur annonçant que le train iLciait pas encore aiiivm n 
interrogea la station de Saint-Helens, sise au tiers du parcours entre les dciix 

villes; on en obtint la réponse stiivame: _ 

« Spécial passé 4 h. 5 e, comme jlxé. - Dowsiiu, baint-Helens. >> 

II Oait 6 h. 40 lorsqiLarriva ce télégramme. A íi h. 5 q, il en arrivait un 

deti.xième, de Manchester: 

«Aucun slime du spécial annoncé . » 

El, dix minutes plus tard, un troisiòme, encore plus deconatmni. 

« Présumons quelque erreur dans graphique du special. Iram local de 
Saint-Hckns, qui devait le suivre, vient d^arriver mis en avoir vu trace. 

Priòre télésraphier instnictions. — Manchestku. ” . , , 

L’affaire prenait un toiir invraisemblablc. A certains egards, les bureau 
de Liverpool' se sentirem soulagés par ce dermer telegramme . si e 
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Je sais toüUnoêt 

spécidavai, eu uu acddent, on nepmmi. gude .'“J 

Oii pouvait etrçle ^ ^ ehaainc Jes slalions entre Saiiil- 

« Spécial passê cinq heures. — Coluns Gr^kn, « 

« Spécialpassé cinq heures ifx. - J^klestown, » 

« Spécial passé cinq heures dix. - Newton. » 

« Spécial passé cinq heures vinpt - K|':nyon Junction, .. 

« Áucun train spécial passé ki. - Earton Moss.. 

I pe denx chefs de Service, abaneurdia, ae legaiaciei l. 

i J'ahm«e ans de carr&e, di. M. Bland, e. „e nte aoov.ena pas d une 

Ce“!meffet, »n cas uuieiue, une alTaire "'.“P"™';''-': 
eu sins doute un accident entre Kenyon Junciion cl 1-niiion Moss. ^ 

1 Si j’íii bonne raémoire, il n’y a de ce còtc aucuiio voie de ^aiage. 

fmit doiic ciuc Ic spccitil Qit dcríliU^'* , » ..a 

^ Mais alors, commeiit roíiinibus dc qiuiirc honres cinquiuiit . 

onrn t tI nnf^iTu de ricii cn passaiit sur la nionio voiL. i n r 

t nÍus n’avons pas íe eltoix des hypotltèses, Multsieur H.ted, ll. u.ií 
nue cela soit. Peiit-òtre romnibus aiira-l-il lail quclque ohservainm de uaitiie 
\ éclaircir üii pcii ce mysière, Nous allons, piuir plus aiiiple "'Iniiuc, 
léléuraphier à Maiichester et donner des iiisiriiciions a keiiyuu jiinaion 
afin qidoii examine ki ligno Jusqu a Barion Moss, 

La repouse de Manchesterne se iltpasanendre. ^ ^ 

« Toljourssans renseignements dn sjkciai Mccamcien 
omnibiis certifient aucun accident entre Kenfim Junclion d haiíon M(ss. 

Voie libre et présentant rien d'an(mnal. - » 

- Ce me'caiiicien et ce coiiducteiir auront de ines uuiivelles, giommtla 
M. Bland: ils auront passé sans s’en apercevo.r a atie d iine caiastiuphe, 
Evidemmcnt, le spécial aura, je ne sais commeni, derad e sans endoinnia.iíei 
hl ligiic.Notis allons, ddininsiant à rauire, rccevoir de Keuyun Juncuoii 
ou de Bartoii Moss un télégramme nous annonçani quun a deuJiucit c 

train aii bas d’un remblai. i i„.n.v 

La prédiction de, M. Bland ne se realisa pas, Au bniii d une d_enu-lituie, 
Pon recevait du chef de station de Kenyon Junclion la depèche siiivante: 

« Aucunes traces du spécial manquant. II est loitl a Jait drtain qiie^ 
passa ki et katíeignit pas Barton Moss. Ai iiwi-meme explore lignc, 

partout voie libre et nul signe accident .» 

Eperdu, M. Bland sdirracliait les cheveux. 

-Mais c’est de la folie, Hood! Un train ne peut jnumani pas, en 
Angleterre, et au bcau milieu du joiir, s’évapi)rer dans Tair! (,.’e.sl_ absurde, 
Si dans une heiire je n’ai pas un ren.seignemeni posiüf, je prends 1 inspectetir 

Collins et me mets en route. . 

Le renseignement positif, on reut enlin par un noiíveau lelegiainme 

de Kenyon Junclion : , , . \ > 

« Regret vous aviser qu’on vient de trouvei\ parmi fimrres ajones^^ a 

dciix rnilles un quart station, cadavre John Slender, meeanicien du spécial. 




..jiiJer, tmnbé de “ 

chute, sanUent mmiumt .. 

r pSqtte déd,™. b ce uteen. PAnglctcrre. 







































c?e sais tovUno^í 

D’autre part, de graves évcnements surveniia à Paris conirihuaicnt^u détoiir- 
L Patf iilion publique: un enorme scandalc menaçaii dans son cxistenco Ic 
g uvernement rançds et dans leur honneur un centa.n nom rc de gros per- 
Liwges. La dispariiion du traiu spécial n’dniut_donc pas_ 1 opnr.oii comine 
ellereútfait en des temps moins iroubles. Plusieuts jouinaux de Londies 
nVvirent qu'une ingénieiísc mystitícation, ]usqu au ]()U1 M)u 1 enquete du 
coroner au sujet de riiifortuné mccanicien, sans donner aiieLin rosultat 

notable, les convainquit du drame. ^ .,.,<41/^ 

Áccompagné de rinspeetcur Collins, chef du seryice dc suretc de la Coni- 
pagiiie, M. Bland pariit le soir même pour Kcnyon Junction._ Leurs recher- 
ches restèreiit infrucraeuses. On ne trouva pas trace du tram dispam; on 
iVaboutit pas même á une conjecture acceptable, D un ainre còte ce'pen- 
dant le ranport de Plnspecteur Collins montrait que les circonstances lavo» . 
rabies à une disparition étaient plus nombreuses qu’on iVaiirait pu croire. ^ 

« Surtoutela longucur entre ces deux poluis, disait-il, la ligne traverse 
une région deforges et de houillères, les unes en pleine explonation, les 
autres abandonnées. Sept d'entre elles ont, - ou ont eu, - leurs lignes; 
particulières, s'embranchant sur la ligne principale,_de façon a les mettre en 
communication directe avec les grands centres distributeurs. Chacune de 
ces lignes n’a du reste qiAine longucur de quelques^millcs.^Quatre sur sept 
cappartiennent à des mines épuisées, ou actuellcnieiit inexploiteea, savoir . la 
Redgauntlet, la Hero, la Shmgh ofDespond et la Nuus pouvens 

en faire abstraction dans nos recherches, car pour prevenir ünilu eyenttialite 
d’accident on a pris soin d’enlever les rails les plus voisins de la grande 
ligne, si bien que le raceordementn existe plus. 

(i Restení trois lignes latérales condiiisant: _ 

« — Anx Forges de Garustock; [b). -- A la Mine du Grand Ren; 

(c). - A la Mine de Persévérance. 

« De ces trois lignes, celle du Graiúi Ben ne depasse pas en longiietu un 

quart de rnille et fmit à unmur de charbon qui attend quonen débarra.sse 

rentrée de la mine. II n’a éié ni vu ni entendii de ce cõié quoi quc_ ce soit 
d’anormal. La ligne des Forges dc Garustock rpiajriloqiiée touiela journee 
du 3 par seize xvagons d'hématite: elle est a voie simple, etrienny^pouvait 
passer. Quant à la ligne de Persévérance, elle est a double voie, ct trè.s active 
à cause du gros débit de la mine. Le 3 jtiin, le mouvement s’y elfectua cumme 
à Fordinaire; des équipes de posetirs y travaülèrent d’un bout àjkuiire; on ne 
concevrait pas qu’un traius’y füt engagé à Fimprovisie sans altirer ratteniion 
générale. Cet embranchement est plus proche de Saini-Holeils que lo point 
ou Fon découvritle corps du mécanicien; en sorle^que noiis avons lotit lieii 
de croire que le traiu dépassa ce point avant de di.sparaitre. 

(( En ce qui concerne .íohn Slender, Fétat du corps et les blessiiies qu il 
portait n’atitorisent atictine hypoilièse. La seule chose qiFun puisse dire, 
c'est que, vraisemblablement, le malheuretix tomba desa machine. Comment 
il en tomba, et ce que la machine devint après la chute, aiiiant de qucsiions 
sur lesquelles je ne me sens pas assez qiialilié pour émetire un avis. » 

Et Finspectetir concluait par FolTre de sa démissioii, les jouinatix dc 
Londres Fayant piqtié au vif en Facctisant d'incompétence. 

Un mois s’écotila, durant lequel la police et la Compagniepoursuivireiit 
simtiltanénieiit et vainement leurs recherches. Entre les múltiplos hypothescs 
que proposèrent les journaux ou les pariiculicrs, il y eu cut deux ou ttois 
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assez plausibles pour éveiller Fíntérét du public. Un amateur logieien à qui 
ses spéculations avaient valu quelqtie notoriété essaya, dans le Times, de 
résoiidre le problème d'une façon critique et mi-scientitique. Voici un 
extrait de sa leitreque les curieux retrouveraient dans le numéro ciu 3 juillet; 

« C’est un des príncipes élémentaires du raisonnement pratique, écrivaít 
le correspondam- du Times, que, Fimpossible une fois éliminé, ce qui reste, 
fút‘il improbable, doit contenir la vérité, Nous savons qiFindéniablement le 
train quitta Kenyon Jitnction. Nous savons qiFindéniablement il iFatteignit 
pas Barton Moss. Nous devons considérer comme éminemment invraisem- 
blahle, et néanmoins possible, qiFil ait pris Fun des sept embranchements 
cxisianis; mais, étant de toute évidence qiFun train ne saurait circuler là ou 
manque le rail, nous pourrons reduire nos improbables aux trois lignes 
OLivertes, savoir, nommément, celle des Forges de Garustock, celle du Gros 
Ben et celle de Persévérance. Existe-t-il une société secròte de mineurs, une 
Cumorrfl anglaise,capable dedétruire d’un seulcoup tout un train et tous les 
gens qu'il transporte? C’est improbable, mais non pas impossible. Je ne 
saiirais, je Favoue, suggérer d’autre solution. Mon sentiment très net, c’est 
que la Compagnie devrait exercer une surveillance rigoureiise sur ces trois 
lignes et sur les travailletirs des exploitations qu’elles desservent. 

Venant d'un homme dont on reconnaissait Fatttorité en ces matières, 
Fidée émtit vivement Fopinion. Mais, en même temps, elle rencontra Fhos- 
tilité de ceiix qui lajugeaient absurdeinent diffamatoire pour une catégorie 
dc citoyens méritants et honnètes. On mit les rccalcitrants au déti davancer 
une proposition plus vraisemblable. A cela, il y avait deux réponses toutes 
prèies {Times des 7 et 9 juillet). Selon la première, le train, après avoir 
déraillé, avait dii s’engloutir dans le canal Lancashire-Stratlordshire, qui 
coiirt parallèleraem à^la voie ferrée sur une centaine de mètres,_On y 
opnosa un argument péremptoire: la profondeur du canal, tout a íait insulh- 
sante à Fcngloiuissement d’ua train. La seconde signalait comme siispect le 
nortefeu ille qui semblait constituer Funique bagage des voyageiirs et suggerait 
!iu'il avait pu contenir un explosif nouveau, d’une formidable puissance 
destriictive, Mais la plaisanterie était.évidente de supposer qiFuii trauvput 
êirc pulvérisé tout entier et les rails ne subir aucun dommagel Amsi les 
recherches aboutissaient cà une impasse, quand survintun inc.dennmpreyu 

Mrs McPherson,femmedeJamesMcPhersonquiavaitconvoyelesptaa 

on ou- ité de coDducleur, reçut de sonmari une lettre. Gene lettre ponait Ia 
date du 5 iuillet 1800, avec le timbre de New-York, et parvint a destination 
tu Mrs McHierson en garantit Fécriture ; le fait qu'elle contenait en bi lets 
Loi 00lllars e/cl»ai. d^illeurs tou.e idéa de mysnhcauon. Elle ne 

donnait auciine adresse et était conçue en ces termes,. 

K Ghòre épouse, 

. ,e, beaeceep vétlíehi eueeevetrb te de V» 

Je láche cie hittcr, mffls tou|OUK votre "th de ,„„i traverser 

irarpcnl, dcintveusteree „ d e, ;ieeceudi-c’à la maiseii Johns- 

deaa l’Alla,«ique. Sc voas P””' " ,, fac un liou de roneontre. Pour 

i-essayerais de vous . I ÍL Slur», ePavoir à vous sacei- 

Pinsuint, je suis dans les difficu es,' pjnstant. Votre marl qui vous 

lier vous deux, ça me semb e • ' ■ James McPherson. » 
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Oii voulut espércr un moment que ceitc lellre jeuerait un pcu dc 
clarté sur Taífaire; d'autaat qu’on ctablit qii’un yoyasciir dontje Mgna- 
lemeiit correspondait à celui de McPherson avaii pns, lo 7 |Uin, a . y 
thamptoii, sous le nom de Sunimers, le paquebot Vistii/e, qm lait le_sci- 
vice Ltre Hainbourg et New-York. Mrs, McPhersoii et sa 
nartireiit poiir New-York, et iirent dans la raaisoii Johnston un om do 
u-ois seniífincs, mais ii’y reçurent aucunes nouyelles. Sans dome Md herson 
avait-il compris que la police se servirait d’ellôs pour lamoiLei,^lo i)Oi 
est-il que, iPenteildant plus parler de lui et ne le voyant pas venu, Icb dc 

íemmes durent s'en retonrner à Liverpool. _ _ ^ 

Si incroyable que lefait paraisse, rien ne vint, jusqti cn cette annec ujob 
oü noiis sommes, dissiper un tant soit peu Pombrclqui planait siir 1 extraor- 
dinaire disparition du train portant Caratal et son compagnon.D une enquete 
minutieuse sur les deux voyageurs, il ressortait que Caratal etait un agent 
politique et un íinancier bien connu du Centre Amériqtie; qu il ayait mani¬ 
feste, durant son voyage en Europe, une exirême impatience datteindrc 
Paris; et que son compagnon, inscrit au nombre des passagers sous le nom 
d’Eduardo Gomez, était un homme violent, k réputation de querelleur et de 
bravache, mais honnôtement dévoué aux intérôts de Caratal, dont d prote- 
geait la faiblesse physique, Lktlíaireen était Ik qtiand parut dans les journatix 
de Marseille la confession d'Herbert de Larnac, condamné k mort potir le 
meitrtre dkinnégociant nomnié Bonvallot. Nousla reproduisonstelle qtielle: 

« En livram au piiblic ce document, je ne cede pas k uimsentimentyle 
vanité ni de forfanterie. Aussi bien me targucrais-jc k Ix)m droit d’imc doiizame 
d'exploits non moins magnifiques, Mais il laut qu a Paris qiielques beaux 
Messieurs le sachem : si je suis en état do révcler ce qui advini dc M. Caratal, 
je le, suis égalernent dc dénoncer les instigatetirs et les imjbiles du criiiie, 
pour peu que la mesure gracieuse que jktttends ndntervienne tres vite. 
Momcnianément, je ne prononcerai pas de norns. ,le me bortieui! a diie 
avec quelle habiíeté je menai rentreprlse. Je tservis luyalemont ceiix qm 
usaient de moi; je ne dome pas qtPils ne me rendent la j-utreilley etjkisiiu aii 
jour oú jkturai la certiiiide deleiir trahison,., Maisynutile que j nisiste! 

« Donc, en .1890, avait licu k Paris un proccs íameiix, consL'i|ueiice d un 
monstrueux scandale politique et Íinancier qui menaçait dans letii Itomieiii 
et leiir avenir quelqties-uns des plus gros bonneis^de branco, Voiis avez 
vu un jeu de qiiilles: elles se dresseni guindées, sevères, rigidcs; la boiile 
arrive de loin, et pafl paf! paf! voilk les neuf quillcs par lerre. Imaginc‘Z 
sous les espòccs de ces qiiilles certains hommes Irançais^ des jdus coiiside- 
rables,' M, Caratal fmla boule qu’on vit arriver de loin, S’il arrivait, paf 1 pal! 
paf! cYtait iait d’eux tous. On décida qii’il n'arriveruit pas. 

<( Un syndicat se constitua pour mener ralfairc. Avant ménu! qtie (.airatal 
quittât le Sud-Araeriqiie, Pon savait, par de nombretix avis, rimmincnce de 
son arrivóe, et que son témoignagc entrainerait bien des riiines. l.e syndicat 
disposait de capitaux sans limites. 11 chcrcha un agem capablede manier 
ce levier gigantesque. II avait besoin d’un homme actil, résolii, ykidapiant 
aux cireonstances : il choisit Hcrbert de Larnac, et il eiii rais(,iii, Avec 
Pénergie qui me caractérise, je nkivais pas reçu mon mandat dcpiiis une 
heure que déjà je me mettais en devoir de le reinplir et prcnais les niesmvs 
les plus efficaces. 

«Je dépêchai en Amérique un homme de coníiance chargé de íiler Caratal 
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líy avait i^udqu iin au bord du talits: IIy avait mou 

aur.u voyage. I. fúumvc I f L 

II arriva trop tard, quaiid 'pj t Ici 

arge.,l<; Wtaiim |P,.;,„;.évu 1'insuccès et leiiai-sprcte 

j'cm la ehalice comre moi. Cependant, | avaia p.etu 1 maute 

























Je sais touí-no"él 

une série de Solutions dont Time ou Taiitre devait étre la bonne. II ne 
faudrait pas croire que j'exagère les diflicultés de ma tache, ni qu'un viil- 
gaire assassinat dút tout résoudre. Nous avions à détruire non sculement 
Caratal, mais les documents de Caratal, et aussi les compagnons de Caratal, 
si nous avions lieti de croire qu’il letir eút conimuniqué ses secrcts. 

«J’avais pris mes dispositions pour recevoir Caratal à Liverpool. Je 
n’ignorais pas qu’il s’était arrangé pour avoir autour de lui une garde noni" 
breuae lors de son arrivée à Londres. Tout ce qii’il y avalt à faire devait se 
faire entre le moment oü il raettrait le pied sur le quai de Liverpool et celui 
oü il arriverait ati termlnus du chemin de fer London and West Coast. 
Nous arrêlámes six plans, tous plus múrls les uns que les autres; les mouve- 
ments mêmes de Caratal décideraient lequel des six serait mis en oetivre. 
Quoí que fit Caratal, qu’il s’arrêtât à Liverpool, qu’il prit iin train ordi- 
naire, un express, un spécial, nous étlons prêts. 

« Oii entend blen que je ne sufíisalspas à tout par mol-môme. Savais-je 
rien des chemins de fer anglais? Mais il n’est de pays au monde oü Targent 
ne suscite les bonnes volontés; et je ne mis pas longtemps à m’assurer 
le concotirs d’un des plus remarqtiables cerveaux de rAnglcterre. Mon allié 
anglais méritait cette alliance, II connaissait à fond le réseati de la London 
and West Coast et avait sous la main une troupe d’ouvriers intelllgents et 
súrs. II conçut Tidée: je n’eus à donner mon avis que sur les déiails. Nous 
achctâmes píusleurs agents de la Compagnle, notamment .James McPhcrson, 
que nous savions avoir le plus de chances d’être désigné comme conducteur en 
cas de formatlon d’un train spécial. Nous sondâmes John Slender,le mccani- 
clen; mais ayant rencontré de sa part une résistance dangereuse, nous renon- 
çânies. Rien ne nous garantissait que Caratal dút voyager par train spécial; 
mais la chose semhlait des plus probables, en raison de Timportance extreme 
qu’il y avait pour lui à ne pas dilférerd'un instant son arrivée à Paris. Et nous 
avisions en conséquence. 

« Au moment oü Caratal descendit à Liverpool, nous comprimes qu’ll 
flairait le danger et se tenalt sur ses gardes. II amenait avec lui un homme 
redoutable, du nom de Gomez, armé et disposé à faire tisage de ses armes. 
Ce Gomez portait les paplers secrets de Caratal. Caratal 1’avait sans doute 
admls dans ses conseils.Êcarter Caratal sans écarter Gomez, c’étalt gaspiller 
sa peine. II fallait qu’un même sort les roulâtPun eiPautre. La demande 
d’un train spécial favorisa beaucoup nos desseins; car deux sur trois des 
hommes composant le personnel du train étaient it nosgages. 

« Mon agent anglais dirigeait tout à Liverpool, cependant que moi- 
même, dans la petlte hòtellerle de Kenyon, j’attendais le signal convenu 
pour agir. Sitôt décidée la formation d’un train spécial, je reçus de lui 
une dépêche mütvisant du délai dans lequel j’avais à me tenir prêt. En 
mcme témps, sous le nom d’emprunt d’Horace Moore, il solliciiait à son 
tour, et pour son propre compte, la formation d’im sccond train spécial, 
espérant par là se faire admettre à voyager avec Caratal, ce qui, évcntuelle- 
ment, pouvait nous rendre Service. Supposez que notre coup manquàt, un 
devoir s’imposait à notre agent : tuer les deux hommes et détruire leurs 
papiers. Mais Caratal, qul se méfiait, refiisa d'admettre personne. Mon agent 
sortit de la gare par une porte, y rentra par une autre, et shntroduisit a 
contre-voie dans le fourgon de McPherson, avec lequel il lit le voyage. 

« De mon còté, je ne restais pas sans rien faire. Notre organisation, 
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Le Train perda 


achevée deptiis des jours, idavaitplus besoin que du coup de pouce. L’em“ 
branchement par nous choisi se trouvait coupé de la grande ligne: il 
suffisait pour Ty raccorder de quelques ralis remis en place. Nous en posâmes 
toute la longucLir possible sans nous exposer à éveiller Tattention; 11 n’y 
aurait plus ensuite qu’à compléter ,1a jonctlon et à rétablir Talguille. Les 
traverses idavaicnt jamais été enlevées; rails, coussinets, rivets, nous avions 
tout à pied dVcLivre, Tayant pris à une voie de garage sur une section aban- 
donnée de la ligne. Gtáce à ma petiie équipe d’ouvriers spéciaux, toudut 
en état bien avant rarrivée du spécial. Et quand il arrlva, il s'engagea si aisé- 


la moindre sccousse en franchissant raiguille. 

«D’après nos plans, Smithjlechauffeur, devait chloroformerJohnSlender, 

le mécanicien, puis s’éclipser avec les autres. Notre cbauifeur s’y prit si 
maladroitement que Slender, en se débattant, tomba de lamachine. Sans doute 
notre chance voulut qu’il se rompit le cou dans sa chute; mais Taccident 
n’en reste pas moins c(,)mme une tache sur un chef-d'oeuvre. 

« Mais voici le train spécial engagé sur la voie de deux kilomètres qui 
mòne, ou, plutòt, menait à la mine de Heartsease. On me demandera com- 
ment il se íit que personne ne remarqua le passage du train sur cette ligne 
hors dhisage, Je répondrai qtdelle court dans une tranchée profonde, et 
qu'ii iiioins d’occuper le bord du talus on nc pouvait la voÍr. II y avait quel- 
qifun au bord du talus. II y avait moi. Et je dirái ce que je vis. 

« Mon atixiliaire gardait raiguille, de façon àcommander la dlrection 
du train, II avait avec lui quátre hommes armésiainsi, dans^ le cas d'iin 
déraillement que Fétat de raiguille rendait probable, nous avions la res- 
.source de tomber encore sur les voyageurs. Une fois le train aiguillé,il me 
passail les responsabilités. J’aitendais donc, en armes moi aussi, et en 
compagnie de deux hommes également armés, à un endroit qui surplombe 
Fouverture de la mine. Quoi qiFil advim, j’éuiis prêt._ 

« Quand le train eiit bifurque sans encombre, Smith ralentit nuirche, 
puis, le relançam à toute vitcsse, sauta de la machine avant qu Í1 fút uop 
lard. McPherson lit de même. Peut-êlre le ralentissement momentané du 
train éveilla-t-il d’abord Faiiention des voyageurs; mais il avak déjlirepris 
son élan avant que leurs têtes apparussent a la portière. Lance a une alltiie 
frénétique, le train coiirait, roulaít, sursaiitait, avec d’effroyahles grincements 
de roues sur les aspérités de la surlace, Je voyais de près leurs visages. Je 
crois tiuc Caratal priait: quelquc chose qui avait Fair d un rosaire lui pendil- 
lait entre les doigis. IFautre mugissait comme un taureau qui rmiille le^sang 
de 1'abaltoir; il nous vlt debotit sur le talus, et se mit a nous faire des signes 
Insensés. Puis, Farrachant de son poignet, il nous jeta son ponefetiille. 
Impossible de se méprendre sur le sens de ce geste: là étaient les documents 
accusateurs; et Fon nous promettait le silence si nous laisions grâce de la 
vic. Nous iFaurions pas demande mieux que de pouvoir satisfaire au voeti des 
deux hommes : mais les affaires som les allttires; et le sort du train nous 


échappaitatiiantqu’àeux. .,1 1 • ,1 r m 

« Les mugissemems cessêrent quand,avec un horrible brim de lerraille, 
le train prit la courbe et que les voyageurs aperçurent, béanie, la gueule de 
la mine, Nous avions enlevé la palissade qui la masquait, de façon à la déga- 
ger tout emière. Dans le principe, les rails arrivaient trcs pròs de la tosse; pour 
en atteindre le bord, nous avions ajouté deux ou trois longucurs de rails qui. 






je sats toat-noeí 


lieu de linir juste, se projetaicni de quelques pieds au-dessus du gouífre. 
Nous apercevions lesdcyxtétes à laporticre,j.:arauil au-ciessous, 
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vers leqiid je Favais aiguillc. Peii8’cn íalliit qiFil ne le íranchit. Par bonheur, 
cependaiit, il tomba court, et les tampons de lamachineallerent heurieravec 
un fracas terrible le bord opposé de la fosse. La cheminée vola duns 1 air. 
Tender, voitures, foiirgon s ecrasèrent les uns contrc les autres, et, avcc les 
débris de la raachiiie, obsiruèrent une minute ou deux Fouverture.' Puis, 
quelque chose ceda au milieu, et ferrailles veries, charbons fumants, tubes 
de cuivrc, roíics, boiseries, coussins, la masse enticre s’engoullra, broyee, 
pulvérisée. Nous cntendimes tout cela battre, baiire, baitre lesjtarois; puis 
11 y eiit un choc, comine si ce qui rcsuiit du traiu eút touchc le iond. La 
chaudière dut éclater, car une déionatloii violente se íit entendrc, un iniage 
de vapeur et de fumée • tournoya aii-dessiis des profondeurs noircs et 
retomba sur nous eiipoussiere de pluie,Enlin,le luiage se dechira,lesaleil cn 
dissipa les toulfes légères, ct tout rentra dans la paix, a la mine de H eartsease, 
« .Nos pkns ainsi menés à boiine liu, nous iFavions plus qu a en elhicei 
toutes traces. Déjà notre petite troupe dkuvriers avalt cnlové_ les rails de 
raccordcnient et rétabli Pancien cuu de choses, La cheminée liit Jetee dans It. 
puits avecle reste des décombrcs; nous firnes disparaiire la P‘ti'iie dc rails 
aboutissant à Porilice et nous remímcs en place la palissade, Knlin, sans 
précipiiaiion, mais sans rctard, nous quittâmcs toas le pays. McPhcrson 

partit poLir Somhampton, d*oü il émigra en Aiiicriqiuu 

« J’ai dlt que Gomez nous avait jeté sou porleleuille par la poitièie: 
inutile d'ajouter que je Ic mis enlieu súr ct ne m en dessaisis qii eu bonne.s 
inains. II peut cependant étre intéressant pour cciix qui m emplnyèreiil 
d’apprendre que j’en retirai deux ou trois papiers susceptibles^de me servir, 
à Foccasion, comine «souveiiirs». Je ne désire pas los livrer a la publiche; 
mais chacLin pour soi en ce monde; et quel autrc parti me resieiail-il a 
prendre si mes amis me refusaicnt 1 aide que je leur reclame? ^ 

„ p_ s. _ Tn niü rülisant, jc m’apcrqois d’un oubli. C’est ii propos de ce 
malhcureux McPhcrson qui commit la souisc deciiiCii sa tenimc et dc 
prendre un reitdez-vous avec clle a NeW”York, Ne pouvanl plus nous licr à 
lui, nous dumcs aviser à ce quil ne rcvit jamais sa leiniue. .1 ui soiiveiit 
pense qu’il scrait gentil d’écrire à cette personne pour Fassurer qu'il ii’y a pas 
d’empêchement à ce qu’elle se remarie.)) 

A. (loNAN Duyle 
Tradiiitpar hmü Labat, 
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C E qu’il y a dans la nature de 
plus charmant, c'est qu’elle ne 
s’arréte jamais. Elle joue à se 
dépasser et quand oo croit 
qu'elle a lini, elle commence. On sent 
dans Tartiste cache une verve et une 
prodigalité inepuisahlcs; et comme un 
ciseleur qui fabrique d autres bijoux 
dans les raieites d’or d un premiei 
joyau, il semble sans cesse ramasser 
les dcbris de son labeur pour en 
faire d’autres merveilles; et plus 
, la dimensiüii se re.strcint, plus 
/ > • le jeu remplace le travail; plus la 
béte devient pctite, plus la maüère 
devient opulente; les grands mammi- 
fères, beaux de proportioiis, n’om 





point sur eux des couleurs intenses, y 
et lenr pelage morne, leur ílanc neutre 8 
ressemblent le plus souvent à i 

une étoffe commune; mais les 
oiseaux-mouches pétillent de 
toutes leursplumesetscintillem 
cornme des tisons; les insectes, 
encore plus exigus, sont plus précieux . 
encore et sont posés sur Tété comme L; 
des gemines sur leur velours. La créa- p 
tion fait penser h ces grandes cathé- 
drales qui, sur des bases trapues et ■ 
sérieuses, élèvent des constructions de 
plus en plus enivrées, jusqu’à leurs 
Bèches qui, s’affinant éperdument dans 
Fazur et s’y aiguisant comme des cris, | 
jettent encore plus haut qu’elles des | 







































g qrouettcs imaminobles et 1“i. ““ “í' 
joie et de lumiero, semblent nt 

1^^ vouloir finir. 

Ainsi, siir rarmaturc souterraine 

des pierres et des inétaux, la stir ace 

™ dc la tcrre serait déjli bel e avec a 

conque des plaines, la ^ 

monts les rochcrs appanis par endioii. 

r;S;pourcertillerlasolidhéin.rKure; 

nr is sur ce sol scvère, la vcitetution sc 
rópand,lcs plantes montcnt, et les pto 
elles-mcmes ne devicnneiU plus que ts 
tiges et tendent Icurs llciirs yers le uc , 
cclteíois, il sembleque cc soit (ini Mai 
sur CCS vagues de (letirs que le vent delaye 
ct mélange, sur cette mer Uiapree, pourpree 

oü les reinotisdecorollesontlairdcsie- 

^ flets du soleil, sotidain, comme unt 

m^iÊíu Les Fils nu jouk. — VoicÀ, e» /wu/, à 
miiche, les Moris, en Ihis^ à gaúche, 
ks Murs. Lipeiiiebmdcdujmt esl^ 
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pillent, desccn- 
dent, remontent 
et se dispersem 
pendant les quel- 
ques journées oü 
la splendeur de 
Tan se concentre. 

Qii ne pcut exister 
avec plus dc gloire; 
ce som les témoins 
de la brève apo- 
ihéose; ils ajoutent 
à Tété ce qiielque 
chose d'imuile sans 
quol rien n’est com- 
plet: ils mettent de 
la fète aii-dessus dii 
travail, Ils vivem 
trop pour durer; ils 
ont duré quand ils étaient chcnillcs, dans 
leur velours chaud et cossii,^stir la letiille 
du pêcher, de ramandier. Maintenant qiiel- 
ques heures seulement leur sont départies, 
mais ou chaque instant est bríilant. Ils ont a 
peine de corps ce qu’il en íaut pour unir deux 
ailes; ils ne mangem poini; c’est tout jusie si la 
naiure leur a donne une 
irompe pour atteindre aii suc 

des fieurs, de sorte qu’ils som, 

littéralemem, comme des^étres 
qui ne vivraient que de baisers. 
Chez certainsmème, par un défaut 
qui les rend plus cxpressifs encore, 
cette trompe manque, et ils n’ont pas Ic 
moindre organe qui piiisse enlretenir leur 
existence; ils ne sont alors quun momem 
de paroxysme ardent, de désir desarme, et, 






Le Ciei s’effetiille 

magnifiquement enfermes dans leur habit de gala, ils errem à jeun, comme 
des Tantales, sur le suave festin des fleurs. 

Les papillons sont si beaux qu’ils ont fasciné la Science. Elle qui attribue 
aux plus clairs objets des nomsopaquesoúils ne se refletem poínt, 
devam eux,charmée, elleasouri.Ecoutez comment ils s'appellent: 

H Paonde jour, Vulcain^ ÀpoUon^ 

:mblent iVêtre, en effet, que ces 
les appelait aussi Chevaliers: et ils 
onner un tournoi, de livrei* un 
a-dessus des fleurs, Tels onvoitse 
’doubléd’orange,le Morion bordé 

Diable, et ce giund Machaon aux 

voitlse des enfants, et qui, les en- 

loin pour les décourager, 
ni assez près pour 
être saisi, semble 
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Je sais touUnoSl 


Alnuivivas au villagc. Les plus somptueux ccpcndant ne sc rencontrcnt 
point chez nous; ils vivent dans Ics pays troplcaux, aiix Indcs, aux 
Moluqucs, dans ces iles occanienr.es qiii Oottent sur les caux coinme des 
corbcilles. Rien ne peut en donner idee à qui nc les a pas \ns, Leur taille est 
enorme et c'cst parmi eux qii’on trouve cette phalcne du Brésil qui est plus 
grande qu'une main ouverte, véritable aigle des jardina, magnifique dais 
mouvant qui peut m.e'tre pliisicurs fieurs à son onibrc! lls sont d une osten- 
tation delirante et parais^ent .s’ètre trernpcs dans UO' émail inconnii, qui 
dégoLitte encore de letirs ailea, Freres des orchidées, ils volent, avcc des 
refiets de métal et des cclalrs louches, dans la féconde moiieur des grandes 
forct^í fiévreuses. Leur beauté aquelque chose doiitré, de méchant, et, pour 
ainsi dire, dfnfernal, et le noir qui reparait sur eux au milicu des cou- 
leurs les plus fraca ‘rnt.s leur prète un aspect maléfqtie; leufs taches 
semblent les hiérogliphcs des passions et des \'iccs; et Ton dirait t|u’une 
Circé encore plus magique que 1'aulre a changé cn eux des étres humains, et 
que ce sont Ih les ámes des crimineis fastiieux, des cmpercurs fous, de tous les 
monstres. Parfois oii les capture et, fréles et intacts, ils nous arrivent. Alors 
ils ne nous éblouissent pas setilemcnt, ils nous tentent; ils sontcommelesappels 
que nous adresse la nattire de ces pays dangereux, comme les lettres qidclle nous 
envoie : et tous les cachets de la poste et les timbres exoti ;ucs ne sont rien 
aupres des cercles, des signes, des chilírcs mystérieux inscrits sur leiirs ailes. 

Cependant les petit-s papillons de chez nous, 11 faut les aimej: atissi: non 
point seulement ceux qi:i portent un beau nom ct une riche livrée; mais ceux 
qui, communs, abondent sur le paysage rusiiqtic, dégringolent des jardins 
aux prés, coiifent comme des éteignoirs la llamme des coquelicots, se 
cherchent, s’almi'nt, se pcrdeiit, batifolent dans le village et quand ils 
remontent dans le ciei bleu, ont Pair de rentrer chez eux. 



CoNvoiTisEs d’enfant'í. — Thais aux ailes 
dentelées, Machaon aux qunies, 

objets des galopades i. travers presl 

















































LES PLUS REAUX 


siiccès des rcprésentíitions dii thedtre riisse a l’aris assiirc uii rc.suluu 
immcdiat; il a fait piisser les préoccupations ariistiques dc nos 
meillcurs nictteurs en scène au premier phui do ractiialitc; cc qiio 
les Albert Carré, les Anioine, les Gémier et leurs émules ótudiaioiit 
€t réalisaiont peti à peu surnos théátres, Tart des Russes, vieiDrieiisement 
importe à Paris, Pimposait d'un seul coup a notre piiblie. 

La preuve de cetie évolution briisqiie, mtirie en iin jour devam mms, 


RÜPRÉSENTÉA , 
PARIS ENi 52 : 

que l'on voit rcprésenté ici 
avec une pompe exlraordi- 
nairesur le Parvis Noíre- 
Dame, ne comp: enait pas 
moins de SS.ooo vers. 
Les « m/stères » Jurent 
interdits par un am-t 
dii Parlement en 1548. 


DÉCORS DE THÉATRE 

estdans Texcès mêmc des enthousiasmes qui estiment Favoir décoiivene. 
Nos« gens du méticr » connaissaient,pourtant,le théâtre rtisse depuis bieii 
des années; ils en admiraient Lingéniosité incomparable, les somplueiix bar- 
barisines etcomment, presque avec des siniplitíeations de fortiine, les mer- 
veilleux artistes de Moscou et de Saint-Pétersbourg créaient une « atmos- 
phère »leerique atitour des ballets de rêve et des contes bleus de leurs musi- 
ciens. Mais leur admiration seclairait de la connaissaiice pratique d'un 
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LE THÉATRE DE VERDURE DU PRÉ CATELAN^ 
n fui inaupré vm la fin du second Empire par une fête noc- 
lurne d'un fasie ébloinssantet ressusdté rácemment, car 11 était reste 
iel qiiely dans son cadre délideiix et verdo/ani, à deuxpas de Paris. 


































UN DÉCOR MODERNE DE FORÉT 

Oest ctilui dii prologue de Pelléas et Mélisande, à I Opéra-Cunique. 
Autrcfois,ks füréis,en décor, avaient un ãí:pect convenlwnneL Aiijoii) - 
dliui, c'est l'úlusion de laforél parée de tout son chame auUmnal, 


pliste et leiir palette étincelante, c'est moins pcut-etre leur piirli-pris de 
dématéríaliser les décors réels, que les coluris intenses qu ils oni auuacieu- 
sement'éclairés de tüus les feux des herses et de la rampe. Les tons violenis, 
les nuances d’mie crudité apparente sesont harmonisés à miraele devunt nos 
yeux;et ce n’est pas Met du hasard:avant de peindre, les décoraieurs 
rtissesfontévoltier dansles plaiitationa adoptéesles ligures, les masses et les 
costumes; la mise au point de chaqtie élément y stiit une pmgression paral- 
lòle à celle des atures, Uoeuvre arrive ainsi devant le i.miblic sans exposer ses 
créateurs aux inécomptes que noiis coiinaissons parlois encore, inalgre no.s 
nuancements émoussés et nos polycliromies moina atidacietises. 

Ilyalà,—saiisparler d’unedisciplinepréeieuse qu’hélas!notisn’obtien- 
drons jamais, — une sorte de mcthode coneenanie, dont luis décuraieiirs 
feroiit dêsormais leur profit; c’est elle qiii, sans heiiriei sans^erreur, crée 
préci|emerit, cette« atmosphòre », indispensable maintenant a lutiies !es 
ceuvres du théâtre contemporain. 

A mesure que progressait la machinerie et que les découverles de la rné- 
canique, de la chimie et de la Itimière ariilicielle permettaicnt des ellets nou- 
veaiix, les décors de nos théátres se transformaieiit. Ils se déiiutiil- 


Les pias hsaax Décors de Théâtre 
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LE JARDIN DE MARGUERITE 

Nüus sommes à l’Opéra dans les cnuHsses, cóté cour, comine on dit 
cn arpot théàlral On saitquc ks décors de Faust ont élé rejails, et 
le jardin de Marguerite est une merveille de gráce et defraicheur. 

55; 
































depuis les paiicartes sommaires cic 

Shakespeare jiisqu’aux« trompe-rail »pompeux ei ligtís des dccors Louis XIV, 
soucieux surtoiit de perspectives opiüemes ou de mucliiiie.s iriujuées, 
d’iine tolennité glaciale, — poiir se rapproclier de la iiature et en duiincr 
rilJiision la plus voisine de la réalité, 
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Les plus beaux Dêcors de Thêâtre 


De nos Jours, ce souci de 
vérité artificielle a créé les 
« théâtres de verdure », oú 
l’on peut, la nuit, obtenir de 
surprenants, effets. 

Toutes les auvres ne 
5’adapteraient pas avec tant 
d’harmonie au cadre vivant 
des théâtres de verdure; parmi 
les plus poétiques, 11 en est 
beaucoup qui ne gagneraieiit 



WAGNER A RAYREUTH 
, Dms ce tcmple consacré à 
1'íL’uvrc wagnéricnne, ks 
décm ont une importance 
spéchile. Le Maiirey ienait et kur 
ciccúrdiiit une plaee pràpondúranie. 

rien ii évoliier en pleine nature, 
mèine si des architectures, fussent- 
elles « dii temps », les dotaient 
d’Lin cadre, pourtant pittoresque, 
de pierres à demi ruinées. 

A rOpéra surtout, pour le 
spectatetirperdu dans rimmensité 
des coulisses, 11 devient manifeste 

au premier coup d'oeil que Tart du décorateur est essentiellcment _un 
métíei'. Sur cette scène énorme — oü un rideau de.fund mesure cinq 
■cents mètres carrés de SLipertície, pese une demi-tonne et demande, pour 
€trc transporte à bras d'hommes jusqu’aux remises du boulevard Berthier, 

























du cintre, transporter 
les escaliers géants, eii 
brigadesniobilesnianoeii- 
vrant avec une précision 
devieuxtroupierSjOiiYrir 
et fermer les trappes, 
ajuster en scène des pans 
de décors dont les 
attaches,, la dislocation 
brusque, Ia manoeuvre 
mathématiqiie . ont, à 
quarante mètres de liaii- 
teiir ou à quinze mètres 
au-deasous d’eux, des 
répercussiüiis calculées,' 
des enroulements aiuo- 
matiques, des points 
d’appiii surveillés par un 
charpentier silencieux, 
atteniifà quciqiie signal, 


une equipe de vingt-quair 
porteurs, — une centaine dc 
machinistes, ronipus à 
toutes les difficuliés de leur 
fonction, souvent péril- 
toujours délieate, 
évolucnt à travers les por- 
tants de dix mètres et les 
praticables colossaux. II 
faut les Yoir grimper aux 
màts, les cheYaucher à des 
hauteurs de Yertige, lier, 
des deux mains qu’ils 
savent maintenir libres, les 
« fils» et les commandes 


LA PAIETTE D'UN DHCORATEUR 
On voiti par /e,v dimensions de la pa- 
décúralciir esi 
hien dijjérml de cehii d'un Meis' 
sonicrl, Entnuré de aes aides, hvtistc, ,w son tvuvre, 
est commo un pénéral sur le champ de bataille. 


ae sais lom-noei 
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LA LOIE FOLLER, REINE DE LUMIÈRE 
Par sa géniak trouvaille, la Loie Fuller a rénové l’art de Ia himière 
aii ihèâtrc. Grâce à elk\ 1’ékctrkitéjoue maintenant un rôle prépon- 
déranlet donne lesplus ébloutssants,lesplus fantasmagoriquesdécors. 



imperceptiblc pour tout autre, mais qui filtre Jusqu’àlui,à traYers costières, 
handes d'air ou gril Ycrtigineux, et met en mouvement, au moment voulu, 
un décor de toile, de bois ct de fer, capable d'écraser des homnies si quelque 
à-coup meiirtrier en détachait soudain la masse dans le Yide. 

Un soir, le princc de Galles, qui devait étre le plus Parisien des rois 
anglais, — la reine Victoria Yivait encore, - visitait le dédale des serYices de 
rOpéra, II avise soudain, dans un recoin d’étage, un machiniste peiisif qui, 
la maln sur les leviers d’un enorme tambour, demeiire distrait, comme 
étranger ii tout ce qui rentoure. 

- Qu’attendez-vous ainsi? demande, très aífable, le visiteur royal, 
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LE DERNUiR ACTE D’ii APnROniT!':)i ^ 

a II est impossible de parler décors s.vis ciier ceux de lOpém- 0^^ 
Comiq^ue. Ils Joment, comine celui-ci dans Aphi’oditc,^ de veri- 
tabies Uhlcaux d'oü la poésie n’exclut pas iine verite intense, 


escorté des hams fonetionnaires du protocole. L’homme roufíii iin poii; 
mais sans mème détourner Ics yctix du point qu’il lixe dans l’espace, il iie 
répond rien au prince étonné. Rumeur hostile parmi reiuoiirap;e; un parle 
de se plaindre aux directeurs, de faire renvoyer sur riieiire cc rnalaiipris, 
Mais le prince Edouard sourit, calme d’un geste rémoiion ilii groupe 
zélé et se détourne pour examiner im détail de machinerie,,, 

Un instant passe; soiulain, Toiivrier inipassible s’applique aii ireiiil, 
enroiile rapidement une commande ei rimmobilise eii un imir de inain. 
Puis, venant au visiteur royal, la casqueiie ii la main, 11 explique, à la íuis 
lier et contrit : 

— Excusez-moi, Monseigneur: Je ii'ai pas répondii à voire quesiion 
parce que j’attendais unsignal; si je Tavais niauqué, je risquais de pnivnquer 
quelqiie décrochage et petit-ètre de tuer des copains .sur le plaieati. 

■—.íe Tavais si bien compris, dit le prince, que je paie rameiide [nuir 
avoir parle élourdimentà « riiomine qiil tient la barre », ce qui est iiiipar- 
donnable pour un \'ieux matelot cumme moi! Et il oblige le inachiiiiste à 






■ 


■ 


m 


is# 


3«Í 






d’iin décor ii’est jamais 
est établie sur une ré 
discutée, retouchée et 
tions choisles pour 
d’accord avcc les ou 
scène. Cette maquette^ 
« comstriictomanies » 
elle est signée d’un mai 
(xmvrc crart. On y voit, 
nuscule, les plans, les 
parfois, pour accotitu 
sions d’cxécution, les 
mes eu cartoii mobile 
TüUtes les ressour 
décorateiirnpparaissent 
vent — démonstration 
un mêlier! la mt 


banque pour ses ca- 
mème. La construction 
livrée au hasard, Elle 
duction soigneusement 
peinte dans les colora" 
rexécution déiinitive, 
teurs et les metteurs en 
qui rappclle assez les 
desenfants sages, quand 
tre, est toujours une 
réduits à Téclielle mi- 
entrées, les fermes et, 
mer rcxil aux dimeii- 
personnages eux-mê- 
et décoiipé, 

CCS, tout le talent du 
dans la maquette; sou- 
nouvelle que cet art est 
qiiette est plus artisti- 


LA MAQUETTE D'UN DÉCOR 

Avant le iravail pganiesqiie et défmiiif, le dácoraieiir Jait sa 
maquelte. Voici M. jusseaume, un des mailres inodernes de la 
décoraiion théâiealc, éiablissant le plan de celle de Macbeth. 












































rOISEAüDEFEÜ 

n »<..« <. ãlm« i Im ic kder,,im íf™'feá 

leiirnommuté, Uur étranfícla plmo düi et di sei un, im 

M »" ^ 

o„e et. mioM réaeeic.. cn appatence c|.,e le d&or. Ce.t .i;,c | ""'«ensi’-' d« 

ÍSr!c>ro.4i|>. di-diiw ímjI ithí'Tlf',,,'-W« 

mètres.danslalmtiièredcslicrscsctde íinimpc... 

Phis facile, certes, est nne réalisal.uii inloiiseincnt cnl.iiee dea d.iiises 


SHÉHÈRAZÁDE 


B Áulre pièce de la saim riisse. Cettefois il s‘agissait d'exprimer la 
.mmpliinsité loiirdc de l‘Orícnt. Ceve reproduction donnera une idee 
de nmpression pnijonde et memilleiií: resscniie par le spectateur. 



Loíe Fuller, simples combinaisons de lumières éclatantes que le mouvement 
íait ondoycr eu echarpes de flammes, dont tomes les nuances se fondent 
d’elles''niêmes et s’harmoiiísent avec éclat comme les traits rapides d’une 
gotiache stir le papier mutiillé, 

II íatit donc rendre justice à nos décorateurs français. Ailletirs, le machi- 
nisme pcut ôtre plus prccis, les«jeux d’orgue « électriques mieux installés, 
les décors moins nuances de délicaiesses qui se perdent, Nulle partils iVont 
le goíit sütiverain, la gràce aérienne, la poésie jtisque dans le réalisme de 
nus décors. A Bayreuth, par respect exagéré de la tradition dti Maitre,la mise 
en scène cominence à « dater» pesamment; les couletirs surtout sont saiis 
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SIEGFRIED ET LE DRAGON 

." , Ceite sdne a été prisc à tOpéra royal de Copenltoirue. l.e dni^on g.pji 
J Mncraétémmml là-bcs civcc uneréellc inpviuo.ute. Lesi uu vert~ 

'' iãble monstre arlktiléque Siegjriedcombaldamt undecor d epinmmW. e . 

distinction ni ténaité; les lointains demcurcni loiirds oi k;s dcUiils massils. 

Que sont, auprcs des tahlcuux mélancoliqucs cl ddiix de iioiie Aplua- 
dite, les réalisations peintes des pn-andes^ scènes allemaiidc.s cl meiiie lUi- 
liennes.oú tant de clinquant depare paríoia une laniabie qui nesijainais 
sans charmes ?Ainsi, Ic public a pu croire, chez nous, pisqua ccsderiiiers 
temps, que le décor français réalisail tous les perleclionriemeiiis desirables. 
Maintenant que rart russe Ta coiiquis, en dépii de qiielques barbaries voik 
lues, de conception pliis inférieiire dans leiir parii-pris de nous etuiiner, il 
fautqufi nos décoraieurs tiennent compie, sans plus aiiendre, de 1 eiiseigne- 

mentheureiixqidils noiisapporient. _ 

' Maisilne faudraitpas,cnaonni)m, niereeriiansdeglorieiix nrogreslraii' 
cais ni discutercontrel’évidencelabeauté de noadecors depuis mie de ppands 
meiieurs en scène contemporaiiis les oni lait acclamer par le nioiiile eniiei. 

Ih-B. (íimusi, 
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Les lecteurs de }e sais lotil ont interét á s ubon- 
ner pour les raisons auivantes: 

r Ils bénéfiaenl de primes donl ils pcuvent 
demandei' la liste à notre administration. 

2" Uti abonné de Je saí.i ,/oü/ reçoit, saiK auy- 


mentation dii prix de son alinnncimiit, le niiinéiti 
de Noel, vendu 2 francs ir Fachcleur nu mimdro. 

3" Li'.s abonnês ont droit, enlin, n deuxjilnees 
noui' une des iiiatinées d’al)oiines iiu Tlimiire Peminn. 

PIERRE LAFITTE & C' 





DANS LA NUIT TRAGIQUE DU TUNNEL 

le tmin vient de s’enl'oncer dans le goiiffre somhre. On n’aperçoit pliis que trois hmm rouges. 
Le spectacle a qiielqne chose de diabolique; les geux disparaissent dans un bmit d'enfer et le 
spectateur épmwe une impression singulière d'angoisse... 


SEMESTRE, V. 


LES YEUX DE FEU 

paiT Ro.siay amé 


if======ft OMBiEN de millénaires. ont passé 

C depuis que riiomme nu créa les 
premiers yeux de feu pour lut- 

S ter contre les ténèbres! J’ima- 
gne, avec attendrisseraent, le 
foyer rouge au bord du niaré- 
cage, dans le pli farouche du 
'— ^ roc ou près de la sylve carni- 

vore. Quelle.s nuits alors, quels océans 
d’ombre autour du maigre feu solitairel 
Et quand il faut fuir, devant la crue du lac 


pu du fleuve, voyez-vous ces brandons qui 
projettent leur peüt regard dans « la tem- 
pêtenoirô»: toutest vaste etépouvantable 
au delà de ces ílots de lumière fumeuse. 
Est-ce bien la descendance de ces frêles 
bipèdes qui monte dans les nuages, plüs 
hautque les corneilles, aiissi haut que les 
aigles ? 

Longtemps les yeux de feu ne furent sur 
Ia planète que des étincelles perdues, Puis 
le temps arriva oii ils s’aggloraèrent parmi 


Rien n’est plus impressionnant que la vision des 
lumières, mystérieuses ou aveuglantes, qui trouent la 
nuit de lueurs sanglantes ou lunaires, C’est ce que le 
maítre du style et de la pensée qui a nom J.*H. Rosny 
a dépeiní dans le magistral article qu’on va lire JS M 
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Variêtéa 



LES YEUX GARDENT LE CHATEAU 

Les yeiix dnchâteau fort s'ouvraieiitdans la 
nuii comina pour regarderTaduersairc inconmi. 


les hordes, les peuplades, les cités. Tout 
de même, par les soirs, Tlièbes était bien 
sombre, la grande Ninive et Texquise 
Athènes nous eussent paru sinistres, et les 
faubourgs de Rome des coupe-gorge. Quand 
le couvre-feu sonnait sur le Paris d’antan, 
rhorreur desceildait sur la ville. 

Aujourd’hmI.. Mais je ne veiix pas vous 
parler des yeux innombrablcs qui s’éveil- 
lent dans la iiuit de Paris, de Londres, de 
Berlin ou de New-York, Pas môme de ces 
couronnes de feu que je contemplais cet 


élé, dans les villages disséminés sur 
d’humbles versants du canton de Neucbà- 
tel. Je iiTen tiendrai à ces ycuxcmouvants 
qui luisent sur la falaise, à Tenlréc dc 
Testuaire, devant un tunncl, un chanticr 
de déraolitions, au front de Fautoinobile 
oü que dardent sur Tocdan les dread- 
nouglits formidables. 

L ’hUMANITÉ VEILLE SUR 
SES PETITS ENFANTS 

Peu dJiommes, je crois, et des plus in- 
sensibles, ontéchappéaii charme diipharc 
et de la balise. Par un beau soir dVHé, 
debout sur la plage ou sur Teslacade, cpii 
n’a goüté des minutes éiuouvantcs devant 
ces yeux lointains qui s’éteignaient et se 
rallumnient chacun selou son ryllinu'? 
Mais le spectacle est plus saisissant vu dc 
la pleine mer, lorsque la surfacc inquiete, 
1’aequor des poetes latins, vous enveloppe. 
e’est beau cn tout tenips, mais davaptage 
lorsque le temps se gfite, que la nuit est 
approfondic par le nuage, que le venl 
élòveses voixsans norabre. Alors ce frèlc 
ceil de leu snr rabiiue d’encrc, c’cst riuuua- 
nité qui veille sur ses petils cnlants. II 
marque la route qu’il faut suivre, et ses 
périls; il aimoucc que des secours sont 
disséminés sur la cote invisible, toute la 
puissance accumuléepar les siécles,et que 
le grand désert tcrrible linit à quclques 
lieues. 

A Tentrée de restuaire, au touriianl 
traitre de la riviòre ou dans les mauvais 
creux de la C()le,la balise n’est pas moías 
secourable. Parole dc lumiòre inscrile sur 
Tombre, elle dit le lieu dont il faut se dé- 
fier, Tobstacle. contre lequel on irait sc 
rompre, Tarète ou la pointe dc roc redou- 
table. 

Je me souviens, étant enfant, de Timpres- 
sion d’cpouvante et de splendeur qu'évcil- 
lait en inoi le passage des trains, dans la 
campagne, après le crépuscule. J’aYais 
toujours envie de fiiir ce grand spectacle, 
et toujours j’y revenais. C’était au buut 
dTuie prairie, sur une pente rugueuse. Je 
grimpais, au niveau de la voic ferrée, j’at- 
tendais la bêle de feu et dc lumiòre ([ui 
allait surgir derétendue. On entendait les 
petits bruits dc jupe des végétaux, les 
couacs dTine rainette loinlaine, pareils 
aux accents d’unc très vieille femmc, le 
grincement d’un grillon ou la llüte cristal- 
line du crapaud. Quelque cliose vibrait, 
loin encore. Puis un halòtement et une 
palpitation raétallique. Un cieil jaune colos- 


Les Yeux de Feu 



PÉBLOUISSHMENT DE LAUTO 


L EBLOUlSSumuni un i. «.u.v ; . . ts 

VI mirilri iicti v h<t jilus ébloüissanU: les phares de Vauio. La nnit, dans la campagne mys - 
,. Les (j.güí la aie moderne qinpasse, ímmphanle... 


































Lanierncs veries, hleucs ou roucjes des omnibus, vúiis metlez 
dans les rues de Paris Ia vieille note atlcudrissanie et gaie de volre 
liimière pâlote qui éclaire iout juste la croupe des solides et paci¬ 
fiques pereherom; ce sont les ijeux dont mire enfance fut cbloiiie. 


sal tronait les téiièbres. 
Cela diirait une minute 
et c'était interminable. 
L’oeil grossissaitjiljetait 
(levant lui une longue 
colonne luraineiisc, que 
je comparais mentale- 
ment à la colonne qui 
précédait les Hébreux. 
Rnfin, un enfer de bruit, 
une forge mouvante oú 
s^agitait une silliouette 
noire, paríois rougepinc 
longuc demeure roíilan- 
te.Et déjil le raonstrese 
reperdait dans rcncre de 
rétendue... Tout trem- 
blant, ravi aussi, j’cpiais 
au loin, avec la peur et 
respérancc de Yoir luiro 
Focil d'une autrc loco- 
molive. 

P HARES d’aUTOS, 

YEUX MODERNES 

Dans le solr, sur une 
route dc campagnc, les 
yeux des autoraobiles 
inquiètent. Si la route 
estélroite.sllestdillicile 
de se réfugier dans quel- 
que pré ou sur íiuelque 
talus, un hommc ncr- 
veux, une femme eruin- 
tive, peuvent bien res¬ 
sentir un léger trouble. 
11 y a trois ans, dans 
rOberland, nous iious 
trouvions sur une assez 
chétive cliaussée suisse. 
On n’y Yoyait guère. Dc 
grosses nues couraient 
dans le ciei; í\ peine si, 
dans quelque décliirure, 
on voyait de laiteuses 
étoiles. Tout à coup, 
nous entendimcs une 
trépidationàrarrière.et 
devant, nous voyions 
croitre un pharc d’auto. 
Nous étions pris entre 
les deux monstres et Ia 
roche ne nous ollVait 
aucim refuge. Immobi- 
Ics, nous regardions à 
droite, nous regardions 
d ganche,ces yeux farou- 
ches, Et.sansavoirpeur, 
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I.ES YEUX BLANCS DANS LA NUIT ROUGE 

E, l« locomim «..c Z';, t Z ZJZZ 























Je sais tout 


Variótôa 



Le spectacle est plus impressionnaiit duns iiii lieu „ et la nAusu 

S0litail’í> Inin flA (rr-indfq tvi.' im «nir Qnihsotentiuisíklít/iliujcouen 

soiltaiie, iom ( ls grandes gaies, pai iin soii jMiwim,cemü ksiieux ikVhu- 

Q tUiioiiine ou díiiver, Alors, dcvunt cg trou G([ui“ nuiiiilé qui tmlk snr san enfitulfi^ 



IX LUMIÈRE DE L^AVENIR ^ 

les peitls viuages mit de ses ragons vidoneux... 





































Variôtés 
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. LA lumihhe r)ii moei. 

Le boarq esl perilii mis la licite... Scnles ks íiimièm dn fimlm. Ics ijclitn. ks lwnit>h-s 
liimières ànnoncent que íoiite m n'en csl.pus relirk el nos ijenx-lu, cosi losinnr Imüco iin 
prinUmps après ks rigiieiirs de Uiim. 


voque,on ressent imeindicible mélancolic, 
Duns le broiiillard, les yeux de feu 
deviennent faiitastiqucs. A Paris, à Londres 
surtout, ily a de ces soirs dc noveniljre oü 
chaqiie tournant appai’ait méconnaissalde, 
Les bruits prennent une vie troul)lunte; 
tout roulcincnt est une mcnace, tout pas 
mystérieux et les yeux familiers des oinni- 
biis, ces bons yeux de voiture domestique, 
"sont dcvcnus des feux-follets sur un niarc- 
cage, des vapeursjauncs, rouges ou vertes, 
des yeux de fantômes á Ia Dickens, qui 
disparaissent conmic s’ils étaient brusque- 
inent saisis par le monde invisible ou qui 
surgissciit comrae s’ils étaient vomis par 
le néant, 


dans telqnarticr ruineux eoiiime eelni (jui 
s’étend au bas de la Ilulte-aux-Lailles. la'i 
sont dénorines terrains vagues, des restiss 
aOVeux de cultures, des riies à indiie tra* 
eées, (rclIVoyables bieoques, — eunnaisse/,- 
vouH la funèbre ruc de la Fontaine-à 

Mulard? -.et, après le erépuseiile, vmi.s y 

])()uvez eirculcr dans une solitude iinpres” 
sionuante. Que de Íbis me siiis-je arrèlé 
là, devant une prneession de ees petiles 
lanteimes rouges, liaptisèes lanterue.s 
Leveiis. Un vent eliagrin sourilail dans des 
torres baroques et inquiélantes; (|iiel(jiu‘ 
réverbèrc clignolnit auprès dbne niasiire; 
et les iietites lanternes, seeiniées par la 
brise ou arrosées par la pluie, eiitreciaii- 


De tous les yeux de feu, les pliis niélan 
coliques sont les 
lanternes des, dé- 
molitions dans une 
rue obscure, Quel- 
ques cordes quel- 
ques pieuxjdes tas 
de pavés ou de 
terre, et tout au- 
tour de piteux lu- 
mignons d'un au- 1 
. tre âge, Qidils soiit ' 
tristes surtout 

Hr 


saient leiirs íaibles 






lis écarlates sur des 
gravats, des Iniii" 
cbèes, des moiiti’ 
cules de moelltins, 
des tas de bois, de 
la eliaiix ou dii sa- 
ble: 011 se eroírait 
aux abords d tiii 
eimetière barimre 
profané iiar des 
bordes ennemies. 

J.-H, ItOSXY AINK. 


LA LANTERNE MELANCOLIQUE 

QiielU tristesse dans Vccil incertaiii et clignotant de cctte lanterne 
posée sur un ias de paoés t 
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UN DÉFILÉ 

De hnwes ligumnts, en ge¬ 
neral, des daimiirs inême, ac~ 
ceplent Ia tâclie fatigante ei 
anongme qui consiste á fígurer 
soit les paltes de 1'éUpliant, 



DE BETES DE THÉATRE 

soit celles dii cluimcaii, soit 
celles da crocodile. L'ours est 
peu demande, à cause dii port 
de la fonrrure qui donne ierri- 
hlement cbaud! 


Figures et Grimaces 
de Bêtes et de Gens 


par Beirà|afiiÍ2A Rabler 



Benjamin Rabier a donné aux animaux de singuliêrea 
et humoristiques ressemblances aveo les êtres humains. 
Nous lui ávons demandé pour Je sais tout uu artícle sur 
nos “ frêres inférieurs ” qu’il caricature avec une sí 
malicieuse tendresse -íi ^ ^ é ^ 


I Les animaux 
' ’• I ont ouvert à la 

M caricature un 
cliampénorme. 
V II sbigissait de 
lesconnaitreet, 
I Mk'- lesconnaissant.detirer 
W parti de leur caractère 

physique et moral, 
ez-nioi vous doniier deux exemples, 
nne histoire d’éléphant, toute ré- 

ciraucest installé aux euvirons d’une 


ville du centre de rAfrique.. Dans ce 
cirque, deux clowns exécutent un numéro 
comique: ils représentent un éléphant; 
réléphant est en toile peinte, ses pattes 
sont les jambes des clowns passées dans 
un pantalon large et gris, couleur du 
pachyderme. De temps en temps Pétablis- 
sement fait relàcbe. Pour dissiper la tris¬ 
tesse d’un de ces jours de repos forcé, loin 
de leur patrie, les deux artistes décident 
de faire une excursion et de la faire costu¬ 
mes en éléphant! Au jour dit, ils s’en vont 
et rencontrent en cheitiin un éléphant véri- 










Je sais toui = 


Curiosilés 


:K;;;n;SjSí= 

“ifr™.;!!» Fl»; 1. . 0 .,™,» .l'in«„oridl« „„'on .l„U 
éléphant, ces yeux ronds ^"S ^■'’ ‘jcs 1 .'j ,i,)nner 

SSkSí =: 3 :;“s:f-s 

-ãSríEU. rr=s 
a»s:;= sSHsSS 

monpèíe etL mère et, maintcnant, me tions logiques et siicce^sives, jai i)U .1 - 

unclionnere,sseniblanti\Si.rali,une«irnlc 

''“'humSrisle nc s'cst poinl borni lí, cl 4 Kíific. «■> *“^ 1 ” l^.f I«'u 

ST verve a été stimulée éaalement parla liate dajouter quil y a u coté (lui I<u 

sympalllie que uoe modcs et nos goSIs ‘‘'“''f‘™‘"i"‘"™ ' 
puiinaires marouent aux dépouiües ani- mcnts ou la lanlaiaic, a ddaut (k. l.ul, 

milTémoin ce dessin qiü reprèaentc 
un gros honime ctendu siir le dos dans un 

pré verdoyant et ronílant, la bouche nn cert-volaiü/Avcc la lanUu^ 

ouverte, après avoir englouti uivdélieieux s’ecarl• r desrcglcscoinmuius d I ul 1 . it, 
ouveue, aproa ^ ,, ,1^^. d or. 

Vous trouverez saiis doule de graves^ et 
pesaiits comiaisscurs pour dire : «(l’est 


SaRU fiCÈNB DANfi Llifl COUUNW _ 

Le sinqe sommdier, fevéíu cCuiie magnijique Hélasl tiprès unoir smn ee griiml civ, urlisle 
livrée, aiiporte gmoemeiü wie bonkillc de infortiaié doit éluncher m smf am m 
champagne de la meilleiire marque. d'eau claire dans iin golndcl de fer-bhmi'. 










M. JULES CLAKETIE TIIANBFORMF. EN CERF-VOLANT 

La caricature ne rcspecte. rien. Voici Vcminenl académickn dont la pYZT£ ^roZii^' 
transformé, grâce fi ia barbe en poinle. eii im cerf-volaut ancmi modele, d avant les lu ioplaiin. 


dans 1’oeil qu’est la ressemblance! w 

Répondez4eur avec la même assurance: 

- C’est dans l’a‘il que voiis vous mettez 
ledoigt! 

J’ai, en effet, esquissé des silhouctles qiii 
sont parfaitement reconnaissables et eii 
raanquentlesyeux! 

Mais revenons à nos moutons.,. j’eiiteiids 
à nos aniniaux. Classes en fainilles bien 
distinctes suivant la loi de nos histoires 
naturelles, ils pourraient lout aussi bien 
être divisés selon Ic rôle qui lenr á été 
assigné par le créateur de íoutes choses, 
—qui estDieu,—à inoins que ceno soitpar 
leur destructéur, — qui est riiomine. 

I ES ANIMAUX SONT 
JL^ DES SYMBOLES 

En effet, si le clieval est notre plus belle 
conquête, - Buffon ignorait les biplans et 
les monoplaus, — si le bíieut' fait aussi 
bonne figure sur une terro ensemencée 
que sur une table bien servie, si le Chat 
nous amuse, si le chien nous attachc, le 
lion, par coiitre, nous terrorise et la mou- 
che nous embête! J’ai, dans mes relations, 
un doinpteur qui préférerait trouver un 
lion dans soii lit que d*y reheontrer une 
puce et une charracuse de serpents qui 


pousse des cris d’orfraic u la vue du plus 
inoíTensif soiiriceau! 

Laissons aux aniiuaux ce (lui est «leur 
propre», leur psycliologie Iradílioniielle, 
Le coq a toujours personnilié le hérus, (ler 
de Tempirc qu’il sait exercer aulour de lui, 
il est et düit rester généreux ct fiardi, 
gonllé d’orgueil et coinbatif. On fausserail 
la légende, — et voilíi une cliose iduH t[ue 
dangereuse, iuipardonnablel en uion- 
trant sur scène un coq poltron, sournois et 
laciturne. L’liistoirc, la íablc et la carica¬ 
ture ont toujours laissé aux aniuuuix un 
caractere bien délini qui a fait crenx en 
qiielque sorte le prototype d’une «naturc»; 
ténioin le paon, symbole de vanilé ct de 
sottise; témoin le chat, symbole d’hypo- 
crisie; témoin le chien, symbole, dc ildê- 
lité... 

Si le porc est le plus ulile à la consom- 
mation bumaine, le chien est le jdus utile 
pour Tartet surtout poiir Tart théàtral, II 
fut le liéros de mélodrames illuslres, tel 
le chien dc Montargis, et Alexandre Dumas 
lui confia un rôle important dans les Mo/a'- 
cans de Paris. Aujourd’hui, c’eHt surtout 
au cirque et au nuisic-hall qu’il exerce ses 
talents. II tient les emplois de bonne 
d’enfant, promeiiant dans une vuilurc 
rainuscule un chien plus petit que lui, — 




RÉJANB TRANfinORMÉE EN QIRAFB 

Villmtre comédienne n’olfre, háíons-nom de le dirc, qu’un rapport très loinlain avec la 
girafe. MaisBenjamiiiRabier, grâce à la fantaisie de soncraijúri, torture agréablemeril la mrité! 




EDAÍON0 ROSTAND TRANSFORA\E EN ELEPHANT 


Voilà plus fort, Qui eut dit que 1'auicur de Cyrano pourrait, à la snite. de Iransfornmtions 
suecessiues, être miié en pachgdermc! 


parfois soii fils ou sa filie, — il fait la cui- 
sinc; il joue les sergents de ville, un bâton 
de guimauve à la patte; il interprete des 
pantomimes, s’habille, se déshabille, 
déjcunc í\ table comme un honirae. C’est 
un cabot! Et quand son managerlm pre¬ 
sente une còtelette qu’il refiise, s’attirant 
cette phrase im peu sèche: « Cette côte- 
lette ne vous dit donc.rien, mon ami?», le 
pauvre toutoii pense en lui-mêrae: « Si, 
elle me dit quelle est en carton 1»Et«le 
racilleur ami de Lhonime », après avoir vu 
dcíllcr devant sesyeux des pouletsdorés et 
des friandises de toutes sortes, — cuisinés 
à la façon de la còtelette 1 — dine d’une 
carcasse de hareng saur, une vraie celle- 
lâ, dans la coulisse, près de son panierl 
Mélancolie! 

T^èVE ET 


R êve et 

RÉALITÉ 


II y a cu Patou de Chanlecler et, plus 
récemment, le petit fox-terrier de Herlock 
Sholmès dans Arsène Liipin joue au Châ- 
telet, asile propice aux animaux de toutes 
sortes, depuis l’éléphantdu Toiwdii Monde. 

M. Duplay, qui préside aux joyeuses 
destinées de Cluny, presente les animaux 
d’imc toute nutre façon, II nous exhibe un 


éléphant deux fois vivant. puisque, pour 
le « buste » en carton, il y a quatre 
jarabes qui a’appelleiit Georges et Alfred 
et dont les propriélaircs sont deux braves 
danseurs-miraes. Et dans cette piècc 
récente oú se manifesta la« nature » dudit 
éléphant, se manifestcTent aussi les dispo- 
sitions théàtrales de mignonnea souris 
blanclies, d’un saumon volant, et, eníin, 
d’un chien patíneur à roulettes!... 

Préférons les bètes dont le carton est 
doublé par des êtres huinains aux misé- 
rables animaux savants, tristes et résigné.s! 
Ahlce singe, — notre parent pauvre, ■— 
soramelier de pantomime, qui serl du 
cliampagne ct des vins de grands crus et 
qui na, pour étancher sa soif, qu’un peu 
d’eau claire dans un gobelet de fer-blanc. 
Puits de Science à quatre pattes, moroses 
et hypocondriaqiies, quel air piteux vous 
prenez devant les ébats forcés de celui 
d’entre vous qui joue Ic clowii du numéro 
etdontraccoutrement estune vraie cari- 
Cilturc» 

Mais au fait, si nous en parlions un peu 
de la caricature, puisque, depuis des 
siècles, elle s’est emparée du monde ani¬ 
mal pour le mêier, par des coincidences 
et rapprocliements souvení heureux, au 
monde huraain dont nous somraes,.. hélas I 


SARAH BERNHARDT TRANSFORMÉE EN UONNE , , 

El „.W límimxt Iragiiiime. gm mjumm il.Mcr,.e íerrari di. d, liiglon, amm 


à transformer en Itonne, 
























l\ LI‘ÇON I)U 1*APA Mi,l'PHANI _ ^ 


La caricature et la charge ne se soul pas 
seulement attaquécs au caractère des aiii- 
inaux. Elles s’en sont prises aussi a Icur 
aspect cxtérieur, à leurs habitudes paiU- 
culières, aii côté ridicule de Icur struc- 

Le cou de la girafe est passe proverbial, 
tout corame la po- a'), 


rose? Si ou a pris coiUunu: ije dirc « st' 
coucher comine Ics poules«, cVsl evidem- 
mcnt paree c[ue ccs betes b ptumes igiio- 
rent la douceiirdcs inéilitalioiis à la luiie; 
elFours lèclic si bkm ses petils pour leiir 
adoucir le poil, cpdou s’est jilu à appeler 
« ours mal léchó»eelui (rciilreiiousqn m» 
canielèrc « à_ rc- 

jía ik brotisse-poil «éeam 
tedetniilf ainmble 

dii Nil bicu ciilen- 


j deux fois par aiy- mpIltiLesortiruii 

Iss oreille? de .siin dc soii 

cellent Iquadnipòde ^^^'***‘*‘^ hn-mes de 

le symbolc de la les pRÉMitATiFs crocodile » 

raalproprctél Quile Les deiixfigiiiwür/burmit ktiti jmks tlaris es po es 

croirait à le volr si ie in^hantavant iVeiürer en i^ceMl P"»! üim 
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“ Figures et Grimaces de "Bêtes et de Cens 



LE THÉATKE ET LA RÉALITÉ 

Si ce hrave tüulon re.sle impossible, devant ceile superhe. côtektte, cest qml sait, hélus! qiidk csl 
e/l enrton et que son vrai repus sera.,. on sqiicktle deinueng saur! 


gner dos pleurs d’unc abondance snfflsante 
mais d’unc sincérité douleiise. 

Maintenant, il est assez curieux de se 
rendre compte de rcffet que produit la 
caricature sur les caricatures. «Mais, me 
direz-vous, cst-ce que vous avez reçu les 
conildeuces d’uii crocodilo ou d’un tigre ?» 
Non certes, nous ne vivons pas^malheu- 
reusement «au lemps oü les bêtes par- 
laient». Et s’il y a des bêtes qiii parlent 
trop, ce ne sont pas celles que Ton pensei 
Mais il vous est loisible de faire une petile 


tueux et déraomstratif, il se précipitera sur 
la caricature, aíin de lui dire bonjour à la 
façon singulière des chiens.Mais toujoiirxSi 
Yous m’entendez. toujours.le sujet revien- 
dra, après expérience, avec la mine toute 
spéciale d'un monsieur qui aurait vu ino" 
pinément ses traits grossis ou allongés par 
uii miroir déformant; ilentrera dans son 
altitude quelquc chosc qui veutressembler 
à de la joie, mais oà il y a de la peur, une 
colère vagúe, du dépit, de la jaloiisie oílus- 
quée... 


«périenca conduantt, Prfaente! i nn Jevous répète quc les anima,u onUvec 
,êut dlien nn do cea pctils eongénères ei. loa liommes ffétrangea ressemblanccs Le 

iiinis des Ic pie- /'p,; \ comnie des 

niicr contact il i U b o ii r r i q u e s 

í e (iefóire bou- ' comestibles 1... 

tícrradversaire ungrandi 


UN GRAND PREMIER ROLE 


et de connaitre Cosiimée en bonne dknfant, la ''"J sien 

un peii le son de son bonnet tmjauie, mene dans me p i te mhm i 
m voix. Aílêc- rejeton qui se passerait bm de cet honueur. 


sa voix. Aílêc- 
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On s’k.st dattu a BEnuN, du26 au 30 seplem- l)iU’iliqm‘ n 

bre, dans le quartier cie Moabit, entro charbon- * In* caieteRe a 

niers et agents. II y eut de notnbmix biesses, W’® ^ ?è PiS^leíneiilel I'llôle!-(1(;-Vill<' au rn de; 
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Sir Thomas Ví-izby íiTUüSG. elu lord-nialra cie Londres un —■ ■'■y'‘'7M;” 7ij 

par les aldemeií de la Cité, le 27 scptembre. pour 1'annco a donne lieu a de grai di s 'A* f'TA 
iail (Onvoitsaphütoaranhieimmilleudelagiavme). ime delegalicm liancaise ) . 

IIest prédécessciir étatt catholiciue. rimpéi.ilrrce d'AÜeinagiu', qiuU.uU la ec-ieinonie. 
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Un èpouvantable cyclone a ravagé, le 23 oclobre, Tile cVlsclua et une jiarliti de la cdle iiapciülaine, La 
chute d’énormesToelies, (coinnie le moiilro notro photogrnphie de gauclio), lapida les localité» siliites datis 
raction de rouragan. C’est pendant la nuit que Íeílèau sc décliarna, La popiilation futprlse de panlque, 
et 11 y ciit des centalnes de vietimes. Le roi Victor Emmainiel IlI, qu'oii voit, à Cetara, lui centre do notro 
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Chulnlonglíorn, . Vnjirauiidh, son mresiünir. La iviiie ibímrkn; Simvpa, 

Lk itoi DR SiAM, Ciiui.ALOxnKonN, est 510IÍT à Baiigkok daiis les demiers irmrs cikieiciim-, aprA mi regue 
proBpère, qui dura quaranle-deux aiis. II était irienté sur le Iròiie ú lage de lõ atis. Ou se luiiisAle les 
graves difficullés que suseila, entro son pays et le nolro, la dèlimilalioii des frusiliêres contigúes a rndro 
ciiipire indo-chinois. Une tlotUlle franeaise dut forcer le passago tlu Méiiaiii et nos iiiariiis oeeiipèifot 
CliaiUnboiiin (1893). Ce coiillit sc terniiná en 1907 par la rcslitiilion à iiolre eulonie des diarijinoiiiu es de 
Batlanrbanget d’Aiigkor, en éclmime do ciuelques lerritoires contestés. Cliidalongkoru retnlit dius luisyidle 
à la France, oíi 11 fui recit solennelíement. C’est un de sos 117 lils, Malm Vajiravudii, iié cii ISHI, qui jiii sne- 
cõdci. li a éte éluvé à Peuropéeune et a fréciueuté les écoles crAiigletene : Kloa, OAlurd, SandhuRi!. 


L’i!Xi“LoiiATEen Jack* 
sos et son coiupaguon 
linll viemienlderentrer 
à Christiania. lls onl^cié- 
couverides sourees cretiu 

ciiaudíi au Spiliibcrg. 


























































..b. i.i ..^■i<l;'*Mi'f^li 


CURIOSl'TÉS' Í5 Septembre-15 NoVemhni 1910 


A i,'Exi'i)situ)N cui.inmui; di’. Lí)Miiii;;s, miyfiMc rii 
ocloliri!,ou reiiiariioiiil, ciilro aiilnis íriiiiulisfs, iin 
Iraiu (in siicro «1 «ii aiimndos liríiláos. làinuoc lai 
Fraiwo, á la niòino époíiuc, il lus imiivhail |i:i!. • 


La » Tjieilli; j)U Iíoy », dápuiidant du pálaiH da 
Foiitaiueble.iu, donne le meilleur cliassolas do 
Franee, Ccltó aniiée (11 oclobre), sa rÓL-olto - 775 IüIq- 
Srammes — a ctó adjugtie au prix de 3,7íi8 Iraiies. 


Le déplacement d’iin CLOCiiEn paraít chosc iavraisemblableat poiirlanl I'art du hAliniíiiilvianl de iTulistM' 
ce prodige, Cest à Bocholt (Limbourg belge) que celte entreprise gigaiilcsque a (;lé Uailée i;t ndissii-. iirãiT 
aux cllcliés que nous publions, on peul se rendre parfniteinenl coniple des progrès d« ropératinu, Leain t 
tolal raesure sept mètres et permeltra d'ngrandirTeglise, 



















































U T. S, r. DANS 1,A MARINE DB «USRRE 

Cctie phoiogruphk, príse dii sommct da gnmd mât dti fammx Drondiioiiglit, moulrc la diapih 
ailion des antcniics aérknncs qui, à bord des ciiinmés, penncllcnt à tons ks húliinenls d'uiie 
eseadre^ do comnumiquer eiürc eux oi avee 1'Ámirauté. On imagine facilcnmt cofiihieii cclle 
rapidilé dans Ics comnuinicalionsdoiibouleverser Ics ancicns moijens de Umsmissm denouvelles. 


Science 




,A CUIFDEN, LA NUIT • , i ’ í 

Cesl ainsi que la plaque sensible est impmsiomiée par la déeham élecinque de la pumanU 
slnlhn radioléUgraphique de Clifden, siir la côie d’hUmde. Ces e$uves singulim 
nisibks à Vaiil nu; seillc, la plaque les « voit ». On n’a pas encore donne d expUcation saUsta 

de c.e pbénomene, 

La têlégraphie sana fil fait chaque jour des propês éton- 
nants. Le commandeur Marconi, qui a tant fait pou^ sa 
création et pour sa propagation, vient d’accomplit“ à bord 
d’un paquebot, une série d’expériences extrêmement iin= 
portantes! Le seul en France, Je sais taut peut ofírir 
ses lecteurs une três intéressante série de photographies 
suivant pas à pas ces expêriences qui marquent un nou- 
iveau progrês de cette admirable invention ê # di á: 

ÜAND, il y a quinze ans, perdretontempsíijoiier commeun 

dans le iardin de son père, En dépit des raillenes, GugUelmo s ^ * 
à Boloene, Guglielmo Mar- têta et c’est ainsi qu’il contribua singulie- 
coni s’eirorçait, au moyen rement à doter le genro liumam d un 
(Vime ínstallation électri- agentmystérieuxqui va peut-etre revolu- 

nue des plus rudimentai- tionner nos inceurs; j ai noinme la T. S. F., 
Ví>c dl» faire iaillir une laTélégraphiesans fil. 
étel e»tre'«no boilo CdaAle p«r tepace à »«c ..tesse 

dc fer-blanc placée en inconcevable, portant en tel pomt detei 

Vniit d’un mât et une as- miné des dépêches qu il n y a plus qu a 
de Sl enterree, attraper au vol comme on prend des 
' paín" èí SB amis! papillons au »let. Les amü-au. 

imissant douceraent les niquent ainsi, sans lien apparent, avec les 

naussani , iintipo pn mer les aeneraux avec leuis 

^ Mon Dicu.TâeCo, qS^lonc armées en campagne à 2.000 Idlomètres 
travallleras-tu séricusement au lieu de d eux. 



































Science 


Je sais ioiit - 



AVANT JLES liXPÉRlENCIiS 

Muíconi a fail appoiier son cerf-volant qiie les hommes ck Véqmpaijc vmt numkr sons scs i/cii.r, 
Toiit est miniiHeusement examine, car il s'agü d'cxpéricnccs simsalionnelks. 


Voilà, grâce à clle, le draiiie policier 
coraplèleiiieiit transforme. Dcrnièrcnient, 
un lugitif avítit réussi à s’emt)arciuer poiir 
le Canada sur ie steaiiicr Monlmc ]m\- 
dant que Ia police anglaise s’éverluait á 
le cliercher aiitour de Londres. 

Le capitaine Kcndall, comniandant d« 
Moníro.s'e, est un froid obscrvaleur. Sons le 
faux nom qiii protégeait tel passager, il 
devina le docteiir Crippen,dont le.s radio- 
grammes continueliement enregistrés par 
lo poste de son bord, lui avaient apjjris le 
crime et la dlsparition, A son tour, 11 
radiograpliia ver.s rAngleterre;«Je crois 
bien avoir le docíeur Crippen à bord du 
MonlrosCi » Et de ce monient, la conver- 
sation ne s'arrêta plus entre le capitaine 
Kendall et la police de Scotland-Yard. On 
dit même qu’un jour, le fugitif, causant 
avec le capitaine et entendant le crópite- 


mentde tir ibrain dii poste radiograjihique, 
s’ccria:« Qtielle inerveillcn.se invenlion!)i 

Klle devait lui eouler cIkíi'. (fest elle qiii 
fiit cause qu’un fanunix inspeeleur, Sexloii, 
put prendrc un navire plus rapide, dépas» 
ser le Monlrosc. et eueillir Ci-ij)peii mi 
débarquement, alor.s í(ue, sansla '1'. .S, 1’., il 
eiit i)c!iU-èlreócbappc. ífinforluné dneliHir 
vicnt d’ètre condamné íi inorl <*1 son der- 
nicr soiipir sera, snns doule, une imdédie» 
tion à radres.se de ee Marconi, tmii íngis 
nieux Italien, dont les reeherches palienies 
lui aiiront valu la plus infamanle des nuirts. 

Disons, d’ailleurs, que, ce faisaiii, Crip» 
pen .s’associera ú uiíe injuslícas f|ui n'esl 
que trop répandue. .Si Marconi a pu faire 
ses expéricnces et obtenir quelqucfi lalsiil» 
tats, c’e.st i\ notre eorapatriole, le savant 
cl trop mode,stei)role.ssenr Hraiily, qu'il le 
doit. Carie véritableinventeur de la radio* 



d'appareillage, 
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AU DÉPART DE LA “ PRINCESSE MAFALDA 

A rna-e. M" Mmm. ,m 


telegrapliic, c’est Branly, ce ii’est pas était une autre paire de manches. li 
Marconi. possible que Marconi n'eül Jamais iJ^ri 

Les découvertes de Maxwell et de Hertz résoudre le problème si Ilninly 
avaient établi que les phênomònes lumi* inveiité son cobému', dont il avait fort 
neux et électriques sont de même nature. bien jirêvu rapplieaíion (181111). 

Ce sont des niouvements vibratoires, don- Branly avait reeoimu (ndnn tnbe conte- 
nant naissance à des ondes qiii se propa- naiit un métal en limaille et intercalé dans» 
gent à travers Tétlier, — ce milieii élas- im eircuitéleetriquc est mauvais conduc-* 
tique qui reinplit tous les vides de runi- 
ver.s, qu’ils séparent les atomes composant 
un corps solide, ou les planèteseii gravita- 
lion, — avec une vitesse identique, liOO.OOIi 
Idlomètres à la seconde. Ces ondes sont 
très comparables à cellcs qui rident la 
surfacc d’nii Inc ofi Fon alaissé cboir une 
pierre, mais clles peuvent atteindre .50, 

,500 millions, 500 trillions de vibrations á 
lasecondel V 

Lancer ces ondes dans rétlier n’était 
rien. II suflit pour cela de produire, à 
Taide d’nn- condensateur éleetrique, des 
étiucclles dont les ondes auront dautant 
plus de portée que ces étincelles seront 
plus fortes et, par conséquent, que le 
condensateur sera plus puissant. Les 
rcciieillir etétablir ainsila communicatioii 
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^ lihk iiécmuiri’ sd/is fruis dc 
Iriinspuii, puisqtíil a sufti dr k 
pdil r.hemin de. fer poiirFuliiueiiler. 
Marconi esl à Tavaiü de hi lociiriudinc. 


(oiwbicres qiii fonrnissent iont k comínií!’ 


teur de rélectricitc. Mais, ((ii’iinc onde 
hertzienne vicune à le toucher, ct la 
limaille donne passage au coiirant jus([u’au 
moment oii un clioc vientcliaiigerladispo- 
sition des parcelles de limaille et la rendre 
à sa mauvaise conductibilité primitive. 

Le cohéreur, ou radioconductciir de 
Branly n’est autre cliose ([u’uii tubc de 
verre rempli de limaille et iiitercalé dans 
Circuit d’un appareil télégraphicfiie 
Morse. Dès que la limaille est toucliéc par 
Tonde lancée dii poste correspondant, le 
Gobéreur devient boii condueteur et laisse 
passer un courant local. L'appareil marque 
sur la bande enregistrante un point. A cc 
moment, un petit marleau, le tapeur, vient 
frapper le tubc á limaille, la limaille cliangc 
de positioii et le courant e.st rompu. ün 
dispositif spécial pcrmetlra d’cnregi.strer 
des traits et Ton pourra ainsl transmetlrc 
tous les signes de Talpliabet Morse. La 
communication est établie. Le reste u’est 
plus qidune question de perfeclion et dc 
pilissance des appareils, qui, schéraatiquc- 
ment se réduisent à; 1»réclateur, puissanle 
bobine de Ruhmkorff, poiir produire les 
étincclles sous raction d’un fort courant 
éleetrique, í\ Taide d'un manipiilateur 
Morse; 2vrantennc, long íil métallique, 
qui va, haut placó dans ratraosi)liôre, 
donner Ia volée aux ondes, lesquelles 
seront recueillies; 11'’ par un cohéreur de 
Branly reliéà un enregislreur Morse. Mar- 
eoui,[)liyHÍeientrè.s remarquablc,a piiainsi 
i-éaliser les premiers appareils praliqiies, 
Mn Ifl!)!), il put faire franchir ;'i ses télé- 
gi‘.'inimes les 2,'í kilomèlrcs qui séparent 


Tile de WiglU d(!. ílournemoiilli, pui.s il 
(:onirauni([ua de lerre à navire, à 1.5 kilu- 
mòtres. La première déi)êchesans lil liil 
envoyée de Sainl-Margaret (Angle{t*rre), à 
Wimcreiix (Pas-de-Malais) au moveu de 
miils de ,55 mètres de Iiaul, franeliissant 
ainsl une distance de 50 kilomélres. 

Pendant ee temiis, la scitmee iranvaise ne 
,s’eiidoriuait pas pour cela, l/ingéníeiir 
Dueretet lanyail des dépèelies .sans iil du 
Saeré-Cmur, à Moiitmarlre, au Panliiéon 
(4 kil. .500m.),i)iiis duSaeré-OriirA Téglise 
.Sainte-.Minc, rue de Tolbiac (7 kil), puis 
deVillejuif iises aleliers de la rucMlaude- 
Bernard (5 kil. 1120 m. par-dessiis le fort de 
Bieètre). (l’est avec les mèmes appareils 
((uele lieulenant de vaisseau Tissot )nil 
communiqiier de la e(')le breloniu! à Pile 
d’Oaessant(22 kil,), puis de Tile d’Ouessant 
au Pliare de rile Vierge (42 kil.). 

Kn aofit 1901, les ondes franehireni 100 
kilomètres, de Mannes à Calvi et, pour la 
premiòre Ibis, on llt usage, au poste rée.ep- 
teur, du téiéphone Popoir-Ducretel, qui 
permet d’enlendre Ic bruit du mauipula- 
teur au départ. Le téléphone est géneru” 
lement eu usage, maintenaiit, à tous les 
postes réeepteurs. 

En 1909, pendant Texpódition du Maroc, 
le mlnislre de la Giiern! resta eiieonstantii 
communication avec le commandarit de 
notre corps expéditionnaire, de lu 'roíir 
Eiliél à Casablanca (1.928 kil. àvol d’oi- 
seaii). Cetlc installation, eoiiime ccllcs qui 
existent à bord de tous nos euirassés, ne 
comi)ortc que des appareils établis et 
perfeclioiiiiés par nos iagénieurs et nos 
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oíMers, dont le concours désintéresse 
noiis a perrais d^échapper aux exigences 
exorbitantes élevées par Marconi pour 
aiitoriser Teniploi de ses excelleiits appa- 
reils. Lingénieur italieii est aossi remai’- 
cjuable comme homme d'affaires que 
comine physicien. II est maintenant a la 
lête de puissaiites sociétés et pourrait être 
appeléleroi de lal.S.b.selonune expres- 


justice, conlesté à Marconi la gloiredMvoir 
inventé la T. S. F., gloire (|ui appartienl 
incontcstablcment à Branly, noiis devons 
rccoimaitre que c’est aiirlout aii génie de 
Marconi qnc sont dus les iiinnenscs cl 
extraordinaires progrès dc cette,,Science, 
- ou, si Fon veut, de cette industrie, — 
nouvelle.Reconnaissons-Ie, meme, daiis cc 
pays ou Ics savants, par trop désintéressés, 


gable. Douze, quinze et mènie dix-liuit 
heures de travail sur vingt-quatre ne sont 
rien pour lui. Fntouré d’un personnel 
dévoué, il fatigue tons ses collaborateurs 
et cela, comme dit Tautre, le sourire sur 
les lòvres. 

D’aspcct froid et peiit-ôtrc peu sympa- 
tbique au premier abord, le physicien ita- 
licn est doué d’un coeur ardent, d’un cerveau 
'enthousiaste, toujours en ébullition á la 
pensée de ce que pourra devenlr Tmiivre 
k laquellc ila dévoué sa vie, On le voit 
absorbé pendant des journées entiòres, et 
puis, tout à coup, voici qu’il s’amuse de 
gamineries. Un esprit d’honnnc, de vrai 
liomnie, avec un coeur d’enfant. 

Aucours trim récent voyage en Répu- 
blique Argenline, il profita dece qu’il était 
en mer, sur le steamer italien Primipessa 
Mafaldü, pour lancer jusqn’à huit cents 
inòtres de hauteur nn innnense cerf-volant 
muni d’une ante une, au nioyen duquel il 


put communiquer jusqifà 4000 uiiiles ma- 
rins, avec la station de Clifden aux lies 
Britanniques, et celle de Glace-Bay au 
Canada. Ces expériences, qui constituent 
le plus récent progrès fait par la radioté- 
légraphie, sont extrêmement intéressantes 
et nous sommes heureux d’avoir pu, par 
convention spéciale, nous procurer, pour 
nos lecteiirs, les saisissantes photogra» 
phies que notisendonnons avec cetarticle. 

Maisc’est sans doute à la navigation que 
la T. S. F. á reiidu les plus éclatants Ser¬ 
vices. J’ai dit qidactuellement elle est ins- 
tallée sur tons nos vaisseaux dc guerre 
comme sur les grands paquebots. 

Le poste radiographique se trouve 
dans une cabine située sur le pont et qui 
contient les appareils transmetteurs et les 
réeeptcurs. LAntenne s’étend entre les 
sommets de deux mâts et, comme il, est 
nécessaire d’avoir là une graiide longueiu’' 
de fil, elle est faite de quatre lils maintenus 


ks dépêchcs» 


1.E GUBEMENT DU CEUF-VOLANT 

Cesl iine. opéraiion délkalc : il fuul que U fü aitíenne puisse faire son ojjke d lancer 
dans Tespace sans gêner Je ml de Vappareil, 


■ ' ■ MISB JiN ÉTAT DU CERF-VOLANT 

Uimmcnse cerf-oolttnl anienne, qui im lont à Vheiirc servir aux expériences, csl encore pliè sur la 
tenic dii paquebot, ou, aidé de Marconi le prepare. 


sion cliòre aux républicains des Etats-Unis. 

Cette fortune est la juste récompense dc 
son opiniâtreté et de son génie, mais on 
coraprend que les sociétés Marconi, en 
présence dc la concnrrence ardente que 
leur font d’autres sociétés anglaises, allc- 
mandes et américaines, tlennent jalouse- 
ment secrets leurs appareils et Icurs di.s- 
positifs et ne les prêtent que contre des 
rémimérations fort élevées. Nous ne pou- 
vions passer sous ces fourches caudines et, 
dhülleurs, les appareils construi ts par nos 
ofíicicrs sont si parfaits ({uc notre pays 
semble môrae en avance sur ses rivaux en 
T.S.F. 

Mais, si nous avons, par respcct ])our la 


se font presque nn scrupulc de tirer parti 
de leurs continuellcs décoiivortes, les 
capacites dliomme dldfaires du coinman- 
deur Marconi ont lieureu.scment servi la 
cause du progrès. II a compris toute la 
portéedhin pareil jierfectionnemenl dans 
les rapports entre les homines et, depuis 
dix ans, il n’a cessé de lutler pour aceroi- 
tre la puissance de ses appareils, Maintc- 
naiit, les postes de.stinès A comnumiquer A 
travers rOcéan, produisent des étincellcs 
forniidables et d’ailleur,s fort dangereuses 
pour les raanipulateurs, Ce sont lA dc véri- 
tables fabriques de foudre. 

Ce jeime houiino, — Marconi n’a que 
trenle-six ans, -- est un tiaivailleur infati- 
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íi distance siiffisante par des croisillons en 
bois. Dansla marine de guerre, oii emploie 
les apparcils dus à la collaboratioii des 
lieuienants dc vaisseaux Colin, Jeaace et 
Tissot et du capitaine Ferrié. Ils donnent 
les resultais lesplus satisfaisants, principa- 
Icmeiit sons le rapport de la sunlonisalioii. 

C’est le procédépar lequel onremedie 
au plus grave défaut des Communications 
radiograpbicpies, à savoir que les ondes 
peuvcnt ètre recueillies par tous les appa- 
reils placés sur leur passage, D oii intei- 
cepíion dc dépêclies. sans parler du 
brouillage des conimiiiiications. 

On est arrivé à aceorder les appareils 
destines à converser entre dix de telle 
façon que deux paires de vaisseaux com- 
müniquant à 100 millcs de^ distance et 
placées parallèleraent à 10 milles runo de 
r.autre, ont pu causer séparcnient sans qüc 
Pune des paires aitpu parvenir à surpren- 

dre les dépêches de Tautre. 

Désonnais, un cominandant en chet dc 
la Marine idaurait c(u’à envoyer de son 
cabinet ses ordres à ses escadres qui, de 
leur cüté, le íiondraieiit au courant de tous 
Icurs mouvoraents, Mais déjá la 1. S. K 


rend de bien autres Services en temps dc 
paix. 

Un navire, qui faisait le Service entre 
Douvres et Ostende, la Princesse Clómen- 
Une, radiotêlégraphie à la slation bclgc de 
La Panne qu’il a vu la barque Medora 
échouée et en perdition sur le jianc de 
Ratei. La station de lai Panne télégraphic 
à son toiir à Ostende et un remorqiicur se 
rend au secours de la Medora (pdil sauve. 
Trois semaines plus tard, c’était la Princesse 
Clémenline ellc-même qui s’éeliouait en 
temps de brouillardet que la T. S. F. lirait 
à son toiir de ce mauvais pas. 


lU N EXISTE PLUS 

Lespassagers des grands paqucbolsqui 
font le Service dUurope en Araérique 
peuvcnt, pendant tout le temps de leur 
traversée, coinmuniquer avcc Icurs amls et 
leurs correspondants dlallaires. Bien 
qidabsents du continent, ils sont tenus, 
jüur par jour et même 
heure pár lieure, au i 
courant de tous les . ; ^ 


LeSSOR de LOISEAU BE TO)U 

Le mateht se üeiü prêt à filcr Vamarre, cependant que Marconi se prépare á donner la volée au 
,ccrf'Volantsurles.eaiixdel'Océai!. 
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_ II arrive aussi que la T. S. F. serve à favo- 
riser les maimeuvres des ennemis de la 
société, mais toute médaille n’a-t-clle pas 
son revers? Un contrebandier se rendait à 
New-York avec une forte cargaison de 
soie, les soies paient des droits tròs forts 
aux Etats-ünis, — très habilement dissi- 
mulée. La douane eneutvent. Lesirese 
vit arrete comine il tentait de passer sa 
raarcbandiseen fraude,ce qui luioceasionna 
de graves désagréments en même temps 
que des frais douloureux- Or, sa femme le 
suivait sur un nutre 

navire avec de sembla- r—::- 

bles bagages. On allait [ , 

la cueillir quand le ' , ’ _ 

mari réiissit i’i faire j ' ,1 ’ 
lanccr ce message par 
la T. S. F.:«Declare!» 
l.a femme cornprit et, 
en arrivant en Amé- i 

riqiie, elle fit declara- i 

tion de toute la soie i 


perdait rillicite gain escompté, mais on nc 
pouvalt rinquiéter, puisqu’elle était rcstéc 
dans.la légalité; la douane voyait sa proie 
lui échapper. 

lAopérateur radiotélégraphiste d’un 
paqueboí doit être un homme d’énergic et 
de sang-froid que ne puísse troiibler dans 
raccomplissenient de sa fonction ni la po- 
silion critique du na¬ 
vire qu’il habite, ni k 
telle nouvelle inatten- 
due qifil enregistre. 


dans L ESPACE 


Dans ks pholoaruphies ci-dessns, le cerf-imhmt quitte le navire 
cl s’élancé dans ks edrs oü il va s'élevcr jiisqká huil cenls mèires. 


La radlütelegraphic 
compte déjà ses héros et 
sesinartyrs. 

Tel Jack Binns, opé- 
rateur du paquebot l?e- 
public dc la (( \Yhite Star 
Line », qui naviguait 
dans un brouillard aveu- 
glant, cn plein océan, 
quand il fut si grave- 
ment aborde par un 
autre navire, la Florida, 
quede gravesvoies d eau 
se dcclarèrcnt et queje 
Republic se trotiva en 
danger de couler. La 
cabine de, radiotélégra-, 
phie avait été fqrtement 
toucliée dans rabordage 


í- 
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et les appareils étaient liors (l’usage, Jack rent encore cc tèlégranime : <i Ohb s’on- 

Binnslesrépara taiit l)icn que mal aii milieu fonce rapidcment. Passagcrs «'cmBaniueiil 

de la füiüe atloléc qiil s’agUait sur le iiavire dans canots. Capitainc et équipage làchent 

en perdilion. Devant la mort menacanlc, ce durer,» Le deriiier télégrararae fui celui- 

coiirageux jeune horame se mit à lancer ci:« Passagcrs tous danscanols. Capitaine 

iiilassablement par Pocéan le signe de et équipage les suivent. Dcruier canol 

détresse:» C.Q. D. », — remplacé depuis iiVattend. Au revoir. Je vais...» Le nies- 

par cclui-ci;« S. 0. S.» — De tous côtés, sage s’arrêtait là. VOhio avait ccmlé et, 

des navires rccucillirent ce cri d’angoissc. resté le dernier à bord, riiéroíque Georges 

Ils íirent force de vapeiir versle lieu de Eckles était raort à soii po.stc! Mais les 

la catastrophe et arrivèrent assez à temps, voyagenrs et réquipage étaient sauyés. 

pourrecueillir 1.200personnes de la Fio- Voilii les prodiges et les bicnfaiís que 
vida, gravement endomraagée elle-môme réalisentdès niaintcnaiitles sorciersBranly 
et 800 dii Rcpublic, Que serait-il advcnu si et Marconi. Et la radiotélégraphic n’en esl 
Jack Biiins eút perdu soii sang-froid? sans doute encore qu’à ses premiers bul- 
Plus magnifique est encore ce Georges, Initiements. 

Eckles qui, pendant que le iiavire ((ui le G’est égal; ou se demande (pielle lèle 
portait, rO/nb, coulait au large de la cole dut faire dans le séjour des ombres, le 

d’Àlaska, lançait, lui aussi, le mot de bon Ghappe, — un sordcr de soii tcmp.s, 

détresse, le faisant suívre de télégrammcs lui aussi, — {piand il vit s’élever rantenne 

explicatifs: «IJOhio touclié rocher. Gou- de Ducretel,à Villejuif,rue dii Télégraphc, 

loiis. Envoyez secours ou sorames tous sur renqilacement mèmo oú il avait élevé 

perdus,» Des navires reçurent Favis et s’y son màt de signaux optiípies en 17011- , 

rendirent en liâte. Eu route, ils reciiellli- Giuhliís ToityuuT. 



I.ES ADIHUX 

Paruèmis uii leme de kitr voijaije, le cummandeur el sa femme 
dumit pmdre congé de tom ksaiümpassagers, 

Irès Ikrs d'avoir vécn qndques heum cók 
à côle aocc 1'illnstre coiipk. 



M. Fmnlz-hurdídn. M.Mevcman. MmcÃiml ^ .li.i. Ptuwií. vendreclis, 

Liíb sf;AN(;ii.s I,1TTKI1,V1HT!S jmsiCAi.ijS les confíl 

VnrMM. MoreiTcitu et ^ í et la parfoito interprétatioiv clffiuvres 

renwsapplaiulieHcleMnieAurel, Mll. TiiiUnBenwul, 

ex.pite (les maestros César GelOso,Le Fiem, etc, _ . , , 





































LA HUCHE 

CONTE DE NOEL INÉDIT EN VERS 
Par Jean AICARI), à ÍAcailcink Ikançahe 
® (S ® 

Cliez nous, la panelíère cal la i)etite kclie 
Ajourée, ayant lair crune cage, et quon judie, 
Au-deasus du pétrin, bien accrocbée au mur... 

Noa paina, forme et couleur, sont dea grains de blé múr. 

I 

Brune aux pleds nua, lea yeux rleurs, larne légère, 
A quoi peut bien rever la petite bergère, 

Sur leplua bas coteau de FAlpeaux aommeta blancs, 
Tandia que aes chevreaux et aea agncaux bêlanta 
Sattardent, maraudeura, aux buiaaons de la liaie, 
Jusqu a ce que le cliien liarceleur lea eífraie ? 

Un peu plus tard, asaiae au milieu du troupeau 
QuibrouteFlierbe courte et réclie du coteau, 
Pendant que le bélier, dont la clochette tinte, 

Se dresse pour bapper une fleur hora datteinte, 
Quel bonheur ai vivant a-t-elle dana Feaprit, 

Puiaque, tout haut, étant toute aeule, elle ril ? 


Elle na pas onze ans. File aait que son père, 
Travailleur, fait leur « bien '>'>■ chaque jour plus 
[proapère; 


Cest à lui, le troupeau, pas encor bien nombreux 
Mais florisaant; á lui, là-bas, le bois ombreux 
De châtaigniers, berçant, dana la lumière douce, 

La verte coque armée oii luit, pesante et rousse, 

La châtaigne promise au feu des soirs d'hlver; 

A lui, dana celte plaine heureuse, le pré vert 
Oü, parmi Fherbedrue, une vache rumine; 

A lui, la maisonnette, hier encor chauraine, 
Aujourd’hul bien bâtie en solides moellons; 

II est riclie parmi lea gens de ces vallons. 

Et sa fille, un sourire et des chansons aux lèvres, 
Tout en gardant brebis, agneaux, chevreaux et 
[chèvres, 

Na ni souci ni crainte et, bergère aux pieds nus, 
Mêle un bonheur de rêye à ses bonheurs connus. 


Et Fenfant, d’un doigt aúr, que parfois elle mouille. 
Tire un menu llocon de lin, à la quenouille 
Quelle a faite elle-même avec un fin roseau. 

Et chante par moments, au rythme du fuseau : 


« Cest pour toi quon prend de la peine, 
Dora, mon bei enfant, rêve et dors; 

Tout le jour ton père au dehors 
Va, labourant la froide plaine, 

Moi je rêve, en filant ma laine, 

Que ta femme aura des trésors 
Et qu une fée est ta marraine. 
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A 1’lieure oii le soleil qui sattriste descend 
Jusques au bas du ciei qui semble un lac de aang, 
La mignonne bergère, en regagnant la plaine, 

Entre le jour douteux et la nuit incertaine, 

Voit de loin, chaque soir, sa petite maison 
Dont le toit mince emplit â ses yeux Fliorizon, 

Et qui lui parle avec ses gestes de fumée : 


■ 






rt ; 


■ 






« — Viens vite I je tattends, dit la maison aimée; 
« La soupe surle feu chantonne; le foyer, 

« De lecuelle aux couverts detain, fait tout briller; 
« Un soleil qui jailllt, rayonnant, de la búcbe, 

« En une cage dor change la vieille liuche 
« Pendue au mur, oii les bons pains, petits et gros, 
« Dorment coinme un trésor gardé sous des 
[barreaux; 

« Ton père, en ramenant son cheval vers letable, 
« Aperçoit du debors la gaité de la lable; 

« Ta raère, qui prepare avec soin le repas, 

« Va et vient par la salle en allégeant ses pas, 

Et regarde parfois, douceraent inquiete, 

« Si petit frère dort dans la barcelonnette. 

« Viens! Lorsque le troupeau plaintif sera rentré 
« Dans Fenclos, et le vieux verrou de bois tiré, 

« Tu pourras, près de tes bons parents, tout à 
[Fheure, 

« Les aider, si Fenfanl qui s'est réveillé pleure. » 
Et la fumée écrit, visibles à ses yeux, 

Sur le triste couchant tous ces espoirs joyeux. 


_I 


T.a 



La maladie entra bientôt par cette porte. 


Souvent la maison meurt lorsque la mère est morte 
Et le père, à travers les sanglots étouffants, 

Criait: « Que devenir, veuf, avec deux enfants I 
Et Mariette dit : « Mon père, je suis grande ; 

Je sais tous les devoirs que la mort me commande 
Allez aux cbamps pour le travail quotidien; 

Mon petit frère étant sevré, je saural bien, 

Tout en le surveillant dans sa barcelonnette, 

Tenir la soupe cliaude et la maison bien nette; 
Pour le troupeau, cest súr qu'il n’y faut plus songer; 
II faut donc ou le vendre ou louer un berger. >> 


Tout alia presque oien durant six mois à peine; 
Mais le père, un matin, lui, fort comme un vieux 

[chêne, 

Lui qui portalt sans peur les plus rudes 
Sons un üllot de foin sentit craquer son dos; 

II tomba tout à coup, pris sous le poids enorme; 

II se coucha percius, se releva difforme. 

Et, son travail manquant, lepargne sen alia : 

Le malheur s’installalt dans cette malson-là.^ 

Le troupeau fut vendu, puis la cbâtaigneraie. 

Puis le joli viguoble encadré d une bale, 

Et quand il ne resta que la maison, au bord 
Du cberain, une nuit d’élé revint la Mort... 
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La Huche 


Leursouvenir,pluscher à nos yeux cjuun trésor, 


Je sais iout 


A douze ans, Mariette y resta toute seule, 
Berçant un petit frère avec des chants daieulc. 


““ « Levillagenestpastrêsloin,mais cependant 1... 
Toute seule! rester ici n'est pas prudent! 

— Vous avez vos soucis, ayant votre faraille.., 

J’ai du courage, allez! dit la petite filie, 

Jaime cettemaison oú sontmorlsrnesparents; 
Tousles devoirs quils mont laissés, je les comprends; 
]e n’ai pas peur ; ]"e peux tricoter de la lalne, 

Coudre, (iler, laver du linge à ma fontaine : 
Donnez-moi du iravail, de celui, s'il vous plait, 
Qu'on peut faire en veillant sur un enfantelet, 

— Tu mourras à la peine! 

-- 01) 1 non je suis gaillarde! 
Eh! quoi! deux enfants seuls 1 sans un chien 
[qui les gardel 

Un chien coute ã nourrir, et ça paie un impôt; 
Dieu maidant, mon travail fera boulllir le pot. » 

Et tous, pleins de respect pour une enfant pareille, 
En laidant de leur mieux criaient à la merveille. 


Des marchands qui passaient lui dirent un malin : 
— « Une huche esl de trop pour y mettre un seul pain; 
Vends-nous ton vieux pétrin inutile, et la huche, » 
Ils offraient un bon prix, plus quelque ianfreluche; 


Mais elle leur dit non, car elle aimait beaucoup, 
Suspendue au mur blanc, à cóté du coucoii, 
Loin des sourls, là-haut, sa huche familière. 


Elle a lair d’unpalais doiseaux, dune volière, 
Notre huche aux barreaux de chêne bien luisants, 
Jadis frottés de cire et polis par les ans... 

Elle ressemble encore á quelque cathédrale 
Dont la porte ajourée, ã rosace centrale, 

Laisse voir sur lautel, comme un trésor sacré, 
Symbole de 1'espoir, le pain, ' le pain doré... 

Et nos aieux ayant voulu la faire telle 

Pour que luise, au travers, lespérance immortelle, 

Elle est comme une chàsse oii nous gardons encor 


Donc, malgrélesécus sonnantsquonluipropose, 
Lenfant dit non, sans bien savoir pour quelle cause. 


« Le bonhoinme au sable a passé, 

Et mes deux yeux et ma paupière, 
Pleins du sable qu’il m’a lancé, 

Se font lourds dun somraeilde pierre... 


« Mais lenfant ne veut pas dormir,. 
II appelle, il pleure et sagite i 
Bon sommeil, il faut revenir: 

Bon sommeil, viens vite, viens vite! 


































« Viens, de ton sable merveilleux, 

Poudre de songe insalsíssable, 

Viens doucement emplir ses yeux, 

Toi quonappelle rhommeausable I 

« Viens vite, bon sorameil, viens donc! 

Mon enfant tappelle et sagite: 

Bon sommeil, — tu seras si bon, 

Si tu veux revenir bien vite! >> 

Ainsl diante, le soir, prés du pauvre berceau, 
Maternelle et faisant toumoyer son fuseau, 

La sceurette au grand coeur, Fhêroique orphellne. 
Si Fenfant révelllé, pleure, elle le cãline; 

Elle dit au sommeil; « Mécbant, tu reviendras! 

Et le doux blen-aimé se rendort dans ses bras. 

VIII 

Pendant le jour, les yeux au guet, prêtant Foreille, 
Tout en vaquant à maint ouvrage, elle survellle 
Le mignon qui, coucbé, charmant et maladroit, 

A terre, sur un sac, rit et suce son doigt. 

II est rose et joufilu; sa soeur dit: « II devore! » 

II sait très bien deux mots, Fun: « mamé », Fautre: 

[« encore ! » 

II dit aussl : « Rustaud! » quand, molosse savant, 
Le gros cliien du voisin accourt, — jouet vivant 1 
OKI ce Rustaud, aux polis drus etdurs, en brous- 

[saille, 

Prompt aux caresses, prompt de même à la bataille, 
Chlen de garde qu’on vit quelquefois sdublier 
A chasser seul, dans la forêt, un sanglier. 


La Htiche 
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Comrae il aime, en réponse à la voix enfantine, 
Lécber la main, avant de lécher la tartlnel 
La tartine et Fenfant soiit ses grandes amours. 

Et Rustaud vient les voir ã peu prés tous les jours. 


IX 

— « Par les longs soirs d'blver, n’as-tu pas peur, 

[petite, 

Quun mécbant pauvre ou quun fantôme te visite? 
Lescaller de ton seuil souvre au bord du cbemin! 

” Bab I tout vient à son beure; il fera jour demain; 
Jobéls à mes morts; ils sont contents; en sorte 
Que je verrals sans peur leurs ombres à ma porte. 
Quant aux vlvants, j'en sais beaucoup qui sont très 

[bons; 

Mpi, volontiers, je fais accueil aux vagabonds: 

Par pauvreté, misère est la bien accueillie; 
Lenfant, des fois, partage avec eux sa bouillie; 

Plus d’un croit que Rustaud, qui grogne, est notre 

[cbien; 

Puis enfm quy a-t-il à voler cbez nous ?... Rlen! 

” Soit. L’blver, quand la nultsera frolde et mouillée, 
Nous viendrons faire, au coin de ton feu, la velllée; 
On dira des noèls, le soir de la Noél, 

De vleux cbants oü Ia voix de 1' ange Gabriel ■ 
Annonce à des bergers quun Dieu très cbarltable 
Est né, comme un petit agneau, dans une étable... 

Et tous y vont... les rois d’Orient, qui sont trois, 

Et les bergers, qui sont reçus avant les rois ! 
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11 vint cies loups. 


XI 

Ils descendaient, la nuit, de nos montagnes hautes j 
A 1 aiibe, on les voyaít rôder au bas des còtes, 

Prcts à cegagner 1 Alpe aux somniets caverneux, 

Sans peuc et sans pitié, maigres, n ayant en eux, 
Dans leur ventre et leurs yeux, cju une faiiii scélérate ; 
Entre leurs crocs pendait une langue êcailate 
Qul fumait de leur feu de rage intérieur; 

Mèmc de gros mulets grelottaient de frayeur 
Car les loups attaquaieiit jusqiúux betes dc somme. 


Le gívrc lourd courbait les plus épaisses branclies; 
profondeurs des nuíts noires denieuraient 

I blanches; 

La neige, pàle deuil, sur la terre qui dort 
Torabail, posant partout des silences de morl, 
Ncpouvant plus trouver pàture sur les nelges,^ 

Les oiseaux aífamés cberchaient 1 appàt des pièges, 
El, surcelle blancbeur, leurs petits pieds gelés 
Laissaicnl partout leur trace en trous noirs, étoilés. 
El les voleurs ? sans doute ils restaient dans les vllles, 
EnvianlFor du riche et ses voluptés viles, 

El le gueltant avec Foell cruel des jaloux... 

II ne vint pas un seul voleur. 


El les femtnes tremblaient pour les petits de Fbomrae. 


La Hache 










































Et, rudement, clouer sa langue dans sa gorge! 

La fillette se bat comme un petit Saint George, 
Lorsque, voyant falblir le courage du loup, 

Elle prend le parti de senfuir tout à coup 
Et de gagner tout droit sa maison au plus vite. 
Ellesaitbienquun loup, raême enfureur, hésite 
Aux abords du logis de riromme... Elle court donc, 
Elle franchitles trois marches du seuil, d’un bond. 
Entre, et, ne songeant plus qu à 1 enfant qui 1 appelle> 
Croit entendre, en jetant la porte derrière elle, 

La clenche qui retombe au creux du mentonnet. 

Trop longtemps seul, fenfant pleuralt et setonnait; 
Elle le prend au bras, le console, 1 exhorte. 

Puis songe àsassurer du loquet, — quand la porte 
Sentrebaille, etlui lait voir le loup, â deux pas, 

Qui guette, et voudrait bien entrer mais nose pas!... 
« Oü mettre Fenfant hors des atteintes du fauve, 

« Car cest Fenfant qu’il faut, avant tout, quelle 
<■! Oii Fenfermer ?... » [sauve ? 

« Oü ?... dans la hucKe 1 » 


En un moinent, 

Elle se trouve, et sans mêrae savoir comment, 
Debout sur Fescabelle; et, de là, comme en réve, 
Tenant à bout de bras Fenfant, elle Félève 
Jusquau bordde Fétroit portailjusteassezgrand. 

— « Entre vite! » dit-elle; et, joyeux, il comprend: 
Un loup, ça ne sait pas gnmper à la muraille! 

11 était temps! Voici que la porte qui baille 
Souvre... etleloup s’élance,.. ilentre, 11 veut manger. 




Mais qu importe I on se rit à prèsent du danger, 
Puisque le petit frère est sauvé, dans la huche! 

Aiors, à Fâtre en flamme elle arrache une búche, 
Anime en 1 agitant le feu qui brille au bout, 

Et marche, en le faisant reculer, — vers le loup. 

XIII 

<'' Rustaud ! » « Le petit frére a crié, dans sa 

[cage } » 

— « Rustaud! !>> cest bien Rustaud qui, hérissé de 

[>"age, 

Prend le loup par la gorge et Fentraine au dehors; 
Les crocs du loup sont forls; ceux de Rustaud, plus 

[forts; 

Un bon chien, cest un grand aml qui vous protège... 
Et le sang duloup, mort, —là-bas, rouglt la neige. 

XIV 

Les voisins accourus purent voir, dès le seuil, 
Lorpheline au grand coeur, — en sa robe de deuil 
Si propre ce matln, à présent déchirée, — 

Tendre ses bras tremblants vers la huche ajourée, 
Dans un geste à la fols de prlère et damour... 

Et Fenfant lui riait, par la rosace à jour: 

Et Fon eiit dit, devant le Jésus de 1 etable, 

La tendre Huraamté, pauvresse charltable, 

Appelant sur ses maux, dans ce jour de Noel, 

Un peu damour terrestre et despolr éternel. 

JEANAICARD 

de 1'Aciidémie Françaisê 
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Vn coiwmtpriilégi La famille nguk giiilK' GiMluv [tii Mn |, Ln marins anhiinh. ^ 

La llfVOLUTION OW A MIS KIN A I,A IlOYAlITl': I-OIlTIHiAlSli 11 (ItUr ll'0lS j()lll'S, (lU !t IIU d 'J*' 

oarli réinililicain, Vi la préparail dapuis ravòiuimonl ilii nil IilaiKial, cn Miilnl anl 1 " 

clèro de In dviiastie et la ieunessc du inonni'(|iie, Ccst urâee t) In coiuplicllí de Inrmee el (le j*' 
aidelloa nu tridmpher si rapklement. Lo commenceiiiciU des lioslililçs lul provoque par la j 
député de ropposüion, Ic doclcur Bomimrdn, (|U'mi fou lun a cotips do i'«v«lvw. *|I 

mulinôreivt le 3, ausoüset le lendema n, dans les rues do Liabonne, la lulUi si npagia ‘‘ , . K 

eZ al és Vx ins irées dvlls et les rares Iroupes resttVs llddes au Irdne. Celles-ei, jualpre les e leils 
íirdac ÍSSJIg/ÒiuIo (U 1« Neeesst ad<>a, o i elles “ 

résisíanceínutíle. La Jlolle, en eflel, s'()lniUiiinte nux revollés et ses 

í n liataille se nrolonspa pendant 30 lunires, nu inul desiiuelles les repuldlcains ejiient la xulidU:, uilit lu. 
■ u n X e Gunorts et 417 1,1™ offleiels), Les mninea eurenl à sMilírIr des repi-esaílles papii. 

..ni unY,n/'.i nvfiU nn ntiiiifi" ii leiiins lo. Didals o.t sVliiilfalt eoiuliilee nu eiiuveiil de Miilra, flu sii 


(les le jji uepiiiimpie eum n-. i luuin .uiu n. (..u... ....- 

proiioiicée. Dos éleelions auront Ueuau priiitoraps prodiaiii pimr la nomlnalloii d une Cmisllliumli.. 



GRANDS FAITS 


15 Septembre = 15 Notíembre 1910 
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Lftnm;i)Oi’()im),onde Ç’iíst au cuatiíau dk WoonNomox, au duc dOileiins,' Maiiia-Pia, ex-reino 
paleriiel^ (le Manoel II, frerc de l’ex-reine Anudio, 'que cdlc-ei cl son iils ont dniairiére do Pòrlugal, 
(iiu a suivi son noveu et trouvé le terme de leur Irislu odyssée, Partis de Gibrallar (iiie' la proscriptioii ra- 
Icx-relneinoredanslenr le 17 od. çldébarquósA Plymoulh le 1i), les exil(''s se son t inAne à l’iige de GS ans 
relrmle, ci. Chumiiuriiivicns, iusiallés â Woodnorlòn, daus ie navillon qidoii voit id. enllalie, sonpaysnalal. 




M, MAiiAi.iuf.H DU Lima, lisant 
auxjournalislesparisieiis les dé- 
pèelie.s (lu gouvenienumt proVi- 
soirc do Lisbimnc. Noiiimé mi- 
nlslre ii Londres (12 iiov,). C’(íst 
M, Chagas ([iii vient à Paris, 


D,iAvii)niiY,,minis- 
tredeslinanees lure, 
qui vienl de sianer' 
aveOfdes baiu[uiers 
allumands uu em- 
pnintdelOOmillions 


CniiVKET DACiiA,mi¬ 
nistre de lá guerre, 
(lont lospretcndmis 
ontamenéia Franco 
à sedésinléressérdc 
Femprunt lure, 


M"" KT M. SmizA-fiüZA, (|ni oe! 
eiipait dopuis longlemps la lé-; 
galion dl, Portugal à Paris, oíí; 
sonaniabillté etüilproverblalo' 
et qui SC rolira dignoment à h| 
duUü de Ia monarchie, 
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Ala Clnwihndes iMíltnlasalle des séanns. 

La laiisK coNSTmiTKiSNi-DDn andi.aisij rennit plus vive ctue jamais, à la siiile de ia nipliire des 
pmirparlers, (ingngús depuis Ia mort d'Edouard Vlf, enlre les (télcgiiés des eonservaieurs et dos liberaux 
jioiir solulinmier la qiieslinn de la Chambre des Lords. Uii 1'orl eüiiraiil d'(,pinion populairódomantle avcc 
uisislance, sinon la siippression, diimoins la rérorme de ecUe haúle assemblée, dont les priviláges sont 
ardiaiíiues. Le gniivernemenl (h; M. Asquilh est lávoráble à celU, réforme d, pour y aider/partisan d'im 
appd au pays. 11 a oblemi du roi qr.ela Climribre des eommuiies serail dissouteàla dalo du28novcml)i'e. 
I.a eampagiio eleeloraie va done mellre en jeii la plus vieillo ipslitulion parlcmcnlaire du mondo. 
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A ia gare du. Nerd ; rlíauffmrs pra, 
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A la íjute Suiiil-Luziirv: ka vonatjntrs cinpklicn de 
prmiir leitr Imn {J'J oríuhir). 
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Palimük mlierchaní ks sa/wlajcs. 
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Siíi' l'íísí .• le lmimtnl iln tiwhilisrs. 



LA (iiiíívi! Diis ciiKMiNOTs, (lui fiiillit susp(!ncli'fi tüuli! rncllvilí' luillmiiilo, s f.nciKlru eiilri! íUmx ninnliiius 
leniis le prcmltr, (Inns la iiuil clu 10 nu 11 octobra, pínir voter lo cliOniugu RiW'™!-, 1« sc.cond, daits («ll» 
du 17 nu 18, poiii' dOcider Ia ruprise du Iravail, (Vosl imi’ lo Nord (juu lo mouvumuiU comn oiiça; I Oiiosl- 
EUit suivit. Pour óviler des maniiii slatlons, commc 11 porlail uii Irnlti siir dlx, los garos du Nord cl Sijinl- 
Lazare furenl farmócsj on so rappellc la porlUclinlion (|UO cot nmlt du Inuisport diw vuviigoufs jida dnii» 
la populaliori de la lianlhntc. La Irallo (Vas marelmudisca Olail auspaiidu! saul, le sarvicc. (1(!S c(im'.s))mi- 
dances fut assuré par des aulomohilcs. Ou pul crnindro (pie le ravilaillemaut de la capllale iia fui eu invc. 
Lu per'Onnel des aulros résaaux élait nieumpuit, Lo gouvernaineiU prlt des mesures Oiterplipe s. Un decrel 
du 12 railltarisa les cliomlnols i de uomlmnises reuln-es se proíluisíreut. Jlans la suin-e, un nmllail o_I llii- 
nmiiilé les prlneipoiu menibres du coiuitó do gr('.ve i MM. Huiiaull (u* 1), Lemoiiie (u“ 2), L» (iiienic 
(n*!)), Bidegamy {n‘ 4), Escnrbnsao (n“ 0), ele. M. llidamaiU (n" lí) était arrílé A la l!(nir.s(i du ravnil, 
Dês le début, les gares et les postes (Vaiauillago avaieip idéoecupés par Ia Iroupe, co niil « enipeelin ims 


la principalc rcvendicalion des ehemluols, el (lue datis (raulves (lompagnics, eitlte reforme (ítalt aceompllc. 
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Ueiilrée du « Likrlaire )>, 

Diis I10JI11F.S, n’nyant causé aucun 
aciudent, ontéclaleboulevardPereire, 
(|uai (l’Orsay,elc.LnpolIco, atlrllraaní 
c(ts atlenlals à des annrchisles, por- 
(luisllioiinalclS octobre auLibertalre, 
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Le hwmií de (( La Giieire Socictle ». •“ ManifcstniUs potivsiiwis. 

La (( GunnitE Süciai.e », ayant reveiiditiué des ades de salxtlage 
commis nirle Nord, uec descenlc y a,eu égalenient lieu. MM. Aliiie- 
reyda (ai- 1 ) et Merle (iv 2 ), collnborateurs de ce journal, ont ele 
incarcórés. Pendant la grève, les tribunaux ont prononcc, de nom- 
breusos cohdamnations pour entraves á la liberté du travail.* 










La scance du 39 odohre, ri la Chambre 

Les interpellations sun i.a grève bes chemins de fer ont donnc HeíL ,à 
tuniultueuses dont 11 est bien ddtidle dlmaginer 1’iniensiu!. Des la renlrfdla 
séanees des 25, 27 et 28 octobre, les orateursclu parti unifié, M.VLXolly 

viotcmnient le président du conseil (I) et M. Mllleiand (4), ministre des travaus P/'?*'®®'Pf íí.lí,®!' mk en 
lendemain est sans précédent dans les annales parlemcntnires. M. Vivianl (5)^.'™™**’'®/'';^ ““';',*' *’ , 

cause par M. Juurès (2), venait d’afíirmer sa solldarité avec le cíibinet' loutentieT. (|uan(i ceiie piirasc . 

. 1 - y^H «‘..'i, 1 -, r _.... 1 »__ . „ 7.. th YP. imc C lOSC oui va vous 


se mirent à vodférer, à crier au dictateur, à montrer les poings. Ce fut un vacari 
péndáiit laciuellele président du conseil, resté á la tribüne, acbeva so«u .discouri 
enteiulro. Òn siégca le . 80 , blen (jue ce fút un dimanclle, et, après les exp>)icalions i 
firent la niajorite, un ordré du joui' (Vapprobation et de confiance au gotiivernem 
contre 183 , térraina cc débal épique. (C 


(Cl. le fiiíâ toi' 1 , Manuel, Pirou.) 
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LE TERROHISTE 

Eiweluppé d'un grand inanieaa grisâtre et coilfé d'im chapmide feulte mou, il allait, balan- 
çanl, tantôt dans une main Uintôl dans Vaiiíre, le paguei dont la ficelle coupait ses doigts gonrds 

de/roíd. (Page 617, col. 2.) 


LE GR AN D SOI R 

Romaninêdit tirê de ía pièce de LÊOWLd KAMPF 

]p) ^ r .Ma u Fic© Rérnoia 
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Le Grand Soir a êtê au thêâtre l’un des plus éclatanfs 
succèa de ces derniêres annêés. Le public parisien s’eat 
passionné pour les êmouvantes pêripéties de cette histoire 
de révoltés politiques russes. G'est pour donner à nos 
lecteurs la même émotion dramatique et artistique ~ 
tout en restant, bien entendu, tout à fait en dehors des 
théories politiques mises en question — que nous 
pubiierons dans troís numèros de Je sais tout la superbe 
adaptation de Maurice Rámon etf)£iílfil£i£i£í 

*rfc’üN ciei bíis, gris, lugubre la pliiie enfonçaieiit ou glissaieiit,Vasili SJcouratoff 
IJ tombait sans discontinuer depuis le' marchait absorbé, soucieux. Enveloppé 
matin, une pluie glaciale ct pénétrante d’un grand manteau grisâtre dont le col, 
qiii acbevait de fondre les tas de neige relevé jusqu’aux oreillcs, soulevait un peu 
nüircie restes çà et là le long des maisons, sa courte barbe brune et frisée, coiíTé d’un 
sur les trottoirs. Inscnslble en apparence chapeau defeutremoudontíebordrabattu 
au teinps, à la bouc gluantc, oü ses bottes laissait à peinc briller de teraps à autre le 

(1) Copyright hy Mimrico nímon 1010, 
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regiird inquict do deiix. :uiiiiii'!iblc.s you.v 
biíuis, il allail, biiliuioant, limtòt dans uiio 
líiaiii taiitôt dans raiitrc, lo [)a(|Ut'l, dont la 
íiedlecouiiail ses doigts goiirdsdolVoid. VA 
il allait vito, moins i)ar hiite d’arriyor (luc 
parco ([u’il suivait lo inouvonioiit lioviotix 
do sos ponscos. Carun gnind Iroiddedopuis 
qucltiuo lonii)s avait bouloyorsé son ânio: 
il 110 voyail plus clair ou lui. 

Nmi ([u’il soiigofil à rononocr à Fidoal 
qiii, dcpids qu’il ponsail, avait ólti lo sioii: 
d’ausailüin qidilsc souvoiiait, oi dòs lo ool- 
lègc, il avail ótó do cu-ur, ddnstinot, iias- 
sioiuióiiioiil avoo los rovolulioiinairos, avoo 
los hóros siloiioioux qui dopiiis lani daii- 
néos dójà luttaionl iiour ooiuiuórir à loiirs 
fròrcs russos un iiiiiiiiiiuiu do liborló. 

Fils d’un iiauvro popo, ólovó ooninio 
boursior dans im oollògo do ridaià 1 ’ólors- 
bourg, avoo ((uol oiitboiisiasmo il dovorail 
dós lors 011 oaoliotlo los livros (pi’il avait 
pii so iirociirer aiipròs de qnolipios oaiiia- 
rados plus âges ot dójà óliidiaiils, avoo 
([iicllo fraloliour iràiiio il sVdail oiiivró dos 
bcaux rèvos liuiiianitairos, ot jiiró à lui- 
nióiiio do so oimsaoror oiiliòriaiioiil à la 
causo. Jusqudoi, il pouvaii liauloiiioiit so 
roíidrc co tómoigiiago, ils’ólaittonu [jando. 
Auouiie peiisóc ógoislo, auoiiiio próiioou- 
])ali(iii jiersoiinollc iFavail jamais primo 
dans son camr los inlórôls sacrós do la 
ílóvolution, ni môiiio dólourné pour iiii 
instaiit son ospril do la lutte âpro, aebar- 
nóo, sans inorci ([u'il íallaíl sans oosso sou- 
tenir coiitro Ic dospolisiiio. A viiigl-lrois 
ans, après plusieurs annóos dójà dc vio 
avcnluroiiso, il idavait jamais ólé soule» 
raeiit efilouró par iin dósir anuninnix: 
mcnio los niaiserios soiitimontales dc rox™ 
Irèmc jcunesse, il nodos avait pas comuics. 
Comine il .sesentait au>dossus de ses oania- 
rades et fait dbme aiilre ótofle, eomme il 
avait conscionoc do marcher dans une voie 
plusnoblel 

A rétraiigor inónie, qiiand il avait du 
fuir une promiòre fois pour coliapper aux 
recherdics dc la police, - il ne s'ótait pa.s 
laissé distraire un instant. Ni à Coiiòve, oii 
il s’ótait d’àl)ord réfiigió, ni à Paris oii il 
avait vóou dcux ans,poursulvantsosóludcs 
dc cliimic et s’oxaltant encore davantage 
au contact dc taut de jeuiiessc ardente, 
nullo part il n’avait permis à, un soiitinient 
porsonncl de prótendre à une placo dans 
son omur, tout ontier ot oomnie niysti(|Uo- 
iiieiitalisorbó par 1111 saintet nuble devoir. 

Idvoioi (|u’il soseiitait troublé, inquiot, 
iiialhoiirciix do no plus ])onvoir suivre 
aussi aiséinent laróglo qu'ils’ólait traccc. 


Dopuis ([tialro iiiois, il ólail rovenii àOdossa 
iiialgró tons los (lórils ot la polioo à sos 
troussos, pouraidiu' son aiiii Anloii Tatidiov 
à iiiipriinor son journal Im Liimiert' qui, 
gràoo à dos prodigos do ruso ot do dóvoiic- 
monl, |)orlait si iiiiraoulousimiont la bonno 
parolo dans tout lo.Stid do la Hiissio. Ah! <ío 
ipiol 0(0111- il s'ólait mis à Fioiivro, liouronx 
(Fagir onlin, do fairo (piobiiio ohoso d(‘ 
jirócis, de so soutir utilo, Fl sans duiib* il 
Iravaillail toujoursavoo loiiiómozòlo, «ui 
00 nioiuoiit niòmo ne portail-il pasà Anion 
los oaraclóros iioiils ipill avail onlin niiissi 
à SC prooiiror, ■ au prix do (|uoll(‘s dillioul - 
tós,-sans óvoillor Tal tonlioii?Mnis daiissii 
hàto (rarrivorolioz son arni.iFy avait-il(|U(“ 
!(' dósir do iiouviui- oompnsor inioiix cl 
plusvilolo proobain nnnióro du journal? 
Non, il lo soiilail oontusóniont, [ilns (iu'il 
no voulail so ravmior à Ini-móino, un 
inilro altrail loul puissaiil agissail sur Itii : 
Ic dósir obsódaiil ipii, dopuis ípiolifucs; 
somaiiios S(‘ inólait à tontos sos poiiséiss, 
ipio tons los próloxtos lui ólaiimt bons h 
salisfairo, lo dósir do rovtdr |)lusl('il oello. 
(pn ólail rànio do loiir groupo, la jounc 
lillo (pii lour avail ins|)ir(ila Ibiidation do 
00 journal, dont la bn sans ilót'aillanoc 
lour versait raudnoo Ibllc ot toiijotirs 
roiiouvoli‘0, do lo rópiindro sooròlomonl. 

11 avait,malgrólui,subi dós lour prcmióre 
roncontre son asoondant singulior. Aussi-’ 
tôtuno allógrosso nouvolb; lui avait roíidu 
toutos los làolios l'aoilos, taul tduit dmioc, 
laiit ótaitpróoiouse la róooniponso quo lui 
donnait lo plus siniplo niol, lo iiioindre 
rogard dbijipiadmtion (pii vonait dVIle, 

Ft Yoilà próoisómonteo (jui lo touriuoii 
lait, ce qui roldigoait à voir clair on lui- 
niôme. €e nVdait plus pour la Causo soub* 
qu’il travaillait, oo iFótait plus Inuago dc 
lous sos malhouroiix IVèros suiilíranl dans 
los prlsoiis, mourant sous los tortures dans 
les mines de Sibórie, (pii hautait exoUisivc- 
ment son oervoau. Ft dans la soil qiFil 
avait deso dóvouor, d’agir onfin, de róali- 
ser (pielque hóroi(|ue enlrepri,se, pour 
quellc part entrait le pur (kivouemenl nux 
intóròts de tous et pour (pielle part 
rógoiste, 1 'infamant sotiei do touoher un 
coeur en se signalaiit par son eourage? II 
aimait deme róellemenl Aiina?... A ectle 
qneatiüu qu’il se ])osait pour la eculióine 
Íbis il iFosail pas cnoore répondre ncltc-- 
mcnl, mais cotio lionlo vague qu’il óprmi 
vait, 00 dógofil do lui 11101110, cetlo lassi- 
tude iníinie, qiFótail-ee siiion des Índices 
dójà trop clairs? 

'Í’outen agilantconrusémontdans sa lòtc 
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ce problème angoissant, il avait inarché 
toujoiirs plu9 vite et il était maiiitcnaiit 
(lans laruc étroite et sombre clu bas qiiar- 
licr ouvrior oii Anton avait établi son 
impriraerie. Et si grande était sa prcoccu- 
pation que lui, si prudent, si habiluéá sc 
dclier de tout le monde, il avait à peinc pris 
gardc ce jour-là aiix passants et, sans 
mème regarder si le pot de llcurs posé siir 
la fenètre donnait 1 ’ordinali'c signal:«On 
peut monter sans danger», 11 s’cngagea 
dans Fescalier. 

Depiiis sept heures du inatin, enferme 
dans un étroit cabinet oü le jour pénélrait 
si faiblemcnt par une lucarnc qu’ll était 
obligé de s'éclairer avec une pctilc lanipc, 
Anton Tatehov peinait sur sa imuivaisc 
. machine à bras pour tirer le numéro de la 
Liimièn qui devait partir le soir niômc. 
Malgré Iclroid humide qu’il faisaildebors, 
et bien qu’il fiit en manches de ehcraise, la 
siieur pcrlait sur son froril lant il se don- 
nait de mal pour obtcnir des éprcuvcs à 
peu prés ncUcs avec des caracteres iisés, 
tant il était malheureiu snrtout du bruit 
que laisait sa prcssc dont les rouagos 
fatigués grinçaient terriblcment. 

Grand, maigrc, osscux, avec une barbe 
en broussaillc, les tempos déjà dégarnies 
et les cheveux grisonnants, il paraissait 
plus que ses trente-cinq aiis. Scs traits durs, 
accentués, disaient rénergie, la volonté 
opiniàtre, tandis que ses yeiix gris, mo¬ 
biles, errant sans cesse de tous côtés 
comme ceux d’un animal aux aguets, 
Irahissaient Hnqulétude et une agitation 
iicrveuse, que conlirmaicnt encoro les niou« 
vemcnts saccadés et continueis des mains, 
le piétinement presque fébrile d’un corps 
robusto auqucl les tourments de la pensée 
ne laissent pas une minute de repos. bou- 
dain, la porte du réduit s'entr’ouvrit et 
une voix cria:« Attention, la machine fait 
Irop de bruit». D’un geste brusque,Anton 
appiiya sur un levier pour ralcntir sa 
machine, mais ellc s’arréta tout à fait. 
Quand il voulut la rcmcltre en marche il 
líe put y parvenir et, aprôs quelques 
vains efforts, épuisé, haletant, il ramassa 
les feuilletsqui gísaient a terre et poiissant 
la porte, pénétra dans la chambre voisine. 

C’étnit une pièce assez grande, propre et 
raodestement meublée, quhine large fenètre 
donnant sur la rue éclairait. II digna des 
yeiix, et jeta ses léuilles sur la table qui 
üccupait le milleu de la salle. 

- Qu’y a-t-il donc, Anton ? demanda la 
plus âgée des deiix femmes qui y étaient 
assises, en levant la tète au bruit et en 


posant süigncuseiueul sur une pile le Jour¬ 
nal qu’elle était en traiu de [)liei. 

Sofia Ivanovna, la femiue d’Aiilon. poii- 
vait avoir une trentaine (rannées et ses 
traits liits et réguliiTS, ses yeux elaii-s au 
roeard três doux, bien qu'ils i)risseul dans 
la passion un éclat froid et presípie 
niétallique, lui aiiraient doiiiié uu giand 
charme féminin si scs clieveux, três nuirs 
et coupés courts, à hauteiir de roreilje, 
iFavaicnt comme virilisé sa pliysionomie. 

-Cest cette sacrée maeliiiie <pii ne va 
])lus du tout, répliqua Anton, en se hussanl 
toniber sur une chaise, Tair epiii.sé et lu- 
ricux.Il faudraitabsolunient la neítoyer el 
la hiiiler á fond. Et ,i'aurais tant vonlu 
avoir quehiues exemplaires encore uvaiit 
rarrivéed’Annalliru.squemenl il .se tourna 
vers la jeune lille qui, ab.sorbée dans la 
lectiire d’un livre, avait à peine lait alten- 
tion íi ,son eiilréc. — Et loi, Maslia, te voita 
encore plongée dans ton Mai'x... (.onuiie 
sidétait Icrnomenl! l.e Journal (l abord: 
il faut vite plier tout ee qui est tire. 

-- Tu as raison, répondit duinamienl 
Ma-sha, mais ne te ladie pas. Comme lu es 
nerveu.x, ce matin! 

lít, fermant son livre, elle se remit à 
plier. Toiite petile, lilnnde, fraiehe, elle 
avait encore, à dix-liuit aiis, um* liiturc 
presque enfantine; un sourire, très doux 
éclairait constammeiit ses jolis yeux ingé- 
nus, et son entrain, son insoticianee, ipu 
résistait i'i toiites les alertes, rauimait bien 
Süuvent la vaillanee plus interiiiilteiile 
d’Anton. 

Nerveiix, on híserait fi moin.s, reiiril 
Anton un peu radmiei puurtant; eelle niau- 
dite presse. fait uu bruit (renfer, j'eu suis 
malade, car si un voisin agacé immtait voir 
ee qui se jjas.se. iei, nous serions dans... 

Voyons, interrompit .Solia, il n‘y a 
personne au-de.ssous de nous, piiÍMpie la 
bouliípie du rez-dc-chaussée est A hmer 
pour le momeut. Kt jiiiis tu sais bien (pie, 
le portier est au mitnix avec Maslia <pi’il 
jirend pour nolro Imune... et elle sourit 
tendreinent à sa sieur. On avait, en etlel, 
íulopté cette combimiison pour nneu.x dé- 
jouer les soupeons, et Anton .s'était doimé 
pour un copiste exécutunt des travans 
pour les roíiumders et aiitcurs drama- 
liques. Malgré tout, il ue parvenait pas à 
se calmer et 11 répétait, en marduinl á 
gnuuls pas dans la cliamhre: 

— C’est égal, je vous dls, moi, í[u’il va 
nous urriver malbcur aiijouríriuii. .Feu ai 
le presscnüment. Et ce Vasili ipii iFest ton- 
jour.s pas hil II m'avail promis (Fèlre. ici 
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avant une heurc... II jela un regard sur la 
pendule qui marquait une heure un quart, 
Ce nc sont pas seiilemcnt les caractères 
nciifs que j’attcnds avecimpatience: il doit 
m’apportcrimfauxpasse-portpourTaiitale. 
Dort-il toujours? ajouta-t-il en baissant un 
peu la voix par une sorte de respect. 

— Bien siir, répondit Masha, sinon nous 
1 ’aurions déjíi vu. 

La vcille, cu cllet, comme la nuit tom- 
bait, ct sans qu’ils cussent été prévenus, 
un hòlc Icur était arrivé à Finiproviste, un 
de Icurs plus héroiques compagnons dc 
hUte, pour lequel tout Ic parti avait une 
véuération véritablc ct que, farailiòrcment, 
on dé.signait par le snrnom de Tantale, — 
sans que d’ailleur.s personne sútaii juste 
d’oh il lui venalt. Comproniis dans les 
violentes émeutes dc 1 ’été précédent, ct 
arrété, il avait été cnvoyé à la fameuse et 
terriblc fprterossc Pierre et Paul, oü tant 
des Icurs avaient déjà disparu pour iTen 
plus jamais revenir... à moins que ce fiit 
pour èlre internés dans un asile d'aliénés, 
lant était pénibie le régime dTsolement 
absoliiqiFonysubissait.Tantaleccpendant, 
gràce à Fappui des compagnons de Péters- 
boiirg, avait pu, au bout de sept mois, s’éva- 
(Icr, ct sachant qiFAnton avait besoin d’un 
aide pour rcmplaccr Vasili décidé à partir, 
on le lui avait envoyc dircctement. Et il 
.s’était préscnté ainsi, bnisquement, épuisé, 
hàvc, cxténué, après des nuits d’angoisse 
sans sommcil passées à préparer son éva- 
sion, après un voyage aflblant oü il avait 
maintes fois risqué d ctre repris et exécuté 
sur-le-champ, ct surtout il était arrivé sans 
passeport, au grand cíTroi d’Anton. Car le 
portier, voyant entrer un étranger avec une 
valise, était aussitot venu demander ses 
papiers ct il avait faliu promettre de pro- 
dnire le Icndcmain le passeport indispen- 
sablc. Si maintenant on ne pouvait monti-er 
le précicux talisman que Vasili, aussitot 
. prévenu jiar Anna, s’était chargé de pro- 
curer immédialemcnt, qu’allait-il arriver? 
Corament cmpèclicr hi visite du commis- 
sairc? Et s’il venait, tout n’étail-il pas 
pcrdii? C’est cette angoisse qui, depuis la 
veillc, ne laissait pas à Anton une minute 
dc répit, qui aceroissait encore sa nervosité 
habitilelle. 

- Allons, íit-il, après un moment de 
silence pénibie à tons, en arrôtant soudain 
sa marche saccadéc,je vais essayer d obte- 
nir encore quelques exemplaires. Et il dis- 
parut dans le réduit d’oü le bruit monotonc 
ct rylhmé de Ia presse rccommença à ber- 
ccr Ic travail raachinal des doux femmes. 


Deux minutes nc s'élaicnt pas ecoiilées 
quTm violentcoup dc sonnette les fit tres- 
sauter. Aussilôt, avec une rapidité qui 
attcstaitrhabiUide qiFellcs avaient de ces 
alertes, Solla fit prestement disparaitre 
dans un sac ce qui restait dc feuilles sur la 
table. Masha cependant, non moins vive, 
courait à la porte, Anton reparaissait, 
ct, s’asseyant à la table devant une placc 
toute préparce, semblait fort occupó à 
écrire. Mais presque aussi tíM Masha rciitrait, 
criant dès le scuil: - Ce n’était que le 
facteur”. Et avec un air dc profond mépris 
elle jetait dans un coin le Journal qu’on lui 
avait remis, Le Mcst,agcr ojjlekl (il fallait 
bien le recevoir, pour donner le cliange), 
puis elle tendait imc cnvcloppc à Sofia. 

U NE FAMILLE DE 
HÉVOLUTIONNAIRES , 

A peine celle-ci 1 ’avait-ellc décacliclée 
qu'ellepoussait un cri de surprisc joyciise: 
— Tiens, Anton, regarde I 
Et ellc tendait une pbotographie à son 
mari. II la prit ct instantanément sa figuro 
s’éclaira: une expression de douceur inlinic 
détendit ses traits ct voila ses yeux gris 
tandis qu’il raurmurait;«Seryoshka 1 » 

La mere s’était levée et derrière Anton, 
le menton sur son épaule, regardait 
avec ravissement le portrait dc son fils. 

« Est-il gentil I Et comme il a grandil» 
Mais en mème temps une ombre de tris- 
tesse embrumait ses yeux tout à 1 ’heure 
si vaillants. Elle songeait que depuis plus 
d’un an elle iVavait pas vu son cnfant:il 
avait bien faliu s’en séparer et le coníler à 
sa grand’mère. Pouvait-on faire partager 
à ce petit être leur vie de dangers ct dc 
transes continueis? Et qui savait mainte¬ 
nant quand on Ic reverrait?... ün soupir 
lui échappa et ellc Jcta un regard _à 
Anton: elle aurait pleuré si elle iTavait 
senti que lui aussi faisait effort pour rcte- 
nir ses larmcs. Elle se força donc à sou- 
rirc et tendit la photographieà Masha. 

— Qiicl araour l s’écria celle-ci. Cora¬ 
ment avez-vouspu rc.stcr silongtemps sans 
avoir même un portrait de lui? 

— Ma mère, qui le garde, est tellemont 
superstitieuse, répliqua Anton, Fair som¬ 
bre; elle prétend qiFil ne faut pas plioto- 
graphicrles enfants : cela les fait mourir. 

~ Tu vois qu’elle a tout de même sur- 
monté ses terreurs puisqiFelle nous fait 
cette boiine surprise. Mais, continua Sofia, 
est-ce que cela ne te donne pas une terri- 
ble envio dc le voir, Anton? Si nous y 
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lülions?... tu as graiid besoin de repos : 
allons passei’quelquesjours aupròs dc lui, 
veux-tu? 

Sa volx s’était 1 'aite siippliantc et dans sa 
douceur s’ajoiitait à toiite la tciidressc dc 
la mòre Tadmirablc dévoucnient dc 
répouse. Maia Anton, cc moment d ciiio- 
tion passe, avait repris toutc sa faroucho 
ènergie. 

- Noiis rcposer, s’écria-t-il, avec iiii 
éclair dans les yeux. II s’agit bien dc cela 
pourlc moracntINousauronstout Ictemps, 
plus tard, cn prison. 

Ce fut dit avec un demi-sourire qui enlc- 
vait ati mot tout caractere de fanlaronnadc. 

Comme c’est malin deparlcr dc pri¬ 
son ! fit Maslia avecson insouciance joyeiisc. 

— Tu verras cn tons cas, dit flcrement 
Soíla, quel bcau révolutionriaire cela fera. 
Dès qu’il aura dix ans 11 vicndraavecnous 
et ilnousaidera. 

— Qiiand il aura dix ans, répcta presqiic 
niachinalcment Anton, oul... qui sait oú 
nousscrons lous dans sept ans d'ici!,.. líl 
nialgrc lui il avait pris un accent si lugu- 
bre, 011 sentait une telle lassitude en lui 
que Masha jugca nécessairc de reagir. 

— Vcux-tu bien te taire, Antoslika, oi- 
seaii de nialheuri Dans scpt ans au con- 
trairc noiis n’aurons plus besoin dc nou.s 
cacher comme des malfaitcurs. Dans sept 
ans nous pourrons imprinier nos idees 
librèmcnt, au grand jour, et les faire 
rayonner sur toute la Hussie! 

Et une llarame brillait dans ses yeux, une 
foi inébranlableen ce bei avenir de justice 
et de bonheur universel la faisait tressail- 
lir toutcntiòre. Elle n'avait d’abord paiié 
que poiir secoucr la niélancolie doulou- 
reuse de cet instant, mais elle s’élait prise à 
ses propres paroles : elle vivalt son rêve. 

Anton bocha la tête enia rcgardant avec 
un sourire triste oú il y avait im peii de 
pitié et beaucüup d’admiration. 

— Eh bien, íit-il plus gaiment, viens rakii- 
der à ranger les caractéres, petite lille 
optimlste et vaillante. — Et il rentra dans 
son atelier suivi de la jeune filie, 

Restée seule, Solia reprit sa besogne, 
mais elle s’arrêtait fréquemment, son- 
geuse, immobile, le regard perdu dans le 

Í vague : elle pensait íi son fils, à Favenir, et 
toute son énergic ne pouvait la défendre 
dhine anxiété douloureuse, ear elle son- 
geait aussi à ces dangers incessants aux- 
qiiels ils étaient exposés; le rctard de 
Vasill, ce matin inôme, pouvait leur être 
fatal à tous,,. ú cette seule idéc, un frisson 
d’épouvimtc la secoua toute. Ainsi leur vie 


était à la merci du moindre incident, de 
cette cause de retard, la plus banale et la 
plus bête du monde, sans doute, (pii rele- 
nait Yasili: ear doutor de lui, de .son zèle, 
elle n’y pensait mènie pas: il avait donné 
trop dc preuves déjii, non seulenient de 
dévoucment et de loyaule, mais dhnfelli- 
gence et d’adresse... íiepuis quehpio leiups, 
il est vrai, il était devenu étrango, tout 
diílércnt de lui-mème: lui qui, jadis, ne 
lais.sait jamais voirun sentimeiit de lassi¬ 
tude ou d’abaltement, paraissait hésitaiit, 
indécis, iiioins conliant dans lo suecés, i! 
était volontiers sombre, amor, iroiiique. 
Et Solia était trop femme et trop line pour 
ne pas comprendre que seule uriií passion 
folie, ardente, comme en con(;oivent ces 
grands camrs exaltes, pouviut avoir pro- 
duit ces ravage.s. 1 ‘lus elle y rélléelu.ssail, 
plus elle se eroyait .súre de .son fait: oui, 
à n’en pa.s douter, eéhdt le cícur (pii 
chez Vasili était atteiut. Kl elle 11’avail 
pas íi cherclier le nom de eelle. (pii avait 
pu troubler cette âmc dVnfant liéroíque : 
il lui montait tout naturelleiuenl aiixlèvres 
et elle ne.s’ét()nnait que dc n'av(dr pa.s vu 
clair plus lôt: c’élait bien cela! Kt dans 
rémoi de sa découverte, elle murimirail á 
mi-voix le nom d’Anna, quand trois coups 
de sonnetle brefs, réguliéremcni espacés, 
la lirent Iressailiir. 

— Enlinl s’écria-t-elle joyciiseinent, déjã 
rassurée. 

Et elle courut oiivrir, landis (pi'Anton cl 
Masha arrivaient aussi piaaúpitaimiicnl 
pour voir enlrcr Vasili. 

— As-lu le passeport? lui jota Anton, la 
vüix féhrile, dès (fuc la porte fut refermée. 

-- Oui, répoudit Vasili, el voiei les 
caractére.s netds. OufI ajouta-t-iUm jetant 
sur la tahle le paqucl qu'il porlait, j'cn ai 
le dolgt coupé, car c'est kmrd et jc Tai 
halaneé tout le temps au Ixnil de ia llcelic 
pour que les moiieliards, — on enrencontre 
íoujours, - nc se doutciit derien. 

G’est égal, avec cela, cm va faire de 
l)onae besogne, hein Masha 1 -- Mais donrie, 
vite le passeport. 

“ Tiensl Vasili le lui lendit. 

— Dieu sauvekvTsar! 111 Anton en rica- 
nant, ct, dé[)lianl le jjapier, il se niit à 
rexaminer avec soin. — Ainsi noírc and 
sera desormuis Karl Sartov, (le Kiew. Par- 
fait! Ahl jorcuspire mieuxi Cc niaudil por- 
tior ndavait déjà mis cn demenre,., je suis 
môme persuadé que, .sans Ma.slia, il idati- 
rait pas patienté si longtenqís. Car lii sais. 
Vasili, c’e.st ramourcux de Masha 1 Kt il 
éclata d’uu rire si frane que tous, inènie 
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UN MÍÍNAQE DE RÉV£)l.UT10NNAIfiES HUSSES 

Anton, maii/re, osmix, unec um harhe en hronmille, les chcmix déjà gmonniinis, ei Hofut 
Inanomí, sa femme, avec des cheocux Irès noirs et eoiipés conrts à hmileiir de rureilk. 

(Fítgc 020, col. 1 et 2.) 

Vasili, nc purent que se joindre à lui, heu- Vasili qui, depuis un moment marehait 
reux de eelle détente. — Mais voyons, llt- à grands pas saccadés, les mnins ci-oisées 
il, reprenant bien vite son .sérieux, !! faut dorricre le dos, d'un gesle qui lui élait 
que j’aille révciller cc pauvre diable ; il familier, haiissa les épaules en la suivanl 
est indisj)cnsal)le qu’il sache au plus tòt des yeux etTimita ironi(piement. 
son nouveau nom et son lieu d'origine. - Caractéres neufs! Pauvres fous que 
Toí, Masha, pendant cc, temps, va ranger nous somraes, à quni bon! Du noir sur du 
les nouveaiix caractéres dans ratelier, blane... cc n’est pas avec cela que Fon 

Kt il disparut dans la chambre du fond arrivera à qimlque chose, Croyez-moi, ~ 
oú dorinait Tantale, taiidis que la jeune ct il élova la volx cn se tournant vers 
íille sortait de son còté en chantonnanl; Solia qui Fobservait attentiveraenl, -- de 
«Caractéres ,neufs, caractéres neufs 1 » la nitroglycérine, il n’y a que cela, dc la 
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nitroglyccrinc, Et il appuya sur ce mol 
avec iiii acccnt si âpre, ii y uviül taiit de 
(iouleur farouche dans sa voix (pie Solia 
cti íut frappéc. 

— Qu’avez-vous donc aujourdliui, Va- 
sili? Je n’aimc pas votre air. Quclcpic 
enniii parliculier? 

— Moi‘? rien du toiit, r(ípoiidii-il en s’cf- 
1'orçant clc paraitre calme. Et, coinme s’il 
Youlait laire diversion, mais eiitrainé cu 
réalité parla pente naturelle de sa pensée, 
il ajoLita: Aima iVcst pas encore veiuic? 

— Non, réplic[ua Solia, mais elle va 
arriver crun moment á Fautre. Et uu 
sourire à peinc pcrceptible erra, malgré 
elle, au coin de scs lèvres fines. 

Vasili se reniit à marclier en silence, 
puis brusqiicnient il s’arrèta devant Solia: 

“• Ponrcpioi avcz-vous ri tout à Fhenrc? 

— Oh! pour rien, une idee 1'olle sans 
doute, (pii m’a Iraversé 1’esprit. 

Mais, comme il nc réplicpiait pas, elle 
se decida soudain. Elle voulait absolu- 
*ment savoir si elle avait vu juste, et 
ce n’était ])as une cnriositc frivokMpii la 
ponssait.Ellc avait une alTcction si sineère, 
si profondc pour ce noblc cmur (pifidait 
Vasili 1 Elle nc pouvait le voir smiIlVir 
ainsi. Qui sait si ce ne serait pas pour lui 
un soulagemcnt depouvoir dirií ccsecret, 
([ui manifestementle torturait, à unc conli” 
dente capablcde le comprendre, de 1'aider 
peut-êlre, ou de le rassurer? 

- Ecoutez, Vasili, reprit-clle, la yoix 
douce, voiis semblez inalheureux... pour ■ 
cjiioi nc pas rac coníier votre peinc? 

11 la rcgarda longuement, tristeinent, et 
tout à'Coup, il parla: 

— Savez-vüus, dit-il, la voix basse, ce 
que c’est que Fobaession d’un désir? Voihi 
ce dont jy, soulTre, et il n’y a pus de re¬ 
mede. AÍil nc riez pas de inoi, je vous eu 
conjure : j’aurais honte’ (Favouer ú qui que 
ce soit ce que j’éproiive, mais, vous, je 1(( 
scns, vous pouvez rac coni|)rendro. Oui 
Solia, à cctte jieiire oíi nos cícurs doivent 
ètrC: tout entíers á la cause, le, mien, alil 
j’en ai honto, ic mien est |)lein de pensões 
impics. 

~ Avez-vous donc oubliõ, dit Solia avee 
une gravité doulourcuse, ce que disait uu 
de ims anciens: « Le parfait révolution- 
naire doit ôlre aussi insensiblc qiFun trone 
diirbre mort.» 

— Oui, c’est unebellc parole, dit-il en 
secouant la lête avec araerturae, mais quel 
est le pouvoir (Fiin mot, quand le cciuir 
trop gonllc se déchire? Eh non, je ne suis 
pas insensiblc, malheiireiisement. l.ong- 


tenips je Fai cru, je iiFcn vanlais tout au 
inoins; jelais invuluérable, je iiusprisais 
Famour,'Pauvre imbécilel Tout à coiq) je 
me suis senti terrassõn 

Ainsi, e’est vrai, vous Fairuez? Ce ne 
lut ([iFiiii murmure et elle iFavait pas 
besoin de prouoncer le nom (FAnna. • 

- Oui, prononea-t-il sourdernent, et il 
baissait la tèlc comme un aceusé qui avoiie 
sou crime. Ah! eontinua-t-il avee un 
brusque sursaul, et un éclair de son au - 
eieime cnergie s’aliunia dans ses yeux, 
j’aurais voulu Farraeher, cet aiiiour, avee 
ses racines mème... liélas, peut-on sarra- 
eher le cosur ! 

-• Mais pourcpioi vouloir détruire cet 
amoiir? II vous esi bien perniis. 

— Non, je n’ai pas le droit (Faimer. Vous 
doutez-voiis, Sofia, de ce que e’est, pour un 
humme qui s’est voué à la Cause, que de 
vivre duns une angoisse eonliniudle, de 
compter les minutes qui vous séqiarent de 
la proebaine rcncontre, de soullrir le plus 
cruel niarlyre en Fabsenee (Fune lemmc? 

— Quel grand eníant vous êlesi Quel 
embalhí! El Sofia souriail av(‘c une indiil- 
gence lendre. 

Alil Sofia, re[)ril-il avee uu véritahle 
désespoir, vous nc savez pas eombien eetle 
hantise])eulôlre terrible, eombien elle est 
déi)rimante, allblantc, inorlellel Si vous 
])ouvicz comprendre.., ce n’esl pas seule- 
mcntloin (Felle (lue je soulíre; (piand elle 
estld paririi nous.je, devrais ètre heureux, 
rassérené.... hélasl un désir [(ussioiiné 
iiFallire vers elle et (|uel([ue cho.se me 
déíeiidde parler. Danssa voix j’entend.sun 
blànie, dans ses re.gards je lis uu niéiiris 
([ui me lerme la bouehe. Oh! ses bcaux 
yeux, clonnés et candides, i)leins (Finter- 
rogations muettes, (|uelle honte iiFenvaliit 
tout enlier quand ils semblenl me deman- 
der avec tri.sles.se :« Eh ([uoi, c’est vous 
Vasili qui o.sez mêler à nos nubles aspira- 
lionSjiin vulgaire et banal amour?» Car je 
eonnais ses pens(h‘s lé-dessus, maintes 1'ois 
iioiis en avons parle.,. la Cause (Fabord, la 
Cause loujours, uni([uement la Canse! 

- Oui, dil Solia avec gravilé, vous èles 
jaioux de la Cause. 

— Ah! certes, jaioux, jaioux de tout oe 
qui me Fenlève, de tout ee qui nous .s(> 
pare. Aussi n’ai-je plus à hésiler, Je liierai 
cet amour, mais iliie moiirra qiFavce moi. 

- Que voulez-vous dire? 

- Ce que j’ai si souvenl réi)cté, Solia : 
la iiitroglyeérine, la ni-lro-gly... 

II détachait, en la martclant, ciiaque 
syilabe, mais il iFaclieva |>as le mol. Un 
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violent coup de sonnette les fit tressauter. parodiait le commlssaire. Tas de bandits 

Un tegard à peinc, échangé, ils éíaient sur et de voleursI Ah! c’est écceurant. 

la de ensive. Tandis que Vasili se mettait — Oui, dit Vasili, en replaçant soigneu- 

a roulcr une cigarette d’un air indillérent, sement le pot de íleurs sur le rebord de 

Solia frappait a lacloison duréduit, Masha la fenêtre, mais eníin, puisqu’il est venu 

courait à la porte d'entrée et Anton, se sans rien soupçonner, nous voilà plus 

precipitant à sa place, reprenait son tra- íranquilles pour quelque temps. 

yail supposé. Une minute ne s’était pas 

éeoulée que Masha reparaissait, et | es souffrances 

annonçait: « Madame, c’est Monsieur le prisonnier 

Commissaire de police.» 

Celui-ci, que le portier suivait, obsé- Sofia, pendant ces derniers mots était 
quieux, sa casquette à la main, s’arrèta entrée dans la chambre de Tantale et le 
stir le seuil. ramenait bientôt à son bras. Dès qu’il 

— Bonjour,^fit-il d’im ton assez raide. parut, tous les yeux se fixèrent sur lui avec 

Vous savez, n’est-ce pas, Monsieur, — il une sorte d’admiration respectueuse. 
s’adressait A Anton qui avait ^ relevé la Cétait un petit homme chétif, usé, sans 
tête, — que personne n’a le droit de rece- âge, à Fair maladif; sa poitrine creuse, ses 
voir de pensionnaires sans passeport? traits tirés et aceentués, d’un type juif très 

— Ah! vous veuez pour le passeport, ré- prononcé, n’auraient inspire que la com- 

pondit Anton en se levant et avec une passion si des yeux remarquables de vie 
extréraepolitesse. .Ten’ai icuiiFundemes et dfinlelligence, des yeux mobiles, vifs, 
parents arrivé hier de Kiev et qui dorten toujours en éveil, n’eussent brillé dans 
ce moment. Maisje vais le prévenir. Si cette face pále à laquelle de rares cheveux 
vous voiilez prendre la peine d’enlrer, plats ramenés sur le crâne et une longue 
Monsieur le commissaire... et il le íit barbe hirsiite donnaient un air à la fois 
pénétrer dans la pièce voisine. hagard et farouche. 

Masha cependant n’oubliait pas son rôle II se laissa tomber sur 1'unique fauteuil 
de servante et amusait le portier dans un qu’il y eüt dans la pièce et luie toux ,pro- 
coin en riant et plaisantant avec lui. Brus- fonde secoua son corps malingre et débile. 
qiicment Vasili, s’avançant vers Sofia, lui — Ainsi, dit Sofia, penebée derrière lui 
ciit doucement mais avec intention: avec un sourire triste, voici donc David 

— Anna n’cst pas encore venue? Cahen devenu, grâce à vous, Vasili, Karl 

— Non, répomlit-elle, coraprenant aussi- Santov de Kiev, en personne... mais qui 
lôt... Et comme frappée d’une idée sou- reste heureusemeiit toujours notre cher et 
daiiie, elle appela Masha. — Comme vous vénéré Tantale, 

ètes negligente, ma filie; vous a vez encore — Merci pour le passeport, dit ce der- 

oublié d’arroser cette lleur. Et elle lui nier dTme voix à peine perceptible, en 

tendit le pot qiFelle avait pris sur la fenêtre. tendant à Vasili une main que celui-ci 

Mais déjà Anton rentrait derrière le serra en disant : 
commissaire qui, très poli et plus aimable, — Vrairaent, c’était pure folie, de yenir 
shnclinait pour prendre congé, ici sans passeport. 

— Excusez-moi, Monsieur, de vous avoir Et il y avait plus d’admiration que de 
dérangé... Nous avons des ordres très reproche dans son ton. 

slricts en ce moment oú ces maudits révo- — Peut-être, mais les événements se sont 

lutionnaires redoublent dMctivité; derniè- précipités si vite... 

rement FInspecteur était très mécontcnt... Tous, groupés autour de lui, se pen- 

et, sans rien dire, avec une prestesse qui chaient pour ne rien perdre des paroles 

dénotait une grande habilude, il fit dispa- qui sortaient de ses lèvres, faibles comme 

raitre dans sa poche le billet qu’Anton lui le soufflé d’un mourant. 

avait glissé dans la main. — Au revoir, — Quand mes camarades ra’ont enlevé, 

Messieurs; Madame, au revoir. c’est à peine sij’ai eule temps de changer 

— Oufl dit Anton, quand il eut refermé de vêtements dans la voiture... on ne 

la porte d’entrée, nous échappons encore pouvait songer au passeport. Et puis, je 

une fois. Mais le passeport est arrivé à me suis fait donner quelque chose qui 

temps! Si je ne Favais pas eu, nous ne nous vaut mieux... et il sortit à demi de sa 

en tirions pas à moins de dix roubles. poche. un revolver. Parce que, retourner 

Comme ça, trois ont suíli,'parce que«der- là-bas, ça jamais, voyez-vous, jamais, 

nièrement, Monsieur Finspecteur...» etil On ne se figure pas, quand on a’y a 
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pas été, ce que c’esl que de siivoir un 
cainarade coudié daiis la cellule voisirie, 
et, Foreille tendue, de suivre jour pai’ 
jour Ic progrès de la folie daiis soii cervcaii, 
cu sedisant;« Quaiid sera-cc luou » 
Püurtant, il y a pire encore. Un jour, un 
geôlier vieat vous cberchcr et par de 
longs corridors luimides voiw luòne à la 
salle d’in,structlon. Lá, le jiige vous laisse 
cntendre que tel ou tcl de vos camarades 
n’aura qu’une condanination légère paree 
qull a déjà lout avoué, taiidis que si vous 
vous obstinez dans votre niutisme... et 
d’ailleurs, à quoi bon... vos complices opt 
avoué. Ah! ccttc minute oi\ le' doute entre 
eu vous dépasse en amertume tout ce qu’on 
peut iniaginer. Puis, un jour plus tard, a 
travers les barreaux de la cellule on aper- 
çoit ce nième cauiarade, dont a dovité, 
parce qu’un ju^e infame Ta caloirmie, on 
le voit, ce clier compagnon de lultcs, {[ui, 
(run pasferme, marche à la mort, Kt alors, 
le cíeurse déchire: J’ai osclc soui)(:onner j 
Et il va moiirir sans ndavoir pardonnél Si 
seulenientil pouvait lever les yeux vers ma 
fenèlre... et tout à coiip, landis que les 
préparatifs s'achèvcnt, sesyeux, qui jcltent 
il tout un Huprême adieu, se lêvent Icnle- 
nient, moti cmur a cesse de ballre... nos 
regards se croisent.,, et Tantale, comme 
])our micux enfertuer en lui le souvenir de 
celte minute poignante baissait les pam- 
pières. *“ Alvl ces yeux, ce regard... rmter- 
rogation farouche qidils lancenl sullirail à 
faire lever toutc rEuropel «. Uombien de 
lemps encore <\ attendrc?» Le bourreau a 
déjii passélc nmud coulant, quanjl soudain, 
d’une voix stridente le héros crie : «Vive 
laRévolution Sociale!» 

Et le cri, poussé par Tantale, éclala si 
inaltendu, si vibrant sorlaní de ce corps 
chétif, quTls Iressaillircnt toiis, plussluiié- 
faits encore qiTinquiets de cette impru- 
dence. 

— Ne craignez rien, dil Soíia,qui la pre- 
mière avaitrepris son sang-froid. Persoime 
ne pcut avoir cntendu. 

. -Et quiétait-ce? demanda MasliadTine 
voix tiraide. 

— Melilski. 

líl tous répétèrent dans un murmure, 
avcc une vénoratipn si pieusc qiTon efil 
dit, dans une cbapclle, aux litanies, des 
lidèles prononçant le nom d’un saint ; 
(( Melitsld: 

Trois coups de sonnelte, espaces de façon 
convcnue, les lirèrent deleiir recueillemcnt. 

— Anna, dit siraplement Solia en se 
levant, pour aller ouvrir. 
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l’()ur faire accueil a Anua liikaiiskaya 
loas skHaienl levés, sauf Tantale. 

. Ikmjour tous, lit lajcune lllledu senil. 

Sa voix nelle et timbréc avail qiiebpie 
chosc de premmt; la jcuncsse, rardeur 
insoucianie y soimaienl imdgré la gravite 
habiluelle des préoccu[)ations qui avaimil 
doimé au visage d'Aima lant de noblesse 
et d’énergie. Et skivançant elle lenr tendit 
la main à tous, en sileiice, mais arrivée à 
Tantale elle lui dit avec un enjoiieineiU 
déférent: — llonjour, Tantale. Vous dor- 
miez, hier, (piand je suis veniie. Aujonr- 
d’hui tout le monde est au complet: une 
vraie réeeptionl Et elle eul uu de ccsson- 
rires si gais, presiiiie ])iiérils (pii, |iar 
contraste, dimnaie.iit uiie séduelion inilnie 
à sa physionomie, auslère. 

- Viiilii, expli(|iia Solia à Tantale, notre 
eher petit pigeon voyageur (pii assure 
nos communieatitms avee le immde exti*- 
rieur. trest elle qui mms apiiorle toiil ce 
qiie nous poiivons désirer: lellres, jour- 
mmx, nouvetles. 

Ccpendant Aima remeltait ti Aninn des 
lellres, ])hisicurs arlieles imur bi I.itmhrc. 

- l.e Numéro d’aiijourd'liui est prel, 

I'espere? 

- Hien entendii, je te Tenveloppe de 
suite. Et premmt le patiuel de journaux 
filiés Sophia le roubt daiis Le Mmmier 
Ofiml que Maslia avail jelé dans un coin. 
~ I.à, lit-elle en rianl, au iiiuiiis eelte esli 
mable léuillc servira ti qiieltpie e.lmse. 

Anua ne pul s’empècher de sourire, el 

s’adrcssaul à Tíuilale: . Mainlenanl, 

dil-elle, donnez-notiH des nouvelles de 
Sainl-Pélersbourg, pinsipie vous en venez. 

■ . kili! biim, mon arrivée prouve tpie, 
ghiee íi Dieii, le gendarme ii’esl ptis trop 
eher cetle année. 

— Ah! reprit Anna.au milien des rires 
{[uàivait provoques celte houlade, íjuaml 
il y a sepl mois nous avonsappris volre 
iniernemenl à la forteresse Pierre el Paul, 
nous iTespérions plus vous revoir jamais. 
l-;t maiuteuaiil, voyez... 'ranlale est parmi 
nous! - Ue fut comme un cri (Tallégre.sse. 

■ Otii, dit Vasili, mais mainteiiant Tan- 
lale est vmui se jeler de nouveaii tlans Ic.h 
grilliis de la itoliee... Vous auricz élè idus 
mi .súrelé ii Tétranger. 

- Et toi, riiiosla Tantale, y es-tu allé à 
Tétranger? Ils’étaUl(ivé, malgré sa faihlcsse 
el une sourdc irritation faisait vibrer sa 
voix. Suppurterais-tu Texii et vivrais-ln 
Iranquílle jà-bas, iTimiiorte ou, saeliant 
que tes frères ccpendant donnerit leur vie 
ponr la cause, ki? Car c'est celte klée là 
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diuiaml duns k rédiiit d'oü k brait monotom et njlhmé de la presse mommença á bercei 
le Inwail machinal des deax fenmes. (Page 021, coh 1.) - 
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surtout qui vous ronge dans rétroitc cel“ 
lule oíi Ton marche, fou de rage impuis- 
saiite, ense heurtantaux murs,l’idée qii on 
ne peiit rien pour la cause, quoii gitla, 
comme une épave, iiiutile. 

L’cffort qu’il avait fait pour lancer cette 
protestatíon l'avait épuisé ; il retoiubsi 
sur son fauteuil, secoué par un^ violcnt 
accès de toux. On le regardait tristeineiU 
sans oscr rien dirc. Quand il fut calme ii 
reprit de sa voix brisée, et comnie s’il sor- 
tait d’un rêve: - Mais jepuis vous dirc 
une chosc... jamais je ne rctomberai dans 
les griffes deces bourreaux... jamais. 

- II nous reste encore de vraishorames, 
prononça Anua d’une voix contcnuemais 

toutcplcinedbineémotionlièrc. ^ 

— Je vous jure pourtant qu’on^ peut 
endurcr un pire martyre 1 Vasili dit cos 
motsdbm ton si douloureux qu’ils trcssad- 
lirenttous cn fixant les yciix sur lui. Seul 
Tanlalc qu’iinc nouvclle quinle dc toux 
déchirait ne sembla pa.s avoir cutcndu et 
so redressantpéniblcmcnt, il balbutia: — 
II faut qucj’aille dormir encore... jc suis 
Iropfaible. , 

- Abl dit Vasili, les dents serrees, des 
que Tantale ciit dispam, voilà donc 
quelles épaves ils fonl de nous! 

- Oni, mais nous ne cédons pas, reprit 
Anua, dontrénergic toiijourscn éveil sen- 
tait la nécessité de réagir. _ 

- Qui sait? murmura Vasili, eu haussanl 
les cpaules, avec uii geste las et découragé. 

- Eh! quoi, Vasili, c’est vous qui dites 

cela... , , 

- Pourqiiüi alors taiit de lenleurs et 
d’hésitations‘? s’écria“t'il vivement, louetlé 
parla trislesse de cette voix aiméc plus 
que par uii reproche violent. (Iroyey.-vous 
donc qu'ils nous laisseront loiiglemps a 
notre méticr d’imprimeurs‘?Si nous devons 
ôtre pris, que, ce soit au moins pour quel- 
quechose. 

— Mais d'autrcs viendront apròs nous, 
intervint Anton, qui contiiiucroiit la tâclie. 

~ Oui, dbuitresmallunireux pour gravir 
comine nous 1 ’inutilc Golgotha. Les genC" 
rations passent sans que nous avancions 
£l’im pas, Antoshka. Nous nous épuisons a 
concevoir desrdvesjetnousraoiirrons sans 
volr sculeiuentse lever Faurorc du jour 
dósiré. Moi je vous le dis, il e.st tcuips 
d’agir, car Faube déjà monte et c’cst Fheure 
durévell. II ne faut plus permettre qiiele 
sang de tant de malhciireiix coule goutte ú 
goiitte et sans proílt pour personiie. Mais 
raontroris aux masses qui soulfrent et qui 
restent engourdies dans leur torpeur, un 


íleuve tout débordanl et rouge de sang, 
alors les paysanscux aussi saisironl leurs 
fiuix etnous suivront. Car le sang prend 
une voix alors, une voix (|ui crie vengeance, 
qui sonne toiijours plus haut, toujours plus 
fort, et no s’éieint jamais et ne veut pas de 
ropòs, jusijiFíi la victoire détinitive. 

II séiaitanimé 1)011 àpeu couime jamais 
encore : la préseiice d’Aima sans doute, le 
désir de la compiérir eiiliii eu la l'or(;ant 
à Fadmiration, le soulevait aii-dessus^ de 
lui-mcnie; ses ainis Fécoiitaieiit saisis, 
cüiiquis eiix aussi, emportés par ee beau 
rèvo. Amia surlout, iiroiiipte à Fenlbou- 
siasnie, iFavait pu Fciileudre sans émo- 
tion, et se lovant lenleuieiil, dbiiie vmx 

bassed’ab()i'(lcl(loucemaisquiallas'eiillant 

peii à peu, elle dit avee iiiie foi ardente 
loute la licaulé, loute la íblie de ses espolrs: 

- Oui, si liorrible que cesoil :i peiiser, 
il liuit ([ue la cloclie du sang gmiide, et 
gronde si haulque loute Ia Itussie Feiilendc. 
Nous iFavons pas Ic loiiips, coiiimc tu le 
voudruis, Autoslilia, d evcillcr tons nos 
frères un à un, de smiiier dans clmque 
demeure, II faut tiiic ce .soit la grande 
cloclie uiiiverselle (pii sonne, sonne el 
soiinc. Hegardez: de loiitcs paris déjA les 
paysaiis s’éveillont, ils se révoltent. 
Ils comiirendront Fniipel de notre cloelie, 
j-,,i cHiiiiuiee, et sa voix leur appor- 
tera plus de joie que lous les arlieles 
( 1 (! /(( Litmim'. Cliaípie eoup de battaiit 
écrasera iiiie vie luimaine, la vôlre, la 
miemie.celle qiFil luiplaira...Qu’imi)orteI 
Car tous alors prendront eourage, ils 
verront ([ue ce iFest pas uii criminei mais 
un saiiit. eelui (|ui donne son sang pour 
metlre la cloclie en braiile, pour être 
Fannonciateiir iFuii boiilieiir ijuil ne 
eoiiiiaitra jamais. Car il vieiidra ce lion- 
liour...il vieiit, je Ic vois, eomme un graiid 
priiitcmps calme et clair, et dans la pai.x 
du momle eiiíin reeon(|uise jes homnies 
tendeiit leurs niains vers Favenir. Ah! 
Favenir, comine ce sera beau, Favenir! 

Et il semblait, à cel apiiel^ passionne, 
surgir devaiil eux dans tout Féelat dc sa 
rcalisatioii jjrochaiiie: de ses deiix bras 
Icvês, en un gesle suppliaiit el iiroiiliéüíine, 
Aniia imraissailtirer dc Fonibrc, qui jieu 
à peu avaitcnvahi la pièce, ce 1 'utur radieux 
etbéni ou les lioniuit!.s vivraient, ciilin 
htnireux, dans ja concorde et la fraternité. 
Sa voix grave, avait, míeux encore que la 
cloclie siinglaiile, éveillé tous les nialheii- 
reiix engourdis dans leur soiiiiiieil niisé- 
rabie. Et dans une sorte d'exlase, à dcnii 
hallueinés, Vasili, Solia, Aiitoii, Masha 


~- Le Grand Joir 


croyaient enteudre, croyaient voir tout ce 
quVivoquait leur compagne. 

-Les entendez-vous, murmura Sofia 
la iireiniòre, d’unc voix que faisait trembler 
une joie niystiqiie, les entendez-vous Ic.s 
sons de la cloclie de sang? Comine ils 
appcllcntl Ecoutezl 

— Et les niillions de faiix qui luisent, 
ajoula coinrae un écho la voix de Masha. 
Kegardez I 

— Deiiiain! Libres! 

La voix (FAnna laissa solennellement 
tomber ces deux senis mols, et ils restèrent 
un long moincnt, bercés dans un silence 
très donx par leurs pensées, oubliant dans 
Fombre, qui les envcloppait maintenant 
' complòteraent, et la dure réallté, et les 
darigers qiFils couraient, et Fimpitoyable 
répression, dont, tout à Fheure encore, ils 
uvaienl, cn la personne de Tanlale, une 
vivante et cruelle preuve. 

Aiiton, dont Fesprit plus positif redoutait 
ce charrae enivrant des illusions géne- 
reuses, reprit le premier possession de 
lui-niêmc et, cn se levant pour allumer la 
laiiipe, dissipa avec les téiièbres cette 
griscric dangereuse. 

— Rèves iniililes, soiipira-t-il. 

Anna cependant n’avait rien perdu de sa 
conviction, et elle reprit, toujours aussi 
passionnément: 

— Pour aciieter pareillc victoire, quel 
sacrifiee serait trop grand? Près des souf- 
Iraiiccs de notre pauvre Russie, que 
complentlestorturesdbmseiil, que compte 
mie vie humaine? Jc crois en la puissance 
du sang innocent. 

- Et vous avez raison, appiiya Vasili 
frémissant, tant cette voix qui le remuait 
jusqiFau plus profoiid dc son ôtre ôtait la 
voix môme de sou cceur. 

- Mais il faut que nous appartenions 
à la cause totalement, sans concession 
aucune à nos faiblesses ou à nos soufirances 
personnelles. 

~ Oui, cria Vasili avec une sorte de fu- 
reursotidaine,moins de discours, des actes! 
j Etil se mit à marcher fiévreiisement, 
mais s’arrêta bientôt en sentant fixés sur 
lui les yeux de tous: dans le regard d’Anna 
il crut lire plus que de Fétonnement, un 
reproche. Couraiit à elle, d’un mouvement 
iiiiimlsif il lui saisit la main qu’il balsa, en 
balbutianti-Pardonnez-raoi! 

- Qu’ai-je donc à vous pardonner? - 
Et son sourlrc étaitindulgent. —Votrezèle 
cxccssif, cet élan, ce besoin d’agir pour la 
cause? Je nesonge pas à vous en blâmer, 
je vous en félicite. 


-Oui, poursuivit-il sans paraitre-'len- 
teiidre et suivant sa pensée, niais ne 
croyez-voüs pas qiFune de ces soufirances 
intimes, personnelles dont vous parliez 
tout à Fheure, peut ravager terriblement 
un homme, et briser Félan de Fânie la 
plus résolue? 

— Qui d’entre nous n’a pas souffert? 

— Mais je parle d’une de ces soulfrances 
despotiqiies qui nous forcent à ne vivre 
que pour elle, d’un désir si ardent que, la 
patrie d'un homme ou Funivers entier fus- 
sent-ils en cause, il faudrait 1 ’apaiser ou 
mourir. 

~ Vous ne parlez qu’en théoriü, n’est- 
ce pas, Vasili? 

— Sans doute... fit-il avec hésitation. 

— Ahl vous m’avez fait peurl Et elle rit 
plus franebement, puis le menaçant affec- 
tueuseraent: — Parce qu’une feiume peut- 
être pourrait... et, vous savez Vasili, la 
femme estmauvaise à Fhomme, elle Faflai- 
blit et lui apprend ce que c’est que la 
peur. 

U N COUP DE SONNETTE... 

UN COUP DE FEU... 

Le tou était redevenu grave, piem 
d’une autorité réfléchie. Vasili écoutait 
Anna avec une attention passionnée: ces 
mots si nets lui décliiraient le cceur. Avait- 
elle donc devinéson secret qiFelle voulait 
ainsile mettre en garde contre lui-même ? 
Ses traits s’altcrèrent. Une soulTrance indi- 
cible se peignit sur son visage bouleversé 
et, avec une brusqueriesi prompte que 
personne nc put faire un geste pour le rete- 
nir, il cria: 

— Oui, vous avez raison, oui... adieu 
tous... Et il s’élança dehors. 

Uu silence pénible pesa sur ceux qui 
restaient;àpeine entendit-on Anton grom- 
meler entre ses dents. — Qu’a-t'il donc à 
partir si vite? II est fou 1 
— D’ailleurs, dit enlln Anna, il faut que 
je m’en aille aussi. Mais elle ne parvenait 
pas à surmonter une impression de ma- 
laiseet tandis que Sofia Faidait à s’enve- 
lopper dans sa grande mante, elle lui glissa 
à Foreille : . ^ 

— Qu’est41 donc arrivé à Vasili? 
Comme il était étrange aujourd’hui?... 

- Je soupçonne... qu’il est amoureux... 
Et Sofia regardait son amie droit dans 
les yeux, curiense de savoir si elle aussi se 
doutait de quelque chose. Mais la jeune 
filie netressaillit même pas et se contenta 
de répondre, avec un sourire dont on a’eút 








Je sais tout 


Rornan 


7)U dire s’il exprimait plus cie pitié (lue de 
dídaín : Le pauvre gurçon! Ma,s da.« 

' rantichambre oú Sofia la ^ 

corame elle lui prenait la mam, elle ne pul 

se défendrededemander ànu-voix,comme, 

cédantà une préoccupation obsédanle. 

_ Comment a-t-ilpu devcmr 
Et de qiii?Il n’a pas bouge dici depiiis 

cíuatre mois. . . 

Son regará iuterrogeait, surpns. So la, 
avec un haussement iusensible des epaules 
eut un sourire si fm, si plein de sous- 

entendus qu’Anna comprit soudain, etiu' 

puí cacher une rougeur fugitive. 

- Adieu donc et bonne chance 1 lanç. - 
t-elle dune voix brève pour couper court. 

Et elle ouvrit la porte. ^ 

Sofia rentrant toute pensive, ti ouva 
Anton et Maslia soinbres et absorbes. La 

ieunefille. assise, regardaitfixementdevant 

dleAnton, lui, avait repris sa marche. L s 
propos exaltes, ces rêves d avenir ne la - 
saient qu’exaspércr son esprit pessimiste 
ct ulccréi , 

- Tas de fous et de bavards chiménqucs, 
s'écria-t-il en apercevant Sofia; ils ou- 
hlient, ma parole, que la police est à nos 
trousses et que nous pouvons tous couchei 
enprison dès ce soir. Qui sait silsnon 
pas été filés à leur sortic. Ils nc prenncnt 
pas assez de précautions. je ne cesse de le 
leur dire. 

n y eut un long silence., 

Tout àcoupiltressaillit,prêtant 1 oreillc. 
— Quelquhm, dit-il, la voix raiique, 
étouffée... on vient. Et avant que es dcux 
femmes encore incrédules eusscntkíemps 
de dire un mot, un violent coup de son- 
nette les fit. tressauter et leur arracha un 
faible cri. En inêine teraps un briiit de pas 
norabreux retentissait dans Ucscalier et des 

coups ébranlaient déjà la porte du palier. 

Pâle mais plein de sangTroidmamtenant 
devant le danger réel, Anton s’élança sur 
la porte qu’il ferma à clef en jetant aux 
femmes : - La listo d'adressesl D un 
bond il fut dans son atelier et en revint 
chargé de lettres et de papiers qu’il se rait 
aussitôt, aidé par Sofia, à brúler sur le 


Et il disparul. 

- Mashn,òtc le pot de llenrsde latcnetre- 
soulllá Anton tout en laneant un paquet de 
ieltres dans la llanmie. 


Elle n’en eut pas le temps. Tandis qu’elle 
courait pour retirei* le signal, la porte, 


códait h la poussée des gendarmes qui 
envabissaient la pièce. Au même insUmt 


une détonatiou retentissait dans la cham¬ 


bre voisinc, siiivie d’un bruit sourd. 


IHC VUinilJiVyj . 

- Qui a tiré? cria le capitainc cie gcn- 
darmerie qui entrait derriérescs hoinmes. 

- C’est là, répondit un gendarmc en de- 
signaut Ia porte rcstée entr’ouverte et, 
s’avançaut, il montra du gcste íi sou chct 
Tanlale, qui gisait, la tempe trouée dune 
baile, un filet dc sang sur le visage. _ 

Déjíi Anton et les deux femmes etaient 
saisis ct éncrgiquement mainlenus chacim 
par deux bommes. 

--Avez-vous (fiautres armes?... \oiis ne 

. n /\..i_1..,. 


voulez pas répondre?... Qu’on les fouíllc. 

Et brutalcmeiil, tandis qn’on les immo- 

bilisait malgréleur résistance.leurspoches 

furent relournées, leiirs vêtciuents palpes 
et àmoitié arraehés. Mais on ne Irouva 


rieii sur eux. 


-..ImbécilesI mtiruuira Masha entre ses 


— --- 

(lents, avec mépris ct indignatiou. 

_Silíuicel cria le capitainc avec fuieur, 

pas un mot, pas un mouvinncnt, pas un 
si'me, ou vous vous en repentirez, Deux 
hommes dans rauticbambre, continua-t-il, 
et ouvrcz Tmil; si quelcfuhui monte, sai- 
sisscz-le avant même qii’il ait pu soiincr. 
Deux hoinraes obéirenl aussitcit et le chct 


aiouta, s’a(lres8ant aux autres. 

Et vous, perqui.siti{mnez, fcmillez par- 
tout et apportcz-moi tout ici. 

En un instaiit toute la piôcc fut boule- 
versée aiusi que la chambre voisine; des 
armoires ouvertes, des tiroirs ai’rachés,on 
tira pôle-mclcles vêtciuents et Ic tinge ciui 
shunoncclèrent en désordre sur leplancher. 
Assis devant la table, le capitainese mità 
examiuer rapldcment tout ce qu on depo- 
sait devant lui de livres, papiers et notes 
de toute sorte. u 


- Tieiis, tiens, qu’est-ce que cela? flt-il 


réchaud à álcool oíi chantait l’cau pour 
le tlié du soir. , 

Gependant Tantale,attiré par le tumiilte, 
avait paru sur le seuil de sa_ chambre. II 
comprit de suite. La police? fit-il.,— 
Oui, répondit Anton, sans interrompre sa 
besogne. 

- Bon! Et sortant son revolver de sa 


tout à coup, d’un air à la fois surpris et 
iovenx en mettant la main sur des rames 
'entiih'cs de papier blaiic,,. on voulait en 
faire quelque chose de tout ce beau papier- 
là... Et il regardait autour de lui conmie, 
pour trouver nu indice. -• Vous n’ayez rien 
trouvé d’autre? Vous avez bien fouillé par- 
toul? 


toiur , 


LA POLICE.., 

Tandis qn'elU courait pour rdírer le signal la porte cédait á la poussée des gendarmes qui 
eaaaíiissaícnna picce. (Page 030, col, 2,) 

au’ilfit son coude heurta fortement la les caracteres encore en place. Voilà qui 
norte sous tenture devant laquelle il se vaut la peine de se déranger. Voyons donc 
tenait sans Favoir remarquée; elle céda et un peu la litterature de ces mcssieurs.Ine 
ilpoussauneexclamation. feuilledc papier... 

- Ah! une chambre sans fenêtre... Tandis qu un de seshommes la lui clui 

Le capitaine était déjà debout. chait, il revint sur la porte et se campanl 

- Tas de lourdauds 1 Voyez-vous, vous devant Anton et Soíia, il s ecria. 

ne ndaviez pas trouvé ça, et je parierais - Ah, ah, mes gaillardsl mes comph- 
íme c’est le plus intéressant. ments, voila une bonne pnse. 

El entrant dans le cabinet, il décrocha Et il riait dun gros riie satistait. ^ 

h nétite lampe iixée au mur. Aussitôt sa -Mes condoleaiices les plus smceies. 

voix sonuMriomphante : Eníin, nous allons vo.r ce que vous impri- 

- Parbleu! Une jolie petite presse... et miez de beau. Allons, ce papier, 









Je sais toai •= 


Roman 


Et il se mit cn devoir, éclairé par un 
agent, de tirer un exemplairc. 

La íigure d’Anton s’était altéréc. 

- Ma pauvre vieille machinc dans 
CCS sales pattes, murmura-t-il douloureii- 
sement. 

Bientôt le capitaine rcntrait, tcnant a la 
main une feuille impriméc et s exclaniait. 

- La Lumière. Ah 1 ah! c’est vous les aii- 
teurs de ce fameux journal. Corapliments I 
Votre compte est boii et jfi_n’ai pas perdu 
ma joiirnée. Mais je crois hicn, -- et il eut 
de nouveau son gros rirc satislalt, — que 
je viens de la soulller, la lumière! 

— Feuli, répliqua Auton d’un toii de- 
daigneux ct traiichant, son vingt-septièmc 
numero paraitra juste dans un mois, et je 
vous déíie bien de Ic soulller. 

-Cest ce que .nous verrons, fit sòche- 
ment le capitaine, et il se mit en devoir de 
lire. 

— Aucun obstaclc nc nous arretera, 
poursuivit Anton, la voix âpre, le regard 
brillant : vous pourrez nous supprimer, 
nous, d’autres se lèvcront pour continucr 
notreccuvre, et jamais... 

Trois brefs coiips dc soiinclttí biçncoii- 
nus arrêtèrent les niots sur ses levreset, 
tandis qu'il écliangeait avec Sofia ct Masha 
un regard plein d'angoisse, un bruit de 
pas, un tumulte violent, des exclaiiiations 
ct le fracas d’unc chute se lirent cntcndrc 
deraiitrecôtédclaporte. 

— Attention, qu’est-ce donc? criait le ca¬ 
pitaine qui s’était précipité vers 1'anti- 
chambre. 

Un gendarme blêtne, cssoufllé, pariit au 
raêuie instant; il tenait à la main _ua 
paquet enyeloppé de papier brun, pareil à 

celui que Vasili avait apporté. _ 

- Cest im deleurs camarades, expliqua 
le policier, qui venait les rejoindre sans 
douíe; dès qu’il nous a aperçus,dissiraulés 
dans le coin du palier, il a jete ce paquet 
dans nos jarabes: Gregor a butédc.ssus ct 
est tombé... raoi j’ai couru, mais il avait 
éteint la lumière dans rescalicr et gagné k 
riie avant que j’aie pii raltcindrc... je n'ai 
ru qidune ombre qui lilait, mais ils ,sont 
deux à ses trousses... on Taiira bientôt. 

— Ahl oui, comptez là-dessus, ricana 
triomplialeraent Anton, tout heureux de 
peiíser que Vasili avait pu échapper. 

Le capitaine écumait, blênic de rage. 


'iriple idiot, liurla-t-il au gendarme^ 

' pas même capaljle d’arrèlcr un Inindit qui 
donne tête baissèe dans la souricière. El je 
parierais que e’était le ehef de cclle bande 
de canaillos. Son nom? jcta-t-il avec vio- 
lenee à Anton. ^ , 

Cclui-ei se conlciitn de lancer _a 1 ollieier 
un regard de haine et de me])ris. 

- Son nom? burla eelui-ei avec plus de 
furcur eneore... -le vous interroge, allez- 

vousme répoiidre, à la lin? 

Un silcnce de mort plana qnel(|ucs se- 
condes dans la pièee. 

..Cniptdesl inurniura entre ses dents, 

Ic capitaine, livide, mais, palicncc, jc 
vous ferai iiarlcr bientôt, nous avons des 
moyens, cl on cn a inisà la raison de jdus 
enlêtc.s que vous, Ab! sije nomeretenais... 

Kl samain, brulale, menaqa soudain la 
figure d'Anlon (luc deux bomines maiiile- 
iiaicnt toujoiirs ehaeun par ua poignel. A 
cellc vvic, eelui-ci culiui Icl aoubresaiil de 
colère qne, (1’un seul oitbrt, prodigieux, il 
SC dégagea de cclle clreinle et síí riia sur le 
capitaine. Mais avant ((u’il líit vers jui, 
qualre gendarnu!ss’élanqant le lerrassaienl 
ct le malmenaient durenieiit, ceixmdant 
([lu; rollider s’appro('hait gouailleiir, in- 
siiltanl, pour dissimuler la tcrreiir (iu’il 
venait d’éproiiver ct silllait entre ses dents: 

- Eh bien, eh bien? Qu’(:,si)érai.s-tu donc 
fuirc, inisérableclieiiille?Tn ne compronds 
donc pas ([iie je i)ourrais 1‘éoraHer sons Ic 
talou de ma Ijolte? 

Farouche, les yeux mi-elos, liakdant, 
Anton ne répondit ricii. Les (Unix lèmmes 
sanglotaient. 

- Avez-vons Ihii de geindre? grogiia le 
capitaine en .se retounuuil vers clles. Al- 
lons, assez de discussion.s et dc .Hiiiuigrées. 
l-mmenez-nioi toifi rotre monde, ordonna- 
t-il íi scshomme.s, la voix coupante. 

Etrun derrièrc rautre, Sofia, Masha, puis 
Anton descendirent Fe.scalier .somhre, 
encadrés chacuii par deux geiidarmes le 
revolver au ])oing. 

En haul, dans raiiparlenumt cn désor- 
dre, les vôlemenls, les ohjcls, les pa|)iers 
épars et saccagès alteslaieiil l’écrasemenl 
brutal et soudain dhiu reve .sublime... 

(A siikin;) , 

Mauiuce Hkmün 
l)’uiii'ès lii plèce tl« Lifüiiold KAMl’1''. 


yiE AOCIALE 13 Ssptembre = 15 Noüembre 1910 



M. Fallièns à Suint-Kmairí. 


Dans 1'estnaire de la Gironde., 

Le PiiísiDENT Dii u RÉiniEEiQun s’oslrendu lo 16 septembre à Saint-Nazaire, oii il a vlsilé trois cuirassés 
cn coiislniclion et le góant des p.aqueliots francais, la Fraiice. Le lendemain 17, au Verclon, i-eviie navale à 
liord du Diiiwis .Enlln, à Bordeaux, le 18, vlsile auxhòpitaux et au cliami) d’aviatipn de Beau-Désert, 



Li! rniST.i! ni! Teck, 
fríre de la reine d’An. 
gloterre.morl le22ocl. 


Les onsÈyims nu cqmte KiiEVJiNiii'i.LEi',-MEiiscri, aui- 
bassadenr d Aulriche-Hoiigrie eu Franoe depiiis 19011, 
niort à Vienne, ont élé célébròes le 21 octobre. II avait 
60 ans. Pendant la guerrefranco-allemande,c’ostlui qui, 
en qualllé d’altaohe,eutlagarde do rambassadoà Paris, 
A Ia conférence d’AIgésiras, il joua uu rôle conciliateur 
qui lui valut les sympatliies françaises. (ci.Suttaid.) 


Le JtAiiQius DE Massa, 
uiie iiguro parisienne, 
mortle2‘loct. àSOnns, 



M, NÉr-inow, am- M. Isvoesky, qui Monument de Du- , Le gék'Mauno.üuy, H. Dunant, fon- 

bassadeiir dc Rus- reniplace M. Néll- quesne, inaugiiró ofit- nouveau gniiver- daleur de la Croix 

.sio á Paris depuls dow.Audeii minis- ciellemont au llouchel neur jnilitaire de Rouge, prix Nohel, 

1903,mortlcl8sept^ Ircdes all. èlrang, (S.-el-O.) Ie25seplembre. Paris, (ci,Wai£Ty.) moitleSloclobre. 
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12,000 oiivniF.tis GAU-ots sc.sont rnis en gravo aux 
mines de Cambrian et ont terronse la cnnlrae, du 0 
au l5 novembro.: Des niagasms ,i' 

ageiits frappós; los « jaunos », çiui refusniLnl lo 
cesser lo travail, ont étó «“««y’"';!;.;,^ 
porlantes'forces mildaires pour ruia blli louiio. 



IK i) 0 <vn:imCuirpi;N,donl on so ‘'‘'Pllflc >« 
saliomielle arreslalioii d lii)rd, ayaiU f 

couna I e (lo l’assassuiat de safeniinOt -— (lo U 
íSnirsclisparue, - la Cdur (le 1-nndras nicon- 
daniiié à niorl, lo 22 nclolir(!„íiou an)iU( ndss Ia, 
Neve (cliché (lu niiliou), a élé acii mllcí». 
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' Vexhdmsevwnt des paropels. à Bereij. Uédme dn ForlMpluis, ã AlfoM. ^ 

une poussée plus forte des eaux. Líí 15 novemlire, on prévoj ait pour lo 20 un declin de la crui,. ^ 
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Victísii-Napolíon, né 
on 1802, pèiil-nevou de 
Napoléoii sa mèrc, 
Ia princesse Clotildo, 
lanle du roid'Italic, vit 
■é' simplementau cliâ- 
, ,'jau tle MonoaLeri, 




“« i ,ls,v J „ 

,. ' ‘ r'' i/-1' ' , , " • 1'3^ 


Au r.iiATEAU ni 5 MONauuui, prós 'lurin, I« mnriage 
du princo Vlclor-Napoléon et do la princesse Clcinon- 
tine a élé céléhré leiliiov, Los lémoins elaient leduo 
d’Ao.sle, représentant le roi (rilallc; lo prince de lagnc, 
représonlant le roi des Bclgos; le prince Imuis Naiio eou, 
le .prince Ph, de Saxe-Cobourg, L’evô(iuo_de biella a 
célelirc la messe dana la chapei le du cludeau. 


Cr.KMliNTINE DE Illil.UI- 
(,!UE, néo CU 1872, lllle du 
feu roi Lóopold II; .sciir 
niariago lui (snlèvc la 
renlc do 75.000 francs 
servio par riüat belge, 

Cl. lliiidsoimaa ct TaiiiJBler. 
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G. Berger. Bouquet üeUDrye.raaLuii-^ ^ Ia Hiérarchiu des nnifassions daiis l’aiicuinn(>, siu-,ndi' 

Progrès de W nídliolog'Ê„e=‘<' ?■l r ÀÍS lii de Plirviié. iil M. ITcnri Lavíalan 
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mulüple et tout à falt oriBÍnale, vie en Qnenl. (ci. Kiutiuífiar.) li\u, de l auiciu ots li / iuiwi , . ^ 
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Maoaiie Amélii! Pirami! Loti.coiimandüuu di! daLéííion i)’nciNSEun,reopvant Mahamk MAHfi.Ati- 
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U CRINOLINE ET l'eNTI1AVÉe 

En cinqmnte ans, la mode a accompli m cgclc complel. Elk est partie de Vénorme et para- 
doxale crinoline qiii exagérait les formes jusqiiau ridicule, pour en arriver à Ventravpe qiií lès 

diminne jiisqiCaa dangerl 

Depuis cinquante ans, la Mode a osciilé entre lã cloche 
et le champignon, c’est°à»dire entre la jupe ballonnée et 
le petit chapeau et la jupe étroite et le grand chapeau. 
II est curieux de qonstater quelles êtapes ont êté suivies 
depuis la crinoline de nos aieules jusqu’à « l’entravée » 
de nos contemporaines Jff, Jff M Jff Jff M Jt M Jít 

E Fidéal cloche à ridêal cham- losophes qui grommelaient dans leur 
pignon ou de Fidéal sonnette à barbe et se plaignaient de la frivolité de 
Fidéal parapluiel... « Nous ne Fépoque, — les mémes se laméntent au- 
pouvons rien faire à moitél» jourd'luii, •—trouvait dans cette Cage im- 
sccriait triomphaleraent une posée par la mode un sujet d’anières ré- 
jolie feraine dont la mode ílexions. II disait ceci : 
actuelle avait serré les jambes — On développe tout ce qui peut em- 

au point qu’elle ne pouvait pêcher les fenimes de rcster assises 1 
avancer sans trébnchcrl Et, à Fappui de II est vrai quhin autre ripostail: 

son dire, elle désiguait, dans un.album de ^ La crinoline a été inventée poür iin 

pliotographies, celle de sa grand’mère, gesteque voiciiquandla femnie estinstal- 
perdue dans une inimense crinoline, lée sur un canapé, et prend bien entcndu 
~ Procédons par ordre. Nous sommes le canapé tout entier, alors, d’un mouve- 
cn 1860, La crinoline règne, Un de cea phi- ment exquis, elletassc un peu la crinoline, 



























































Élêgances 


De ridêaUCÍoche à VIdêaUCfíampignon 


LE RETOUR AU ROINT DE DEPART 

acccssoircs saiigremis, crinoline, strajwntin, oni éié mis aii rancart; l'e$thélique triomphe sttr 
ioüleh Ugne,c’csl le cas de k dire et la mode d'aiijouTd‘hni semMe devoir durer presqné 
íongtemps, Pouriant... soiwent femme varie. 






























Les cniravòes Mimt ítre maigm^.. ük fnnl! Elks onl iliiiw iwmrs, qmind /(/ imlm s>s/ 
monlrée mpm irop pmiigue vis-à-vis d'elks,m inêdcdii maigri.sfíciir, iniliislne noitiwllf iitr 
d'nne mode et qiii disparaílra tivee elk! 


laissant juste àrinterloculeiir (iu’ellc choi- 
sít la place dc s’installer aiiprès (rellc,,. 

Epocjuc d’exagcration : tout est considé- 
rable. Void le col Gabriellc, une espèee 
d’instrument de torture, un carean ^aufré 
ettuyauté; les manches sont boiiilloiinées 
par des ouvrières qui ne Mtbolaknl poiiit; 
les volants aboiident : « Qui ne scnl, 
s’écrie M. Ch. Blanc, de rAeadcmie IVan- 
çalse, combien un volant haut plisse a un 
air de sajjesse et que, dans sa rc},uüarité 
intentionnellc, il aílirme un sentiment 
d’ordre, un esprit raiij^é, parce qu’il rer 
semble aux draperies ([iie portent dans ia 
sculpturc antique les prètresses, les eané- 
pliores et les jeunes íilles qui suivent la 
procession des Panathées, draperies dont 
les plis coiupassés, et riifides annoneent 
qidaucune main ne les a louehées«. 

Sur la tète, des pelits « bibis» frivoles 
et esj)iè[fles, poses tout cu haut des ehe- 
veux, prêts íi s’envoler si une paire dal- 
freuses, do lourdes et ignobles hriítes ne 
les retenail pas La bride élait le pidvllèfte 
des femnies mariées; elles y teuaienl, 
luêuie qiiand la feuuue luariée n’avait que 
'■eize ans, ee ([iii n’élait pas rai'e íi eetle 
..''■•'■le, Au niilieu de tout cela la íeuune 
elle-iiièiiie eomple peu. Qu iiuporte 


qu'elle soit grasse ou niaigre, voluuiiueiise 
ou nienue. Sortant de rêuuruie eloelie 
qu'est sa robe.son biiste purailra toujours 
gracile, mê.me s’il est iuiposant et, sortant 
(leda vaste manche, sa main fjuraitra iiii’^ 
gnonne qui tient le ])etit (H-eutail ou rom- 
brelle articulée, dite uiaríiuise. Ajoutez A 
cela qidelle se prouiíme au liois dans de 
vasles ealciches, des huit-ressorls«. Llle: 
n’hésitera pas, iiunue si elh^ a le pied de 
Cendrillon, à ohausserdes« hottes lortes« 
([ui lui donnent un « giuitil air» niaseU" 
lin ses oreilles s’adoriient d (‘iionues peu 
(lants hriii([ueballanls. Ou dirait (|uVllt‘ se 
eaídie deiTÍ(h'e sa toiletle. Dnilleiirs à 
trente ans, elle rev(H des donilletles et 
ioiie à la graiuruiainau. Hn V(‘ril(‘, rela 
eompte bien [)eu ([iielle soit svelte ou 
grasse. Lertígiiue lui est ineoiuiu; elle boit 
see, mange 1'eriue et ne se tivre à aucun 
cxereiee... 

O Ul... MAIS... 11. 

I-AUT MAiaiílR 

Aujourd’hui, eouinie me dísail uiie feiiinie 
(fesprit:«iioiis iiayoiis de nos personues». 
La robe entolire, iiiontre et diuiioiitre; elle 
prtieise les períeetioiis et dévoile les iin- 


(iil) 


Fort jolie dans limmohilité, Ven trave devient terrWk dans la murche. Et 

poiir monler en aulomoMle ksccoiirs dii chanffeiir est indispe.nsahíe! Cela doniic á ta.Parisknne 
moderne la fraçjilité délicieiise des petites Japonaises de Pkrre Loii, Et inulik dc dire que cela 
crée des incidents de rae qui font lajok des hadaiids! 

perfections. Aussi une nouvelle industrie bonpoints. (( ,1’ai trop do tout! « burle 

cst-elle née, celle du (( médeein maigris- une infortunéc deyant des manncquins 

seur ». 11 recrute sa clientòle parini celle éthérées dont la robe est uno gaine, 

des cüuturiers que désespèrent lesem- raarinequins qui ressemblent, par la gi 







































Je sais toüt — 





lES INCONVÉNIHNTS DE LA CIIINOI.INE 

Avoüons qtiHls élaktil pires que ceua' de Vculruvc; íiujoiird’hui, eu uiie itiinii/e, iiii clutulfcur 
penlineilre sa patronne düiis. Aiilrcfois, il fallail dii Iciiipíi ei deu eljiuis puur lusser |<í 
crinoUiie diiiis Vespace étroií d'un cMpé.CéIttil mêine inirnele (pie. iiparviiii! Oit ij puroeniüi, 
mais le compaíjiwn dc lèlèquiite éiail lilléruleineui stibinenje, 

de leiir corps souplc, par le colliinl: de dimies-rourreatix, cililee.s eoiuiiie des ai- 
leurs tmüqiics, par Ia, léíjòndc desétoUes puilles et eoillees <ie (duqjeaux ([ui sont 
dont elles se parent, aux déesses duDiree- aulaiil de nioiuiiueiil.s! 
toire qui.promenaicnt par los Tuilcries ou ("est lá le dénoiUMiient (rune serie de 
par les jardins duPalaiS“Royal Ia transpa- transfornialions qui se jjniduisírent cn 
reiice de leurs robes. Lo mcdeein iiiai- Lespaee de ciiupiaiile aniiées. .le erois 

grisseur appelle rélectricité à soii aide et lúeii que niille, é[)()(pie ne suscita plus dc 

le régime. II interdit les féculents, la boi.s- laideurs dans le coslunie féminin (pio cclle 
son en mangeant, indique le footing et le cpii va de 1872 à 188!), Voici uiic. espècc dc 
tennis,changeuu Rubens cnPrud’lion et uii diapeaii aiipelé le « mohlot », eoinpo.se 
Porbus en un David. (l'est une Providenee d’im bonnet d'ouvrense sur la téte, de deux 
àlaquclleonarecours~jiisqu’àeeqii’une rubans disposds en « siiivez-moi-Jeunc- 
volte-face de la niode nous ramène à iin lunnine! '> et qui jicndeiit sur le chignon 
ideal plusprosaique et inicux iiourri.,. bas (couvert d'aillciirs (!'im liorriblc lilct), 

La caricature y trouve son coni|)te. En puis jusipi’i\ la nuiilié du dos, un do.s a_r- 

1860,les marchands d’estaffipc.s alTicliaienl, rondi par une sorte de veste oualée .serrée 

í\ côtó dudernierclief-d’cenvrcde Gavarni, par une niarlingale; les pelites capotes, 
des planches oú les maitres du crayon (|uand elles ne sont pas funcdires, tdlectcnt 
satirique pestaient contre la crinoline. La (les nuances foliilrer, «i hurler :«II est en- 
',3 postule illustrée a fait revivro ees eoreperinis derèver av(‘c un cliapeaubleu 
os abolis. On y voit de nosjours des de ciei; il est défeiidu dc i)lciirer avecun . 


De VlãêaUCloche à VldêaUChampigtion 


cbai)eau roso ». La crinoline a dispam; 
mais, par son outrance même, par son 
parodoxe cxlravagant, la crinoline avait 
(pielqiie cliose dc plaisant. Les fcmmcs 
eominenccnt, sournoisenicnt, à se servir 
du «strapontin » qui est quelque chõse 
dbdiotet (LalTrcux. Etles volants! Que de 
volanls! Ces modes sont bybrides et tran- 
sitoires. Uélégauce n’a plus rien dartiste, 
les étolíes sont pesantes, les ornements 
lourds. Quant aux horaines... 

Ceux qui ])ortaicnt le costume ravissant 
de 1830 s'enfonccn[, — nous verrons qulls 
suivirent d pen prés la mème progression 
que les femmes, — dans des sacs. Ils oiit- 
(I’énormes ])anlalons à pattes d’éléphant, 




sident des Faucheux, c est -;—7 ... ^ 

011 Ia caricature de la pa‘,e • 1 

reproduile à des centaiiies d’( 

Auguste Farne, roi de .ces élég. 
nouies s’est suicide parceqidil i / ' 
quait cent sous poür payer son 
La transformation féniinine ftit peia 
vée par rinvention du « corset drou ; 
Plus de ventre 1 La silhouette s’aminc\vi 
devient sportive. Un écrivain anglais, íis 
Taube de cet avatar, se desola en ces 
termes:«Jeregrettele inystèredes jupons, 
le frou-frou délicieux du íaflbtas,., Les 
figures sont pâles; onne ritplus: rire est 
vulgaire...» II fait un parallòle entre 1860 
et nosjOurs:((Les femmes étaient fémini- 


denonues | . i 

cols, d’é" I • _ ' ‘--i 
norraes ’ 
manchet- 
tes, d’énor- 

mes chaínes de niontres, 
d'énorraeS bijoux, d’énor- 
mes cannes, d’énormes 
monocles. Ils se calquent 
sur le cbanteur de café- 
concert Libert dont ils 
imitent la stupéfaction et 
le grasseyement. Un des 
vesliges dc ces snobs d’a- 
vant le snobisme'vicnt dc 
inourir; il s'appelait Au¬ 
guste Farne et était pré- 




nes, les honimes 
niasculins». Les 
hommes por- 
laientleur barbe, 
ils en étaient 
fiers;ilsporíaient 
longs et bouclés 
leurs cheveux 
qifils inondaient 
généreusement 
« ddiuile de Ma- 
cassar ». D’oü 
rinvention des 
têticres de gui- 
pures, destinées 
à protegeria soie 
tendre des meu- 
bles contre ces 


LespeiUesfillcs,doní ladésolaUonesíd'avoir 
des jupes couries, ne connaisscnt pas les 
délices de Ventrave,.. Si poiirlanl... Une enrd 
à saiiter, habilemenf poséc, cn iiendra 1 
oa aura le même chk qidiine grande per 
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DES nnlNS d'| 1EI!BE8 QUI DEVIENNENT UNl! OASlS 

Cc mimqe, qui ressembU u s)} mêprendn à quclquc fmtde palnners, n est 
aiilJqL iaphotographie pmeparmi lesgratmsd nnjardm, dim groupe de 

on a fídt fujiirer im homme qin anrail h tuilk... d im aiif de joiunn. 

Nous connaiasons et admirons tous le LilHput de Gulhver. 

AcÔtêdecette fiction.il est cuneuxd’enes8ayeruneautre, 

dans laquelle cette fois nous rencontrerons une grande 
part de vêritê, en imaginant, évoluant dans la nature, un 
homme réduit aux minuscules dimensions d’un insecte. 


I Ê CtiiiiTKMENT transporte dans 
l M O ce monde nouveaii,— et 
/ Ê les cpielques photographies re> 

IÊ ])roduitcsici,récoltécsaii!iasard 

j-Ê aideroiit à le faire entrevoir, — 
IM notre homme nc scra pcut-être 
I w pas trop dérouté, du moins s’il sc, 
|■W boriie i\ la simple contemplation 
/ ® des paysages. II est mème facile 

/ f d'eslimerqu’ilscrapliitôtémerveillé 

I m í\ chaquc pas; ccux-ci, par exemple, 
If deviendront plutòt laboricux, car la 
m marche doit èlre fort pénible sur un 
W sol qui idoíírira plus de parties plates 
^ mais, au contraire, se hérissera cons- 
tamment (fim chãos d’accidents, 

Kllecli vemcnt, ce qui pour nous, humains, 
constitue un solbienuni,une allcedemenu 


gravicr soigncuscraent ratissée, ou bien 
une plage de sable fui, toutes ces surfaces 
sont devenues, à réchcllc de notre héros, 
des serais d’énormes rochcs, soil angu- 
leuses, soit arrondies, amoncclées les unes 
contre les autrcs; ou bien encore ce 
scra une inlinie étendue, tcrriblc déscrl 
de fragraents aigus sc drcssant en tons 
sens. 

II est bien probablc que notre pctit 
Yoyagcur en apra pronipteiuent asscz dès 
qifil aura parcouru ce qui, pour nous, 
équivaut à quelques décimòtrcs! Mais 
heureusement il nc tardcra • pas non 
plus à rcncontrer pour se, reposer 
de nombrcuscs oásis bicnfaisantes. I,à, 
encore, ce sera une série de paysages 
superbes. 
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repomilsiirk tiiMc, dome Ilen i ec eimaapoijuse, mstmUmií u qml- 

que chcmtkr prodigkux. 


i'AiaUlLI.ES Dli l‘INS 


Soii poilü de départ avait été, pouv le 
suivre à laloupe plus facilemcnt,,quelquc 
endroit bieii découvert et bien nct, cii un 
inot une allée soigneusement entretcnuc 
et ratissée!.,. Mais dans ce milieu, de 
ravissants décors vont sWrir à la vue 
da ininiiscule touriste, Examinez de près 
le sable de cette allée et vous verrcz 
qu’en vérité 11 est enriclii d’inie réu-, 
nion de bosqiiets et d’oasis. Perduc dans 
les graviers, une végétation 'nourrie, 
surgit de toiite part, et iiüus pourrons 
nous apercevoir qifclle réservera à son 
admirateur des paysages qui ne le, còdciit 
en rien aux nêtrés par la grâce et la dis- 
position. 

Qui ne croirait en elTet se trouver dans 
une forêt de palmiers en présence des 
végétaux puissants representes en tcte de 
cet articlel 

Et cette forêt vlerge dont les arbres 
étranges, couronnés de vastesíleurs, oilrent 
un abri sérieux oíi ce voyagetir cxténué 
se reposera sans doute avec satisfaction. 


Si la nalurc est si richc dans le do- 
inaine rocbeux, ellc dcvient alors incom- 
parable dans le monde végéfal, et la l'an- 
tastique forêt viergc qui sVHend sur le 
sol eiitier ferait peut-êlre regrettcr à son 
contemi)lateur de rcvcnir d la taillc du 
comnuin des raortels. 

D es cataclysmes... 

SOUS NOS SEMELLES 

Ges derniers, pour les iníiiiinienl ()ctits, 
doivent ètre rangés certaincmcnt, en 
corapaguie des animaux, panniles grandes 
puissanccs dcstrnctrices. Cliaquc pas des 
ctrcs vivants e.st une scènc de deslruction, 
un cataclysme dont le récit des grands 
cylones et des tremblenients de lerre qui 
cependant nous semblenltcrrlHants nesont 
quede pâlesiinagesl Unpeintrelilliputien, 
attelé à quelqiie niotif seduisant, dans ces 
pittoresques endroits sauvages rivalisant 
avec ccux de Fontainebleau, risquerait 
fort de ne pouvoir aclievcr sa toile! 
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UN COQUIUAQE QUI DF.VIENT UN MONUMENT ORANDIOSEi 

Les coquiUes miées intaates sur le sable se dressent hs nnes contre ks autres pour produíre 
d’étranges monuments ornés de puissanks scnlplures. Ne dirait-on pasen ejfet que le fond de 
cette pliQiographk est fait d'une vasque aux proportions gigantesques. 

En le supposant lui-mêmeà Tabri du dan- mais qui sont prodigieux dans le domaine 
ger, il verrait en plus des ôtres vivants les ici envisagé: Journellement ce sont des 
agents naturels travailler constamment à inondatlons, des phénoniènes torrentiels, 
démolir avec acharnement, à modifier le oü Fon voit des ílots impétueux charrier 
pays autour de lui. La raoindre pluie pro- avec fracas des monceaux de rochers, ét 
voque des ravinements, des entraínements d’énormes trones... 
de matériaux, qui nous échappent à nous, Nous qui nous plaignons si énergique- 














WriMi 

■v:'5.ííS 


PETITS ORAVIERS... MONTAGNES ENOEMES 

Dans le chãos de ces roches énormes qui sont 
les élénwnts da sol, c'est itn dédule de gorges 
saaimges et d’étroits défilés. Lc soa agrandi, 
aii milieii de ceüc page, donne Véchelle. 


celui qui y aura cherché asile, attiré 
d’autrc part par le bcsoin d’adrairer 
de près une telle merveille. Cette 
promenade, ces péripéties et, sans 
doute aussi, ces éniotions auront 
épiiisé notre voyageur.Pousséalors 
par une soif intelise, il clierchera 
en quelque còin une eau limpide 
pour se désaltérer. Mais, alors.il va 
se trouver en présence de phénomè- 
nes prodigieux, capables même de 
dérouter complètement ses concep- 
tions. En elTet, à cause de sa taille, 
de nombreux faits physiques absolu- 
raent insignifiánts pour notre stature 
et nos mouvcinents vont prendre 





















Je mis tout 


Naturc 



une importance capitalc ici. Ainsi, poiir 
nous, le liquide qiVest Tcau se presente 
sous la forme d’une nappe unie, rem- 
plissant les moindres dépressions et 
les vases oú elle se trouve concentrée. Eu 
général, ce que nous y jetons s’enfonce, 
nous-raêmes venons à cquler si, par 
malheur, quelque fáux pas nous precipite 
sur cette nap¬ 
pe, qui se re- 
ferme ausai- 
tôt après la 
gerbe caiisée 
par la cliute. 

Dánslecas 
envisagé, tou- 
tes ces no- 

tionsvontêtre 
coinplète- 
■ment en dé- 
route et le 
voyageur al- 
téré rencon- 
trera Teau 
sous formes 
de glohes 
énormes.élin- 
celant aii so- 
leil. Si le ha- 
sard de sa 
route, 011 le 
raisonnement 
Pont araené 
surunefeuille 
de choUjCette 
plaine im- 
menseet accl- 
dentée de 
nombreuses 
ondulations, 
lui apparaitra 
conune une 
aggloméra- 

tion prodi- 

gleuse de ces 
demi-splières, 
brillantes : les 

gouttes de rosée. Potirra-t-il s’approclier 
d’une quantité de liquide plus considérable, 
— iin lac immensel-— concentrée dans le 
creux d’une feuille, par exemple, là encore, 
, il constatera que décidémeiitTeau n’est pas 
^ une surface unie remplissant comme une 
plaque de verre la dépression considérée, 
C’est qu’en eílet, grâce aux propriétés 
physiques, connues sous le nom de capll- 
larités, Teau ne vient pas se termincr 
riorraalenient suivant le plan de surface 
conlre les üanes de Ia dépression ou du 


TEMPETK OU POUSSIEHE. 


Vimpiioiiablc. poussièn qui sc répand paHoitl dans nos 
appaiiements, est un monde à elle smk ct engendre des 
paysages d'im pittoresque étrange. 


récipient qui Ia conlicnl: Ic hord de la 
nappe sc courbe de façoii insigniíiante, 
compara ti venient à notre taille, mais dans 
des proportions énormes en face de 
celle du lilliputien. Pour cc dernier 
donc, tantôt le liquide so i)réseidera 
comme des globos isolés, tantòt sous 
Taspect d’une surface courlic siir ses 
bords. Au 
bord dc qtiel- 
qiic singulior 
lac, il viemira 
rèvcri 
L’enu réscr- 
vera dc nom¬ 
breuses sur- 
priscs et dc 
graves incoii" 
vénientsàno- 
trelilIipiUicn. 
S’il ii’cst faci- 
Icmcnt inouil- 
Ic par clle ou 
s’il lui est dif- 
licilc dc s’y 
noyor, il cn 
sera la proio 
dans les cir- 
conslanccsoú 
clle se préci- 
pile, roule ct 
boulcvcrsc 
des pentes 
tout cntièrcs 
du terrain cn- 
vironnant. 

(les déboi- 
resncsontpas 
lesseulsàen- 
visager dans 
im tel domai- 
nc. Au moins 
sous quelque 
abri momen- 
tanément sur, 
va-t-il pou- 
voir s’instal- 

ler confortablerncnt et se réconforler à Ia 
bieiifaisante chaleur du teu? Hélas non, cur 
il se troUvera en présence d’obstaelcs in- 
surmontables. il ne saiirait par exemple sc 
servir de la chaleur concentrée du soleil 
pour allumer des inatériaux combustibles, 
car eu égard à sa taille, les moyeim dont 
il disposcrait ne seraient pas capables 
de concentrer nn rayomicment assex 
intense, sur uiie masse sufli.sante de ma- 
tiòre : collc-ci a’échauírerait hpeinepour 
perdre au fur et mesuro le calorique 



























iMaiure 


Je sais íoBí', 

Dans les tableaux précédcnís, nous voyions 
un individu seulenient très petit, - iin mil- 
limètre de haut, par exemple, - évoluant 
au milieii des choses que nous-mêraes 
sommes capables de discerner neltemcnt. 
Mais s’il est bien plus petit, d’iine frac- 
tion inflilie de millimètre cette fois, il 
sera frappé par des aspects que nos der- 
nières gravures essaieront de faire com- 
prendre. Parmi ces paysages les plus 
extraordinaires peut-être, il faudra ranger 
la poussière, celle qui fait notrc désespoir 
et se loge partout sur les meubles dans 
les appartements. Composée de débris de 
toutes sortes elle produit, par cette asso- 
ciation, de fantastiques sllliouettes,_d’une 
grande richesse de formes; au milieu, la 
marche du proraeneur serait singulière- 
ment laborieuse. Et les dangers qu'il court 
par la chute constante de ces nombreux 
matériaux énormes qui, non conlcnts dc 


hérisscr Ic sol, volligcnL cn toiis sens 
dansTairl... 

Ramcnó à une telle écliellc, sl notrc 
hüinme se trouvait inopinément en pré- 
sencc du tranchant si acéré d’une lame dc 
couteau, il croirait coiitempler une prodi- 
gicLise chaine dc monlagnes ct, pour lui, la 
pointe d’une épinglc ne saurait mieux se 
comparer qu’à la ciinc trèsaccidcnléc d’une 
forniidable montagne. 

Ces quelques aperçus nous invitent à 
méditer sur le monde des tout petits. 

Sans doule serait-il curieux de vivre 
au milieu de ces choses nouvelles pour 
nous, déjà blasés de bien des merveilles 
dont la Nature est si riehe. Un monde 
merveilleux est là sous nos pas, et sans 
pitié pour eux nous éerasons à chaque pas 
des sites que bien des artistes voudraiení 
peindre peut-ctre ! 

lüCiEN Rudaux. 



LE PIC... DE, l’ÉPINQLE 

Ce $ommel n'est aiitre qae Vextrémité d'ime épinglc, 
dont lü pointe, qui pouríant nous scmhlc si 
acérée, est prodigieusmcnt grossièrc 
et oriiée d’aspériiés. 


652 




El sur deiix gencts d hspagne, que mit a leiir disposition IcroíMoiüonnet, leprince 

et son écüJjer parUrent sans que Pervenche kitr eiit fait unsigne d’adiev. (Page G5S, col. 2.) 


L’OISEAU VERT [Suite] 


GRANDE NOVVELLE INEDITE 


de FAcadémie Française 


Illustrations de MACCHIATI 


— Point du tout, docteur, point du tout. 
L’Oiseau Vert n’est pas pour rien un olseau 
miraculeux et capable aussi dc faire des 
miracles. C’est un chirurgien comme on 
n’en voit point. II peut trancher notre 
chair sans qu’on le sente et nous voler une 


parlie de nous-même sans que nous nous 
en apercevions, Pas de douleur, pas de 
surprise inême. Lebeccoupc,taille, incise, 
— les griíTes fouillènt la poitrine, arra- 
chentle canir, — puis, plus adroit que 
tous vos chirurgieiis réunis, rOiseau Vert 


RESUME DU PRECEDENt 


Le roi Moutonnet a une filie qui, après s’être 
montrée ionnc eteompalissante, se revele criielle 
ct indifférente, La surprise du ion roi est si 
grande qu'il assemble les médecins du palais 
anxqnch il failpart de sa peine. Le D’ Phar- 
nace, slupéfail, découvre en auscuUant la prin- 
^esse Pervenche, que celle-ci n’a pas de cccur, 


NUMERO (Je sais huf n‘ jo) 

Les médecins essaienl de savoir conment et à 
qnelle époque laprincesse a puperdreson camr. 
L’un d'eux va voir me ancienne servante du 
palais qui passait pour sorcière et qiii lui 
apprend‘que si la princesse Pervenche n’a plus 
■ de eceur, c'est la fante, c'e.st le crimè cle POiseaii 
Vert, Lm vieille raconte cedrame éirange.., 


(2) Copyrigli l)yl .lules Claretie 1910. 
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ferme la plaie, recoud Ia chair, et, - expli- 
quez si vous pouvez son art merveilleiix, 
— il. s’en va en ne laissant sur la poitriiie 
de celle qui fiit sa victime, pas la moindre 
trace de Tétrangs opératioii chirurgicale 
que le SLijet (c’est bien sujet que vous' 
appelez le Client opéréí) que le sujet, dis- 
je, docteiir, a subi 1 

— Et alors, interrogea Arininiiis devenu 
pàle et qui sentait passer sur sa pcau le 
bérissement de la chair de poule, la priii- 
cesse, notre bien-aimée princesse Per- 
venche a subi de la part de rôiseau Vert 
cette épouvantable opération? 

— Parfaitement, docteur. La pauvreen- 
fant, au printeraps de ses jours et de 
raiinée, était endormie, après une prorae- 
nade fatigante, daiis un kiosque ouvcrt de 
tous côLés et enguirlandé de roses, au 
centre des jardins du palais,— à rendroit 
mênie oíi chaque jourelle venait apporter 
des graines aux oiseaux de sa volière et du 
pain aux carpes du bassin, — des carpes 
centenaires.mes contemporaines... Le pre- 
luiersoleil, Pair doux et cliaud i lafois 
avaient un pcu grisé Son Altesse et Elle 
reposait souriante, rêvant peut-être á 
quclque prince bleu. Ce ne fut pas le 
Prince Bleu qui vint, mais FOisean Vert. 
II planai t, là-liaut, volant en rond comine 
un vaulour, et clierchant sur la terre de 
Bonliomie la proie annuelle qii’íl avait 
hâte de fouiller de son bec. 

— Le sujet. 

— Justement, docteiuvle sujet. Ilaper- 
çut la jolie filie blonde, fonclit siir elle, 
écarta le corsage et, sans que la, pauvre 
Pervenche endormie sentit la íiiòindre 
doulcur, iPouvril, déchira la chair,de la 
poitrine blanche, et remonta d’un vol 
rapide, ouvrant dans le ciei clair ses ailes 
vertes et emporta là-bas, — très loin, — 
le Cffiur, le bon petit cmur si doux, de la 
princesse. 

— Et, au réveil, Son Altesse? 

— Son Altesse ne s’aperçut pas qu’on 
Pavait si cruellement opérce. Pas une 
goutte de sang. Pervenche crut seuleinent 
avoir, en dorinant, écarté son corsage. Elle 
se leva, s’essuya les yeux, regarda ddin air 
indiílerent les carpes du bassin èt les 
colibris de la volière et rentra au palais 
oii le roi lui annonçant que la reine était 
un peu süuífrante, elle répondit froide- 
ment, — ce qui surpritun peu Sa Majesté: 

« Bahl quelque migraine. Ce iPest rien. 
Cela passeral » 

Le docteur Arminiu.s était stupéfait. II .se 
deniaudait si Ia vieille Estaqiui iPétait pas 


folie. Pouvait-on croire à de telles inipos- 
sibilités?Un autre que lui eút trailé ces 
renscignements de ealeiubredaines. Mais 
Arniinius avait pour priíicipc de nC' rien 
nier et de tout étudier. Un poiiit sculement 
lui semblait obscur dans cc rceit (le la 
vieille : corament Estaqua savait-ellc que 
POiseaii Vert était venu voler le coeur de 
la princesse? 

— C’est que je Pai vu, dit la sorcicre, do 
.mes yeux vu. .Te Pai vii planer, se préci- 
piter comine un aigle puis repartir, rc- 
monter droit commc une llècbe. J’ai voiilu 
crier. Ma voix s’arrêtalt dans ma gorge. 
.Pai voulu courir. Mes pieds étaientsecllé.s 
au sol. Je me croyais cliaiigéc en .statue. 
D’ailleurs cela fut si rapide, si rapidcl... 
Terrible et promiit. IPOiseau Vert avait 
presque aussitot clisparu qiPil s’était mon- 
tré.Et peiU-étre était-ce Ic coup (Poeil aigu, 
sinistre, (pi’!! uPavait jelé (car il nPavait 
aperçue derrière les roses), qui npavait 
ainsi clouée à terre. Alors je me demandai 
si je (levais aller révéler au roi, nolre sou- 
veraiii bien-aimé, le malheur (jui venait 
d’attein(lrc sa race, A quoi bon? Et inüs il 
eút certainement traité de délraqiiéc la 
pauvre vieille lingère qui avait assi.sló au 
rapt du c(Eur de Perveuehc.« Iléla.s! me 
disais-je, Sa Majesté s'aperecvra bien assez 
tüt (|ue la princesse n’a plus de eouir. luiis- 
sons encore quclque répit et ([uelques 
illusions à ce pére!» Et je gardai jiour 
luüi le secret que je me suis lais.sée aller à 
vous conlier, (lactcur, parco que les ligiu;.s 
de volre main me disent ([ue vous ôte.s un 
brave liomine et que vous ne voulez que 
le bonheur de notre petite Pervenche. 

— Comment doncIIUArminitis.Ey pense 
lejour,j’y pense la nnit. Le jotir J(i nkm 
mange pas et la nuit je n’en dors poinll 

— II faut dormir, docteur, dit lu vieille 
Estaqua, .si Pon veut avoir Ia sauté pour 
faire les grandes clioses qiPon a ú aceom- 
plirl 

— De grandes chosesl 

Rien iPétait plus importaiit et plus pres- 
sant pour le docteur Arminius que decher- 
cher les moyeiis de rendre à Pervenche 
Porgane qíPcllc avait perdu. Ce iPétait point 
tâclie facile, Comment arraclier à POiseau 
Vert ce qu’il avait prLs? Et comment múme 
trouver, déniclier, chasser POiseau Vert? 

Arminius se posait ces diveus points 
dInteiTogation tandis que Irotliiiait sa 
mule qui le ramenait, nuii pas chez lui, 
mais au palais. Le docleiir avait liáte (H 
voir le roi. Sa Majesté tenait iirésenlemeut 
Uü consell de giierre, - non coiilrc ks 
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Je sais tont 


voisins mais contre une inondaíion qiii 
ravageaitim proclie royaume et nienaçait 
la Bonliomie. Et le ministre des Travaux 
publics s’ücciipait de puissants barrages, 
l’eau étaiit aussi une forme de Finvasion. 
Arminiiis attendit et Sa Majesté Ic reout 
bien vite après la séance, certain que 
rhonimc de Fart venait Uii parlcr dc Per- 
venche., 

Moutonnct faillit d’ailleurs tomber de 
son haut lorsque le médccin lui révéla le 
cas vrainient extraordinaire et stupéfiant 
de la princesse. 

— Que me dites-vous là, doctcur, et 
n’avez:V 0 us pas rèvé? 

Árminius expliqua nettcnicnt les raisons 
qui lui faisaient croire à la vcrilé desfails. 
II est en ce monde mille choses inexpli- 
quées dont la réalité n’est pas niable. Et la 
sorcière Estaqiia n’aYait point menti. 

— Qu’on nFaraène cette Estaqua! s’écria 
Sa Majesté lorsque le docteur eut aclievé. 

Et Estaqua, arraehée à sa bauge, un pcu 
effrayée de se voir appréliendée au eorps 
de par le roi, confirma, tout en trcmblant, 
le récit qu’elle avait fait à Árminius. 

Lepauvre roi se prenait la tête à dcux 
mains. Etait-ce possible? On avait (crime 
évidcnt de lèse-Majestéjouvert la poitrine 
de la princesse et dérobé le cceur qui bal- 
tait là. Et qui étaitcet ON? Un oiseau fan- 
tastique, nichant on ne savait ou et, 
« Yolatile formidable», animé dc toutes le.s 
raauvaises passions qui désolent 1’espècc 
humaine: désir de vengeance, colères et 
haines. 

— Eh bien 1 declara le roi, il faut qifon 
déniche cet Oiseau Vcrt et qn’on le tue. 11 
est dndroits ehasseurs au pays dellonho- 
mie. Je donncrai comme prime une for- 
tune à celui qui, d’un coup d’arbalète ou 
d’arquebuse, abattra le voleur de cceurst 

Mais Estaqua répondit bien vite qiFit ne 
s’agissait pas de tuer FOiseau Vert mais 
d’arriver jusqifàlui. Mort, le terrible oi¬ 
seau ne pourrait révéler Fendroit oü il 
avait caché le cceur de la princesse, 
Tandis que, prisonnier et soumis à un 
interrogatoire, il donnerait tons les rensei- 
gnements désirables. 

— Oui, parbleu oui, fit le roi Moulonneí. 
Et moi qui ai aboli la torture, je rétablirai 
au besoin pour ce maudit Oiseau Vert, le 
supplice de Feau, du feii, dii brodequin, 
tous les supplices, ah I mais!.., 

—■ Seulement, conclut sagement le doc- 
teur Árminius, il faut pour cela tenir FOi¬ 
seau Vert en eagc. 

Cétait, en effet, là le problème. La sor- 


cièrc Eslaqua, ifctant pas sorcière pour 
rien, donna sur le séjour de FOiseau Vert 
des renseignements utiles. II pcrcliait, ou 
plutôt logeait, dans un palais bâti sur la 
Roche Noire, au sommet d’un píc et ce 
château iFavait point de porte, On ypéué- 
trait par d’étroites fcnètres, trôs hautes, 
percées dans la muraillc épaisse, comiiic 
des ouvertures pour les pigeons dans les 
pigeonniers, Ce pie sinistre se dressait 
parmi des rochcrs escarpes, et des niarais 
pestilentiels, peuplés de rcptiles, défen- 
daient, plus surement que des citadelle.s, 
Fapproche des rocs. 

— II se trouvera bien pourlant dans 
mon royaume quelque raortcl a.ssez hardi 
pour traverserles marécages, eseahulerles 
rochers et assez adroit pour cntrer dans le 
palais en se passant desjjorles, 

Puis SC tournant vcrs Estaqua. 

“ Je vaisdonnerà monargcntier Fordre 
de vous remettre unsacde ducais d’or! 

Mais la sorcière: 

~ Jeremercic Volre Majesté. Je n’ai nul 
besoin d’or ni d’argcnt. Je vis dc Fair du 
tcmps, des mures du chemin ct de la bonté 
des passants. Je suis assez payée pour avoir 
enfia révélé un sccret ([ui me pesait sur la 
poitrine et peut-étre aurai-je servi à faire 
rendre son cmiir à la i)rincesse. 

— En clfct, dit le roi en rélléchissant, 
vous auriez bien ])u parler ])lus tôt ctje 
devrais vous faire emprisonncr pour avoir 
tant tardé à desscrrer les lévres. Mais 
étant bon, je reste bon et roi de Honhomie, 
je réscrve loute mon énergie pour doniier 
la chasse à FOiseau Vert. Allez, lístaqual 

II lui tendit à baiscr sa royale maiu; mais 
la sorcière s’écria en la voyant ; 

— Sire, montrez-moi, s’il vous lilaít, 
votre augustopaume! lime semble quej’y 
lis une bonne nouvellc. Un prince vaillant 
venant de FOccident .s’approche de votre 
capitale et vous a])portera peut-êtrc le 
salut de Son Altesse Pervenchc 1 

— Ainsi soit-il, íit le roi. , 

Et, faisant appel à ses connaissanccs 
gcographiques, il songea qu’à FOccident 
se trouvait le royaume de Chimérie, peu- 
plé de poètes et dc rèvcurs, ct quece devait 
être de là qiFarriverait le prince. 

— Nous avons assez discuté récemment 
avec les Chimériens pour la dclimitalion 
de nos frontièresl Viendrait-on me remer- 
cier d’avoir, cédé trois villagcs et un rui.s- 
seau pour faire plaisir à ces chcrs voLsins? 

Ge iFétait pas pour cela que le princ? 
Pimpondor franchissait les frontières de 
Bonliomie. II venait, -- dhiilleurs incognite 


LViseau Vert ~ 


et suivi d'un soul gcntilhommc écuyer por- 
lant en sautoir une guitare, -- tentcr dc 
voir, sans être vu. Ia princesse Pervenchc 
dont on lui avait parlé comme d’une beauté 
accomplie, Espéranl n’être pas aperçu il 
chercherait à se trouver sur le passage de 
la fille du roi, à Fenlrevoir à travers les 
arbres et les lleurs du jardin, et si la prin¬ 
cesse était aussi belle qiFon le lui avait dit, 
il obtiendrait de son père vénéré la per- 
mission de deraander au roi Moutonuet la 
main de Son Altesse Pervenchc. 

Le prince Pimpondor était un poète 
comme son écuyer guitariste Gargarin, 
mais c’était un poète en action, II rèvait 
d’épopées à grands coups d’e.stoc et de 
taille comme Gargarin de sonnets à rimes 
riches. Le prince voulait agir, Fécuyer 
voulait chanter. II faut un Homèrc à 
Achille. Le prince aimait Famour, Fécuyer 
la musique des vers. Tous deux adoraient 
la gloiro. Pimpondor joli, bien découplé, 
élégant, blond comme il convenait à son 
nom, ílne moustache en croc comme il 
seyaità son visage. Gargarin, long, maigre, 
torse grêle, taille de guêpe sur des jambes 
de héron, grosse tignasse ébourifléc, 
comme on a couturae par expérience dc 
SC íigurer les poètes errants. 

Lorsquq le couple arriva en la capitale 
de Bonliomie et que le prince descendit à 
Fhôtellerie du Faisan Trnjfé sous le nom 
de Jean Laridon, capitaine d’aventurc, la 
police sccrète du bon roi Moutonuet eiit 
tôt fait de dépister le fils du souverain 
voisin ct dc mettre des espions à ses 
trousses. Le roi voulait savoir s’il ne s’agis- 
sait point de politique. On lui répondit, 
Gargarin ayant d’ailleurs parlé, que ce 
iFétait ni un espion princier ni un aiiibas- 
sadeiir qui venait en Bonliomie, mais un 
galant clievalier épris par oui-dire de la 
princesse Pervenchc et qui la voulait dévi- 
sager. 

- Qu’à cela ne tienne, dit le bon roi, je 
recevrai volontiers en mon palais et sans 
façon le prince Pimpondor et même son 
écuyer, -- et je ne soulòverai son masque 
et ne lui, demaiiderai de renoncer à son 
incognito que s’il le veut bien. 

L’liütelicr du Faisan Traffé fut donc très 
surpris de voir arriver un des personnages 
de la Maison Royale qui iiivita le capitaine 
Laridon et le guitariste Gargarin à se rendre 
à la cour. Un simple capitaine et un râcleur 
de guitare reçus au palais du roil Sa Ma¬ 
jesté voulait-elle donc faire de la popula- 
'^ité et tombait-elle «en democratie»? Ce 
quiest certain c’est qiFEllc accueillit avec 


grande bienveiliance et force cérémonies 
les deux étraiigers de passage. Puis Elle les 
invita à déjcuncr ct le prince Pimpondor 
se trouva, comme par hasard, placé de 
façon à bien contempler la princesse Per- 
vcnche, le bon Moutonnct n’étant point 
liostileàFidéedemarier .sa fille à Fliéritier 
du trône dc Chimérie. 

Durant tout le repas, Pimpondor ne 
cessa dhidniirer la jolie princesse. Elle 
avait tant de gràce en ses nioindres mou- 
vements, un tel charme était, du front si 
blanc aux pieds si petits, répandu sur toute 
sa personne que le prince en devint subi- 
tement amoureux. Et, lorsque Ic roi s’étan 
levé de table le cortòge de Sa Majesté passa 
devant Pimpondor incliné, la dérharche 
harmonieuse, le mouvement du cou de la 
princesse et le regard qu’ellc jeta, — machi- 
nalcment peut-être, — à ce jcunehomme 
qui la saluait, allumèrent décidément au 
ccEur du prince cette flamnie subite que 
d’autre 9 appellent le coup de foudre. 

Si bien que Moutonnet étant allé prendre 
le frais et digérer sur la terrasse, Pimpon¬ 
dor s’adressavivementà Flntroducteur des 
Ambassadeurs et lui declara qiFil avait 
une communication importante à faire à 
Sa Majesté. 

— Mais, capitaine, un chevalier errant 
n’abòrdc pas ainsi le souverain d’un 
royaume. 

— Aussi bien pouvez-vons dirc à Sa Ma¬ 
jesté que le capitaine Laridon est le prince 
Pimpondor, hériticr direct du royaume de 
Chimérie! 

EtlTntroductepr des Ambassadeurs, fort 
ébahi, transmit la nouvellc au rol Mou- 
lonnct. , 

Q uand on n’a pas de cceur, 

ON n’a pas DOREILLES 

Uentretien nefutpas long sur la terrasse 
entre le jcune prince et le bon roi. 

- Sire, dit Pimpondor, j’avais oui par¬ 
ler au pays de« Chimère » de la beauté de 
Son Altesse la princesse Pervenche, votre 
fille. Mais jc ne me doutais pas que cette 
beauté füt si éclatante et soudainement, je 
vous Favouc, elle m’a incendié le cceur. 
Nous allons très vite dans nos songes en 
royaume dé Chimérie. J'ai Fhonneur de 
vous deraander de réaliser sur-le-champ le 
rêvesubit que je viens de faire: aceordez- 
raoilamainde la princesse et mon auguste 
pere sera heureux de vous remercier 
d’avoir fait le bonheur de son filsl 
Le roi Moutonnet regardait le prince 
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quilIrouvaiíunprincc Cliarmant ct, bieii 
quim peu étonnè de la promptitudc de 
cet araour coup-de tonncrre, il était flaüé 
de la demande, sachant que leroyaume de 
Chiniérie élaitun pays vaste et prospère. 
Mais comme il était fort lionnête liomme, 
le bon monarque ne manqna pas de ré- 
pondre que sen consentement ne serait 
pas douteux si la princesse était confor- 
raée comme toiitcs les princesses et racme 
comnic la plus humble des paysannes. 
Mais ce père nc voulait tromper personnc 
ct^ aussi vivement que Piiiipondor avait 
fait sa déclaration, aussi ncttement Mou- 
toiinet révcla au prétendaiit ce qii’on pou- 
vait rcproeher à Pervenclie. Elle nctait 
pas complèle. Pouvait-on épouser une per¬ 
sonnc incoiiiplète? 

-- C’est dilíicile, dit le prince, Mais que 
lui mmique-Ml donc? Ce n’est ni la grâce, 
jo Tai admirée, nilesprit, je Tai écoutée, 
ni la bonté... 

Alil fit le roi. Nulle créature au monde 
n est aussi bonne qu elle. Mais elle cst ter- 
ribleraentindifférente et je doute que vous 
réiississiez à vous en faire aimer, car elle 
u’a pas de cceur I 

Etle roi conta alorstout au long Fin- 
croyable et sinistre hisíoire de FOiseau 
\eit ravisscur annuel des coeurs féminins. 

A quoi le^ 'prince, qui avait écouté, émcr- 
veillé,iiitéressé comme parla lecture (Fun 
roman, répondit: 

- Eh bien! Sire, puisqudl en cst ainsi 
et que la princesse est incomplète, c’est à 
moi de la compléter. J’irai arracher à 
FOiseau Vert le cceur qiFila dérobéetjeme 
feiai aimer de la plus belle personne du 
monde redevenuc la mcilicure I J'aime les 
aventures. En voici une, ])ar la sainte 
Chimere, notre patronncl Je vais aller à 
la conquete d un tresor cjui pour moi vaiit 
toutes les mines d’or de la terre - ct mon 
íidòle Gargarin niettra en verselcts toute 
cette histoirci 

“ Et si vous réussissez, dit Ic roi, vous 

aurez la main de ma íillc! 

Avant de _ partir, Fimpondor voulut 
pourtant avoir avec la princesse un mo- 
incmt d’entretien. La reine, à qui Mouton- 
net avait révélé Ic rang etlc désir de Pim- 
pondor, présenta cllc-mômc «le capitaine 
Laridon»à sa íille et le prince fut auprès 
de Pervenclie le plus aimable et le Uis 
galant possible. Mais la froideur de Per- 
venche égala pendant Fentrevue la bonne 
grace du jeune liomme, Elle regardait en 
souriant, voler un papillon qui ~ visible- 
rtient-lintéressait plus que les propos de 


cet inconnu, quoiqucle papillon lui-nicnic 
no Fintércssàt pas iníiiiiuient. Pimpondor 
cüt pu môme trouver assez imperliiiciil 
Finattention et Findillérenec de la jirin- 
cesse s’iln'eút été prévenu par le pauvre 
père, le bon roi. « Qnand on n’a pas de 
cceur, on ii’a pas d’oreilles.» 

- Monseigneur, dit tout bas Gargarin, 
mis dans le secret, inutile de vous atiarder 
ici à des iiiadrigaiix jierdiis. Allons tout 
de suite à la coiiquètcdu cnnir volé. Lais- 
sons la princesse, et cii route pour la 
Roche Noire ct son chàteau! 

Et sur deux geiiêts d’Espagne que iiiit à 
leur disposition le roi Moutoniiel, le prince 
et son écuyer partirent à Faventure sans 
que Pervenclie leur eutincmclait uii signe 
dddieu. 

Le roi, lui, appuyé au bras de la reine, 
suivit des yeux, du liaut dc sa clianibrc, 
les deux cavaliers jiisqiFà ce (jiids eusseiil 
détounié la rue lüintaiiie ddii Poii ne jmti- 
vait plus rieii voir meme en se penchanl 
au balcon du palais. El il disait, son cceur 
de père baltantbien fort; 

- Ah! s’ils pouvaient me rnpporter le 
cceur de ma íille I 

Et la reine Iiochaní Ia teto; 

- Pourvu qiic l’Oiseau Vert ne 1’ail [ias 
dèvorc! 

Pimpondor et Gargarin clicvanciièrcnt 
sur leurs gcncls jusqiFaii piod des liaiites 
nionlagncs oií se dressait, caclièà tous les 
yeux, le chàteau dc FOiseau Vert. Arrivés 
là ils duroiit _s'arrèter. Les niulcs les pliis 
adroites à èvitor les goiiíFres iPcusscml pii 
griraper aux roches qiFil fallait gravir. Le 
princc conlia les deux chevaux à un habi- 
taiit du dernier village reiiconlrè sur la 
loutc cil lo priant dc les rcconduire au 
palais dcBonhoiiiie, puis, à i)icd, Fé[)ée au 
coté, Pimpondor, tiindis que guRare en 
main, Gargarin chantait des ebansons, 
s engageabravement dansimc gorge iioirc, 
que surplonibaient des roches énoriues, 
toutes pretes à ecrascr les voyageurs e( 
les passants. Mais y avait-ilhi des passants 
et jamais voyageurs SC risqiiaienl-lls en 
cette contrèe? 

Un dèscrt. Uii atlrcux dèsert de pierres. 
Des torrents iion pas argentes comme 1’eau 
des sources, mais coiileur d’cncre dcscen- 
daiit comme de grandsserpenls noirs le loti" 
des roches et tombant dans les précipices 
avec un bruit d’enícr. Pas un sentieríracé 
poim y poscr le pied, pas une ileurette ou 
un brm dherbe pour reposcr ses regards. 

Des ronces partout, liérissccs comme dtíS^ 
ílechcs, coiipantes comme des coutelas, 
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‘ LE CHATEAU DE LA ROCHE NOIRE 

Cc pie sinistre, sr. dressait parmi des rochers escarpes,.ct des marais pcslilcnliels défeii 
daienl plus súremeM que des ciiadelks, lapproche des roes. (Page (SSG, cül, 2.) 
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empoisonnées peut-clre. II fallait éviter 
leurs déchirures et leurs griffes, ne point 
glisser au bord des locliers, se garder de 
nicUrele picd siir quelque rcptile, car 
les serpents foisoiinaicnt, — nioiiter, mon- 
ter toiijours carie pic oíi se dressait Ic 
château, la Roclie Noiro du castdlan Yert 
était plus haiit que les pUis haules raoata- 
gnes, et Pimpondor et Gargarin commcn- 
çaient k trouver que rasccnsion ctait rude. 

Et conibien de jours et de nuits durerait 
ce yoyage eii Iiautcur?Les deux chcrcheurs 
de péril ne risquaient-ils point dc inourir 
de faiin ct de soif en cette lugubre contrée 
roclieuse? 

Gargarin, il c.stvrai,avaiten une bcsacc 
des vivres pour plusicurs jours ct dc Thy- 
dromel pour les lèvres. Et puis il avaitsa 
guitarc. Les dciix poetes raontaient, nion' 
taient, bravaicnt les précipices et les 
roíices en disant des vcrs. 

— Plusliautl Toiijours plus haiitl répé- 
tait Pimpondor. Cestle but do la poésic. 

Et Gargarin, plus í'amilícr,répoiulait: 

— On. ne dira point que la princcsse 
Pervenclicn’apasle cocur liautplacei 

Alaíin dujoiir ils avaient, cn liauteur, 
fait plusicurs licues de chemin etlanuit 
venue ils s’endonnirent sur la roclic duro 
par une nuit sans étoilcs. Mais Taurore 
venue, Fun ct Fautre crurent rever et le 
spectacle qiFils curent sous les ycuxlcur 
fit Feffet dune liallucination. Au lieu de 
Fétroite voic de rochers, cncaissés,,étrau- 
glés coinine une double hernie de pierre, 
unjardin suspenda serablait se dresser des 
denx côtés dc la gorge ct, au lieu de ser¬ 
pents, des lis, des toiiífes de lis, une ira- 
mense quantité de lis, des lis innombrables 
avaient, formant une clouble nappe blanche, 
poussé sur les rochers depuis la vellle. Oíi 
les serpents se tordaient ou fuyaicnt, les 
lis dressaient leurs tigesfrêles. Toute cette 
blanchcur cnibaumait. Et, tout à coup, 
parrai les blanches íleurs, dc blánches 
visionsapparurent,desforinesexquises,des 
femmes à derai vètues de bland, blondes, 
souriantes, attirantes etqui chantaient: 

Pas plus loin I Ne va pas plus loin I 

Home ici rcffurt et la route... 

Plus loin, c’e,st le malheur sans doute. 

D’un cceur trompeur as-tu hesoin ? 

Pas plus loin 1 Ne va pas plus loín 1 

■- Eh! Monseigneur, dit Gargarin, voilà 
un choeur qui vaut bien celui que subven- 
tionne à son Opéra Sa Majestévotre père. 

Mais Pimpondor savait que dcrrière tous 
ces inirages et ces prodiges se cache le 


piége certain etil devinaitqiFcn siibstituanl 
lesjolics mies aux odieiix replilcs FOiscaii 
Vert, qui devait ôtre averti de Fenlreprise, 
essayait de sédúirc celui qiFon ne poiivait 
pas elTraycr. 

— Elles sont jolics, Ics chauteuses, répc- 
tait Gargarin. 

— Des tentalriccs, dit le prince. 

Et, arrachant un des lis qui formaient cc 
décor dc ilcui's délicieiiscs, il scíit, nc pou- 
vant se servir de sou epee conlre des 
femmes, une arme dela tigegrèlecl, du 
bout de ce lis epanoui, truvant dans Fc.s- 
pace un signe de croix, il marcha sur les 
créatiires blotties dans les touirc.s de lis et 
soudain femmes et Íleurs s’évanoüircnt 
coinme SC dissipe im miagc ou s’envole une 
fiuTiée. Plus de íleurs t Les roches sombres 
ct les roncos hostiles apparurent dcrrière. 
ce mirage envolc! 

~ .I’airae mieux cc danger-Ià, dit Ic 
prince. 

— Et la princesse Pervcnche, répondit 
Gargarin, nous saura]HUit-ètre gré (luekiiic 
jour d’avoir cearté, dissipe, exorcise Faii- 
Irelll était tentant. 

T u AS OSÉ FRAPPER t 
TU PEUX PASSER 

Alors les deux fraternels chevalicr.s de 
Fimpo.ssible — Monseigneur Fécuycr élanl 
un ami plus qiFun compagnon, — se rcini- 
rent cn marche. II fallait encore montra', 
monter toiijours, mettre le iiied sur les roes 
glissants et déjà cette montée était si haute 
qu’ils atteignaient prcsqiic les nuages 
lorsquc, tout à coup, un bois profoiid, un 
bois três sombre sc dres.sa devant raix 
comine unénorine buissoii iioir. í.c.surbres 
hérissaient leurs branches comine des che- 
vclurcs géantes ou les tendaient commc de.s 
raoignons. Et il était impossible dc pa.sscr 
dans ce bois, épais commc une forct vierge. 
— Faisons-noiis biicherons, dit le prince. 
Puis, tiraiit son épéc, il iiiarclm droit au 
bois .sinistre pour s’y frayer un passage, 
et il donna de son fer un grand coup dans 
Ic trone d’un liclre énorme. AIor.s un cri 
de doiileur .s'éleva de toms ces arbres unis, 
.serrés les uns contre les aiitres, ct du trone 
tailladé par Fépée, du sang coula, du sang 
qui forma bientôt un ruis,scau. 

Et Pimpondor enlendit une voix qui 
disait: 

- Passei Tu as o.sc frapper : tu peux 
passeri 

En méme temps, commc un décor itS' 
Ihéâtrc qui se fiit cnvolé vers les frises ou 
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cnfoncé dans une trappe, le bois sonibre 
disparaissait, et le ruisseau dc sang conti- 
miait h coiiler aux pieds du prince qui Ic 
Iranchissait d’im bondet se trouvait, ainsi 
que Gargarin, en face du cbàteaii de la 
Roche Noire,(lressé là commc une tcrrible 
masse de piorre et dont les tourelles hautes 
se perdaient dans les nuages. 

Pimpondor eiit im léger battement de 
ccEiir en apercevant Fairc redoutable dc 
FOiseau Vert. C'était donc là que la bête 
de prole vivait, dévorant sans doute ce 
qifil arrachait aux corps humains! La sor- 
cière Estaqua assurait bien que le monstre 
se coutentait de garder, comme aiitanl dc 
pièces de collection,les coeiirs qu’il avait 
volés en foiiillant les poitrines. Mais les 
sorcières peuvent se tromper. Et si Esla- 
quaiFavaitpasdit vrai? 

F.lle disait vrai, du raoiiis, lorsqu’elle 
décrivait le cliâteau lugubre, prison qui 
iFavalt point de porte ct oi'i Í’on ne poii- 
vait pénétrer que par leshautes ouvertures 
inaccessiblcs. L’Oiscau Vert, lui, avait des 
uiles. Mais comment deux piétons,fussent- 
ils des héros et des poetes, pouvaient-ils 
parvcnirjusqiFau sorametdeces tourelles 
et se glisser dans ces fenêtrcs qiFils aper- 
cevaient toutes noires dans la pierre grise? 

- Monseigneur, disait Gargarin, il nous 
faiidrait aux pieds les alies du dieu Mer- 
curc 1 Mai.s nous ne les avons pas I 

- Nous avbus nos dagues, Gargarin, 
raon ami, et en les enfonçant une à une 
dans lamuraille, nous pouvons nous hisser 
jusqiFà ces fenêtres. 

’ ~ Qui doivent avoir des grilles, du 
reste. Et qiiclle Icçon dc gymnastique I 

- Nc disculons pas, agissonsi répliqua 
le prince. 

II prit deux dagues et, les plantant Time 
après Fautre dans les interstices des 
pierres, il se fit comme une série d'éche- 
lons, s’cnlcvant tour à tour, de dague en 
dague, le long de la rauraille haute (fourini 
humaine grimpant à un trone d’arbre gi- 
gantesque etpétriíié).ll peinait beaucoup, 
le pauvre prince, suant et haletant en 
piquant ses dagues dc pierre en pierre. 
Son épée le gônait, lui baltait aux jambes; 
mais il ne voulait pas plus la quitter que 
Gargarin sa guitare, — Gargarin se faisant, 
lui aussi, des échelons avec ses poignards 
et, tout en soufílant, écoutaiit et rimant des 
vers. 

- Par la sambleu, Monseigneur, c’est 
enpore plus dillicile à gravir que le Par- 
&e, — mais la montée est encore plus 
originalel 


Ils étaient harassés, et plus d’une fois, 
en cclte ascension périlleuse, ils eurent, 
Fun et Fautre, la tentation de rcnonccrà 
Faveiiture et de redescendre comme ils 
étaient montês. Un moment méme, Piin- 
pondor, pris de vertige, crut qu’il allait se 
laisser tomber de là-haiit sur le rocher et 
s’y briser les membres. Et c’eiit été une fm 
comme une autre. Mais à cet instant pré- 
cis, Fimage de Pervenche lui passa devant 
les yeux. II revit le sourirc et les blonds 
cheveux de la princes.se. Et soudain il 
reprit des forces ct du courage et, liardi- 
ment, continua à monter. Enfin, après 
plus de deux heures d’eirorts, il atteignit 
une des fenêtrcs là-haut oiivertes prés des 
niiées, ct il constata avec ])laisir que, se 
flant à la liauteur de ses tours, FOiseau 
Vert iFavait fait mettre aucun barreau à 
ces ouvertures. 

- Hardi, Gargarin, nous n’aurons pas à 
scier de barres de fer I 

— Béni soit Dieu, Monseigneur, car, par 
le divin Homère, jc n’en pouvais plusl 
répondit Fécuyer. 

L’ouverture que venait d’atteindre Pim- 
potulor était u peine assez large pour le 
laisser passer. Mais le prince et Gargarin 
étaient, ITin et Fautre, assez minces et ils se 
glissèrení, cn s’allongeant, par la fenôtre. 
Un moment, ils s’élaient demandé si 
Fouverture ne donnait pa.s sur un gouffre 
et comment ils pourraient descendre au 
bas de la tour dont ils venaient de faire 
Fextraordinaire ascension. Mais, par 
bonlieur, un étroit escalier tournant, un 
escalier de pierre, aboiitissait à la fenêtre 
et, quoiqiFil iFeüt pas de rampe et s’ouvrit 
sur le vide, les deux lioraraes pouvaient, 
avec d’inllniesprécautions, pénétrer par là 
dans le cliâteau. 

L’épée et la guitare les gênaient bien un 
peu sur les marches étroites, mais on n’est 
pas adroit pour rien. Etil était encore plus 
aisé de descendre que de monter. 

Cet escalier aboutissait à uneimraense 
salle de gardes qui, lorsque le prince et 
son écuyer y alteignirent était parfaite- 
ment solitairc. Aucun ornement sur les 
murailles. Seulement aii-dessus du man- 
teau de la vaste cheminée, uii écusson 
portant les arraoiries polychromes du 
castellan: imimraense oiseauvert auxgran- 
des ailcs éployées sur chanip de gueules. 

— Et personne pour nous recevoiri dit 
le prince railleur. Le châtelain n’est point 
poli. 

Alors Gargarin se mit à chanter en 
râclant de la guitare ct soudain les portes 
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dans un manteaii vcrt brode de guirlandcs 
d’or vert pliis clalr, rOisoau Vert se nimi- 
ira sur le senil et sos yeiix noirs ardonls se 
llxèrent,ótoiinés à la íeis cl momu;ants,sur 
le prince et süii óciiyor. 

_ Gíir^iirin, dit l^iuipondor, voila ic* 

volcur de ccours ou je ne suis (pdune 

bêlc! ■ ., , 

-Monseigncnr, rópüiina 1 ecuyer, il n y 
a debête ici quo TOisean Vert! 

II était tròs bean, cot Oiseau Vert cl soa 
plumagé semblailíait de vclourset de soie. 
Des rellets de joyanx avivaient ses ailes. II 
avait, comine au col, des énieraudcs aiix 
pieds. Cétaitcomme iiiiejoaniorie viyanlo. 
Soul sou bcc coupaiil, tròs alkuige, lui dori' 
nait un aspcct féroce ot aiissi un gros rubis 
qui, attaolié sur soii pliiniage à Ia plaoe 
rnêrae de son omnr, faisait li\ rellet d’une 
grosse goiilte dc .sang. .Et Pimpondor ne 
poiivait sdiiipôclicr de songer avoe eolòre 
et.coiiimeavccjalousie que cebec avail,- 
terrible baiser,'- fouillé le corps, ouverlle 
soin de la jolic princesse Pervonche. 

Les deux coiupagiioiis atlendaient oe 
qiPallait dire et ce qidallait fairc rOiscau 
Vert, et ils se tenaieiit sur la dòíensive 
lorsque le castelkm s’avança ot, ouvraiitle 
bec, le bec foiiilleur, le boe tragiquo, leur 
ditdkinevoix qui iPavait rion de racoent 
du perroquet et qui, au contrairo, gardail 
Ic timbre d’unc voix humainc: 

- Rendez grâce à votre audace lioii- 
reuse. J’ai jure que tout murtcl quiparvien- 
drait, par impossible, à enlrcr clioz moi, 
scrait préservé du supplicc pour cause de 
courage. Et je suis do ceux qui ticiiuent 
leurs serments. Ou ne touchera pas à un 
cheveu de votre tête. Mais que venez-vous 
clierclier ici? 


cite, -- tu coiisonliras à mo. guider tui- 
niòniovorslaremme à ((ui lu remiras son 
emur, si tule lui remis. Oai-, après avmr vu 
un nmrtel inlrépide.iiui osltoi, il nm plai- 
rait do voir do iirès uiio oi'oaluro beureiise, 
(jui soru otle. (juoiipus eu vériló. ajouta 
roisoauVerl, aveeimo expressimi uielaii- 
colique donl Pimpomlor íul tmit surpris, 
on 110 soil houreux vraimeiit quo lorsqiidn 
u'a poinl do cioiir. 

Kl lo prince allacliail invinoiblomoiil ses 
youx sur in tacho sanglaiile que faisait le 

gros rubis sur lepluimige vert. 

ÍjCS iiuins, tPlumuuirévidoiumetit loruco, 
jiaraissaient tmitsuriiri.s do Ia wausiiètmlo 
inatlondue de leur niaítro. Eidée qiPun 
élrangor avait pu pénétror dans le oliuteaii 
saiis odre iinuiéiliatonieiil ógurgò dêenncer’ 
tuittüUH leurs raisomiome.nis, Mais POisoau 
Vert avait proiimicé : il tallail oboir. h.t 
ils íurent bien plusstupófiiits ommro lursque 
!e caslollan invita le prince et suii écuyor 
d’ab()rd ii iirendre pari à une collalimi, 
puis il visiler on dóluil lo dwteuu tiiul 
enlier. 

Durnnt lo légerrepns, rOiseau Vert avait 
(railleurs iiilerrogé Pimptmdor sur .ses 
amours ot oommo lo priiioo lui raomitail 
cmmiiont lui ólait vomio sa passion pmir 
Porvondio, POisoau Vort limdmit lu lòle, 
ouvrait le bec puis lo rolormuít sans lion 
dire, mais à lu lin il dódara : 

- La prinee.sse Porvonehe ost bien jolic, 
et je eomprends qiPon Paime. Tdle fiiPellc 
esi, ellene soullrc iii ne slnquiòle dc rion. 
Mais qui sait si ello ne smillriniit point, 
si, par liasard, on lui rondai I son ctciir. 

— Monseigneur, disuit tout bas â 
mailre lo guílariste Gargarin en ccoutaiTl 
un ícl langage, savez-vous bien ipPil est 











surprenant de reiicoiitrcr un philosophe, 
làoúron s’aUendait à trouvcr iin oiseau 
de proie ? II est moins Icroce qu’on ne le 
disait, rOiscau Vert. Ou peut-être veiit-il 
í\ la lin nous arracher le cceur, coiiinie cn 
Transylvanie onle fait aiix vampires! 

— Nous veiTOjis bicn, Gargariii, inon 
ami, 

Kn attcndant, la visite du châleau avait 
coinmencé ct, précédé de chambcllans, 
tous plus liideux les uns que les autrcs, 
bossus, tordus, cagneux, sinistres, 1’Oiseau 
Vert guidait-ses assaillants devenus ses 
hôtes à traVcrs les salles toutes tcndues de 
vert, oíiil entassait des armes raresctdes 
meubles de prix. Tout le luxe de la demcurc 
témoignait d’un goút remarquablc. L’()iseau 
Vert était un colleclionncur parfait, Mais 
la pièce la plus rare du palais, Pirapondor 
ct G|U'gariii purent radmirer bientôt. 
Cétáitrespèce de vaste bibliothéque oú siir 
desrayons dcbols desenteur,rOiseau Vert 
avait reuni, eníermés en des coffrets de 
cristal cerclés d’argent, les coeurs des 
infortunes dont il avait, de son bce eou- 
pant, fouillé la poitrine. 

Tous ces coffrets, rangés comine des 
livres rares, contenaient des coeurs bu- 
raains, des coeurs de íenimes surtout, 
arrachés à des êtres qui continuaient sur 
terre à vivre Icur vic et qui cependant, 
rOiseau Vert les ayant viàilés comme un 
terrible incube et cliarcutés comine uii; 
bouclier, manquaient de;ce qui fait la vie. 

Pas un de ces coffrets de verre ne por- 
tait de nom. Mais rOiseau Vert les avait 
rangés par catégories et des lettres d’or 
indiquaient les genres divers de ces coeurs 
conserves là. 

Pirapondor, éíonné et érau, lisait une à 
une les inscriptions diverses. 

— Cónqiiérants. 

Sédiiçieiirs.^ 

“• Avares. 

— Ámbitieiw. 


M M 


G64 


Toutes les catégories de gens sans coeur. 

Et coininc un amateur d’ouvrages introu- 
vables, 1’Oiscau Vert expliquait commcnt 
il avait conçu le raugement de sa biblio- 
thèque. « Les plus frequénts, ce sont les 
cmiirs de conípiérants. Ils n’ont pas de 
c(cnr ct font tucr les gens paf milliers. 
Qiiand on parle de nations écrasces, de 
peuples annexes, de malheureux exiles, 
ils iVcprouYcnt aucun sentimont de pitié. 
Et comraent en serait-il aulrcment? Lctirs 
emurs sont ici dans ces coffrets. Ricn ne 
bat plus dans Icurs poitrines.» 

- Ilssontbicnlieureux! répctait,comme 
un refrain, TOiscau Vert. 

Heureux aussi, les Don .luaii de hasard 
qui font Ic déscspoir des amoureuscs, 
sourient, séduisent et passent. Heureux les 
égoistes et les vieillards.«Ges coeurs^des- 
séchés cc sont les leursl » disait rOiseau 
Vert. 

Parfois il prenait sur le rayon un des 
coffrets de cristal, rélcvait vers la luinièrc 
etlc montrait au prince comme une curio- 
sitè historique. 

- ('/est le coeur d’un lioinmc à qui Ton 
a élcvé des statues parce qu’il a fait mas¬ 
sacrei’ deiix générations de ses contempo- 
rains. La statueestdc raarbre. Le coeur est 
aussi dur. Une pièce rare! 

Et Pirapondor regardait tous ces coeurs 
comme il eút cximiiné les pièces d’uM 
Muséc. Mais illui tardait de voirles emuns 
de feinines et de savoir s’il allait deviner 
celui de tous ces emurs qui était le cceur 
de la princesse. 

L’Oiseau Vert tira d’un coup d’aile, un 
rideau de velours qui cachait une liautc 
vitrine et, cette fois, Pirapondor lut au 
fronton de cette sorte de bibllolbèquc : 
Cmrs Fénünins, 

(La jin au pvochain miméro,) 

JüLKS CUUKTIK, 
do 1'Aciulómie fniiiçiiise, 
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' Une scéne de k i/Homme MYSTÍniEDX >YPj““ 3 
,' .«ii! fiiníi nn niihlic. Dar Á. de. Loi’fle 6i A Rinel. 


Madame Jane IIadiní!, qul nssnrc, 
vec M. Ilmlé) lo surcôxdu hn dij iío/siíi, 
1 cbamiaiile comódie en 2 ades do brmi- 
is deCroissel.lTli. Miolml, 7 nuvonilm^. 




M. HenríBecque, 
dont la magislrale 
pièoe des Corlmnix, 
si adniirêe, a été re¬ 
prise à rOdéun le 
25 septembbre etap- 
plaudie. Cl. HeuHInger. 


M. DE Noussanne, 
qui a achevé les /’o- 
í/c/iíneíifs deBecqiie; 
toste primilifetpièee 
coaipíéléa ont élé ini¬ 
bi iés oonsécuUve- 

meilt. 01. Mamtíl. 


BeNJAMIN IlABIEn, 
le dessinalcnr hu- 
Diorisle connu et 
riin des anieursdu 
CMleaii des Loiifo- 
gties, (Tli. Cluny, 
18 octob.) Cl.Manuel. 


Ejule Heiuiei., 
cliaiisoniiiüL' et re- 
Yuiste, qul a colla- 
horé avec Benjamia 
Rabieríi la comídia 
burlosquo jouóa à 
Cluny. Cl.Cailcla. 


lliANA DintAMEr,, la 
crénlrioo (lo Mhn ík- 
lliett et du Pelil Poii- 
cot, morte lü UG oc- 
bilire, Notrctínivure. 
lareprésantceulViit 
1’oucet, ci.Niiito. 


ilí; 


Jt 5 


f.peoiaicurs, peuis < t pranas, qui vieiuieni appiauair losquisc muim uumm;, lu iu nunij.» 

díiusouseEmnia MaullcretrinimilalileHenry Davin. ciicbi F«mi(ia. 

Autiiiís, luf.TFs nouvei.des i ÚBnlèveweiit des Sabines, 3 actes, par J. I.emaire el P. Sclioul an fVouveniiUVi, 
10 e'!]n. ■ VEiifanl d'u Mijstère, 3 ades, par Mll, AbWy et Joullot ,(Ptd .is-ltM\al, 22 seí)n; /.rt Com/iiêle 
d'Alt^Ji!es, 4 ÍK les, par Iví. A. du B'.is (Th. Sareh-Rernhnrdt, ll.ooíobi eq Les Pl/iv tmii.v jmirs, 3 aetes, 
par M. Traversi eí Mlle Darsenne (Üücou,,18 octobre); Le Granã Ecnrí, 3 actes (Dtjazet, l9 oclobrc). , 
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. l'aURORE du. SYNDICALISME 

La Iroisiènte Répnblipic a fait nnc hrèche- toufours grandissante dans« Icvieux.únu' » dela 
loi de nsi qui abolissait ks corporalions. C'esi comme me fome nouueUe de celles-ci que ramène 
le syndicalismeqiii seUveà Vhorizon. 




i ■ 


L’aítention du monde entier est depuis longtemps attiree 
pár l’importánce que prennehí chaque jour davantage 
les groupements oúvriers. L’article de notfe cõHabora» 
teur/plein de faits et de chiffres â Ia fois sincêres et 
curieux, fixera les esprits sur ceííe question /d’une 
brâlánte actualité JS. Jff M Jf M JS, JS 


'ANIÍANTISSEMENT (le tOllteS IcS 
especes de corporalions des ci- 
toyens dc mèrae piofession est 
une des 7to.se.ç fondamcntales de 
la Consíitnlion françdisc .» 

Ce sont It-s révolutionnaires 
de 1791 qui ont soleiinelle- 
iiient proclaiiié ce prétendu 

pWncipe. 

Les révolutionuaires d’aujourd’hui pro- 



clameraiení volontiers la proposition iii^ 
verse. 

ÜQw seulenient ceux de 1791 '« anéaii- 
tis.saient » le.s corporalion.s, mais 'ils 
((défendaient de les réiablir de fait, soas 
quelque prélexte et soas quelqae fornie 
que ce soit );. Bien aú contraire, ceux 
d’aujourdliui ne sont pas loin d’ol}]igci’, 
lout le mondei à faire parüe d’i,ia ,syn- 
dicat, et surtout à lui obéi.r avcagic.. 
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Jesaistoüt 

mcnt complètement et immédiateraent. 

La’ loi cies 14-17 juin 1791 contien 
à>autres défenses assez curieuses: le 
citovens cVune meme profession, Ics 
ouvriers d’un art quelconqiie, ne pour- 
ront, lorsqu’ils se trouveront enseinble, se 
nonimer ni présidents. ni secretaiieb, 

'^ÍcekeloiestcniellelLespUis^ 

pourroiü pasaspirer à èti-Ç Pi’c‘Si[l“ts, m 
les plus jeunes à être secretairesl A noli 
éDoque, combiea d’associaüons n ont pas 
Se M que de satisfaire cette inno- 

cente atnbitioii. u t„vip 

Mais Yoici qui est plus grave :letxe. 
dans la plirase suivante, montre a nu e 

4icefondWtalclelaloi...((Ilsnepou- 
: rontprendre des délibénUions lu /orm 

des règlements sur leiirs prdendiis interds 

:communs)).Ilsexistentpourtant,cesinté- 

rêts communsllls existent pour les ou- 
vriers comme pour les patrons. Ils ne.,son 

pas forcément contraires àl’interetgeneuü 

de la natioii, et lorsqu’Íls sont bien compns, 
ils lui sont conformes. 

U NE REVUE DE DARMÉE 
DES TRAVAILLEURS 

L’homme étant un êlrc essentiellement 
sociable. ía loi de 1791, quoique reníorcée 
par lecode penal, ii’a jamais éte eorapletc- 
liient exéeutée. Sans parler des Chambres 
de commerce, des Chambres de iiotaires, 
d’agents de change et autres qui ont ele 
constituées aumépris de eette loi.combien 
d’assoGÍations amicales, de Societes de sC- 
eours mutueis ou de coopéralives ayaient 
un caractère professionncl bieii longtcmps 
avant que la loi fút abrogeel Elle ,ne le 
fulpourlantque le 21 mars 1884. Quoique 
iiicomplètemcut obscrvée, elle avait cu 
pour effet d’empêcher la crealion,, eu 
France, deces prodigieuses Tmk imwns 
dont nous parlerons plus loin, et qui 
^ ont dirigé etmssagi fâme des ouvriers 

anglais. , ... 

■ Oiii certeSjTbommc estun etre soeiahle. 
Aussitôt que la loi de 1884 eut autorisé la 
. création des syndicats professiomiels, ils 
se.multiplièrent rapidement. 

Tout d’abord, pendant quatre ans, ce 
fn; r.it I,;-s patrons qui créè^-ent .surtout des 
.sviidicats. 

'i,-:'-. ouvriers no tardèrent pas à suivre 
le inouvcmcnl; aujourddiiuleurssyndicats 
í-'.'vil de beaucüupies plus nombreux. Pour 
;,!/i'í'’ger, nous ne citcronsdcs chilTres que 
i.l(! eiiKj ans en einq ans. ’ 


France. --Nomhn dc indmdrids 

d commerdaiix: 


1890 1,004 


On voit combien sont rares les syndicats 
mixtes, ceux oíi patrons et ouvriers siegent 
côte à cole; leursiivtérêtsetant, cn realite, 
solidaires, les syndicats mixte.s devraie il 
être très iiombreux. Malhcureusemcnt Ia 
devise à 1’ordre du jour est celb de 1 ane : 

«Notreennemi, clcstiiolre nuiitre,» 

Au contraire, les syndicats agncoles, — 
qui ne sont pas compris dans les chiüres 
ci-dcssus, - sont prcsque tous rmxtes. II y 
en avait 39 en 1885. Voici Icur progrc.ssu)n 
pendant ces 20 deruicres annees en 

Mvmh.rs 

1890. (i48 syndicats comptant 234.234 

1S95. 1.188 - - 

1900 . 2.069 - - •'.J--!;!;* 

190,5. 3,110 - - ‘“■•■f,;; 

19118. l.ffl - - 

Les syndicats agricoles répondent à un 
besoin tout spécial à la France, cn piison 
de Texcessivc division de la propriete. It.s 
corrigent une partie des inconvénients qm 
en résultent, en groupaiitles pelils culti- 
vateurs. Quaiid le groupe ain.siíornie coiu- 
prcnd un millicr de paysuns, il ])eu,t .se 
suflire à lui-mèmc. Mais il est raro qu il cm 
soitainsi: le plus souveut iiii .syiidical 
agricole réunit à peiiie iiiie ceiitaine 
dhulliéreirtH. Dans ce cas, les syudicals 
formeut des unioiis de syndicats ([ui cons- 
tituent de vérilablcs puissances. II y a au 
total cn France (18 dc ces imioiis; elles 
comprenncnt riiimiensc innjoritc (Ic.s 
syndicats agricoles, à savoir 4,111 ct reu- 
nissent 470.497 cuIlivateurs.Lesplus impor¬ 
tantes de ces imions onlleur siège à Paris 
(2 imions groupantl.410 syndicalset 41.0.12 
ciiltiVüteurs), íi Lyon (2 imions groupanl 
387 syndicats et 80.000 cultivateurs), dans 
PAude (2 unions groupant 33 syndicals et 
58.101 cultivateurs). Notons encore celles 
de niérauU, de la Goto-d’Or ct du Loirct. 

Sur les 4.423 syndicats agricoles, il n’y 
en a que 312 qui restent indépcndants. Ce 
sont de gros syndicats compreiiant au total 
plus dc 300.000 cultivateurs. 

Les syndicats agricoles sont toutparticu- 
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lièrement invitéspar le législateur (loisdu 
11 iiiillet 1906, art. 6, - du 29 juiii 1907, 
art. 9, - du 5 aoút 1908, art, 2) à pour- 
suivre les fraudes en matière de conserves 
dcfruits, de mouillage ou sucrage des vins, 
denrèes alimentaires, engrais, etc, 

Ils sont autorisés à constitner des caisses 
à’assurances mutuelles agricoles et jouis- 
sent, à cet égard, de quelques privilèges 
(Ioidu43uilletl900). _ , 

On avait projeté de les autoriser a 
aclietçr pour les revendre on les louer a 
leurs adhérents, les objcts nécessaircs a 
lèur profession; mais on a craint d’en faire 
des commerçants sans comptabilité sufli- 
sante. ■ , . ' 

Les syndicats agricoles, qiioique plus 
sages que les syndicats industrieis, sont 
quelquefois sortis de leur role. Lun d’eux 
s’étaitmème faitmarchand de vêtements, 
et il a faliu un arrêt de Ia_ Cour d’appel 
pour lui prouver qu’il n’avait à s’occuper 
que d’agriculture. 

Revenons aux syndicats industrieis, et 
notamment aux syndicats ouvriers. _ 

Ils ont mauvaise réputation. Llnstitution 
est pourtant excellente dans son príncipe. 
Les ouvriers d’une même profession ont des 
intérêts communs à défendre;le plus sou- 
vent ces intérêts sont conformes à ceux des 
patrons ; quelquefois ils leur sont opposés, 
mais n’en sont pas raoins dignes d’atten- 
tion. ' : ^ 

Voici le nombre des ouvriers syndiqués, 
II parait considérable au premier abord; 
quand on rexamine de plus près on est 
surpris de sa faiblesse. 


France. 

— Persoimel des Sijudicats: 


Palron.iux Oin 

Tiers 

Mixles 

1890 

,93.411 

139, 

,692 

14.096 

1895 

, 131.031 

419, 

,781 

31.126 

1900 

158.300 

491, 

,647 

28.519 

1905 

252.03B 

781, 

,.344 

25.863 

1908 

331.475 

957 

.102 

34.388 


Ces cliiffres sont probablement exageres, 
surtout en ce qui concerne les ouvriers. 
-La plupart des syndicats, en effet, se com- 
posentdeqúelqüesindividustrèsremuants, 
et d’une quantité d’a'u,t’^s plus ou moins 
indiirérenís,toujours absents, et dont Texis- 
tence mêine est problématique. 

Même si on accepte ces chifTres tels 
quelsj on trouve qu’ils ne représentent 
qu’une três faible fraction du monde 
ouvrier (excepté parnii les mineurs), G’est 
ce que nicntren'; les cliiífres suivants 
(c]'>ssiíicalior oíiiciclle). 


Suv 100 ouvriers exereant les professions 
indiqiiées, comlmn sonl membres d'un sijn- 
dicat: 

Industries textiles. 

_ du vètemcnt. b 

— du bois, du meuble .... If' 

- des métaux. 

des terres et des pierres. . 15 

— du bàtimcnt.fd 

- du transport, conimcrce. . 21 

— (les mines.dO 

- des carrières.fd 

On voit que dans toutes les iiuluslri(!s 

(excepté les mines et aussi les prolcssions 
rassemblées sons le titre «transport, ina- 
nutention, cmnnierce ») il y a 85 ouvriers 
sur lOÜ qui ne sont pas syndiqués. 

L a chasse aux 
« RENARDS » 

Ainsi les cbefs d’un .syndicat sont élu.s il 
peine par 15 ])Our 100 dc leurs cainarades 
(en réalité par beaucoup moins); ils coni- 
mandent k cent et sont obéis par mille. 

Pourquoi sont-ils obéis? Par crainte des 
«démons*trations». Par crainte aussi do la 
mise í\ Pindex. Les malheureux qui ont 
encouru cette peine, sont jilus mi.séral)le.s 
qu'un excomraunié ne Tétait au moyen 
âge. Ouvriers et, patrons, lous les fuient 
pour n’ètre pas« boycottés» coiimio cux. 
Pour eux, plus d’ouvragcl Souvent ils sa- 
vent íi peine pourquoi ils sont rivés au 
«pilori corporatif». 

Cesterribles mises à Pindex, qui con- 
daiunent le patron àla ruine, Poiivrier â 
la laim, ont eu parfois des causes bicii 
curicuscs.Un industriei veutenlever 5 uu 
concurrentsa clicntèle, Inutilo (les’círorccr 
de faire mieux que luil Voici un moyen 
raoins onéreux et plus sür: sous main, il 
suscite une querelle entre ce confrère ct 
un de ses ouvriers. Cette querelle, savam- 
ment enveniniée, est portée devant le syn¬ 
dicat : celui-ci, naturellement, doiinc rai- 
son à Pouvrier, et clouc son patron au 
« pilori corporatif». Aussitôt tous ses ou¬ 
vriers le quittent, pour iPêtre pas des 
«jaunes)). Voilà ses ateliers deserts, ses 
cominandes impossibles; il n’a jilus (pPà 
ferraer ses ateliers. L’auteur de cette. 
intrigue rccueillcra les clients dc .sa vic- 
tirae, et aussi ses ouvriers, et bieníòt il 
acliòtera, au prix de la fcrraillc, son raaté- 
riel. Les tribunaux, vengeurs de Pinno- 
ccnce, ont eu à intervenir dans de sem- 
blables liistoires; ils ont toujours Ilétri le 


V1N(ÍÍ-Í1INQ ÀNS de âVNblCÀLiSMÉ ÊN FRÃNCE ^ ,í 

Zí m tSmdlàk^syndicaú aoaient pris de placo dms h me onurx. . 
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coupable et Tont condamiié a quelque 
inderanité dérisoire, tout à fait pi'opi'e a 
alléclier ceux qiü voudraient imiter son 
ingénieuse fourberie. 

II y a pourtant nioyen de se souslraire 
à la rnise à 1’index quand on le veut abso- 
luraent. Le plus súr procédé consiste à 
s’habiller en jaune le jour, en roíigc le 
soir. Dernièreiuent, dans un établissement 
important, on s’aperçut que des tuyaux 
étaient crevés, mais les plorabiers etaient 
en grèvel On ne pouvait cependant pas se 
passer ni d’eau, ni de gaz. On trouva faci- 
lement des ouvriers en leur proraettant le 
■ secretle plus rigoureux : ils entraient dis- 
crèteraent le matin par la pelite porte, et 
partaient le soir de mème. Sitôt sortis, ils 
couraieiit à la Bourse du íravail, et, très 
exaítés, criaient plus fort que les autres: 
«Vive la grève à outranee! » 

Voilà les vraia«renards», les nialins, et 

non ceux qui se font assoramer. 

On voit.par ces exemples, avec quelle 
rigoUréuse discipline sont executes les 
ordres des syndicais, 

Et de qui viennent ces ordres souve- 
rains?Des délégués plusou moins rcguliers 
d’une inüme minoritél Le pis est que les 
uns et les autres, n’ayant rien, sont irres- 
ponsables des méfaits qu'ils peuvent com- 
mettre. 

Oe qui fait siirtout leur force, c’est que 
la plupart (Pentre eux entrent dans une 
Union de Syndicats, II y a 18(1 de ces 
unions, elles groupent 3.637 syndicats ou¬ 
vriers (sur les 5.524) et 764.508 membres 
(sur les 9,57.102). Ainsi 80 0;0 des ouvriers 
syndiqués sont atíiliés à une union de syn¬ 
dicats. 

Une grande partie d’entre eux sont on 
oiitre alliliés à la fameuse Confédération 
géiiérale du travail. A combien cPliommes 
la C. G. T. comraande-t-elle? On n’en 
donne pas le chiffre exact; on dit seule- 
ment qu’il est très supérienr à 300.000. 

ün grand nombre de ces unions de .syn-, 
dicats siègent dans les Bourses du travail. 
Ces Bourses sont aujourdOmi au nombre 
Oe :)42. Les deux plus ancienncs íiirent 
. i..Aées e 1887, à Paris et á Nimes; une 
troisiime fui ouverte, Pannée «iuivanle, à 
Marscille, Dev ^00, on cn a -'ert envi- 
ron 80. Les 1, ■ ■ '•ivaL ; ''ntlar- 

gementüans* ; • ribi,,’ ■ clfes 

en onttlré.en „ ) ^ ^ ^ ‘d ' . 80,5'fr., 

p; o^'enaiit tí.rC , . .L) .lépL # 
inenls, à li ire i '.v '' , annuelle. 

2.667 SjUdicaís ouvCí,;;. coinprenant 
434.387 ádber.TdsYo’esf-a-dire la moilié du 


nombre tolal des ouvriers syndi([ucs) y 

tronvent asile. Celle de Paris, la j)lu-s 
enorme de toutes, loge 237 syndicats 
comprenant un total dc 136.362 lucni- 
brcs. 

L es syndicats 
A l’étranqer 

Ces chillres paraissent faibles n culè de 
ceux que l’on trouvc pourles autres grandes 
nations industriclles. Les comparaisons in- 
ternationales sont, eii pareille nialiere, 
jinrticulicreraent dilliciles. Pm voici une 
que je trouve dansrAn/iímicc slnlislíquedc 
l'Alkinai]nc, et qui me parait, après véri- 
íication, assez satisfaisanie: 

ürganmtions oiwrièm ai ÍM 


Elles coniprcnnent: 

Meinlires 

En Grande-Bretagne, ..... 

En Allemagne. 2.336.9.10 

Aux Etats-Unis (évalualion). . 1..588.000 
En France (colonies exclues). . 914.761 


Ainsi, il y a deux fois plus de syiidica- 
listes et mêrne davantage en Allemagne et 
dans les pays anglais que iious n'en ayoiis 
en F’rancc. lA)rsc[u'on examine le dcUiil de 
ces cliiirres, on s’explique assez liien celle 
différence. Les Trnds Vnioiis anglaiscs, liar 
exemple, que Pon assimile ici (et avec rai- 
son) à nos syndicats, sont, en réalité, 
bieii ])lus iionibreuses, jilus pui.ssanles et 
plus sérienses. Cela tient à nolrc loí de 
1791, déjà nommée,qui, pendantun sièckq 
regarda Vanèiinlissemenl de loute sociélé 
profe.ssionnelle «comme une des bases de 
la Constilution franeaise ». Quoiqiie mal 
observée, cette loi empêcha nos ouvriers' 
de crcer rien d’analogue. 

Voici les chillres qui coiicernent des^, 
pays qui sont de moindrespuissancesindus- 
triellesquelesprécédents: 


Autriche . .. 482.279 

Hougric ....... 102.054 

Italie (évaluaüon) . . 350.000 

Belgique. 147.058 

Suisse. 113.800 


Ici encore la proporlion des ouvriers 
associes est raanifcstcraent plus élcvcc 
qiPen France. 

Dans tous les pays, les syndicais ouvriers 
ont pris un développcmeiit exlrômeineqt 
rapide depiiis vingt ans, 


ment exade et àjm. Oti 'fpoiir Pdiu/IeíeiTC J-SSCPÍá /rur í 













Ainsi eii Angleterre 


Trado. Uniüm 


Iles Britanniques. 


Nombru í1(! 


kiurs monil)! 


do Sociólós 


1.905.116 


1.920.373 


2.378.248 


A' toutcs CCS époqiies les syndicalistcs. 


ont été recrutés surtout-parmi les mi 


neiirs, les métallurgistes^s oiivriers de.s 


industries textiles, et enfin ceux du bâtl 


nient. Les raarins y sont, au coiitrairc, rc- 


fractaires. 


Nous avons des cliifFres beaucoup plus 


anciens, mais moins complets; ils raon 


trent le tres rapide développement de ees 
sociétés. Elles se réunissent tous les ans 


en iin Coiigrès oii les deiix tiers envlron 


de leurs membres sont représentés par 
(fuelqucs centaines de délégués. En 1867, 
à Londres, cc petit parleraent ouvrlcr 


était délégué par 154.610 syndicalistcs, 
iiombrc qui .s’élevait déjà à 593.618 en 


1875. II était de 1.155.448 en 1892, etendn 


en 1908, il montait à 1.712.031. 


Pour 1’Allemagne, le développeme 
des .syndicats a été plus rapide encore, 
II iVexiste r’j .lipTres complets q 
depuis 1899. 


Allemagne, 


Numbre de membres de 


Sociétés óiívrières. 


S()cbü-(1 'níQcralos Aulros 


LES MÉTALIURCISTES 

' ■ < 

Les ouvrkrs des indiislncs des rnèlaiix im 
sont sijndiqiiésqncdans hpropoiiion de 17 0/0, 


LES TKAVAILLEURS DU 80US-S0L 


ldP5 ’-'\956, _ , 

d6.4L}:, 267.931: . 864.350 
393.831 , 1.466.625 
m Jj] 614vJlt : 2.447.570 


Parmi les sundiqués [ran¬ 
çais, Icsminciws sont ccux qni 
ont adhêré en pliis (jraml 
nonibre á des sijiidmts. /lOOiO 
d!entre ctix, en e/fet, sont mem- 
hres de ces derniers. 


rouges et 


L‘Armêe dü TraVait - 


JAUNES 



LES OUVRIERS DH lVmEUBLEMENT 

Le ponreentage des oiivricrs 
de 1'uin'enblcnient faisanl par¬ 
tir. des sijndicaU est encore plus 
infime. lõO/Oseukment d'entre 
enx figiireni en c/fet parmi les 
membres des sijndieals. 


L a, caísse des 

SYIiDlCATS 


' LES OUVRIERS DU BATIMENT 

‘ Iln'i] a qnelO O/O des omiers de ce corps 
de méiier qni soient ajjilics a des sijndicais, 


Er ce qui concerne la France, nous 
n’avon.s aucun renseignement íjuancier 
sur Ics syndicats ’U’v)íc5si Is. Ils 
touclient dès subvcntio.ns mai .L-cnl 
pas Tusage qu’iL; en fon'. 

Les étrangers sont mo iis r, ' 

J’ai sons les yeux les con'’.>';:A', 
taillés des cent principales dmüi.:/piòm 


Les sociétés social-déaiocrates,'agre- 
gées à la fédération centrale,sont debeaii- 
coup les plus nombreuses et les plus 
riclies. 

Franes 

En 1891, ImiiM-eveiiu annuclmniitaità 1.470.000 
EnlS95, - - 3.820.000, 

Enl899, - - 9.700.000 

Enl904, - “ -- 25.400.000 

Enl909, , - - - 62.300,000 

Que CCS cbilTres grandissent vite! En 
1908, le revenu total des syndicats ou- 
vriers allemands montait à 69 millións .dc 
franes; il dépassait 73 millións en 1909 
(dont 62 millións pour les seuls social- 
démocrates). 

De même que les syndicats fraiiçais ou 
anglais, les syndicats allemands se grou- 
pent presque tous en fédérations dont le 
nombre n’a guère varié depuis vingtans; 
il est d’une soixantaine pour toule rAlle- 
niagne. ■ , 

Les ouvriers du bâtiment, puis les mé- 
tallurgistes, et enfm ceux des industries 
du bois, sont les plus norabreux dans les 
syndicats. Au contraire, les mineurs et 
les ouvriers de rindiislrie textile y sont 
rares, 







































Je sais iout — 


La Vie SociaSe 


anglaises .(elles contienaent à elles scules 
60 pour lÓO des syndicaUstes aiiglais). Que 
leur budget a rapideraent grandi 1 

{MilUonsdcfrmics) 

Ilcciates Dèpeiisus Ucsiívvü 

1892 37 36 41 

1900 50 40 95 

1908 68 79 127 

Sur cette somme de 79 millions, 51 ont 
été consacrés à des secours de nialadie, 
de chômage ou autres, et 15 millions a 
soutenir des greves. 

En ce qui concerne les pays allcmands, 
nous avoiis des renseigneuients plus com- 
plets, car ils concernent, à pcii dc cliose 
pròs, Tenserable des syndicats. 

Reimignemcnts financim concernanl les 
.sociétés oiwnèm en IM 


pays industrieis, et ils y sont inèiiie plns 
iioinlireux et plns puissanls ([uVn l-rance; 
Icur développenient est d’ail!eurs de date 
presqiie aiissi recente, et nc remonto 
guèrc au delíi de vingt ans. Ils nous 
paraissent plns niélhodi([nes, plns tenacos 
et inoins vinleiUs; il seinble bien que 
ce nc soit pas une illusion due à ce que 
nous les voyons de plns loin. Si les 
Tvíide llnions anglaises sont niieiix diingêes 
que nos syiidieals, c’est ])enl'ètre [larce 
((idclles ont derrièrc elles un long usage de 
la liberte; elles ont desbieiis au soleil (Ia 
possession des biens luiiiienbles est inter¬ 
dite à nos syndicats), ce ([ui les rend sc- 
rieiisement responsables de leu rs 1'ails et 
gestes. 

Qn’on approuve on rion les syndieals, il 
faut recoiinailrc (pdils sont visiblenumt 
une nécessité de la vie inoderne. II faut 


(Millions de franes) donc les aeceplerlVancheiiicnt et apiiren- 

neceiic.s Dópimsos iiramP; dre à vivre avcc cux. ()ü’i)n Iciu’i)erinctte 
Allemagnc . ,09 59 01 d'être ])ropriélaires(c’est"à-dire irellemíud 

Autriche , , ■ 10 9 10 responsables de lenrs actes) et ils com* 

Hongrie , . 2 12 prendront tout de suite cíí que coiite, une 

Et voici à (luoi les dépenaes sont consa- SfUise. Ils devlcndront suges et prudenls... 

.éesYenniilliers de franes): presque conserviUcurs. 

. , Altaên» AUridu, IM pCUt-Clre 11101110 VOUíIniIlt-ds SC 0(11180. 

icours de maladie, crer cntièrement aiix (Ciivres Ires utiles 

chômage, ele. , . 27.510 3.845 1.300 pour lesquelles ils ont élé erééset qui .sont 

^ / . 8.42(1 1.525 — de genre irès varii’. Ihi eerliiiii noinbre de 

:opagànd(3,procès, syndieals ouvriers ou patronaux les ont 

iniprimés, etc.. 23,130 3.385 571 entreprises dès à présent. 

La principale d'enlre elles e.stlc plaee- 
A PROPRiÉTÉ REND ^ 1110111 dcs oiivrlcrs.Aiieuiie ifo.st ])lns iiii- 

^ RESPONSABLE porliiiUe; bcaiicoUp (Ic palrous SC plíii- 

«D # de ne pas troiiver iroiivriers .sé- 
La France n’a donc rieiix;beiuicoiip (Foiivriers se plaigncnl 

is le privilège des d’être sans Iravail; il íaul ú tout jirix 

ndicats oiivriers, inetlrelcsiuisenrapportavecles 


Hongrie.,. 2 2 12 

Et voici à quoi les dépenaes sont consa- 
crées (en inilliers de franes): 

AlIemJjno Aiilrichc 

Secours, de maladie, 

chômage, ele. , . 27.510 3.845 l.iiOO 

Grèyes,. ...... 3.42(1 1.525 — 

Propagande,procès, 


A PROPRIÉTÉ REND 
i RESPONSABLE 


La France n’a donc 
pas le privilège des 
syndicats ouvriers, 

Ils existent. dans 
tons les autres 


1)|' .IaCQUKS BiíHTILLOX, 







LF.S ouvuilins aAlNfiPOUTS 

Enfuu — et la récenle (jrèvc.xuid ee chilfix jMiiiciilièremml 
intêressant, car les chcminols sont comiirisdans ce 
denmr, — 24 0/0 seidmeni des inwríeis 
des ímiisiHiiís sc smimeHmt 
nux ordm des sundkals 


TOÜS LE>S SPORTS ^ 15 Sept. ^ 15 Notiembre 1910 




OssLVN, au baron M. de Eolliscliild, Le J 
Knanniit du Prix dii Conseil municipal cham 
(R.400 iiiètres. lOO.OOÜ franes), moiilé par La Fi 
liarat (9 oclolire) sans grosse siircharge. Alary 










Oiu-iiÉE, qui 


itòi 


_■' gmllok a éié nanu k 

Trgu^irV^ETTEs (18 septembre, d is- ^e m u m ^ ^ 

milée sur 466 Idloiuèlrfi®* csl reyenue m 51. . Ç ^ j57 i[iiom, k riicuje), ballant lt leinpb 

R àZucarrlli. quj. de l!e;GÍlln«ss (25 secondes, c« M). : ; 

’ , ^— 679 '—-———, 


















Le sionopean ües FRÈiiES MíUiANE appès líl 
chute des deiix aviateurs, alors qulls passaionl 
aii-dessus de Boissy-Saint-Léger (4 oclohrç', pour 
serendre à Clermont-Ferrand. Graoe a la prc 
sence 4’espi'it de Léon, son frère Rühcid nc uit 
que peu touAhó, mais lui, devra allendre loiig- 

■-. — avanl do pouvoir snriuv 


Wynmaeun et Duetiu», LEd.uiXuex et Mautinet, 
cnü onl accompü, les It! tl iiiix inèiiiesdates,lirenllhw 
17 octolire, le raid Paris- ris-liruxelles, cn 5 li. 5 s. el 
Bruxelles-Paris dans un dureiit .slirreler à üaiiil- 
lemps lolal cie 27 li, RO ni. Qii('nlin,aii relaar.Dans iin 
2Hs, el,cn dódtiisanl les ar- iimivel esaai (tlliinv.), ils 
rcils, do 11 li, 25 m, 28 s. iiepureiitréussiniiieraller. 



Tabuteaü, qui a bailú, i JoHSisT()Ni;,ravialeur aiiimeain.qui a iiallü lenico.iílduiiioiide cie la linulcur, 
le 28 octuhre, à Etampes. avec 2 960 mâlros, cu 3 liM/l. aii raeeling de Belitionl-Park, aux Elats-Uiiis. I,e 
le reeord dedislaace etde 17 aovembre, Johusleae, ou essa>niil le «looping lhe loop»eu biplan, kimbail 
durée en aéroplaae, avec de 200 mOlres de liauteur el se luait sur le coup, II élait le prender aerobale. 
465 kil.720,on6h,lm.35 s. ayanl bouclé la bourle en bieyelelle. 



Pei/iüí ’Jké, jíáíiítil I)!iiiu‘híiru MaJilc SnijliiUi 

I^e mautv f <10'. T’"'' üviATEnns a’íluv. gc douUmrciisemenl. Pendanl Ics deiix derniers inois, six lioinme.s 
de Tair ou. .é i , r précieüse 'isistenco 1'andaeo des eirorts qu'ils lenlíiieiil poiirle liieii eninmim, 
CeslChav' /!, loroí la li'a":'rM'i„dcs Aliics, qui.aprés aveir aecoin])li la |)kis pnsligieitsc des randon- 

nées (v3 sem niDie, -irubeie ciiiquiéine juu" aux suiles des blessures de sa clnilo, Ce.sl Poillot, (lui 

loml].a,,á Clifn’í.:‘i,vse ,26 seplemlii e). (,'osl le eapilaine Madiol, qui se lirise les reins, eu essaynní cies 
appareils d;;s ii';::;'rannee(23 ociobre), CeslBlancherd, qui, comtnençanlsadeseenlc cnarrivant dXlrlêans 
aux IWoüline.T.rf; psl vidinie d'tr; aeciclen: ino; 'el, devanl sa jeiino fehime (27 oelobre). Cest lo liculenanl 
allemand Mcnie, ' i, au meelíiig do Wagclebouig, iniUine ohnle lenible el meiirt surleceup; c’esl le licie 
lenant Sagli<'lli, e-, llalie... Perles cruelles, qu’il íaut coiisidérer comme la raneon clu progrès. • 


IChav'/!, lero! la IraCies Aliics, qui.aprés aveir aeconqili la |)lus pnsligieitscdesrandon- 
! (v3 sei/i niDie, 'irubeie ciaquiéine juu" aux suiles des blessures de sa cindo, Cesl Poillot, qui 

ba.á Clifn’í.:‘i,vse ,26 seplembi e). (,'osl le eapilaine Madiol, qui se briso les reins, eu essaynní cies 
ireils d!;s íi';::í ■, rarniee(2.3 oelobre), CesIBlanchard, qui, comtnençanlsadeseenlc cnarrivant dXlrlêans' 
IWonliiie.T.rf: est vklinie dhr; aeciclen: nio; 'el, devanl sa jeiino fehime (27 orlobro). Cest leliculonanl 






























iSiÃssí dâiss-ssíi 

; ^^aversaire passionnfdé des QiÜnzSincl 


Lu D; L VON Lkyi»i;s, 
Imie (Ifls plus citltíhroH 
sommilés nnUlioales (rAI- 
]emagiifi,morllo5oclol)r(!, 
a 78 ans j il avait soiaiiá !«, 
tsar Alexandra IIL / 



15 Septemhre«15 Notiembre 1910 


AN'I'ii.oi'1í íle la plus palita espècc, 

donnéu au Paro zoologlqiie de New-York par lex- 
présuUmtllQOscvelt.quira cnplurée au cours dc. pi 
i‘iinipíigní' t\viH'gclÍílUü fiu ccnfro du coiitinent noir. 


Emu i)’Austhalie, mangüanl une Imnaiíe cjiie son 
gardicn lient enlre les dents; co curieux uiscaii, luu 
ost, lui aussi, au Pare zoologique do New-vork, 
apparticnt à une rnco aiijourd’hui presquo cleiiile. 


LI! PI.IIS W!TIT ciinvAU CU MONÜE cst en ce momen t 
JkhiLÈ dans un cirque aniérKaiu. L animal psl jige 
ilkciiKt ans, ol, comrae on poul s en rendre coinpie 
I(i gnivuro, il a la grosseur dun clucn danois. - 


ZÈBIIE ACPHIVOISÉ (cus. excesíii,i:;;ne;it raiv,), 

des.ofiiciers de la colóiiie allemande. ::<i, ^ air!';;- 
qul einploient leurs loisirs à rimticr I ■' '' 
de vollige, ce dont il a’acqiiiLle a locv; f „ ■ 
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la Icvmsii clu pukik ik .Iíoíkici/, 

I’AriTATioN A Münaco ii pria lin ‘lima l''•a ‘Ifniiors JoufS (riiiltilii': : 
rmistiiniioii Aiusl eu a (lécldé 1« priuce n'‘({nmil, Allierl I', i\ lu hiiili'. ilcii limupni li' . i 
i'nnsail commimal et le priuce héritier, Cest a iles jiiriscdUMilles fniiinus iiuil a coulir c 
lui projei de Couslllulioil pour sou pays, tieveuu, a-l-11 dil, lu plus proapere du luoudu euüei 


M. Boseu, le nouveauiniuislru iu. .mr-n/i ■ hha, 1 

les allaires élraugères à Buü- l)li((Ue Argiiiiliiiij, çiilré (lu loiirtinus , i i ■ ; i i. 

os-Avres, (lui a (luillé Parisíi 12 (icUiliri!, Le vaiei avcc M. llriaud, plaea m. Hasr i a la ('■ii' ta- lu 

I mi-novembrc pour rcjoiudre lors du vayage ((u'ii IU eu Fraure eel léipillaii ar|[rullia'a Parlv iani 

)u poste,oíi il ivudra íes pliis idé. Ce ellelié a élé pris á Itnndiiiulllol, (aaame uiie slliiallau iiaaidaíitc 

récieux serviços. à la sorlie d’uu couiícil des iiiiiiislrcs. rousldétalila. 


résideiilde la llépU" M. li.Naipn, L.uiairiA, l'rimia-iii 
ciilrá (IU roíietinui, le aalear de lloii llawirn.niú mii- 
iei avec M. llriaud, tilace M. Hasrli a la lric d.; lu 
'II UI iiTi eel léiiiilliiii arileiililii'á ParK. aii il 




Lks unfanth uür/Kx-siiAit iiKPimsi! et ia clierdes 
liiiiiiiipies scproiii(iiiaiitdauHlaoa|iitiiliiiiiilru;lii(iuiie 
.12 .sepleiiil(ri;),(ui leiir pèiv, Moliiiimiil Ali, (lui vieill 
liiire iiiic Clice eii l''ruiice. ('lail de passiige, 


lii, M(u:ia,A Mauiiiii, oíi, !Ui iioiii dii siiliau dp 
Marocl 11 a iámclu, le Ifi iioveiiilire.iiii iieciinl rcliiM' 
â la liipiidalinu de Iu riiiiipiipue du lUH <‘l a ila 
liolice des Ironlières; ecUo paliee sera iiible- ' ’ 



PKOMENADE SOLITAIRE , . 

Méldiicolájtimaiil, ú pas compíés, l'Empereur des Francais, vaincti et prísoiwier, faisuit journel- 
lenwnl une nsse: Umgue promeimde dans les jardins du châtean de WilHehnshcehc. 


NAPOLÊON III EN CAPTIVITÉ 

pÊif* Piiiiai Glffiility 

Trop meurtrie par leacoups fépétésdu Destin, la France, 

aprês SedaP, é’inquiêta peu de connaítre le sort de 
Napolêon III vaincu et pnsonfliet'. Ce sont les six mois 
de dêtention à WMhelmshoehe qüe hous fait connaítfe 
Paul Ginisty, d’aprês les documenta mis au jouf par la 
publication d’un volume appelê à un grand retentisse^ 
meht ! les souvenifs du gánéral Monts chargé de la swr». 
veillance de TEmpereur M M M M M M jtí' 

couquéranl; Jérôme, « nornmé » roi de 
Westphalie.ravait habite; ü était plein de 
souvenirs de TEmpire, 

Là, Jérôme, ayant des velléités d’indé- 
pendance, et coupable d’avoir répondii 
avec uii peu trop de légèreté à des re¬ 
proches sur son goM pour le plaisir, avait 
senti s’appesantir sur lui la niaiii rude de 
sonfrère. Le nouveau souverain soupait 
gaiment en compagnie de son secrétaire 


rr ANN.. 'i' sajir-STun. v. - 59 


. v avait une étrange ironie 
^ (ians la désignation du chriteau 

J (ie Wilhelnisiuche eommc rési- 

dence de Napolêon Hb prison- 
hier après Sedan. 

iffff iCe chatcau. à six kiloniètres 
ia 'Ig, Cassei, lourde construction, 
niijinie d’un portique a six co- 
\onnes, s’éta'ít autrclois appelé Napo- 
lonshuihe Nupoléon h’'' y avait loge en 


Variêíés 


















l/e sais tOüt :=::===r:=:::-:rr;= . 

Pigaiilt-Lebnin et de quelques aiiiies lors- 
qu’entra bnisqiiement le géiierid liiqtp, 
suivi d’un pelotoii deluissards.il portai t uii 
ordre du Maitrc, écrit de la maia de 
remiiereur. Cet ordre metlait le roí aux 
arrêts, poiir quarante-hidt heiires, eoniiiie 
Lin símple sous-lieutenant, et le general 
était chargé de s’assurer de .sa iicr- 

sonne. , , ,, , 

Â 'Wilhelmslioehe, toiit rappelait 
prestigleux souvenirs de rEmiiirc. Le pre¬ 
miei- objet qui devaitfrapper los yeux ( u 
prisonnier était un portrait dc sa niere, la 
reine Hortense. Lui-mcine, cutant, avait 

étéconduitquelquesjoLirs daiisce chaleaii, 

et, par un contraste saisissant, eetad la 
qu’il devait passer le teinps de sa dapli- 
vité, du5 septerabre 1S71) aii 1!) niars LS/I. 
Cétait dans cette aneieiuie dciiieure, ou 
tout parlait encore, en pleine Allcmagne, 
dela gloire irapériale qiie le vaincii allait 
méditer surTécroulementde aonrègne, Lt 
cela mettait encore du tragique dans la 
pire des défaites I 

Le comte de Monts, goiiverneur de Cas¬ 
sei, fut chargé de la surveillaiice du ehà- 
teau, oü' un capitaine deliüssards, M. de 
Grüter, fut installé comine conmiandnnl. 
Mais celui-ci n’eut qu’un role trés clliicé et 
subalterne. C’est au cointe dc Monls, i‘ii 
raison de sa situation luililairc et de la 
coníiance que lui dcmoiguait le roi (iuiL 
laume, qipétait attribuéc In inission de 
traiter toutes les quesüons relaüves au 
séjour de Napoléon III et de sa suite n 
Wilhelrasluche. Voici qu’on nous donne la 
traduction de ses souvenirs sur ce «Ser¬ 
vice commandé » qui iit époque dans sa 
carrière et qui lui avait douné soudaiii 
une importaucc politique. Ces souvenirs 
sont curieux, et ils le sonl à plus d'un 
titre.: 

Ils le sont, d’abord, par la pliysionomie 
qidils évoquent de co comte de Monls, 
C’est la discipline même, le ròglemenlfail 
homme, et les premières dcpl-ches qui lui 
recommandent seuleinent «tous égards » 
pour le prisonnier ie laissent un pcu per- 
plexe. II aimerait mieux des instructions 
détaUlées et précises, et il aurauii soupir 
de satisfaction lorsque le généralde Boyen, 
envoyé par Guillauine, les lui porlera, ces 
instructions, C’est aiissi, souveraincineiU, 
riiomine de réconomie et de Pordi-e. II ne 
laisse pas de shnquiéter des charges qni 
pèserontsiir le trésor et sur la cassette 
royale du fait d’ime suite, trop nombrevisc 
à son gré, de riinpcrial jirisonnier, ct de 
la dépense qíPclle implique. C’est une 


...‘"“'‘étím 

prcoecupatiou qui tcMciit MUiveut dans 
ses notes, comiiie si cHc le haiitait. Aussi 
n'aura-t-ildo cesse qu’il alt déuiclé qucl- 
qiies intriis daus le piu-somiel domestique. 

11 est exlrèiiieiuenl 1'oruialiste el il iie 
manque jamais d'imtiiiuer daiis quelle 
lemie, selou les cireoiístaiiees, il se pré- 
senle deviuitrempereiir. H est uii iieu pape- 
rassier, et ne déeidií rieii, même poiir des 
ehoses asse/, simples, saiis des rnpporis 
éerils, saus mie eorresiuiiidauee avec le 
général Casleluaii, premieraide de eaiup 
(le Napoléon 111, tpii, sur sou iiivitation, 
s'est chargé des relalions uílleielles avec 
lui. 11 a (Pabord élé plein de préveiUioii;., 
et rieii iPindiipie luieiix Ic? sui‘e(>s de.s 
maminivres de M. de lüsmarck pour èga- 
rer ropinioii; c’est reiupereur seul (piil 
remi responsabie. d(^ la gtierrcq il lui eu 
!i|:ipiirait le seiil insligaleur, et i! le lienl 
pourtí criminei ». II .sV.slime heureiix ipie 
les ortires qn’il a reeus ne lui imposent 
pa.s de mellre sa [)ro|)re voilure á la dis- 
posilion du .souveraiu donl riiumilialioa 
est, pour lui, le sigue luaniléslí' de rinter- 
vcnlioii (le lu Providence. 

Mais Willielmsluelie idétail pa.s Saiiite- 
Iléléue et le eomle de Mouts ne devail 
pas èlre un aulre Iliulson Lowc. Suns rieu 
eéder de sou rormalisiiie, il shidoueil uii 
peti cliieresla pasiuseimible à la emirloi.sie 
(pie lui témoigna Napoléon lU, caiisant 
voloniiení avec lui, lui po.sant, — un peii 
plus tard, liélas! des (piestions mtilliples 
sur rorgauisation de rarinée aileiuaude. 
Au demeuraul, le eoiub! dí; Muuisdeineura 
loiijours éloiiné dc ee earaetère éuignia 
lique, de ee 1'alalisme (priudiípiail une 
:q)parente résigmdion, de eetie- Imbilmie 
de rempereui’, de ue rieu livrer de soi- 
méme, íul-ee daus um; lougue coiiver- 
salioii. 

L H,S YtiUX QUI 
OBSIíHVliNT 

Ge.s souvenirs sonl eiirieux aussi ))ar ee 
((u’on sent cn eux iLe.xaeiitmba. Essentiel- 
Icmenl militnire, neeouiumé à exéeuter 
(Icsordres, b; comte de Monts idétaít pas 
un homme dlmagination: il est rarement 
jjorté aux (umiuienlaires; il rappelli^ ee 
qidil a vu et cntemlu, eomme dams tiu de 
se,s rapports. Ils diíféreul, en cela, de.s 
notes du jotirmilislc alhmiamí iMel/.-Cohn, 
eorrespondant du Tiiiws, (jíii parviiU à 
shnlroduire mi châteaiqà .s'y remire nlihy 
et se [liqua, uii luui trop e(m?plaisammeu|'í 
d’ètre díjveiiu une maniérí- de eoiííide* t 


NapQlêon UI en captWitê 
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Je sais tout r--- 

cachait mônie píis sa m<unaisi 


populaliüiMílui s:üla.uu-ie.ü p.a. a i -. 

ífailleurs). la^s «lualur/v Ik-<-->uh's u. 

ronimíenl la suile dei iMUiuariir. !<”. l*i 
nuix (aiHl.dnan, <ia la M»alanva. Urili. . 
l..,|ol. ,1.-, VaulKMi, las iiílinars .Ini.l.m 

1'™'"- Ai-hiii" •' 

l,:uirist(iii, h' coiumaiuiaiil lltlti», li pn- 
,„icr óruvar eoiutc Davilliars <■! lesiT.md 
M. Haiinlicaux.las (lauxniáünaiisí.unitaaii 
et Corvisart, la aeerálaira ilu falanel ,i. 



Lll CHATliAU UH WIUIlil.MíiltUailí 

-SSHESSSSÍSr— 


íirentdansrobscurilé.Lcs géncraiix aeeom- 
pagnant Napoléon III, cnveloppés duns 
leur manteau, nè sereconnaissuicuit (|n’aux 
broderies de leur képi. L’eiiipcrciir, Ia 
déraarche lourde, semblant se inouveir 
avec peine, passa leiitcmcnt devant la coni- 
pagnie qui reiidait les honueurs, puis il 
monta en voiture, escorté d’iin peloton de 
cavaliers. 

Le lendemain, le comte de Monts vcnait 
régler toutes les questions qidimplíquait Ic 
séjour des prisonniers, tenus àla prudence, 
en raison des dispositions liostilcs de la 


l'ielri,fiirenl soumisà iinrèglenient pian-is. 
lls ne pourraienl sVdidgncí' dn ehateau au 
delà d'une eerlaine dístanei! (iiiavee um* 
autorisalion parüeiiliére; its ne devaieiü 
paspusser la nuit hnrs de Willielinslifidie; 
les inililaires ne iinuvaienl revdtir liea 
liabils civils, interdiction qui fui levce 
ensnite; Icuites les deniaiides et plaintes 
devaient passer par riiiterinédiaire dn 
général {auslelnan. 

Un aiitre règlenieiil ftil étaidi [unir Ir 
personiiel siibalterne, I/einpeieiir déeidt/ 
rail des visites à reccviiir. ^ 


Napoléon IIl en captitíitê 
















Variítés 


Je sais tout 


,Honotonedesexilés.s’organisa, 


cornte de Monts insiste sur 


le luxe de la 


cornte de Aioinsnn .w 

i-ésidence, sur t,‘op de prodi- 

sSs-srx 


Tüuiours avec sou souci deparguer 
Hiiiienscs àsoii« roi niagnaiimie. i>,il voyiiit 

d^lnineil!euiMXMlThtdinJ(di(lidetiTson(‘r 

deNapoléouIlt.quiarrivail ik* Suisse ou 
de 15 eWk'^‘- apiiortaiit des hmds (jUil 

r,„ sur les 1111.-11V..Íüvait réulis('s. 

;iait le Chef Beruard, venu ^hn. devaii 1^.1.1101; le plns 

Mais ce bieii-ctre materiel ■ je eoriitc de Monts lul eelle de 1 luipeia- 

siner le inorne ennui de ces trice arrivant soudiuu, le iil oeli)l)i‘e, di‘ 

eond-minés à llnaction? Apres le diuci. j ^ . Willnduistuelie, d-une tiaute, 
ric“.issalt dans lo. so om im ,„i.,„à,„o |•a,lo„,lil, 

précédaient le '‘'rJi Itíesdiu- acconipagnéc du eouile (Jary. 11 se Irou- 

léon 111 . on vait duns le eabiuet de Iravail de, Napo- 

loureusesnouvellesappoitees^^^^ ,,,uit.,uuieahou, 

llaux.LkunpereuI^pre^antUIl jeudeca ^ eulra. Le, conde observa (pn*. 

laisait parfüis une « patience», IMiiipereur, elle alleetail une 

eausant. . certaiue supéricnité.une sorle dc tiilelk! 

(rétaitlui.cependant.qui sava lemie ^ piluprcssion .< (pi‘elle élajt halii- 

«'occuper.Dans la petite prece 0 . seulcineiit à se faire êeouter, 

frilooimont installó, > 1 “ i, avoir lo oloroior ,»ol.. 

I.rochiiro, lernUeme 1 ‘ 3 

°di?:'!ll“Vomp”“ wTaS «0/. do 

menades à cheval; rl ^ Puis ce fut, a|)ròs la reddition de Metz, 

conduitpar le gouvenreur de u . , r.irriv(''C des luaréeliaux, (lui avnicnt éle 

miiior lo nouvoau Canon P™™™ '.‘j J WillidliBlncllc, mais 

cour d'imc^ caserne. P'"’ , „1 „e restóron! |ias IraiBtoniiK los umi|m- 

«;usiaitsonira|)cnetrableimpassb!ios.U . ,i |4 


B AZAtNE EST PÈHli POUR 
LA THOloSliíMU I=0IS 

Puis ce fut, airròs la reddition de Metz, 
1’arrivdc des luarécliaux, (|ui avnicnt él_é 
autorisés à résider à Wilheluislicelie, ruais 
qui nerestèreirt pas loiigtenipH les eoiupíi" 


gardailsonrinpenetrau^ 

«Í« sí à cassoí ■ *jopi;«;;;|“ 
ri^sSllooS^^^^^ «“írõbjol Ilo,|nol,|„o mia on scòno, 


de leur passe-port, mentionnant leur qua- 
!itéd’atrciens serviteurs de la riraisonimpc- 
riale, subi qirelques vexations en France. 

Napoléorr III, avec soaflegrne couturnier, 
se borna à répondre: 

— Qrrel dròle de pays! 


et c’est uiie parüeularilé, iiti [uni roítin- 
nesque, forl oubliée : pour (pie, panut sk 
rnitlacrc, renfaiit, rnalgré la eiiplivitè, vrt 
Ic jour cn terre, iVauçaise, ou uvait tait 
vetiir im sac de. terre de l-raiiee, (pi'on ré- 
pandit sur le lit de M'“'' Bazaino au mornciU 


Selou ses instruetions, le cornte cie Monts de ladélivrance. (.eilci alleclaliotr de-iialrio- 
n’avart qir’à s’incliner devant les décisioiioS tisrrie est taite |iour cloirncr. Le ruar-ecnal, 


(Ic Fenipereur, en ce qui concernait ses 
visiteurs. Mais il gardait ses preventions 
contre certains de ceux-ci, soit qu’ils ap- 
partinssent à ce qui avait été le monde de 
la cour des Tuileries, soit quil démêlât en 
eitx des sortes d’aventuriers, et sesjuge- 
riients cassants étaient parfois marquês au 


I.XlS.tAVO VUiJOUiAVO ItACAA tlVl ,*v»»*,****w- . 

coin cFiin instinct assez sfir. II est certain vacité toute franc 


installó dans une villa de (lassei, pui'aissail 
Ibrtcalme,« ne montrant pa.s trace dexal- 
tation ou de surcxcitation ». Le jugeurcrrl 
du corirte de Monts sur lui rm laisse jras 
(l’ôtreaccablant, à safuçou: dc lui,il avait 
gardé surti,nit le souvenir «. ti'un ])èrc de 
famille cxcelleut». Caiirobcrt, avec sa vi- 


qu’il sé présen ta à Wilhelmshoehe d’étranges 
négociateurs. II se présentait aussi des 
curieux, des quêteurs d’aulographes, et 
une famille anglaise vint notamment de- 
mander au gouverneur de Cassei « trois 
billcts)) pour conterapler lempereur. On 
irriagine comment, avec sa raideur mili- 
taire, il devait recevoir ces importuns. 


se, sa mobilíté duns la 


3 conversalienr, inlércssait et (‘torniait le 
3 cornte de Monts. Au reste, il n’y avait, 
t entre les prisonniers, que miituellcs con- 
- testalions de lem’s takvnts militaircs. Par 
i ces notes, mônic lorsquklles soirt sèches, 

1 on a bien rimpression poignanto de ces 
■ dissentirnents et de ces nigreurs dc vaincu!^ 
Les visites deviennenl plus norrtbreus® 
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VariólííS 


Je sais toat n«ii('> di'l'cnii)(!i'^-''"'' 

-TÍiSfcrsç 

nepas "'“"j .ojjrè et d'indii!iiiili»” 
P“rptfe..e.^n....r.cH.U.™- 
Chain hombardemcnt de 1 aiis. 


í'l S. uunil'^1 1»^' '' V'-- ;i 

i , 1 ’niw^ houre, cduinuí u 

Síb==:í:iS 

•ÍSCXÍSi-^^ 


; (If 1’óva- 




A GRAPPE 
J DE RAISIN 


Ce jour-lJ, le 1“' i»"'*'.''’'““luat 

reiivoyer la boite sans Favoir ouvcUe 

“andie g^í™*. í“.f'"?„r™‘acm 

conitc de Monts lui fait part dc ses siiu 



Eh bien, lui dit le général, je repren- 
drai la caisse sivousle désirez... mais si 
vous saviez ee qu’elle contient, vous ne 

Yous alarmcriez pas. 

II ne s’agissait que d une belle grapp 
de raisin, détachée d’un envoi fait à 1 em- 
pereur par le propriétaire de grandes 
serres, en Angleterre. _ 

Le comte de Monts, dans sa mission dc 
surveillance, a de roccupation : tantot, it 
s’agit de déraêler ce qu’il y a de vrai dans 
la ruraeur d’un complot pour assassmcr 
rerapereur(ce n’est, au fond, que linge- 
nieuse tentative d'escroquerie d’un pre- 
tendu dénonciateur); tantot, il délivrc des 
passe-ports, sous les noms les plus varies, 
aux envoyés de remporeur au quartiei'" 
général allcmand; tantot,il défend le sou- 

vcrain prisonnier contre des créancicrs, 
vrais ou faux, et run de ceux-ci, ancien 
fournisseur de la cour impérialc (qui a dú 
vite modiiier son enseigne)hn fait envOycr 
mie assignation pour une note de quinze 
cents francs. Le comte examine aussi les, 
demandes de congé des compagnons de 


miò la Siirdc! 

nicilic 1 « rÉpimsB (lii amivmMi» iil . 1 - 
rheure dans satcmic, ses visdt s a mi; ■ 

reur,quile<UhH)n(audes«.uveiilpar^ 

de ses convcrsations, souleiuií s a • ■ 
biliUUl cslévidenl, pourliud. que remst 
pasàluiquelesouvcraiudeelui peulrun- 
lier ses pensées inlinies... _ , 

Dc cclle altitude de eorreetmn.on sub¬ 
siste un peu deraideur.le deparl de I em- 

pci-eur,en mars, le délivre. Le comte scsl 

rendu ii Fraiiefort i)om' "blenir du mo- 
narque allenumd des inslruclious sur ee 
(lépirt, sur la garde 
([Uestions de protocole, ay.uit i ■ 1 

Ouand il revienl li Willielmsholu, 
s’aíquilte gravemeiit d’une eournussimi 

dupriuce imperial d'Allemague, e elle esl 

fort singulière.Le prinee a eliarge le com e 

dhiUVir à rempereur«ses reiiHUi ienH iits 

poiirraccueil qidilavait Irouvc aiipres de 
liii, trois ans auparavaui, a Pans «. Le 
süuvenir, cu de lelles heuresl 11 uy avml 
l!\ qu’iine iuteulion eourloise, sans douie, 
mais quclle dérision lui (lonnaientles eve- 

ncnienlsl , ... 

Uempercur remerele, a son lotir, mais il 

iijoLite Icntemeiit: 

-11 y a longtcmps de celal 
Et n’ét,ait‘ce que trois ans, 

Cétait im tcl bouleverseinenl de 1 liisioire 
(iu’il semblnit que ce séjour du iinium en 
France,hòtc bien m;.u et léiéniix l uile- 
ries, dans tout réelal du régiie, lut si lom, 
si loin dans le pussé... 

PAUÍ, (ilMSTY. 


JS Jt Jt 




Les projets de Je sais íoaí pour 
1911 : Transformations et perfec- 
tionnements s pages de couleurs, couvertures, 
frontispices, etc. La forme et le fond. Notre 
campagne littêraire MM 

)OUR Pannee qui vient, Je sais tout a voulu trouver du 
nouveau. 

II a voulu que dans chacun des doiize nuniéros qiu vont 
siilvre celuki, ses lecteurs trouveiit de bclles tu seusaiion- 
nelles íí/rjon.wí., Tel est le difliclle programme quil a 
résolii, coútc que coúte, de réaliser. 

D’abord, Je sais tout va mettre. dans tuas ses volumes 
i6pága en couleurs. II sdngéniera, en appelant à son aide 
loiis les perfectionnements des riches procédés actiiels_d'im- 
pressiou et de Pédition, tomes les variéiés de présentation et 
de papiers, à ce que ces seize pages apparaissent chaque iois 
inattenduesetvariées... 

Dans le présent numéro, vous avez troiive, cliers lecteurs, 
deiixarticles en coulenr qui, nousPespérons, vous 

d’heiireuses innovations, et qui soiit des exemples de la 
«surprise artistique » que nous ambitionnons de vous 

présenter tons les mois. v , 

Nous pensons obtenir les mèmes riches etlets de varieie 
artistique pour nos couvertures et nos pages de iron- 

ais ces perfectionnements, si prestigieux qiuls. 
puissent paraitre^ ne concernem que la ^ 

Inagazine, quel’amitié de tant de^ecteursasi bnllui™ 

soutenu depuis bieiitòt sept annees, ? ''JJ TyJ' en 
s’occuper du fond. Son programme litteiaueí \oiis en 
uirez L aperçu dans la page suivante, et vous voudiiz 

dom il vous est parié d’amre,pai 

díSde phoíographies rares et sensanonnelles des 

dessinsdemaiídés aux plus admn^^^^^^ ’ 

dont la collabqration nous est assuree. 




Jc sais 


a , . LE GRAND SOIR ^gRREUR COMIQUE 

Roman inédit liré de k piece ce 

1 Iw^wcSn 


fW\ ' Nouvelle ínádiíe 

» i^JJOSEFH-HSmVD^ 


L'AFFA1RE 


LE DÉLÉGUÉ DE EA 


KmTUF4TRF TROISIÈME SECllON 

■ DU GRANDTHEATRE ^ ... 

1 rr^.uu ào CHARLES GARIN 

í \^.J^ valentin MANDELST^M^ _-r- — . . 


le trésor 


I Nouvelle imdHe 

j ae G. WELLS 


MONSIEUR MONÜCLE I 

Nouvelle i'K(lik A" 

ele Q. à PEVRimilHE L 




VOLS SUR VOLS 

Nouvelles inédües à suivre 

de GASTON LEROUX 

LA COMMODE DE 
M. NOEL 

Nouvelle inédile 

de PAUL REBOUX 


LE NIHILISTE 


Grande nouvelle Imllk de ^jllEll ' 

RENÉ MAIZEHOY JlB I 

L'I-11':URE , !| AJi 

DE L’EXÉCUT10N 

Piiicc inedik trjmí 

de PHILIPS Ol>PEXHE!M ] 'Uf ft7 



*íl LE FESTIN DE CIRE GRANDE MORl >í 


Nouvelle inédtle 

de LÉON GANDILLOT 


dm 

Pièce Imlíte en 2 ae!(.'S, t 


Pièce Inidtk en 2 aeies, t B 
de H. R. LEMOimm er 

JEANIXAGUZAS /.r«W, 



LES NOUVELLES AVENTURES D’ARSÈNE 


iwm 


suivre, par MAURICE LEBLAEC 


W/ ^ 

»/ '■ 1' ^ 

LliLíJ *áíi utà J 


m UN ROMAN do J..H. ROSNY ASnéi UAVENTURi: DK ! 

fie MALOUIN. par MAURICE LEVEI) LE SECRET DE LA MAClüM'. A | 
•A^ ÉCRIRE, par GUY DE TÉRAMONDí ERIC, p.r ABEL HERMANT; I 
UAFFAIRE DES POIDS ET^MESURES, par le DOCtEUR BRESSELLEi í 
LA MILLORAINE, par CH.FOLEY) AU SECOURS, w CASELLA; I 
UENSORCELÉE, par JEAN BERTHEROY» elt, etr, i' 









LES GRANDES ENQUÊTES 
ET LES CONCOURS 

-- de Je sais tout . . „ „- 


Je sais tout ambitioime la collaboratiom de ses lecteurs, 
et il va organiser, sur des questions à Tordre du jour, des 
enquêtes et des concours qui exciteront leur sens 
critique et letir imagination, et quí mettront le magazine 
en continuelles et amicales relations avec eux JS 


Epiiis qull existe, riitic des préoc- 
upaiions les plus constantes de 
Jt\ sitis tout a cté de créer et de 
inaintcnir entre ses lecteurs et 
lui des liens rcels de bonne et 
durable ainitió. 

Je. sais Uml ne peiit roublier j 
bien aii contraire, il a pensé 
eonvenait, nu scuil d’une annee 
nouvelle, dVogager ses lecteurs à lui 
eoulimier ces nuiniiics si tlalteuses et si 
eliarinaiites de Hynipatlüe. Et il a decide 
(Piihord de niodilier sa rubrique de 
«Conenurs » oíi trouverontptecc désor- 
luais des questions dHiu ordre intcllectuel 
iissez élevé pour stimuler tovites les inge- 
iiiusités, toutes les perspicacités et entre- 
ícnir Ic goüt du piltoresque amusant et 
instruetif; ensuite, de développer, de 
miilliplier ses « grandes Enquêtes »/Ni 
(•(.ronl à 1’avenir Vobjet d'une rubrique 
1 'émiliêre et coiistitueront, chaque mois, 
de véritables coimiUations sur tons les 
.ecmrants et tous les laits ifrquants de 
Uipenséeetderactivitemodernes. 


Tous nos lecteurs, tous nos abonnés, 
tous les amis de Je sais tout pourront 
prendre part à ces Concours comme à ces 
Enquêtes. 

A chaque Concours ou Enquête, il sera 
attribué deux prix eu espèces et des sou- 
venirs eu iiorabre variable. Pour donner 
toute garantie aux coneurrents et assurer 
riinpartialité du classement, tout concours 
dont la solutioii serait sujette à appré- 
ciatioii et toutes nos grandes enquêtes 
quelles qu’elles soient, seront jugés par un 
Jury dont la liste, composée de person- 
nalités estimées et compétentes, sera 
publiée dans Je sais tout. En outre, les 
meilleures repouses seront insérées dans le 
magazine et nous nous réservons au surplus 
de faire des extraits des autres, en citant 
le nom deleurs auteurs. ^ , 

■Et Je sais tout remercie d avance ses 
lecteurs et ses abonnés de Faccueil qu ils 
feront au Concours et à rEnquête dont, 

- inaugurant le programme qui vient 

<rêtreaposé, -il puWie S la page sumnte 
Ics thèiiies et le Règlement. 












Je saís iout 



LES grandes ENQliKTliS PA 

le PLUS beau geste 


ÍTES nli ■ 




A cettc éncique oíi nié^sme csl, ^ 
Liquête sur rnéroisnie. (.e sera. 

i;enqi'ête du plus beau geste 
à laqiielle peuvent prendre part to«a lu.s 
kcteurs et aboimes. 

En quoi consiste, à J^ur ^vis. le 
véritable héroisme ? Quel est le 
ílus bei acte d’héroísme qu'un 
homme puisse accompur / 

La repouse àcettepremièrçqucsÜüij i^ 

doit pas dépasser 40 ligues de .12 k I •>. 

Et%i- suTcroiU nous comnons noi< hi - 
teurs à dresser la liste des 
francais oii étrangers, quh . 

vier mo etjimtlait , 

hur avis le mieiw mcrile k GGfi dí./iu«s, 
avec,poiir clmiin, nncourt recit de lei- 
ploit qai lüi vaut ce titre. 


liien cnlomlnluiislesikiiH-sil lirn.Mii. 

.. illusires lUl itliM'lU's, peUMii! .tw 

,,,,pnkei)Uk(laiiNnOírll-,le:t'( ili.. .!•■■■. 

1 , 0 riiénikiiU'de eet iiiln.ir d <n> k>)aí.d 

iriMcii, M. Ik/v. !l"> 

'nóratioii à liUHielle i! ivriíi kor. 

ríeil uii iel: de pie- et iiVii ;:,mlmií.s p.e, 
niidiis de duimer smi uide ;t lepu.dtt» 

(Miitleãpenlre la Vlie (ee .p» m an.'.,. ni 

elTel) licid: v vidsiiier uvte lea 

IkulciUUd (le í:llevij;uélilll,lde•.*a•ill!^<.^^ 

(l:ui, se lli!i poiir epaníiii i la «te . 
spaliis.fi avee riiéndsmed lui I di .<(i .pd 
síicrilia iili á un tmis lea iiieiidxis oe sk» 
corpíiàríimtiunlr la Mii iiiy , , 

1^' ****** 

Les laiináils senuil desigiiea pas iiu PUs 
,1,11,1 „ini!ilV|'(Meiniiiiiaitii' laieiepi- iU"i' 
11 üeni atlriliitéã eetie eiaftn-lr: 

IJii piaiiiler jin.Vilt'llllilVaii('st'itrs|Heí'h, 

Í'n 2" pi'ix (íe 1^(11 fraiieS eu esfteees 
lü aulaiil dl' fiunveiiirs tpu' S*' pfJ> k 
ingera Ui'eeiisaii'e, 
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LES GRANDS CONaUlRS DE Ji mii ii 

CONCOURS D’HOROSCOPES 


M- 


Coiilormémeiit au Programine (pie nous 
veiions de formulei’ il nous a paru piíiiiaul. 
d'arganiser cutrc tous nos leetcurs ct alioii- 
nés un 

GllAND CONCOURS CHOROSCOPES 

Eu void le sujet: 

— Quels seront duraní les six 
premiers mois de l'année qui va 
commencer les êvánements impor» 
tants qui se produiront dans les 
diyerses branchés de 1’activité 
humaine? 

Ce nkstpasuue réponse de fautaisie pure 
que nous demaudons aux concurrents: nous 
les prions au contraire de eoiusidérer les 
questioiis de tous ordres qui se poseiit ac- 
tucUeraent devant ratteutioa publique, d’y 
njfíéchir et de prévoir qüel peut, quel doít 
être leur état au 1“'juillet 1911. 

Exemple ; Qaelle sem la composilion du 
minisière aü Poiivoir? 

Exemple: Qiieh seront les noumaivx 
^ pTOgmréalUésparlaviaiion,etnoiam- 


meiil, tjtielles petiíiriiiimeef: aiiiniil m , uuu 
júks les apittlevrtí eimirue viítw, piUfiDn 
el dtirèe? ele , ele. 

Hliré|Hilidaiit à re Cuiiruura, mr, ieelciir’, 
Konl jiriés d'ad«i|i!ei’ puiii' le .»iitrui 
des fails les^ grandes eali-jiniii", iü.o', 
avunsadDjiléefiiioiis-inèim spimr ii-. lií.'. 
Noles de Je sais tuut: (uatid’. l aií'., \ te 
iSoeiale, S|iurls, Théàtiv, ,Mii'.ii)iie. Pie- 
gaiices, A Iravers le Jílidie (voy;ige’i. eliifea-u 
et aventures), Guerre el Maiine, 

Seieiiees, Arts, Cnriieiilrs, 
l.a .snhilion du Heiiinl fniwnimi í/7ín 
rosenpes sera ímiriile par Ic. eièm-tuetií-. 
eiiXMUèmesel Irs prix senuil atiriiim s mn 
eoiieurreiitíi tpii anruiit pii i u li plic. jirutd 
noinbre de fails tpii seNtrniit le.dik-,, 

Le Cimeours es| tmvert des ã preM'»l: i! 
sem elos le Lí janvier llMt á inidi 
résiilUits n eii seruiit jinldiès que dans iM.lee 
mmiéro du 1,1 imftl Wll. 

II est iittribiHí il ee enneimrs: 


11 est iutriinuí u ee enneimrs: 

Un preinier nrix de lllll !V.espèet 
Un 2 ' prix (le íió fraiies en espéta;! 
El ciiiijuaníe soiiveiiirs, 


-âs. 
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Je sais tout 





sr vousÁLLEZjm 4 coms du monde 
EMPOWEZUN POOTE-PLUME RESERVOIR 









ALBERT r*, ROI DE BELGIQUE 



U VILLA SAN VIQILIO SUH LE3 BOKPS DU LAC DE GARDE 


U VILLA 5A.N VIUIUIU ouu i.Ea ---- , , j , 

La silnation de cettc poélique demeure historiqne. au bord des flots dii lac. amsi que le siijle 
maqni/iquede sonjardin e.i de scs ferrasses, foni de San jigilio Vnii des igpes lespluspiirs de la 
' ' * villa Ualicime classique. 


Parmi les régions enchanteressea qui parlent â Tâme 
et aux yeux, il ft’en est paa de plus magnifiquement 
poétique que celle des lacs italiens... M M JS JX 



í’ií;té dernier, Tltalie coiiviait les 
rcprésentants des priiicipaux 
journaux français à une excur- 
sion dans Fltalie du Noi’d oíi, 
apròs la visite de quelques villes 
importantes à des points de vtie 
parfüis dillerents* mais tóujours 
inléressants, ils purent, au couYs 


fun itinérairehabilement éhboré, contem- 
)ler la beauté grandiose des lacs italiens. 
Partie de Paris, la caravane gagna di- 
['cctement Turin dont elle put admirer a 


ioisir les superbes monuments qui sy 
dressent à profusion au inilieu de grandes 
places égayées pour la plupart de par- 
terres et de jardins. La visite desjmnienses 
eraplaceraents sur lesquels on bâtit actuel- 
leinent les vastes palals qui abriteront 1 Ex- 
nosition de 1’année prochaine, retmt aussi 
Tattention des visiteurs. Nos cOmpatnotes 
purent se rendre compte de Fimportance 
^ considérable de cette future manifestation 
internationale dont le succès est d ores et 
déiàassuré. 















u PLAOE 

Arabiide son piltomqne roclier, Garde 
Ouittant Turin, les excursioniiistes ga- 

Jreiú les bords du Lac M jur, situe m 
íeversiint méridional • 1 

partagè entre le canton suiss^e du lessin et 
Italie. De nombreuses embarcations (Ic 
toutes diraensions sÜlonnent le lac dont 
les rives sont dominées.par les Alpes qui 
leiir font un décor d’une imposante gran- 

Au milieu du lac se trouve i’archipel des 
ilesBorromées couvertes de végétation tro- 
picale et de magnifiques palais: 1 Isola 
Bella dont les jardins sont universellement 
réputés, rile des Pêcheurs qui, a dit un 
poète,«semble au milieu de Tazur du lac, 
un bijou d'or serti dans une pierre pré- 
cieuse», risola Madre, la plus curieuse 
peut-être... 

Le lac de Côme devait procurer aux vi- 
siteurs une impression de beauté encore 
plus intense, peut-être... Surplombécs par 
des forêts de cliAtaigniers et de noyers 
dont la verdure contraste étrangeraent avec 


nSane /loí/iífó imjmrtunif 


le «ris iiiat des uliviers, plus suuvapi et 

raomciiienlte, ks ' "J,:""!, 

soiitpMiiife dcvil Krtilc tllMW,., 
bouquets parlumes. 

Cmüiuuaut leur excursum ^ 

listes Irançaisiirrivcrcnl a Mdan. \m. nt- 
tòrentBergaiue. etUresna avant d:uu\'» 
au lac dc (larde. ,. ■ • 

atatvrairawvlliUiuIlswimdliivii.ii.n 

la plus extraordiiuure dc beaiile. Le l.u ^ 
Garde est le, phis vasledes lars du mu d 

de ritalie. , 

La pnrtie scplontruuiale. avw Hnu 
comine ville priiiciimle, apparlient a 

l’Autriclie, , 

La couleur inteiisément azurec de 1 uiw 
du lac de Gnrdc dont la trunsparence 
s’accor(io admlrublenienl avec la cuulinn 
et la linipidiló cm ciei, est caradensticpu- 
et inoubliable, La Mivimi, ce dianmmt 
■ littoral CHlre Gargnano ct Saln, ainsi, 
que la paisiblc baic dís Garda (iui_ donne 
L nnn, aii lac. üccuucnt Ics points les 



rde qni 

vu !u ía poinle d& San ibgüio- 

'""llSlIZ. vnvaueurs que la mélancolie et la serenite 

















Je sais taui 




(Ips iiiiysiigcs toucheiit plus ])rril\)ndcmcnt 
([uc! Icur sauviifícric ct rcxcès des propor- 
tions norinales, soot depuis lonjílemps 
\'eiuis dc loiü pour abriter parmi les 
onibrages epii retoiiibent en loiirdes franges 
sombres svir le tain limpide des caiix, leurs 
bonheurs éphémèresct leurs spleciis. 

Des villíis superbes, phis bellcs les unes 
([1.10 les íuitres, sVHagent toiit autour du 
lac de Garde, mais, sans ('onteste, co fui 
San Vigilio (pii [)r(H’.ura à ses visileurs le 
plus prestigicux speelaclc cpie Tem puisse. 
vftir. II est dillieile pour ne[)as dire impos¬ 
sible, dc S(í rendre eom|)lc sans Tavoir vue, 
de laimignilieenec de oelte villa. Klle appiir- 
lienl au conde (iuardienli el; les bonneurs 
(Ml rui'ent laits à nos eoniiialrioles [lar Ia 
signoru Isabollo Guardienli, la charmanle 
nièee de ee dtirnier. 

bàilouróe (bí jmrcs d'nne ordonnauee 
jiarfaite el (jtii [leuvcnl êlre t!onsi(K“r('‘s 
comine les prototyiics des aneicnsjardins 
ilaliens si célebres,San Vigilio esl dominéc 
par iiuesplendide lerrasse ([ideneadreid des 
portiíjiies creusés deiiiehes dans lesijiielles 
Hont plaeés des bastes de personna,ges 
illustres, Les pares sont de Víirilables para- 
dis terrestres, aus arbres iinposanlsci aux 
lleurs ineomparables; à profusion des 
nuudires aneiens se drosscnl, stiUues nionii- 


inentales d'einpen'urs romains, 
de toute beauU-, doai IVuseiablc ollr^v 

aspeel sublime elinégalalile. 

Le lue de (iard(! ne [losséde (ftibine 
íle (|ui a])[)arlieat au priíiee Siupion 
ghèse. (fest une langue de buTe j-j 

un kilomèlre de long sur laipielle 

aeijuéreur.le jnü daelial a elé 

(le rid.Oül) iVanes a tail emislniire 
denieiire siimidiieuse ealonrée de 
de loule beauU-et donireiitrelieii 
des soins ineessanis el... des 
énonnes... 

Parlmil, aussi bieii à .Maleesiiie 
(lardoue 011 à Saio, le.s eseursionnij 5 .|,^g 
reneonlrèrenl raeeiieil le jdiisclialcure^^^ 
Mais ce íul stirloid à IVseliiera (pie 
réeeplioii ipu leiir idail réserv(‘C devj^n 
èlreparlieulièremenlbrillaitleelégalcuxçij^^ 
louelianie. La popiilalimi de lous 
ciidroits a, eii ellél, Hite prolbnde aduiij,^_ 
liou pour bml ee ipii esi tV.aiieais; aussj 
nos eonipidriotes Inrenl-ils eoidiniioUe- 
nienl l'oí)jet de niaiiilestalions entliQ^. 
siasles doiit ils gardemnl loujours Je 
souvenir émii. I)’aiiíeiii'S eimmieiU oublier 
réblouissaiitc itiiage de cede nature 
luxueuse 011 tous les lieiireuxdu nioncle 
rêveraient de [lasser leurs joiirsl 

llF.NMiv nrrcY Mazükl. 




L(t vicille dlé íle Vénniú, qnt; \ — (l'iiuc,-vis eíitnitlvrenl 

cmme, la plns klle vilk cllktlk, fnt IniKjfmpn kineateH foiiermes 
ilalkiitm cimlte J\mimhisseMUtii de lklnmm', Ihms h\ . ^ 


médailhn, M. Citrh Massarani Vrospij^^ífyi-.fiiii' • í'. 
iifi des plus nctijs organisídeurs du vaipige ; s 
dc hl Presiie franetdse cu Ihilk. ' ’ " '' 


üériuil: Liíiuístiie. 


ti, Div MAr.iiniíiiii, htenuir.íai. 


'.Ass.Mii m.s 1 A\iiiiin,'., 1 'auiS 











